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ESSAI  D'UN  VOCABULAIRE  COMPARATIF 


DES 

PARLERS  ROMANS  DES  JUIFS 

AU  MOYEN  AGE 


Dans  un  article  publié*  il  y  a  une  douzaine  d’années  dans  la 
Romania  '  nous  avions  déjà  indiqué  l’intérêt  que  présenterait  une 
étude  d’ensemble  sur  les  parlers  des  Juifs  français  et  espagnols 
du  moyen  âge.  Depuis  des  recherches  plus  étendues  ont  mon¬ 
tré  la  nécessité  d’englober  dans  une  étude  de  ce  genre,  non  seu¬ 
lement  ces  deux  langues,  mais  encore  le  provençal,  le  catalan, 
le  portugais  et  l’italien  ;  aussi  est-ce  l’objet  que  nous  nous 
sommes  proposé  en  établissant  le  vocabulaire  comparatif  que 
nous  publions  aujourd’hui.  Il  sera  suivi  prochainement  d’une 
étude  dans  laquelle  nous  chercherons  à  mettre  en  lumière  les 
conclusions  générales  qui  ressortent  des  matériaux  linguistiques 
accumulés  ici.  Il  sera  d'ailleurs  facile  au  philologue  de  dégager 
par  lui-même  ces  conclusions  d’après  les  renseignements  que 
l’on  trouvera  en  tête  de  chaque  article.  Peut-être,  cependant, 
peut-on  les  indiquer  dès  maintenant  en  quelques  mots. 

Les  textes  judéo-romans  que  nous  avons  utilisés  sont  pour  la 
plupart  des  traductions  plus  ou  moins  complètes  de  la  Bible. 
Ils  contiennent  un  certain  nombre  de  mots  rares  ou  qui  ne  se 
retrouvent  pas  dans  les  textes  n’ayant  pas  une  origine  juive.  Ils 
présentent  certains  autres  mots  qui,  sans  être  rares  dans  les 
langues  romanes,  sont  caractéristiques  de  la  langue  de  l'église. 
Ces  deux  groupes  de  mots  sont  .pour  la  plupart  d’origine  latine. 
Or,  le  vocabulaire  latino-juif  est  en  accord  en  grande  partie 
avec  le  vocabulaire  particulier  de  l’ancienne  Bible  latine,  appe¬ 
lée  ordinairement  Vêtus  latina  ou  Itala,  et  qui  est  traduite  sur 
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la  Septante.  Il  semble  que  les  Juifs  nont  pas  appris  ce  vocabu¬ 
laire  dans  la  Vêtus  lalina  ou  dans  des  écrits  analogues,  et  qu’ils 
possédaient  déjà  les  éléments  de  ce  vocabulaire  à  une  époque 
antérieure  à  la  composition  de  cette  traduction  de  la  Bible.  Ce 
serait  alors  une  influence  juive  qui  aurait  amené  dans  la  rédac¬ 
tion  de  la  Velus  latiua  l’emploi  de  ce  vocabulaire  particulier.  Et 
cela  se  trouve  pour  nous  confirmé  pardiverses  considérations  et 
notamment  par  des  procédés  de  traduction  du  texte  grec  qui 
paraissent  d’origine  juive. 

Par  contre  on  remarque  dans  les  traductions  postérieures  un 
certain  nombre  d’expressions  qui  ne  se  trouvent  au  moyen  âge 
que  dans  les  textes  judéo-romans,  et  qui  n’existaient  pas  dans 
la  Bible  latine.  On  peut  en  expliquer  l’existence  soit  par  l’in¬ 
fluence  des  traductions  grecques  de  la  Septante  et  d’Aquila, 
soit  par  celle  du  latin  vulgaire,  soit  enfin  par  celle  des  traduc¬ 
tions  judéo-arabes  antérieures  *. 

:.  La  nature  assez  variée  des  textes  utilisés  ma  forcé  d’avoir  recours  à  de 
nombreuses  bonnes  volontés.  Qu’il  me  soit  permis  d’indiquer  ici  les  noms 
de  ceux  qui  m’ont  aidé;  on  trouvera  certains  autres  noms  au  cours  de  l’ar¬ 
ticle.  La  présente  étude  sort  des  travaux  notables  d’Arsène  Darmesteter.  Ses 
matériaux  manuscrits  m’ont  été  confiés  avec  la  plus  grande  bienveillance  par 
sa  veuve  et  par  son  beau-frère,  M.  Philip  Hartog.  M.  Mario  Roques  m’a 
suggéré  de  développer  et  de  publier  la  présente  étude.  M.  Louis  Marshall  a 
offert  à  la  bibliothèque  du  Jewish  Theological  Seminary  de  New  York  une 
collection  de  reproductions  de  mauuscrits  se  rapportant  aux  études  judéo- 
romanes  :  ces  textes  ont  fourni  une  très  grande  partie  des  exemples  cités  ci- 
après;  on  comprendra  donc  de  combien  je  suis  redevable  à  M.  Marshall.  11  a 
fait  ce  don  sur  l’iQtervention  de  M.  Cyrus  Adler,  président  du  Seminary,  à 
qui  j’ai  des  obligations  multiples.  Au  début  de  mes  recherches,  MM.  Salomon 
et  Théodore  Reinach  ont  bien  voulu  m’engager  à  les  continuer;  cet  encoura¬ 
gement,  et  d'autressuggestions  de  leur  part,  m’ont  été  extrêmement  précieux. 
M.  Louis  Ginzberg  a  le  premier  attiré  mon  attention  sur  le  latin  ecclésiastique, 
entre  lequel  et  le  judéo-roman  je  n’avais  remarqué  que  certaines  ressem¬ 
blances  de  peu  d’importance  ;  il  a  de  plus  mis  A  ma  disposition  les  ressources 
d’une  érudition  de  premier  ordre.  Je  dois  à  M.  Alexander  Marx  la  plupart 
de  mes  connaissances  bibliographiques  ;  j'ai  aussi  tiré  le  plus  grand  profit  de 
son  esprit  critique  et  de  ses  connaissances  remarquables.  On  sait  qu’il  a  con¬ 
stitué  au  Jewish  Theological  Seminary  une  bibliothèque  exceptionnellement 
riche;  elle  a  beaucoup  facilité  ma  tâche.  Mon  maître,  M.  Antoine  Thomas, 
et  MM.  Paul  Monceaux  et  Israël  Lévi  m'ont  aidé  de  leurs  conseils  éclairés. 
MM.  Maver  Lambert,  Maurice  Liber  et  Gilbert  Chinard  ont  lu  mon  manu- 
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Avant  d’aborder  le  vocabulaire,  il  n’est  pas  inutile  de  donner 
quelques  renseignements  sur  son  arrangement  et  ses  sources. 
En  premier  lieu  on  trouvera  quelques  notes  sut  l’emploi  des 
mots  étudiés  ou  sur  des  expressions  apparentées  qui  se  trouvent 
dans  les  anciennes  traductions  de  la  Bible  et  surtout  dans  la  Vêtus 
latina.  Les  citations  de  la  Bible  latine  ne  servent  qu’à  indiquer 
la  présence  dans  l’un  ou  l’autre  des  textes  ante-hiéronymiens 
des  mots  qui  nous  intéressent.  Ces  indications  n’ont  aucune 
prétention  à  être  complètes  ;  elles  doivent  seulement  remplacer 
jusqu’à  un  certain  point  la  concordance  qui  nous  manque. 
Quelquefois  on  ne  trouvera  qu’un  renvoi  aux  concordances  de 
la  Vulgate  f. 

On  sait  que  les  versions  de  Baruch,  de  la  Sagesse  de  Salo¬ 
mon,  et  probablement  des  Macchabées  dans  la  Vulgate  repré¬ 
sentent  l’ancienne  traduction,  et  que  les  Psaumesetle  Nouveau 
Testament  n’ont  subi  qu’une  révision  assez  superficielle  2. 

J’indique  par  «  Sabatier  »  les  Bibliorum  sacrorum  latinae  ver- 
sioties  antiquaede  Pierre  Sabatier  (Paris,  1751),  par  «  Ms.  de 
Lyon  »  le  texte  publié  par  Ulysse  Robert  *,  par  «  Ms.  de  Munich  » 
celui  publié  par  Ziegler 4,  par  «  Ms.  de  Wurtzbourg  »  ceux  • 
publiés  par  Ranke  5.  «  Biblia  de  Valvanera  »  désigne  le  texte 

Ê  _ _ 

scrit  ;  je  leur  doisuon  seulement  des  améliorations  de  style,  mais  des  critiques 
et  des  observations  utiles,  j’ai  eu  l'avantage  de  discuter  des  questions  se  rap¬ 
portant  à  cette  étude  avec  MM.  Hermann  Collitz,  Tenney  Frank,  A.  Green, 
Sylvain  Lévi,  H.  Maher,  M.  L.  Margolis,  C.  W.  E.  Miller  et  D.  M.  Robin¬ 
son.  L’index  a  été  dressé  par  ma  sœur,  M11'  Grâce  H.  Blondheim. 

1.  Les  plus  récentes  sont  celles  de  Dutripon,  V ulgatae  editionis  Bibliorum 
sjcrorum  Concordant!  at  (beaucoup  d’éditions,  comme  celle  de  Bar-le-Duc, 
1874),  et  celle  des  PP.  Peultier,  Etienne  et  Gantois,  Concordant iarum 
uni  versa e  scriptural  sacrae  thésaurus,  t.  XXI  du  Cursus  scriplurae  sacrae 
(Paris,  sans  date).  Bibliographie  de  Yltala  :  Schanz,  Gescb.  nom.  Litt.,  III», 

SS  772-3. 

2.  Voir,  p.  ex.,  H.  J.  White,  dans  Hastings,  Dictionary  of  the  Bible ,  IV 
(Edimbourg,  1905),  874-5. 

3.  Pentateiuhi  versio  latitm  antiquissima  e  codice  LugJunensi  (Paris,  1881); 
Heptateuchi  partis  posterioris  versio  latina  antiquissima ...  (Lyon,  1900). 

4.  Bruchstïicke  eitier  vorhieronymianischen  Ueberset^ung  des  Pentateuch  ans 
ei tutti  Palimpseste  der  k.  Hof-  u .  Staatsbibliothek  ^ u  München  (Munich,  188}). 

5.  Par  palimpsestorum  IVirccburgensium  (Vienne,  1871).  Je  cite  aussi  sous 
le  titre  de  Fragmenta ,  les  Fragmenta  versionis  sacrarum  script  u /arum  latinae 
antehieronymianae  (Vienne,  1868). 
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pu:..:;  par  ic  F.  M. triant»  Reviila  ;,  "  Bititfol,  Traaatus  »  1 
celui  qui  c>:  dû  a  Mgr  Batittol  et  à  Dont  Wilmart,  et  «  A 'eut 
Briukiiucke  ->  celui  du  a  P.  Lehmann 

Four  .a  traduction  arabe  de  Saadia  je  me  suis  servi  de  l  edi- 
tio:.  commencée  par  J.  Derenbourg  *. 

A  près .  indication  des  sources  anciennes  je  donne  les  exemples 
tiré»  des  textes  juifs  du  moven  â"e  dans  l’ordre  suivant  :  France, 
Provence,  Catilognc,  Espagne,  Portugal,  Italie.  J’ai  utilisé  sur- 
tout  ies  textes  suivants.  Pour  le  français,  les  gloses  (une 
douzaine  en  tout)  de  Mcnahem  bar  Helbo  1  du  onzième  siècle  ; 
celles  du  Pseudo-Guerschom  (environ  122),  qui  doivent  dater 
de  vers  .a  même  époque  6  ;  celles  de  Raschi  de  Troyes  (1040- 
1105)'.  et  celles  conservées  dans  les  différents  glossaires 
bibliques  %  sans  oublier  le  glossaire  d’Oxford  ”. 

Pour  les  textes  provençaux,  on  trouvera  des  renvois  aux 


1.  l-rii  'inentd  hibliûi  SciiriüUnsu  :  La  HiHia  «/<•  Valvautra  v  cl  Ci\iice  Ove- 
terne  de  loi  l:iaugelios  (l’Kscurial,  1920;  tirage  a  part  de  la  Cmdad  de  Dios). 

2.  Tiaclatus  Origeuis  Je  lihris  SS.  Scripturarum  (Paris,  1 9<X)). 

5 .  S'eue  Urucbstncke  mu  ICeingartener  Itala-HanJsckriJtcn  (Sit^ungsberichle 
.Je  l'Académie  de  Munich,  ùhil.-hist.  Klassc ,  1908,  4. 

j.  Saadia  ben  Joscf  al- Pavvoiïmi,  Œuvres  complètes,  publiées  sous  lu  direc¬ 
tion  de  J.  Derenbourg,  Paris.  I  (Pcntateuque,  1893  ),  III  (Isaïe,  1896),  Y  (Job, 
1899;,  VI  (Proverbes,  1894). 

5.  Voir  S.  Po/u.iuski,  Imminents  de  l'exégèse  biblique  de  Menahan  bar  Helbo 
(en  hébreu  ;  Varsovie,  1904,  tirage  à  part  des  Mélanges  Naboum  Sokolozr, 


PP-  5*9-1  W- 

(>.  Voir  l.ouis  Brandin.  Les  Gloses  françaises  (loa~im)  de •  Gerscbom  de  Met?, 
Revue  des  éludes  juives,  XI. II  (1901),  48-75,  237-52:  XLIII  (1901),  72-  100. 

7.  Pour  les  gloses  dans  les  commentaires  sur  la  Bible,  voir  Les  Gloses 
françaises  de  Rasibi  dans  la  llible  (Paris,  191*9).  publiées  par  MM.  Brandin 
et  Weill  d’après  le  ms.  de  Darmcsteter.  Cette  publication  a  paru  d’abord  dans 
la  Rev.  il.  j.,  I.III-LVI  (1907-8).  Les  gloses  dans  les  commentaires  talmu¬ 
diques  sont  citées  d’après  une  édition,  basée  sur  les  matériaux  d’Arsène  Dar- 
mesteter,  qui  doit  paraître  dans  la  Bibliothèque  de  Nicole  des  hautes  éludes,  sec¬ 
tion  îles  sciences  historiques  et  philologiques. 

8.  Voyez  Darmcsteter,  Reliques  scientifiques,  I  (Paris,  1890),  182-195. 

Romania,  I  (  1872).  165-176  ;  Israël  I.évi,  Fragments  d'un  glossaire  bébreu-f rall¬ 
iais,  Rev.  il. ,  I..  (1905).  197-210:  Romania,  XXXIX  (1910).  130,  n.  1  ; 

N.  Poigi-s.  Rev.  et.  j.,  I.XVII  (1914),  183-194:  et  C.  Bernheimer,  ibid., 
I.XXV  (  192.’).  25-4;- 

9.  CA.  Romanis, lie  S  tudieu  de  Boehmer,  I  (1871-2),  165-196  ;  Rev.  ét . 
I.VI!  11909),  1-18. 
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gloses  dans  le  ‘ Ittour ,  ouvrage  rituel  d’Isaac  b.  Abba  Mari  de 
Marseille,  composé  entre  1170  et  1193  *,  à  quelques-unes  des 
400  gloses  environ  contenues  dans  le  dictionnaire  biblique  de 
David  Kimhi  (ou  Kamhf)  de  Narbonne  (1160-1.235  *),  enfin 
à  une  des  trente  ou  quelques  contenues  dans  des  extraits  d’un 
commentaire  anonyme  sur  les  premiers  Prophètes  (xne  siècle  ’)• 
Apparemment  notre  seul  texte  du  moyen  âge  un  peu  étendu 
est  le  Roman  cFEslher  de  Crescas  du  Caylar,  du  xive  siècle, 
publié  par  Neubauer  et  Paul  Meyer  «.  A  l’époque  moderne  le 
même  sujet  est  traité  dans  La  Reine  Estber ,  tragédie  écrite  par 
Mardochée  Astruc  de  l’Isle  sur  Sorgues  à  la  fin  du  xvne  siècle, 
revue  par  Jacob  de  Lunel  avant  1774,  imprimée  en  1774  et  réim¬ 
primée  par  E.‘ Sabatier  *.  Nous  devons  au  même  Sabatier  des 
Chansons  hebraico-provençales ,  qui  sont  peut-être  du  xvii*  siècle  (\ 
et  à  R.  Hirschler  un  Petit  vocabulaire  des  expressions  particulières, 
pour  la  plupart  hébraïques,  employées  par  les  Juifs  comtadins  7. 

Il  est  difficile  de  dire  s’il  faut  attribuer  une  origine  provençale 
ou  catalane  à  un  glossaire  biblique  fort  remarquable  contenu 
dans  le  Codex  368 (pp.  42-i66)de  la  bibliothèque  de  M.  David 
Sassoon,  de  Londres.  Je  dois  la  connaissance  de  ce  texte  à 
M.  Elkan  N.  Adler.  M.  Sassoon  m’a  montré  une  générosité 
rare.  Il  a  non  seulement  permis  que  ce  ms.  soit  photographié 
dans  des  conditions  qui  l’ont  beaucoup  incommodé,  mais  il  a 


1.  Cf.  Gross,  Gallia  juJaica  (Paris,  1897),  >72-5.  La  première  partie  du 
‘Ittour  a  paru  d’abord  à  Venise  en  1608  ;  la  première  édition  complète  est 
celle  de  Lemberg,  1 860. 

2.  La  meilleure  édition  est  Radiaim  liber,  éd.  Biesenthal  et  Lebrecht  (Ber¬ 
lin,  1847). 

}.  Ms.  Ad.  18.686  du  Musée  britannique  (Cat.  Margoliouth,  249).  Le 
ms.  est  du  xive  siècle. 

4.  Romania,  XXI  (1892),  194-227.  Le  ms.  de  ce  roman  se  trouve  actuelle¬ 
ment  dans  la  collection  de  M.  Elkan  N.  Adler,  de  Londres.  Je  suis  très  recon¬ 
naissant  à  M.  Adler  de  la  permission  qu'il  in'a  donnée  de  consulter  ce  ms . 
et  de  tant  d’autres  preuves  de  sa  bonne  grâce. 

5.  Nîmes,  1877  ;  cf.  Rotruiniu,  XXI  (1892),  202-5. 

6.  Nîmes,  1874.  Une  deuxième  édition  a  été  donnée  par  Dom  Pedro  II 
d’Alcantara,  ex-empereur  du  Brésil,  sous  le  titre  Poésies  Ixbrdico-fnoveticales 
du  rituel  Israélite  œmtadin  (Avignon,  1891). 

7.  Voir  Y  Annuaire  israëlit ■:  du  Midi  de  L 1  France  j<our  l'année  religieuse 
5655  (Toulouse,  1894). 
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surveillé  l’exécution  des  photographies  avec  un  grand  soin.  Son 
ms.,  peut-être  le  plus  beau  livre  hébreu  qui  existe,  a  été  écrit 
en  1366-1382.  Le  glossaire  offre  un  mélange  de  formes  proven¬ 
çales  et  catalanes  ;  pour  déterminer  sa  provenance  avec  préci¬ 
sion,  comme  pour  d’autres  raisons,  il  mérite  une  étude  à 
part.  Les  exemples  qui  en  proviennent  sont  cités  comme  venant 
de  «  Provence-Catalogne  1  ». 

Les  textes  suivants  sont  cités  comme  étant  de  provenance 
certainement  catalane.  Dans  la  collection  Taylor-Schechtcr  à 
Cambridge,  boîte  K,  24,  se  trouvent  deux  feuillets  d’un  glos¬ 
saire  biblique  qui  remontent  peut-être  au  xmc  siècle  Dans 
YOrhot  Hayyirn ,  ouvrage  rituel  d’Aaron  ha-Kohen,  écrit  à 
Majorque  avant  1 3 29,  on  relève  une  centaine  de  gloses  }.  Ces 
gloses  paraissent  catalanes,  bien  que  le  lieu  de  naissance  de 
l’auteur,  probablement  Narbonne,  puisse  faire  croire  à  un 
caractère  plutôt  provençal  4 5.  M.  P.  Studer  a  fait  connaître  une 
traduction  catalane  d’un  livre  de  prières  qui  se  trouve  dans  un 
ms.  d’Oxford.  Ce  ms.  paraît  être  de  la  fin  du  quinzième  siècle  >. 
Le  texte  porte  des  traces  évidentes  d’influence  espagnole  ;  la 
présence  de  mots  hébreux  transcrits  indique  qu’il  a  été  fait  à 
l’usage  de  Juifs  6 7. 

Les  textes  espagnols  utilisés  sont  surtout  les  suivants.  Nos  plus 
anciens  textes  espagnols  en  caractères  latins  semblent  être  deux 
documents  écrits  à  Aguilar  de  Campôo  (province  de  Palencia, 
Vieille-Castille)  en  1219  et  1220.  Ce  sont  des  traductions  lit¬ 
térales  de  textes  hébreux  L  On  remarque  quelques  expressions 

1.  Le  ms.  a  été  décrit  par  Harkavy  dans  Hadaschim  gani-Yeschanim ,  no  6 
(extrait  de  Ha-Pisgah,  I,  fVilna,  189)!),  pp.  4-5.  Cf.  aussi  Rev.  e't.j.,  LXXIII 
092 30»  163-4. 

2.  Cf.  Romania,  XXXIX  (1910).  139,  n.  4. 

3.  La  première  partie  de  l’ouvrage  a  été  imprimée  à  Florence  en  1 7  50  ; 
la  deuxième  a  paru  à  Berlin  eu  1902. 

4.  Cf.  Gross,  Galliii  juJai<a,  p.  420. 

5.  Cf.  P.  Studer,  Notice  sur  un  manuscrit  catalan  du  XVe  siècle  (Bodlry 
Oriental  9),  Ronumia,  XLV11  (1921),  98-104.  Cf.  le  Cat.  de  Neubauer, 
no  1 1 36. 

6.  Cf.  tesuba,  «  pénitence  »,  (f.  25  b),  tefillim,  «  phylactères  »,  (20b), 
( içit ,  «  franges  »,  (22  a),  etc. 

7.  Cf.  Fidel  Fita,  Bolet  in  de  la  Real  Academia  de  la  Historia  (que  je  cite 
dorénavant  en  abrégé  :  Bol.  R.  Acad.  Hist .),  XXXVI  (1900),  341-344. 
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intéressantes  dans  1  e  Mostrador  de  J  us  t  ici  a,  ouvrage  de  polémique 
religieuse  écrit  entre  1325  et  1349  par  le  Juif  converti 
Alfonso  de  Valladolid,  qui  s’appelait  auparavant  Abner  de 
Burgos  *.  Les  traductions  bibliques  des  xive  et  xve  siècles  four¬ 
nissent  des  renseignements  pleins  d’intérêt.  Les  mss.  de  plu¬ 
sieurs  d’entre  elles  ont  été  consultés  pour  l’étude  suivante,  en 
plus  de  la  description  détaillée  publiée  par  Samuel  Berger  a.  Il 
est  à  noter  que  les  mss.  I.  j.  4  et  I.  j.  7  de  l’Escurial,  que  Ber¬ 
ger  considère  }  comme  des  traductions  faites  d’après  la  Vulgate, 
avec  quelques  corrections  «  d’après  les  œuvres  des  anciens 
hébraïsants  »,  sont  aussi  des  textes  revus  sur  l’hébreu,  tout  à 
fait  semblables  à  cet  égard  aux  mss.  I.  j.  3  et  I.  j.  5.  La  mieux 
connue  de  ces  Bibles  du  moyen  âge  est  la  Bible  d’Albe  4,  dont 
des  extraits  étendus  ont  été  imprimés  J.  On  remarque  quelques 
mots  intéressants  dans  la  Censura  et  Confutatio  libri  Taltnud, 
écrite  probablement  en  1488  par  Antoine  d’Avila  et  un  prieur 
du  couvent  de  Sainte-Croix  deSégovie  6,  comme  dans  les  frag¬ 
ments  d’un  livre  de  prières  de  la  même  époque  ?,  et  dans  le 
Pentateuque  de  Constantinople  (1547).  La  Bible  de  Ferrare 
(1553)  renferme  bon  nombre  de  termes  caractéristiques,  qui 
ont  été  groupés  dans  l’ordre  alphabétique  par  M.  Wiener  8.  Il 
les  a  extraits  de  l’édition  d’Amsterdam  de  1630,  en  notant  les 
divergences  de  la  traduction  de  Casiodoro  de  Reyna  (Bâle,  1 5  69), 


1.  Voir  Isidore  Loeb,  Rev.  et.  j.,.  XVIII  (1889),  52-63.  Pour  les  dates 
voir  ibid.,  p.  58,  et  le  Gruttdriss  de  Grôber,  II,  2,  p.  417. 

2.  Romattia,  XXVIII  (1899),  360-408,  508-567. 

3.  Ibid.,  p.  407. 

4.  Cf.  Berger,  p.  521  et  suiv. 

5.  Voir  Villanueva  (Joaquln  Lorenzode),  Delà  lecciôn  de  la  Sagrada  Escri- 
tura  en  lenguas  vulgares  (Valence,  1791),  p.  cxxxvti  et  suiv.  ;  Paz  y  Melia, 
La  Biblia  pues  ta  en  romance  por  Rabl  Mosi  Arrnget  de  Guadnlfajara  (1422- 
1433),  dans  Homtnaje  d  Menémlt ^  y  Pelayo,  II  (Madrid,  1899),  5-93.  M.  A. 
Morel-Fatio  a  appelé  mon  attention  sur  le  livre  de  Villanueva;  je  lui  dois 
plusieurs  autres  indications  utiles. 

6.  Voir  Rev.  èt.  /.,  XVIII  (1889),  231-7  ;  pour  la  date,  cf.  Bol.  R.  Acad. 
Hist.,  XXIII  (1893),  424. 

7.  Fidel  Fita,  Fragmentos  de  un  Ritual  hispano-hebreo  del  siglo  XV,  dans 
Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XXXVI  (1900).  85-89. 

8.  The  Ferrarn  Bible,  Modem  Language  Notes ,  X  (1895),  col.  81-5  ;  XI 
(1896),  24-42,  84-105. 
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qui  s’est  beaucoup  servi  de  la  traduction  de  Ferrare,  mais  en 
évitant  les  idiotismes  de  son  lexique.  On  trouvera  aussi  des 
citations  du  glossaire  de  la  Bible  faussément  attribué  à  Jacob 
Lumbroso,  intitulé  Hescheq  Schclomo  comme  d’un  dictionnaire 
hébreu-espagnol-arabe  de  la  Bible  ( Maqrédardeqé ),  daté  de  1634, 
renfermé  dans  un  manuscrit  d’Oxford  J,  et  d’un  dictionnaire 
biblique  hébreu-espagnol  assez  moderne  F  Des  indications  utiles 
se  trouvent  aussi  dans  la  Jüdisch-spamsçhe  Chrestoniathie  de  Max 
Grünbaum,  qu’on  vient  de  citer,  et  dans  l’étude  de  M.  Gaspar 
Remiro,  Sobre  algunos  vocablos  y  frases  de  los  judco-espaholes  4. 

Il  existe  plusieurs  textes  anciens  en  judéo-portugais.  Le  ms. 
De  Rossi  945  de  Parme  renferme  un  traité  sur  l’art  d’enluminer 
les  mss.  daté  de  Loulé,  1262  F  Ce  texte,  que  j’ai  l’intention 
de  publier,  n’a  pas  pu  être  utilisé  pour  la  présente  étude.  M.  A. 
E.Cowley,  bibliothécaire  delà  Bodléienne,  me  fait  savoir  qu’il  a 
trouvé  un  fragment  d’une  traduction  portugaise  en  caractères 
hébreux  d’un  ouvrage  médical  de  Guy  de  Chauliac  (mort  en 
1368),  et  M.  Leite  de  Vasconcellos  a  un  autre  fragment  en  por¬ 
tugais  en  caractères  hébreux  qui  n'a  pas  encore  été  identifié. 
Dans  ce  qui  suit  on  ne  trouvera  que  des  exemples  tirés  de  la 
Cousolaçam  as  tribulaçoens  de  Israël  de  Samuel  Usque  (Ferrare, 
1 5  5  3 )  6,  du  Thesouro  dos  Dinim  de  Menasseh  ben  Israël  7,  et  de 
Y  Obrigaçam  dus  Coraçoens  de  «  Bahie  »,  traduit  par  Semuel 
Abaz  8.  Ces  trois  textes  ont  tous  subi  une  très  forte  influence 

1.  Venise,  1588.  Cf.  Grünbaum,  Jiulisclj-spauiscbe  Chrestomalhie  (Franc¬ 
fort-s. -Mein,  1896),  9,  n.  i,  qui  a  été  induit  en  erreur  par  Rodrigue/  de  Cas¬ 
tro.  Je  cite  cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Lumbroso,  n'ayant  remarqué  qu’au 
dernier  moment  qu'il  11’est  pas  de  lui. 

2.  Hunt.  21S  ;  voir  le  Catalogue  de  Neubauer,  n°  1508. 

5.  \V.  G.  Schautfler,  (),ar  Dibrc  Lescbon  ba-,j,hlt\<,b  (Constantinople,  1855). 

4.  Bolet  iti  ils  la  K.  .laulemiii  I  (1914),  449-45$  ;  Il  (1915),  77- 

8  j,  294-501  ;  une  deuxième  série  de  notes  a  paru  dans  la  même  publication, 
t.  III  (1916),  t.  V  (1918;. 

5.  Voir  Kaufmann,  Die  ivn  S.tr,ijevo  (Vienne,  1898;,  p.  299. 

Kaufmann  ne  remarque  pas  que  le  111s.  est  en  portugais,  et  n’identifie  pas 
I.oulé. 

6.  Cité  d'après  la  réimpression  de  M.  Mendes  dos  Rcmedios  (Coïmbre, 
1906-7). 

7.  Amsterdam,  1645-7. 

8.  Amsterdam,  1670.  Ces  livres  font  partie  d’une  littérature  sur  laquelle 
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espagnole,  de  sorte  qu’on  ne  peut  guère  les  invoquer  comme 
des  témoignages  d’une  tradition  linguistique  remontant  à 
l’époque  latine  chez  la  population  juive  de  Portugal  avant  1492. 
Je  ne  les  cite  donc  qu’entre  parenthèses.  On  a  cependant  des 
raisons  de  croire  qu’une  telle  tradition  a  existé  *. 

L’Italie  est  représentée  par  les  textes  suivants  *.  On  trouve 
quelques  citations  des  gloses  (plus  de  cinq  cents)  dans  YAronkh, 
(terminé  en  1101),  dictionnaire  talmudique  de  Nathan  bar 
Yehiel  de  Rome.  M.  E.  S.  Artom  a  publié  une  élégie  faite  pour 
le  jeûne  du  9  Ab  et  datant,  paraît-il,  de  la  fin  du  xme  ou  du 
commencement  du  xive  siècle  5.  Je  cite  souvent  des  traductions 
des  prières  quotidiennes.  La  plus  ancienne  de  ces  versions  se 
trouve  dans  le  ms.  du  Musée  britannique  coté  Or.  2443  4, 
écrit  à  Montalboddo,  mieux  connu  sous  le  nom  d’Ostra,  près 
d’Ancône,  qui  porte  la  date  de  «  dimanche,  le  24  latnmou 
5143»  —  1383.  Steinschneider  a  remarqué  5  que  cette  date  est 
fausse,  car  le  24  tant  mou ^  1383  tombait  un  jeudi.  Mon 
ami,  le  professeur  Alexander  Marx,  du  Jewish  Theological 
Seminary  (New  York),  me  fait  remarquer  que  le  24  latnmou % 
tombait  effectivement  un  dimanche  en  1382,  de  sorte  que  le 
scribe  s’est  probablement  trompé  d’un  an  dans  la  date,  ce  qui 
n’est  pas  extraordinaire  vers  la  fin  de  l’année.  On  attribue  au 
xve  siècle  le  ms.  Or.  74  du  Musée  britannique  6,  qui  renferme 
également  une  traduction  des  prières  quotidiennes.  Le  ms.  de 

on  trouvera  des  renseignements  bibliographiques  dans  Kayserling,  Biblioteea 
espanola-portugue^a-judaica  (Strasbourg,  1890,  aussi  utile  pour  l’espagnol), 
dans  Mendes  dos  Remedios,  Os  Judeus  Portugurses  etn  Amsterdam  (Coïmbre, 
1 9 1 1  )  et  dans  Alvaro  Néves,  Bibliografia  Luso-Judaica,  subsididrûi  da  colecftio 
de  Alberto  Carlos  daSilva  (extrait  du  Boletim  bibliognifico,  2csér.,  t.  I,  [191 5]). 

1.  Voiries  articles  major,  miscf.re,  synagoga  et  cf.  thalamus. 

2.  Sur  la  littérature  des  Juifs  italiens  en  général,  voir  Steinschneider,  Die 
ilulienische  Litteratur  der  Judert  dans  la  Monatsscbri/t  /.  d.  Gtsch.  u.  IViss.  d. 
hid.,  XLII  (1898), -XLIV  (1900).. 

3.  Un'antica  poesia  diautore  ebreo,  Kivislu  israelitica,  X  (Florence,  1913-5), 
fasc.  3.  Le  regretté  D.  Camcrini,  grand  rabbin  de  Parme,  m’a  fait  connaître 
un  deuxième  texte  de  ce  poème  qui  se  trouve  dans  le  ms.  Rossi  804  de 
Parme. 

4.  Cat.  de  Margoliouth,  II,  n°  625. 

5.  Hebraîsclx  Bibliographie ,  XIX  (1879),  22. 

6.  Cat.  de  Margoliouth,  II,  624. 
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Parme,  De  Rossi  Ital.  i,  semble  dater  de  la  même  époque  ;  il 
contient  une  traduction  de  Jérémie,  Ezéchiel,  et  des  petits  pro¬ 
phètes  *.  Le  Maqré  dardeqé ,  glossaire  hébreu-italien-arabe 
imprimé  à  Naples  en  1488,  a  été  traduit  sur  un  original  fran¬ 
çais.  La  comparaison  de  ce  texte  avec  les  autres  cités,  surtout 
les  traductions  des  prières,  indique  que  le  traducteur  n’a  pas 
subi  l’influence  de  son  original  au  point  de  devenir  infidèle  à 
la  tradition  de  son  propre  pays  2.  Le  Mcujré  dardeqé  a  le  désa¬ 
vantage  de  manquer  de  points-voyelles,  de  sorte  que  la  trans¬ 
cription  des  mots  qu’il  renferme  reste  conjecturale  jusqu’à  un 
certain  point,  aussi  longtemps  qu’on  ne  peut  les  contrôler  par 
d’autres  sources. 

De  l’époque  moderne  nous  avons  un  glossaire  biblique 
incomplet  du  xve  ou  plus  probablement  du  xvie  siècle,  qui 
semble  avoir  subi  l’influence  de  la  Vulgate  des  notes  sur  le 
commentaire  biblique  de  Raschi  qui  datent  d’avant  1525  «,  un 
rituel  appelé  Tefillot  latine  (Bologne,  1538;  M.  A.  Back  m’a 
signalé  ce  livre),  un  vocabulaire  hébreu-allemand-italien  qui 
s’appelle  Dibber  lob  >,  un  glossaire  biblique  appelé  Sefer  Tottr- 
gueman  de  Yedidia  de  Rimini,  daté  de  1597  6.  Leon  Modena  a 
laissé  une  traduction  manuscrite  du  Pentateuque  ",  de  même 


1.  Cf.  D.  Canieriili,  Une  ancienne  version  italienne  des  prophètes,  Rev.  ét.j ., 
I.XXII  (1921),  29-39.  Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Camerini  la  communica¬ 
tion  de  la  plupart  des  renseignements  que  je  donne  sur  ce  texte.  Cf.  aussi 
S.  Savini,  Un  ignoto  episodio  délia  storia  délia  diffusione  délia  Bibbia  in  [ta lia, 
Aperusen,  1  (Foligno,  1922),  247-263. 

2.  Sur  le  Maillé  dardeqè  voir  Xeubauer,  Rev.  et.  ;.,  IX  (1884),  152,  n.  1, 
316,  et  Schwab,  ihid.,  XVI  (18S8),  XVIII  (1889).  Malgré  des  défauts  très 
sérieux,  l’étude  de  Schwab  reste  utile,  surtout  quand  on  peut  la  comparer 
avec  l’éd.  originale  du  livre.  Cf.  aussi  Una  lettera  fa  Moïse  Schwab] «/e/  Connu. 
G.  I.  Ascoli ,  Vessillo  israelitico  XXXVIII  (1890),  144. 

3.  Ms.  d'Oxford,  Michael  512,  Cat.  de  Xeubauer,  2276.7. 

4.  Ms.  de  Cambridge,  Add.  404,  Cat.  de  Schiller-Szinessy,  n°  43. 

5.  Imprimé  à  Cracovic,  1590.  Ce  livre  rare  se  trouve  dans  la  Biblio¬ 
thèque  Bodléienue  d'Oxford,  comme  M.  A.Freimann  me  l’a  fait  remarquer. 
Je  dois  également  à  M.  Freimann  la  connaissance  du  Safah  berourah,  comme 
beaucoup  d'autres  renseignements. 

6.  Ms.  d’Oxford,  Reggio  15,  Cat.  de  Xeubauer,  n°  1498. 

7.  Ms.  d’Oxford,  Midi.  Add.  ta,  Cat.  de  Xeubauer  39.  Le  ms.  a  été  ter¬ 
miné  en  1590. 
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qu’un  glossaire  biblique,  Galout  Yehouda,  imprimé  à  Venise,  en 
1 6 1 2,  et  une  seconde  fois  à  Padoue,  en  1 640,  avec  des  additions. 
Nathan  Nata  Hannover  est  l’auteur  de  Safahberourah ,  vocabulaire 
hébreu-allemand-italien-latin  publié  à  Prague  en  1660.  Une 
collection  de  traductions  d’élégies  hébraïques  du  rite  de  Cor¬ 
fou  est  au  moins  en  partie  en  dialecte  apulien.  Elle  semble 
dater  du  xvii*  siècle  Une  traduction  des  prières  du  soir,  ren¬ 
fermée  dans  le  ms.  738  de  la  collection  de  M.  Elkan  N.  Adler 
de  Londres,  est  datée  de  San  Daniele,  1765. 

La  langue  représentée  par  cette  longue  série  de  textes  italiens 
a  des  éléments  communs  qui  méritent  d’être  étudiés  à  part.  Il 
suffira  ici  de  noter  que  des  traces  de  la  tradition  du  moyen  âge 
peuvent  se  relever  encore  aujourd’hui  chez  les  Juifs  italiens.  Le 
trait  qui  prédomine  partout,  comme  Ascoli  n’a  pas  manquédele 
noter  à  l’égard  du  Maqré  dardetjé  J,  c’est  la  présence  d’éléments 
méridionaux,  situation  qui  s’explique  par  le  fait  que  la  culture 
des  Juifs  italiens  avait  son  origine  dans  l’Italie  du  sud,  le  grand 
foyer  du  judaïsme  italien  pendant  une  grande  partie  du  moyen 

âge5- 

Les  indications  qui  précèdent  aideront  le  "lecteur  à  com¬ 
prendre  pourquoi  le  vocabulaire  suivant  n’a  aucune  prétention 
à  être  complet.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  dans  l’état  actuel  des 
•textes  est  de  donner  un  nombre  considérable  d’exemples,  qui 
permettront  de  juger  de  ce  qui  reste  d’inédit  dans  les  mss.  Ces 
exemples  sont  rangés  dans  l’ordre  des  racines  latines  ou  autres. 
Ces  mots  latins,  tels  que  *altiatio,  sont  quelquefois  plus  qu’hy¬ 
pothétiques,  et  n’ont  été  mentionnés  que  pour  la  commodité  du 
lecteur.  Les  mots  qui  ne  paraissent  pas  se  trouver  dans  les  dic¬ 
tionnaires  usuels  des  différentes  langues  sont  précédés  de  0  ; 
les  mots  dont  le  sens  est  différent  de  celui  qui  est  indiqué  dans 
ces  dictionnaires  sont  précédés  de  \  Les  dictionnaires  suivants 
ont  été  employés.  Pour  le  français,  Godefroy  et  La  Curne  de 
Sainte-Palaye  ;  pour  le  provençal,  Raynouard,  Levy,  et  Mis- 

1.  Ms.  Or.  6276  du  Musée  britannique,  Cat.  de  Margollouth,  II,  p.  345. 
La  date  du  xnic  siècle,  donnée  par  M.  L.  Belleli  (Jacisb  Encycloptdin ,  VI, 
3 1 2),  manque  de  base. 

2.  Vessillo  israelitico,  XXXVIII  (1890),  144. 

3.  Cf.  les  chiffres  de  population  donnés  par  Benjamin  de  Tudèle  en  1 160- 
1173  et  cités  par  Isidore  Loeb,  Rn<.  H.  /'.,  XIV  (1887),  172. 
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tral  ;  pour  le  catalan,  Vogel  et  le  Diccionan  de  la  Llengua  cata- 
lana  1  ;  pour  l’espagnol,  Salvâ  et  le  Novisinwdiccionario  ;  pour 
l’italien,  Tommaseo  et  Bellini  et  Petrocchi,  de  même  que  les 
dictionnaires  dialectaux  de  Traina  ( 1 888),  de  Spano,  Porru, 
d’ Ambra,  Finamore  (1880),  et  Scerbo.  Nos  lexiques  sont  trop 
incomplets,  les  chances  d’erreur  sont  trop  nombreuses,  et  mes 
propres  connaissances  sont  trop  limitées  pour  que  les  indica¬ 
tions  qui  sont  données  à  l’égard  du  caractère  particulier  du 
vocabulaire  juif  aient  plus  qu’une  valeur  provisoire.  Elles  ne 
seront  cependant  pas  inutiles,  surtout  si  elles  inspirent  à  d’autres 
le  désir  de  les  corriger. 

En  renvoyant  aux  textes  décrits  ci-dessus,  je  me  sers  des 
sigles  suivants  : 

GLOSSAIRES  FRANÇAIS 

A  Glossaire  Ixbreu- français  de  Lam- 
bert-Brandin. 

B  Ms.  de  Paris,  B.  N.  301,  f.  héb. 

C  Ms.  de  Bâle.  A.  III.  39. 

D  Ms.  de  Parme^Rossi  60. 

E  Ms.  de  Parme,  Rossi  637. 

F  Ms.  de  Leipzig,  Universit.its-Bibl. 

102. 

G  Ms.  de  Paris,  B.  N.  1243,  f.  héb. 

H  Glossaire  d’Oxford. 

TBXTES  PROVENÇAUX 

I  Kimhi,  Radicum  liber. 

J  Roman  iT  Eslher. 

TEXTE  CATALAN 

K  Glossaire  biblique  de  Cambridge, 

K,  24. 

TEXTES  ESPAGNOLS 

I.  Pentateuque  de  Constantinople. 

M  Bible  de  Ferrare. 

N  Fragmentos  de  un  rit  liai,  éd.  Fidel 
Fita. 

1.  Publié  par  la  maison  Salvat  (Barcelone,  sans  date). 

2.  Des  photographies  complètes  des  textes  Cod.  Sassoon  36K,  Ms.  Bodley 
Or.  9,  Ms.  du  British  Muséum  Or.  6276,  G,  W,  X,  et  d’une  partie  de  V  se 
trouvent  dans  la  collection  de  matériaux  offerts  par  M.  Louis  Marshall  à 
la  Bibliothèque  du  Jewish  Theological  Scminary  de  New  York. 


O  Ms.  de  l’Escurial.  I.  j.  3  (xv«  siè¬ 
cle). 

P  Ms.  de  lEscurial,  I.  j.  4  (xive  siè¬ 
cle). 

Q  Ms.  de  l’Escurial,  I.  j.  5  (der¬ 
nière  moitié  du  xiv*  siècle). 

R  Ms.  del’Escurial,  I.  j.  7  (commen¬ 
cement  du  xv«  siècle). 

TEXTES  PORTUGAIS 

S  Bahie,  Obrigaçnm  dos  Cora;oens.  * 
T  Menassch  b.  Israël,  Thesouro  dos 
Ditiim. 

U  Usque,  Consolaçam. 

TEXTES  ITALIENS 

V  Artom,  Un  an t ica  poesia. 

\V  Ms.  du  Musée  britannique,  Or. 

74- 

X  Ms.  du  Musée  britannique,  Or. 
2443. 

Y  Maqrè  dardeqe. 

Z  Te  fi  Ilot  latine  ». 
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A 

i.  *Abbastare. —  Mot  du  latin  vulgaire,  est  partout  en  faveur 
chez  les  Juifs.  On  remarque  surtout  abastant,  abastado  «  qui 
a  suffisamment,  pourvu  »  comme  épithète  de  Dieu,  c’est-à- 
dire  comme  traduction  de  l’hébreu  schaddai  «  tout  puissant  ». 
Cette' traduction  remonte  aux  versions  grecques.  La  Septante 
emploie  t/.xvs;  dans  ce  sens  dans  les  Prophètes  et  les  Hagio- 
graphes,  et  ce  terme  est  plus  largement  usité  chez  Aquila  et  les 
autres  traducteurs  1 .  Cette  interprétation  repose  sur  un  jeu  de 
mots  (scba  =  sche ,  «  qui  »  ;  dai  =  «  assez  »)  <jui  se  rencontre 
aussi  plus  tard  dans  la  littérature  rabbinique  J.  La  traduction 
arabe  de  Saadia  porte  de  même  al-kâfî ,  «  suffisant  »,  comme 
M.  Mayer  Lambert  me  le  rappelle  ;  il  est  donc  possible  que  les 
cas  de  l’usage  de  abbastare  dans  ce  sens  proviennent  de  l’imita¬ 
tion  de  l’arabe. 

France  :  °abdte ,  «  assez  »},  à  côté  des  formes  mal  écrites  °abalta , 
°abalte ,  °abata*;  Provence-Catalogne  :  abest  ornent  (sic),  «  assez  »  *, 
abaslar,  «  suffire  »  6  ;  Catalogne  :  x abastant ,  «  pourvu  »  (épi¬ 
thète  de  Dieu)7  ;  abaslar 8;  Espagne  :  abastança,  «  assez  9  », 
x abastado ,  «  pourvu  »  (épithète  de  Dieu)10  ;  abaslar,  «  suffire"», 


1.  Voir  E.  Hatch,  et  H.  A.  Redpath,  A  Concordance  lo  II*  Septmgint  and 
tin  Other  Grcek  Versions  oftheOld  Testament  (Oxford,  1897-1906).  pour  cette 
question,  comme  pour  toutes  celles  qui  regardent  le  lexique  de  la  Bible 
grecque. 

2.  Talmud  de  Babylone,  Haguiga  122;  Ber.  rabba  sur  Genèse  XVII,  1 
(Parag.  46,  partie  3,  éd.  Vilna). 

3.  A  ;  G,  sous  dy. 

4.  A. 

>.  Cod.  Sassoon  368,  dy. 

6.  Ibid.,  MÇA,  SFQ. 

7.  Ms.  Bodley  Or.  9,  t8  a  (schaddai). 

8.  Ibid.,  s  1  a  (maspiqin). 

9.  Santô  de  Carriôn,  Proverlnos  moi  aies,  2 1  2  d  (Biblioleca  de  antoi  es  1 spa¬ 
tiales,  LVII,  345).  Ce  texte  date  d’environ  1350. 

10.  Traduction  (1419)  du  Moreh  Neboukhim  de  Maimonide  (Revista  critica 
Je  hiitoria y  lilcratura,  II  [1897],  165);  O,  Genèse,  XVII,  1  ;  livre  de  prières, 
antérieur  à  148s  ( Bolet  in  de  la  K.  Acad,  de  la  Ilist.,  XXIII  (1893  J,  525). 

11.  M,  Nombres,  XI,  22. 
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abasto,  »  assez  ‘  »  ;  on  trouve  aussi  'bastado comme  épithète  de 
Dieu  2  ;  Navarre  :  abastar  (Tudèle,  1363)  5  ;  (Portugais  :  'abas- 
tado,  épithète  de  Dieu  4  ;  abastar ,  «  suffire  5  »)  ;  Italie  :  abftaslare, 
.  «  suffire  6  ».  Abastado  est  usité  comme  nom  de  famille  chez  les 
Juifs  de  Salonique  et  de  Gibraltar.  On  cite  Basta  ou  Abasta 
comme  le  prénom  d'une  femme  dans  un  livre  publié  à  Salonique 
en  1821  '. 

Il  se  peut  que  M.  Meyer-Lübke  ait  raison  de  croire  que  la 
forme  française,  la  seule  qui  paraisse  inconnue  aux  non-Juifs, 
est  un  emprunt  au  provençal  8.  Pour  la  chute  del’jon  pourrait 
comparer  le  cas  de  langoste  9,  qui  devient  lotigute  dans  A. 

Pour  certains  autres  termes  employés  par  les  Juifs  pour  tra¬ 
duire  schaddaiy  «  tout  puissant  »,  il  est  intéressant  de  comparer 
la  remarque  de  saint  Jérôme10,  «  Saddai,  quod  Aquila,  Symma- 
chus  et  Theodotio  huvsv,  quod  fortem  potentemque  signifient, 
transtulerunt  ».Le  traducteur  d’Irénée  rend  de  même  'xavcoTâ-rr, 
par  potentissinia".  Or,  on  trouve  fuerte  en  Espagne12  et  forte  en 
Italie15  comme  traduction  d escbaddai,  et  la  traduction  ordinaire 


1.  Ms.  Hunt.  218,  sous  dy,  kl,  rb. 

2.  Ibid.,  sr.Hn. 

5.  M.  Kavserling,  Die  Juden  in  Nnvarra  (Berlin,  1861),  208. 

4.  Selotnoh  de  Oliveyra,  Hes-Haym  (glossaire  hébreu-portugais  ;  Amster¬ 
dam,  1682),  vocabulaire  portugais-hébreu,  p.  1. 

5.  U, 1,1a. 

6.  X,  42  b. 

7.  A.  Jellinek,  Kon liras  ba-Mn^kir  (Vienne,  1895),  p.  19.  Pour  des 
renseignements  sur  le  parler  des  Juifs  de  l’Orient,  j’ai  des  obligations  envers 
M.  A.  Sagués.  Ce  que  je  dis  de  la  langue  des  Juifsde  Gibraltar  et  du  Maroc 
se  base  sur  les  communications  de  mesdemoiselles  Béatrice  et  Ada  Cazes. 

8.  ll  orter  11  mi  Sncheii ,  1  (1909),  52.  L’espagnol,  dont  il  parle  aussi,  ne 
pourrait  guère  entrer  en  ligne  de  compte  comme  source  des  formes  françaises. 

9.  Cf.  le  dérivé  langostedi^,  «  ensemble  de  sauterelles  »,  dans  Raschi, 
Nahoum,  III,  i7(éd.,  p.  103). 

10.  Commentaire  sur  Kzéchiel,  X,  jf.Mignc,  Put.  la!.,  XXV,  95). 

H.  Glossaire  del'éd.  Migne,  Pat.gr.,  VII,  col.  1897.  Pour potentissimus 
dans  le  sens  de  [viens,  qui  est  fréquent  dans  la  Bible  latine,  voir  les  concor¬ 
dances  et  Koffmane,  (ieschichte  des  Kirdsentateins (Breslau,  1879),  p. 119. Pour 
fortis  —  Uens,  cf.  IV1  Esdras,  IX,  45  ;  X,  24;  XII,  47. 

12.  Ms.  Hunt.  218,  sous  schd. 

13.  Y,  SOUS  SCHD. 
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de  ce  mot  en  Italie  est  potentisimo  *.  En  France  on  remarque 
une  forme  intéressante,  °pouyime  %  que  je  transcrirais  plutôt 
poiitnc  ;  G  écrit  prime  K  Ce  mot  représente  potissimum. 

2.  *Abhorritio.  —  France  :  0  avorte  ion ,  «  horreur,  abomina¬ 
tion  »,  mal  transcrit  aversion  et  expliqué  à  tort  par  «  aversion» 
dans  A4;  Provence  :  °babouritioun 5  ;  Espagne  :  °aborricionb  ; 
Italie  :  °avorriÿo  (ou  ab~  ?)7.  La  seule  langue  romane  où  j’aie 
rencontré  notre  mot  dans  des  textes  non-juifs  est  le  catalan, 
où  l’on  trouve  aborriciô,  avorriciô.  Or,  c’est  un  fait  curieux 
que  dans  deux  textes  juifs  de  provenance  provençalo-catalane  ou 
nettement  catalane,  on  a  avorhnent 9  et  non  pas  avorriciô. 

A  côté  de  la  forme °avorir  de  A  —  pour  laquelle  F  2.°anvorir  9 
—  on  remarque  l’usage  dans  la  région  provençalo-catalane  de 
avorir lo,  avurir11,  en  pays  catalan  de  avorir ”,  et  en  Espagne  de 
aburrif'*. 

9 

3.  Abyssus.  — Ce  mot  ne  se  présente  pas  dans  les  textes 
latins  antérieurs  à  ceux  des  auteurs  chrétiens’4.  Parmi  les  Juifs 


1.  X,  29  b  (-tin-);  W,  64  a  ( put -);  Z,  6}  b. 

2.  A. 

3.  SOUS  SCHADDAI. 

4.  La  leçon  deC,  Osée,  V,  11,  où  on  trouve  un  yod  entre  le  rescb  et  le 
çadè,  suffit  à  montrer  qu’il  faut  lire  avorecion. 

ç.  E.  Sabatier  (éd.),  La  reine  Eslher,  p.  23. 

6.  Texte  de  Tudèle  de  1363,  dans  le  Bol.  K.  Acad.  Hiit.,  Vlll  (1886), 
17  ;  M,  Nombres,  XXXV,  20. 

7.  Y,  à  l’art,  gll. 

8.  Cod.  Sassoon  368,  sous  gll  ;  Ms.  Bodley  Or.  9,  38b  ( sinab ). 

9.  Genèse,  XXVII,  46.  Godefroy  cite  avourrir  (s.v.)  de  Hagin  le  Juif.  On 
rencontre  des  formes  semblables  dans  certains  dialectes  franco-provençaux  ; 
voir  v.  Wartburg,  Fr%.  etym.  IVb.,  s.v.  abhorrescere. 

10.  Cod.  Sassoon  368,  sous  b’sch,  n’ç,  pgl,  quç. 

11.  Ibid.,  g‘l. 

12.  Ms.  Bodley  Or.  9,  33  a,  82  b  (t‘b). 

13.  Q,  Isaïe,  VII,  15  (Rodriguez  de  Castro,  BiblioLxa  eifxinola,  I.  435  b). 

14.  Voirie  Thés.  lino,  ht.,  s.  v.,  avec  beaucoup  de  renvois  aux  textes 
bibliques. 
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italiens  on  trouve  °aveso  °j vese 2,  °avesi J,  °avosi  ( sic )  4,  °avesio 
Leon  Modena  (1640)  se  sert  de  la  form.e  ordinaire  abisso6. Dans 
les  autres  pays,  les  Juifs  se  servent  du  dérivé  usité  parmi  leurs 
voisins.  France  :  abîme'  ;  Catalogne  .  abisme 8  ;  Espagne  :  "auismo 
(Aguilar  de  Campôo,  1219)  9  ;  abystno  ,0. 

4.  *Acrobystire.  —  Est  une  adaptation  de  à/.s33'j'"Vlv> 
terme  qu’Aquila  a  introduit  dans  la  Bible  grecque  et  qu'il  a 
apparemment  forgé.  Les  exemples  de  ce  mot  donnés  par  les 
dictionnaires  grecs  proviennent  exclusivement  des  traductions 
bibliques  11 .  C’est  une  imitation  de  l’expression  hébraïque 
wa'arallcui  el-‘orlato ,  mot  à  mot,  «  vous  incirconcirez  son 
incirconcision  »,  c’est-à-dire,  «•  vous  considérerez  (la  terre) 
comme  incirconcise  »,J.  Le  nom- acrobuslia  a  dû  figurer  dans 
la  Bible  de  saint  Zénon(mort  vers  375)  ,J. 

Provence-Catalogne:  0 agrobislir  ,4.  Comme  ce  mot  est  écrit 
sans  points-voyelles,  il  est  aussi  possible  de  le  lire  °agroi'istiry  ou 
môme  °aoroi>cstir. 

5 .  Adaugère.  —  Cette  forme  vulgaire,  au  lieu  de  adaugère, 
n’est  citée  parle  Thésaurus  ling.  lal.  que  d’après  l’Itala  et  une 
traduction  latine  des  œuvres  d’Oribase.  Cette  traduction, 

1.  Ms.  de  P.irme,  Rossi  lt.il.  t.E/echiel,  XXXI,  15. 

2.  X,  55  b. 

}.  Z,  65a. 
j.  \V,  66a. 

5.  V,  SOUS  THM. 

6.  Genèse,  I,  2. 

7.  G,  sous  THM. 

8.  Ms.  Bodley  Or,  9,  1 1  b  (lehom). 

9.  Moi.  R.  Acad,  llist.,  XXXVI  (1900),  541.  Ibid.,  p.  544,  dans  un  texte 
du  même  endroit  de  1220,  on  lit  abisso. 

10.  M,  Gen.,  I,  2. 

11.  Il  survit  dans  la  traduction  de  1547  fcf.  D.C.  Hesseling,  I.rs  Cinq 

livres  de  la  loi  (le  Penluteuque'). . .  (Lcyde.  1897),  Lévitique,  XIX,  23]  sous 
la  forme  Pour  la  disparition  de  dans  la  forme  romane,  cf. 

l’article  ‘potestare  ;  cf.  aussi  Debrunner  dans  la  Festscbrift  fur  F. C.  Andréas 
(Leipzig,  1916),  p.  32. 

12.  Lévitique,  XIX,  23. 

13.  Voir  Thés.  ling.  Lit.,  a  l’art,  acroblstia. 

14.  Cod.  Sassoon  568,  sous ‘kl. 
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étudiée  par  M.  Thomas  ',a  étéfaite  en  Italie,  vraisemblablement 
à  Ravenneou  près  de  cette  ville  et  au  commencement  du  vi'siècle, 
donc  après  la  rédaction  des  textes  de  l’Itala  dont  il  s’agit.  On 
peut  ajouter  un  exemple  cité  par  Rônsch  1  d’après  la  traduc¬ 
tion  des  œuvres  de  saint  Irénée.  Comme  \:e  verbe  est  fréquent 
dans  l’Itala  et  ne  se  présente  que  deux  fois  dans  la  Vulgate, 
on  peut  supposer  qu’après  avoir  été  en  usage  à  l’époque  classique 
il  était  tombé  en  désuétude  dans  la  langue  littéraire,  même 
sous  la  forme  classique  adauge're. 

France  :  attire,  «  augmenter4»;  Italie  :  °adojcrei,  dont  on 
trouve  aussi  le  parfait  adosse  <C  adauxit6. 

6.  *Adcallare.  —  France  :  °ac}jaler  ou  °acheler,  «  se  taire-»  ; 
Provence-Catalogne  :  1 acalar 8, .  °ecalar  «  se  taire  »  9,  à  côté  de 
calar ,0,  kelar{sic)tl  ;  Mistral  enregistre  s'acala,  s'acalha  comme 
usité  en  Gascogne  dans  le  sens  de  «  se  calmer,  se  taire  »  (sous 
acala)\ Catalogne  :  acallarsc'1  ,°acalladur a,  «  silence1  J  ».  Espagne: 
* acallar ,  «  se  taire14  ». 

7.  ’Adsapentare.  —  Espagne  :  °asabentarse,  «  être,  devenir 
sage  »'s.  Ce  mot  pourrait  être  emprunté  au  provençal  etcata- 

1 .  Notes  lexicografiqes  sur  Ai  plus  anciène  traduccion  latine  des  euvres  d'Ori- 
base,  dans  Philologie  et  linguistique,  mélanges  offerts  a  Louis  Havel  (Paris,  1909), 
505-528. 

2.  Collectanea  philologica  (Brème,  1891),  p.  225. 
j.  Voir  le  Thés.  ling.  lat. 

4.  A  ;  cf.  Roman ia,  XXXIX  (1910),  155. 

5.  X,  55  b;  ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  1,  Amos.  V,  2,  Xahoum,  II,  1  ;  Z, 
65  a. 

6.  Y,  sous  YSF. 

7.  Raschi,  I  Rois,  XXII,  5  (éd.,  p.  57)  ;  la  forme  du  mot  est  douteuse. 
Le  ms.  A ,  comme  le  ms.  a,  écrit  acaler  ;  y  a  acalir  ;  /  porte  acheter. 

8.  Cod.  Sassoon  368,  dmh. 

9.  Ibid.,  dmm,  y’sch.  Dans  le  second  passage  le  sens  est  plutôt  <1  être 
indifférent  à  l’égard  de,  abandonner  ». 

10.  Ibid.,  hs. 

11.  Ibid.,  HRSCH. 

12.  Ms.  Bodley  Or.  9,  42  a  ( yiddont )  ;  83  a  (tehescheh). 

13.  Ibid.,  137  b  (doumiyyab). 

14.  Ms.  Hunt.  218,  sous  dmh. 

15.  M,  Exode  I,  10  ;  Proverbes,  VI,  6,  ("ici  écrit  asahien-) etc.  :  Grünbaum. 
Jnl.-sphsn.  Chresl.,  p.  78,  n.  7. 

Ko  mania,  XLIX.  1 
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lan  asabentar,  assabentar ,  qui  correspond  au  français  assavanter  ; 
il  faut  cependant  remarquer  que  les  dictionnaires  provençaux 
et  catalans  n’enregistrent  que  le  sens  de  «  instruire,  informer  ». 
Le  mot  judéo-espagnol  correspond  pour  le  sens  au  judéo- 
italien  °insavcntirc l,  ^insavientire 2. 

8.  ‘Advivificare.  —  Vivificarese  présente  pour  la  première 
fois  chez  Tertullien  }.  Il  sert  non  seulement  à  traduire  Ço>orotsCv, 
comme  l’indique  Rônsch,  mais  aussi  ÇtooYoveîv*  etÇGiypetv*. 
Nous  avons  un  témoignage  de  la  popularité  de  ce  verbe 
parmi  les  Juifs  espagnols  à  une  époque  assez  reculée  dans 
l’inscription  de  Mérida6,qui  semble  être  de  la  fin  du  vme  siècle. 
On  y  lit  vivifiai.  Comme  ce  mot  se  trouve  au  commencement 
d’une  ligne,  et  que  la  fin  de  la  ligne  précédente  est  perdue,  il 
est  impossible  de  savoir  si  c’est  au  simple  vivificarc  que  nous  y 
avons  affaire,  ou  bien  à  *advivificare ,  forme  que  supposent  toutès 
les  formes  postérieures  dans  les  textes  juifs. 

La  formation  de  *ad vivificare  s’explique  assez  facilement. 
De  même  que  advivere  chez  Cassiodore,  dans  un  certain  nombre 
d’inscriptions7  et  un  ms.  de  Pline  8,  se  présente  comme  l’équi¬ 
valent  du  simple  vivere ,  * advivificart  a  pris  la  place  de  vivificarc. 

France  :  °avijer ,  «  rendre  la  vie,  donner  la  vie  »  etc.’;  Cata¬ 
logne  :  °aviuguar ,  °aviuguança  10 ;  Espagne  :  °abevigttar  ",  °abivi- 

1.  Ms.  de  Parme,  Rossi  lui.  i,  Zacharie,  IX,  a  (Rev.  et.;.,  LXX1I. 

[i92«J.  55). 

2.  Z,  33  a. 

3.  Cf.  Cooper,  313;  Koffmane,  45  ;  Rônsch,  II.  u.  Vulg.,  178  ;  ajoutez 
ms.  de  Lyon,  Exode,  I,  16. 

4.  Ms.  de  Lyon,  Exode,  1,  17;  Juges,  VIII,  19  ;  ms.  d’EÎDsiedeln,  I.Sam., 
II,  6  (éd.  S.  Berger,  dans  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XXXIV,  II, 
p.  128);  cf.  Sabatier,  Luc,  XVII,  33,  Actes,  VII,  19, 1.  Tim.,  VI,  tj.  Sur 
le  sens  de  ces  verbes  dans  la  Septante, voir  E.  H  a  tel),  Essctys  in  Biblicsl  Grttk 
(Oxford,  1889),  p.  5. 

5.  Voir  Sabatier,  Deutéronome,  XX,  16  (texte  tiré  de  saint  Angustin). 

6.  Hübner,  Inscr.  Hisp.chr.  (Berlin,  1871),  n.  34. 

7.  Cf.  le  Thés.  ling.  lut.,  sous  advivere. 

8.  Du  Cange,  à  l’art,  advivere. 

9.  A  ;  cf.  Romani ,1,  XXXIX,  1 39. 

10.  Ms.  Bodlev  Or.  9,25  a  (hahayyot)  ;  53  b (tthiyyah). 
u.  P,  I  Samuel,  II,  6,  etc.  ;  Bible  d'Albe,  I  Samuel,  II,  6  (Villanueva, 
p.  clxxxi). 
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giutr  1  (port.  :  °abivigar  2,  °avivigar  >)  ;  Italie  :  °abbificarc  «, 
°rabbeficare  ». 

9.  Aedificare.  — Est  souvent  employé  dans  la  Bible  latine6. 

France  :°aïjer,  °êijeyr,  °éjer,  «  construire  7»  ;  le  sens  de  «  rebâ¬ 
tir  »,  indiqué  par  Godefroy,  aigier,  d’après  Darmesteter,  est  un 
peu  inexact.  Dans  certains  textes  de  Hagin  le  Juif,  Godefroy8  a 
cru  relever  un  rapport  entre  notre  mot  et  aigut,  «  eau  »  ;  c’est 
une  hérésie.  Le  texte  original  hébreu  porte  partout  la  racine 
banahy  «  bâtir  »,  comme  mon  élève  M.  R.  Levy  me  le  fait 
remarquer.  Dans  les  autres  dialectes  juifs  on  ne  trouve  que  des 
dérivés  savants  de  cette  racine.  Espagne  :  ° edeficar 9,  hcdificar10, 
°redificar "  ;  la  dernière  forme  se  retrouve  en  provençal  et  en 
catalan  li  (port.  °tdcfîcary  °edcfiçio  cdificar  **;  Italie  :  dcficarc  *5. 

10.  Affligere.  — Est  assez  fréquent  dans  l’Itala16.  Les  textes 
juifs  du  moyen  âge  présentent  surtout  des  dérivés  de  *affri- 


1.  Romania,  l.c. 

2.  T,  2b. 

3.  T.  103  a. 

4.  X,  8b  (-fec-)  -,  ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  7  (daté  de  1484),  1  b. 

5.  Z,  11  b,  21  b. 

6.  Aux  exemples  cités  dans  le  Thés.  ling.  lot.,  t.  v.t  ajoutez  pour  la  Ve  tus 
latina  Ruth,  IV,  11  (Notices  et  extraits  des  mss.,  XXXIV ,  II,  p.  126);  Ezôchiel, 
XVI,  31  (cf.  Sabatier);  Osée,  VIII,  14  (Ranke,  Fragmenta,  p.  41);  Épl^re 
aux  Hébreux,  III,  4  (voir  Sabatier). 

7.  A. 

8.  Aux  articles  aigembnt,  eigier,  eiceuk. 

9.  Bible  d’Albe,  Exode,  XV,  17  (Villanueva,  p.  clxxi);  Isaïe,  V,  2  (ibid. , 
p.  clxxxiv)  ;  Cantique,  IV,  4  ( Homenaje ,  II,  44). 

10.  P,  R,  Exode,  I,  11. 

11.  M,  Esdras,  V,  n. 

12.  Voir  Raynouard,  III,  96. 

13.  T,  19  b  et  passim. 

14.  Ibid. 

1  S-  V,  pp.  3,  9.  • 

16.  Aux  passages  cités  dans  le  Thés.  ling.  lat.  ajoutez  ms.  de  Lyon,  Exode, 
I,  il,  V,  22  ;  Nombres,  XXI,  5,  et  dans  Sabatier,  Genèse,  XII,  17,  XVI,  6 
.(Ambroise), XV,  1 3  (Augustin). 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


20 


D.  S.  BLONDHEIM 


gere.  France  :  °aji  ire  '  ;  Catalogne:  °af régir  à  côté  des  formes 
plus  régulières  aflegir  \  afligir  *,  et  du  nom  °ajiegiment 5  ; 
Espagne  :  °afreir 6  ;  les  Juifs  espagnols  de  Tanger  se  servent  de 
°africionar  dans  le  sens  de  «  ennuyer  »  (port.  °afrigir  ?,  °afri- 
çaô*,  °afleir  *);  Italie  :  affrijjere  lo. 

11.  *Altiatio.  —  Le  mot  hébreu  ‘olah,  «  holocauste  »,  est 
traduit  dans  la  version  arabe  de  Saadia  par  ça'ida  11 ,  qui  est 
dérivé  d’une  racine  qui  veutdire«  monter,  s’élever».  Comme 
ce  mot  se  retrouve  comme  version  arabe  dans  des  textes 
espagnols  et  italiens  *’,il  est  probable  qu’il  est  à  la  base  des  tra¬ 
ductions  suivantes.  Catalogne  :  °alcaçio,  °alcasioti  (sic,  pour 
alç.~),alçcu;io  '4;  Espagne:  °alçacion  °alsasion  16  (port.  °alsaçam, 
employé,  peut-être  par  erreur,  pourtraduirene^/j,  «  libation  '•  »). 
On  rencontre  en  France  un  mot  semblable,  °amontemavl , 
«  holocauste  »,  qui  doit  s’expliquer  de  même  ,8. 

12.  Altissimus.  —  Est  souvent  employé  dans  la  Vêtus  latina 

pour  rendre  surtout  comme  version  de  l’hébreu  ‘clyvn , 


1.  Ronuinia ,  XXXIX  (1910),  175.  • 

2.  K,  Exode,  XXII,  22. 

3.  Ms.  Bodley  Or.,  9, 87  a,  113  b  ((,wdb). 

4.  Ibid.,  148a  (le-tna'atiitam). 

5.  Ibid.,  138b  (‘r/iout). 

6.  L,  Lév.,  xxiii,  27  ;M,  Jdges,  XIX,  24. 

7.  T,  105  a. 

8.  T,  84  b.  T  présente  aussi  des  exemples  de  afliçaô  (105  a,  etc.). 

9.  Cité  par  Grünbaum,  »/>.  cil  ,  57,  n.2,  de  Oliveyra  (1682). 

10.  Y,  à  l'art,  ‘auub. 

1 1.  Voir  Dozy,  s.  v. 

!  2.  Ms.  Hunt.  218,  ‘LM. 

13.  Y,‘lh. 

14.  Ms.  Bodley  Or.  9,  39b,  61a. 

15.  O,  Job,  I,  s  ( Romania ,  XXVIII,  516)  :  M,  ibid. 

16.  Ms.  Hunt.  218,  ‘lh. 

17.  U,  I.  xxi,  a,  citation  de  Joël,  I,  9. 

18.  C,  I  Rois,  X,  5  ;  voyez  Romania,  I  (1872),  173  et  Godefroy,  amontf.- 
mes’T.  M.  Rapluel  Levv  a  appelé  mon  attention  sur  ce  mot,  comme  sur 
plusieurs  autres  détails  intéressants. 
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«  Très-Haut  »,  comme  épithète  de  Dieu1.  France  :  haltime 2 , 
hatitne*;  Espagne  :  altisimo 4,  traduction  rare,  alto  étant  plus 
fréquent  dans  ce  sens  5  ;  Italie  :  allisitno  6. 

13.  Amaricare.  — Comme  traduction  de  zapaTtixpaivciv  est 
considéré  par  les  éditeurs  du  Thés,  litig.  lat.  comme  une  vox 
Italae.  On  ne  le  cite  que  d’auteurs  chrétiens,  et  saint  Jérôme 7 
le  traite  comme  un  exemple  d’une  traduction  verbum  e  verho.  Il 
le  compare  à  annullare  ou  annihilare  qu’il  caractérise  d’autre 
part 8  comme  des  por tenta  verborum  qu’on  rencontre  apud  impe- 
ritos.  Saint  Jérôme  l’évite  dans  les  parties  de  la  Vulgate  qu’il  a 
traduites  lui-même.  Comme  amaricare  n’est  cependant  pas 
une  traduction  absolument  littérale  de  rapaxixpaiveiv,  telle  que 
examaricare  9  ou  deamaricare  lo,  et  comme  il  a  dû  être 
répandu  en  latin  vulgaire,  d’après  le  témoignage  des  langues 
romanes  il  est  peut-être  plus  prudent  de  le  considérer  comme 
un  emprunt  au  parler  du  peuple,  des  imperitos  d ont  parle  saint 
Jérôme. 

France  :  °amarjer,  «  rendre  amer  11  »;  Provence-Catalogne: 
amargar  ,}  ;  Espagne  :  amargarse,  employé  dans  un  sens  peu 


1.  Voir  le  Thés.  lino,  ht.,  I,  1777, 1.  49  et  suiv. 

2.  A. 

3.  B,  I  Rois,  IX,  8. 

4.  Schauffler,  Oçar,  sous  ‘ elyon . 

î.  Voir,  p.  ex.,  M,  Genèse,  XIV,  18. 

6.  X,  29b:  W,  64  a,  b;  Z,  63  b,  64a,  179b,  180a. 

7.  Epistola,  CVI,  67  (Migne,  Pat.  lat.,  XXII,  862).  Ajouter  aux  exemples 
du  Thés,  les  Psaumes  d’Amelli  (Rome,  1912),  index,  p.  160,  s.v.,  Apringius 
de  Béja,  Commentaire  de  l'Apocalypse,  éd.  Férotin  (Paris,  1900),  p.  87,  sur 
Apocalypse,  X,  9,  et  cf.  Sabatier  sur  ce  dernier  passage. 

8.  Ibid.,  CVI,  57  (Migne,  Pat.  lat.,  XXVI,  857-8). 

9.  Voir  l’ancienne  traduction  latine  du  commentaire  d’Origène  sur  saint 
Mathieu,  XXVI,  75  (Migne,  Pat.  gr.,  XIII,  1764):  examaricans  in  poenitenlia 
lietnm  suum ,  et  le  Psautier  d’Amelli,  LXXV11, 8  ;  CV,  7. 

10.  Psautier  d’Amelli,  CV,  43.  Ona  aussi  des  exemples  de  inamaricare; 
cf.  Capelle,  Revue  bénédictine,  XXXII  (1920),  1 18. 

11.  Voir  Meyer-Lûbke,  Rom.  etym.  IVb.,  s.v. 

12.  A  ;  H,  695. 

13.  Cod.  Sassoon  368,  à  l’art,  mrr. 
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usité  dans  la  phrase  amargarsc  con  lloro1 ,  pour  dire  «  pleurer 
amèrement  »,  de  sorte  que  Casiodoro  de  Reyna  y  a  substitué 
llorar  amargamçnte *.  Italie  :  amareggiare  *. 

14.  Amethystus.  —  Estusitédans  la  Vêtus  latina*,  quelque¬ 
fois  sous  la  forme  amcthusttis  »,  ametthustus 6,  ametistus 7. 

Formes  des  textes  juifs  postérieurs:  France  :  aniastite*,  amas- 
titre9,  amelitrt lo,  mastitre11.  Aucune  des  formes  précédentes  n’est 
relevée  par  Godefroy  li,  qui  cite  cependant  amaliste,  amatistre , 
c mctrite ,  aumatitc.  Espagne:  amethysto  ;  Italie:  °amatestu  *4, 
amatusta  (faute  pour  amatista  15  ?). 

15.  Ancilla.  —  Est  fréquent  dans  la  Vêtus  latina  '6.  M.  Mon¬ 
ceaux  n’a  pas  manqué  de  noter  l’usage  de  ancilla  tua  sur  l’in¬ 
scription  juive  de  Hammam-el-Lif  il  est  frappant  de  noter  la 
persistance  de  ce  terme  parmi  les  Juifs  du  moyen  âge.  France  : 
on^éle  ‘8,  anséle  '’j  Provence-Catalogne  :  ansela  10  —  mot  rare, 
semble-t-il,  car  Raynouard  et  Lévy  n’en  connaissent  que 
deux  exemples  —  (v°  ancella);  Italie  :  ansela 


1.  M,  Isaïe,  XXII,  4. 

2.  Cf.  Wiener,  Modem  Lang.  Notes,  XI  (1896),  35. 

3.  Leon  Modena  (1640),  Exode,  I,  14. 

4.  Voir  Sabatier,  Ezéchiel,  XXVIII,  13  ;  Apocalypse,  XXI,  20. 

3.  Ms.  de  Lyon,  Exode,  XXXVI,  19  (=  XXXIX,  12). 

6.  Ibid.,  Exode,  XXVIII,  19. 

7.  Ms.  de  Munich,  Exode, XXXVI,  19. 

8.  F,  Exode,  XXVIII,  19. 

9.  Ibid. 

10.  G,  SOUS  HLM. 

11.  A. 

12.  Complément,  s.  v.  ambtiste.  Cf.  Tobler.  Altfr ç.  Hrb.,  s.v.  ametiste. 

13.  M,  Exode,  XVIII,  19. 

14.  E,  marge  supérieure  de  f.  14  a. 

IS-  Y, sous  HLM. 

16.  Aux  exemples  relevés  dans  le  Tbes.  ling.  lat.  ajoutez  Ms.  de  Lyon, 
Lévitique,  XXV,  44,  et  Sabatier,  Genèse,  XVI,  2  (Ambroise). 

17.  Revue  archéologique,  IV«  série,  t.  111(1904),  p.  358. 

18.  A. 

19.  F,  Gencse,  XX,  17. 

20.  Cod.  Sassoon  368,  sous  ’mh. 

2  t.  X,  63  a  ;  W,  73b  ;  Z,  72b;  Y,  sous  ’mh. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PARLERS  ROMANS  DES  JUIFS  AU  MOYEN  AGE  23 

1 6.  Angélus.  —  Bien  qu’usité  comme  nom  propre  parmi 
les  païens1,  ne  paraît  pas  comme  nom  commun  avant  les  textes 
chrétiens,  où  il  est  extrêmement  fréquent1.  Il  est  conservé 
partout  chez  les  Juifs.  France  :  ongele ,  onjert }  ;  Catalogne  : 
angel ♦;  Espagne.:  angel'  ;  Italie  :  artjelo6  ;  anjele  anxulufaec 
X  douce) H.  Le  nom  Angelo  est  fréquent  parmi  les  Juifs  italiens 
depuis  1255  (Rome)». 

17.  Anticipare.  —  Est  usité  dans  l’Itala  ;  saint  Jérôme  ne  le 
conserve  que  dans  trois  passages,  tous  empruntés  aux  versions 
plus  anciennes  ‘°.  Les  éditeurs  du  Thés.  littg.  lat.  relèvent  la 
forme  vulgaire  antecipare  dans  un  texte  ante-hiéronymien  du 
Nouveau  Testament  "  ;  on  a  remarqué  anticipare  aussi  dans 
les  fragments  de  Coire  Dans  ces  derniers  passages  la  Vulgate 
porte  praevenire. 

Provence-Catalogne  :  0 ansebar ,  «  devancer  ,}  »  ;  Espagne  : 
* anteçipar ,  «  faire  des  progrès  *«  »,  verbe  usité  dans  son  sens 
ordinaire  dans  les  traductions  bibliques  1 5  ;  (port,  anticipar')  ,6; 
Italie:  °adexepare  ‘7. 


j.  V’oir  le  Thés.  ling.  lat.,  Angélus. 

2.  Cf.  ibid.,  ANGELUS. 

3.  A,  index,  sous  onjle,  onjre;  ajoutez  ongles,  ibid.,  p.  147,  I.  18.  Cf. 
Tobler,  Altfr\.  Wb.,  s.v.  angele. 

4.  Ms.  Bodley  Or.  9,  25a  ( saraf )  ;  62  a  ( malakh ). 

5.  M,  Exode,  XXIII,  20,  etc. 

6.  Z,  179  b. 

7.  Y.sousl’k. 

8.  Ms.  du  Musée  britannique,  Or.  6276,  3  a. 

9.  Voir  Vogelstein  et  Rieger, Gtschichit  der  Juden  in  Rom, I  (Berlin,  1896), 
2  J9,  et  cf.  Cassuto,  Gli  Ebrti  a  Fi  retire  tiell'ttà  del  rinascimento  (Florence, 
1918),  p.  239. 

10.  Voir  les  concordances  et  cf.  Sabatier. 

11.  Mathieu,  XVII,  25  (sans  indication  précise  du  ms.). 

12.  Luc,  XI,  20  (Old  Latin  Biblical  Texts,  II  (Oxford,  1886),  p.  ccxxv). 

13.  Cod.  Sassoon  368,  qom. 

14.  Traduction  du  Moreh  neboukhitn,  Rrvista  critica  de  hist.  y  lit.,  II  (1897), 
170  :lo  que  anteçipaste  del  saber  de  las  artes. 

15.  M,  Michée,  VI,  6. 

16.  T,  56  b;  S,  275. 

17.  X,  18b  (qadam)  :  Z,  32  a  ( qadam ). 
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18.  Appropinquare.  —  Comme  verbe  actif,  semble  n’avoir 
appartenu  qu’au  latin  vulgaire,  car  on  ne  l’a  relevé  que  dans 
un  texte  de  la  Vêtus  latitia  '.  Le  verbe  survit  dans  ce  même  sens 
parmi  les  Juifs  italiens,  surtout  en  parlant  d’offrandes  qu’on 
présente  :  °aperchivinkvare  ( sic )  *,  °aperchevi nchevare  ’,  °aprikvin- 
kvare1 2 3  4 *,  °aprecbiiikvare  °abrechincare  6 7.  Le  mot  a  subi  une  assi¬ 
milation.  Les  dictionnaires  italiens  donnent  appropinquare  seu¬ 
lement  comme  verbe  réfléchi  ou  neutre;  la  forme  populaire  pro¬ 
vençale  aprobeticar ,  est  également  usitée  seulement  comme  verbe 
réfléchi  t. 

On  peut  remarquer  d’ailleursque  propinquare  a  survécu  parmi 
les  Juifs  catalans  sous  la  forme  probettcar  8,  inconnue  aux  lexico¬ 
graphes  catalans  et  citée  par  Levy  seulement  d’après  un  glossaire 
provençal.  Les  Juifs  espagnols  ont  conservé  l’adjectif  propitiquus 
sous  la  forme  °protninco  (textes  d’Aguilar  de  Campôo  de  12 19 9 10 11 12 
et  de  1220)'°.  Les  dictionnaires  n’enregistrent  que  propinco , 
qualifié  de  terme  archaïque. 

19.  Ara.  —  Est  fréquent  dans  la  Vêtus  latitia ,  en  parlant  soit 
des  autels  des  Juifs  ou  chrétiens,  soit  des  autels  des  païens  “. 
Saint  Cyprien  refuse  le  premier  de  se  servir  de  ara  en  parlant 
de  l’autel  chrétien1*  et  le  mot  ne  se  trouve  pris  en  bonne  part 
dans  la  Vulgate  que  dans  des  passages  où  la  vieille  traduction 
persiste.  Il  est  donc  assez  curieux  de  noter  la  vogue  de  ara  chez 
les  Juifs  de  France  et  d’Espagne  en  parlant  des  autels  ou  juifs 


1.  Ms.  de  Lyon,  Juges,  V,  26  :  adpropimquavit . . .  tnauiim  suant  in  palutn. 
Cf.  Archiv  /.  lat.  Lex.,  XIV  (1906),  276. 

2.  X,  66a. 

3.  Ms.  de  Rossi,  Ital.  1,  Ezéchiel,  XLIII,  22. 

4.  W,  77  a. 

)•  Z,  75  a. 

6.  Y,  à  l'art,  qrb. 

7.  Cf.‘  A.  H.  Salonius,  Vitae  patrum  (Lund,  1920),  362. 

8.  K,  Exode,  XXII,  7  ;  XXIV,  2,  14. 

9.  Fidel  Fita,  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XXXVI  (1900),  342. 

10.  Ibid.,  344. 

11.  Watson,  Sludia  Biblica,lV,  268,  n.  1  ;  Ziegler,  Bruchstùcke,  p.  xxiiii, 
Exode,  XL,  5. 

12.  Watson,  196,  268  ;  cf.  Cabrol-Leclercq,  Dict.  d'archéologie  Airé tienne  cl 
de  liturgie,  s.  v.’autel,  col.  3157. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PARLERS  ROMANS  DES  JUIFS  AU  MOYEN  AGE  25 

ou  païens.  France  :  ayre ,  ère  '  ;  ce  mot  semble  rare,  car 
Godefroy*  n’en  a  relevé  que  deux  exemples,  d’après  la  traduc¬ 
tion  de  Josèphe  faite  (1460-3)  par  le  champenois  Guillaume 
Coquillart.  Il  est  intéressant  de  noter  que  le  seul  exemple  du 
terme  chrétien  que  j’aie  remarqué  dans  un  texte  judéo-français, 
celui  de  aller  chez  Raschi  \  désigne  un  autel  païen  !  Catalogne  : 
hara 1 2 *  4,  au  pluriel  ares  5  ;  Espagne  :  ara  6 7.  La  popularité  de  ara 
chez  les  Juifs  espagnols  nous  est  révélée  par  la  remarque  du  tra¬ 
ducteur  (1432)  du  Guide  des  égarés  de  Moïse  Maimonide  1  :  il  dit 
à  propos  du  mot  ara  dans  le  texte  :  «  Miembrame  que  mientra 
aprendia  deziamos  el  romance  de  altar  :  ara,  esto  digo  porque 
ara,  segunt  nos,  nunca  la  ovo  en  judios  ».  Il  paraît  donc  que  le 
mot  ara  avait  généralement  au  xve  siècle,  de  même  qu’à  l’époque 
de  Berceo  (xme  siècle),  semble-t-il  8,  le  sens  qu’il  conserve 
encore,  celui  de  «  pierre  d’autel  »,  plutôt  que  celui  d’«  autel  » 
simplement,  qu’il  a  aussi,  d’après  les  dictionnaires.  Par  consé¬ 
quent  le  sens  du  mot  chez  les  Juifs  était  différent  de  celui  qui 
était  le  plus  usité  chez  les  chrétiens. 

Les  Juifs  italiens  se  servent  sans  scrupule  du  terme  chrétien 
ordinaire  :  altare  9,  altar 0  (sic)  lo 11 12 13,  altaru 

20.  Arca.  —  Est  toujours  le  terme  consacré  pour  désigner 
l’arche  de  Noé,  de  même  que  l’arche  qui  renfermait  les  tables 
de  la  loi  ,a.  Les  Juifs  français  emploient  arche  seulement  pour 
désigner  l’arche  de  Noé,  ou  bien  la  corbeille  dans  laquelle  Moïse 
enfant  a  été  exposé  'K  Ils  désignaient  généralement  l’arche  des 

1.  A,  AYRE,  ÈRE,  ÈRES  ;  G  :  S.V.  YD. 

2.  Art.  AIRE,  2. 

}.  ‘A.  Z.,  16  a. 

4.  Ms.  Bodley  Or.  9,  91  a  (vii^béiib). 

5.  Ibid.,  63  b  ( [mi^bial; ). 

6.  M,  Exode,  XXXIV,  13,  Ezéchiel,  XLIII,  15,  etc. 

7.  Schiff,  Rei’ista  critica  de  historiay  literalura,  II  (1897),  p.  175. 

8.  Voir  le  vocabulaire  de  Lanchetas,  s.v.  Cf.  le  Dicciovario  de  autoridades 
(1726)  :  «  ARA.  Comunmente  se  entiende  la  piedra  consagrada.  » 

9.  W,  76  b  (bis)  ;  X,  66a. 

10.  W,  76a;  Z,  75a;  Y,  à  l’art,  yd. 

11.  X,  65  b,  66  a. 

12.  Cf.  le  Thes.ling.lat.  ;  ajoutez  ms.  de  Wurtzbourg,  Exode,  XL,  18;  Saba¬ 
tier,  Genèse,  VIII,  6  (Jérôme). 

13.  A  ;  G,  tbh, 
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tables  par  ikrin  l.  Catalogne:  archa  (de  la  loi)  a;  les  Juifs  espa¬ 
gnols  emploient  area  dans  les  deux  sens1.  En  Italie  area  désigne 
toujours  l’arche  de  Noé 4,  et  quelquefois  l’arche  dans  le  désert  * . 

21.  Augur,  augurator.  —  Se  rencontrent  dans  la  Velus 
latina 6 .  Augur  se  conserve  seulement  chez  les  Juifs  provençalo- 
catalans,  sous  la  forme  agures  (au  pluriel)  En  Espagne  on  a 
agorero 8,  °aorero9.  A  des  passages  correspondants  de  A  on  trouve 
°orayon °oréyon °oréyor  ;  d’autres  textes  nous  donnent  °oréor  lo, 
°oraür",  °oréant  li.  Or,  ces  mots  servent  à  traduire  la  racine 
hébraïque  dont  il  s’agit  dans  la  plupart  des  textes  latins  qui 
portent  augur  ou  des  mots  apparentés,  et  cette  même  racine  est 
rendue  par  des  dérivés  de  augur  dans  les  textes  provençaux  et 
espagnols.il  semble  donc  possible  que  nous  ayons  affaire  à  des 
dérivés  modifiés  de  augurator,  qui  ont  subi  l’influence  de 
hora,  par  suite  de  l’explication  rabbinique  du  mot  iemtn 
«  augure  »,  comme  apparenté  au  mot  (ortah,«  temps  ».  L’influence 
de  hora  se  reflète  dans  la  remarque  de  G  (/oc.  laud.)  que  orcant 
«  exprime  l’idée  d’heure  »  ( leschon  scha'ah).  Notez  aussi  l’exis¬ 
tence  en  ancien  français  de augureor,  «  augure,  devin  »,  et  deorewr- 
«  prêtre  11  ».  L’explication  rabbinique  en  question  explique  le 
sens  du  mot  * temporejatore  'temporeggiatore,  «  devin, augure  '5  » , 
des  textes  judéo-italiens. 

i .  Raschi,  Exode,  XXV,  io(escritt).  Cf.  A  ;  et  Y,  sous  ’rn  :  scritiio  ou  casso . 

а.  Ms.  Bodiey  Or.  9,  56  a  (aron). 

3.  Bible  d’Albe,  notes  sur  Lamentations,  I  :  el  archa  de  la  Ley  (Villanueva, 
p.  ccii);  M,  Genèse,  VI,  14  ;  Exode, II,  }  ;  XXV,  10. 

4.  Y,  soustbh;  Modena  (1640),  Genèse,  VI,  14. 

5.  Modena  (1640),  Exode,  XXV,  10  ;  cf.  Hannover,  Safab  herourah,  chap. 
III,  aron  :  area. 

б.  Voir  le  Thés.  liti£.  lat.  et  Rônsch,  llula  und  Vulçata  (Marburg,  187s),  . 
SS- 

7.  Cod.  Sassoon  368,  sous  *kn. 

8.  M,  DÎutéronome,  XVIII,  10;  Isaïe,  II,  6. 

9.  Lumbroso,  ibidem. 

10.  C,  Isaïe,  II,  6. 

11.  C,  Jérémie,  XXVII,  9. 

12.  G,  sous  ‘anan» 

13.  Godefroy,  AUGURBOR,  oreor,  1. 

14.  Y,  SOUS  ‘NN. 

15.  Leon  Modena,  Isaïe,  11,6;  Jérémie,  XXVII,  9. 
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22.  Azymum.  —  Comme  substantif  semble  spécial  aux  écri¬ 
vains  ecclésiastiques,  bien  qu’on  rencontre  a^ymus  plus  tôt 
comme  adjectif.  Pour  des  exemples  tirés  de  la  Vêtus  latina,  voir 
le  Thésaurus  ling.  lat.y  s.v.  Chez  les  Juifs,  comme  chez  les 
chrétiens,  le  mot  semble  surtout  connu  en  Provence  (aïme)  1  et 
en  Italie  ( a^imn  *,  a^emo  —  la  dernière  forme  a  un  çdoux J).  En 
Italie  on  trouve  aussi  le  dérivé  °a%imatore ,  «  fabricant 
d’azymes  ♦  ». 


B 

23.  Basiliscus.  —  Est  fréquent  dans  les  traductions  chré¬ 
tiennes  de  la  Bible  *.  Saint  Jérôme  tend  à  le  remplacer  par  la 
traduction  latine  regulus,  sans  doute  parce  qu’il  considérait 
basiliscus  comme  un  hellénisme 1 2 3 4 5  6.  Le  mot  paraît  plus  tard 
chez  les  Juifs  surtout  (régulièrement  en  Provence  et  en  Italie) 
comme  traduction  de  trois  mots  hébreux  :  pèten,  epeh,  et  cefat 
(ciPonï).  Or,  pour  pèten  se  retrouve  dans  la  Septante 

et  dans  Aquila 7  ;  pour  ef*eh  on  le  trouve  seulement  dans  la 
Septante  ;  pour  cefa‘  ( cifoni )  il  se  rencontre  seulement  dans 
Aquila  et  ses  imitateurs  8 . 

Provence-Catalogne  :  °varalesc,  °vedalesc ,  °valesc 9.  La  leçon  de 
la  deuxième  forme  est  peu  sûre  ;  il  se  peut  qu’on  doive  lire 
ve^elesc.  Pour  la  forme  rhotacisée  varalesc  (dont  les  voyelles 


1.  Cod.  Sassoon  368,  sous  mç  et  nçh. 

2.  W,  89b,  Z,  83a. 

3.  X.  76b. 

4.  Vogelstein  et  Rieger,  Gesch.  d.  Jud.  in  Rom,  II,  418  (Rome,  1 5  39). 

5.  Voir  le  Thés.,  s.v. 

6.  Cf.  Thielmann,  Pbilologus,  XLII  (1883),  339. 

7.  Aquila  le  substitue  à  la  traduction  de  la  Septante  dans  Deutéro¬ 
nome  XXXII,  33  ;  dans  Psaume,  XCI,  13,  d’autre  part,  il  substitue  itrri;  au 
JiacjiXiaxoç  de  la  .Septante  (voir  Taylor,  Hebrruj-Grcrk  Cairo  ' Palimpsests 
[Cambridge,  1900],  ad  loc.). 

8.  Voir  les  exemples  d’Isaïe,  XI,  8,  et  Isaïe,  XIV,  29,  notés  par  Lütkcmann 
et  Rahlfs,  Nachricbten  d.  k.  Ges.  d.  IViss.  Gôttingen,  Ph.-hist.  Kl.,  1915, 
Beiheft,  pp.  86,  IOI  =  Mitteilungen  des  Septuaginta-Unternehmens,  Hcft  6, 
PP-  Îl6,  331. 

9.  Cod.  Sassoon  368.  p‘h,  ptn,  çf‘. 
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sont  incertaines),  cf.  dcregcl ,  «  désira  1  »,  à  côté  duquel  on 
trouve  les  formes  dedcgct  ( sic  —  deseget 2 )  et  deïgi }.  Cf.  la  forme 
paurat  pour  pausat  dans  un  texte  du  Narbonnaisde  1421  *.  En 
Espagne  on  a  basilisco  *  seulement  pour  cefa‘  (ci font).  Italie  : 
basclisclo  6,  baselischio  7,  basalischio  8,  baselisco  9,  benlisco  ,0, 
basiliscu  11 ,  vaselisco  ,J.  Les  dictionnaires  italiens  n’enregistrent 
que  basilisco,  basilischio.  Des  formes  d’autres  mots  avec  v-  initial 
au  lieu  de  b *  sont  fréquentes  en  Sicile  et  dans  la  région  napo¬ 
litaine  n. 

2\.  *Batteticius.  —  Synonyme  vulgaire  de  ductile,  en 
parlant  de  métal  battu,  est  employé  par  les  Juifs  de  plusieurs 
pays.  C’est  une  version  du  grec  èXats;,  employé  une  fois  par 
la  Septante  et  plus  souvent  par  Aquila  comme  traduction  de 
l’hébreu  miqschah. 

France  :  batedi ç,  bati^,  «  (métal)  battu  M  »  ;  Provence-Cata¬ 
logne:  * batedis'* ;  Espagne:  °batedi\  ,6,  °batedi%o  *7,  °batidi^o  En 
Italie  on  a  °balamento  dans  ce  sens  ,9;  on  trouve  bien  battimento 


1.  Cod.  Sassoon  368,  kmh. 

2.  Ibid.,  KSF. 

3.  Ibid.,  y’b. 

4.  Revue  des  langues  romanes,  XII  (1877),  12.  Cf.  Anglade,  Gram,  de  l'une. 
prm\  (Paris,  1921,  xxm-iv,  158). 

5.  M,  Isaïe,  XI,  8,  XIV,  29,  LIX,  s;  Jérémie,  VIII,  17  (écrit  ici  basa- 
lisco). 

6.  X,  30a,  en  marge  ( piten). 

7.  W,  65a  ( piten ).  Le  baselisio  (sic)  de  Y,  sous  sebefi/on,  est  probablemen. 
une  erreur  pour  baselischio. 

8.  Hannover,  Safah  Berourah  (1660),  5  7  ( cif'oni ). 

9.  Y,  AF‘,  CF‘. 

10.  Z,i8oa ,  (piten). 

11.  Ms.  Musée  britannique,  Or,  6276,  3  b. 

12.  Z,  64  a  (piten). 

13.  Voir  d’Ambra  et  Traîna. 

14.  Roniania,  XXXIX  (1910),  140.  On  trouve  batedi\  aussi  en  Provence  (I, 
sous  qschh). 

15.  Cod.  Sassoon  368,  qschh. 

16.  L,  Romania,  XXXIX  (1910),  140. 

17.  M,  ibid. 

18.  Ibid. 

19.  Y,  à  l’art,  qschh. 
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dans  les  dictionnaires  italiens,  mais  avec  une  signification  diffé¬ 
rente.  On  remarque  aussi  debateto  (sic)';  dibatltrt  ne  semble 
pas  être  connu  dans  ce  sens. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  les  formes  espagnoles  sont  pro¬ 
bablement  des  emprunts  au  provençal  (ou  au  catalan)*. 

25.  *Battetorium,  -tarium.  —  Pour  dire  «  linteau  »,  l’hébreu 
se  sert  d’un  mot  maschqof,  dérivé  d’une  racine  qui  veut  dire 
«  battre  ».  C’est  apparemment  par  imitation  de  cette  expression 
hébraïque  qu’on  doit  expliquer  les  termes  suivants  :  • 

France  :  x bateuyr  J,  'batoir,  «  linteau  4  »  ;  on  trouve  aussi 
1 batel ,  «  linteau  5  »  ;  Espagne  :  °batedero 6  (port.  °batedeyro)  '. 

26.  Benedicere. —  D’après  les  éditeurs  du  Thésaurus,  existait 
dans  le  latin  classique  comme  deux  mots  séparés,  qui  se  sont 
réunis  dans  la  langue  des  chrétiens,  à  l’imitation  du  grec  eùXoYeiv. 
Comme  on  trouve  cependant  que  le  nom  Benedictus  se  rencontre 
au  moins  dès  140  sur  des  fnscriptions  païennes8,  il  paraît  pro¬ 
bable  que  benedicere  a  existé  déjà  en  latin  vulgaire.  Le  mot  est 
naturellement  fréquent  dans  les  Bibles  9. 

On  retrouve  ce  mot  sur  une  inscription  juive  de  basse  époque, 
trouvée  près  de  Tarente  :  .  .  .metnoria  ivstormad  be(nedictionem ), 
citation  de  Proverbes,  X,  7  dont  la  leçon  est  tout  à  fait  cer¬ 
taine  ,0.  France:  °bondir,  c’est-à-dire  °bendir ,  «  bénir  “  »  ;  prov. 
* bendir  •*.  Levy  dans  son  Petit  Dictionnaire  provençal- français, 
donne  le  sens  de  «  bénir  »  pour  bendir ,  mais  les  exemples  cités 


1.  Ms.  de  Cambridge,  Add.  404,  f.  71  a  (miqsclxib). 

2.  Remania,  XXXIX  (1910),  14 1. 

3.  A,  cf.  Raschi,  Exode,  XII,  7,  et  I,  v«  schqf. 

4.  G,  v°  SCHQF. 

j.  Raschi,  Houllin,  126  a. 

6.  R,  Exode,  XII,  7  ;  L,  M,  ibid. 

7.  T,  199  a. 

8.  Voir  le  Thés.,  s.  v.  Benedictus. 

9.  Ibid.,  benedicere;  sur  le  sens,  cf.  ce  qu’en  dit  M.  Trénel,  L'ancien 
Testament  et  la  langue  française  du  moyen  dge  (Paris,  1904),  p.  140. 

10.  Corp.  inscr.  lat.,  IX,  6400. 

11.  A. 

12.  Sabatier,  Chansons,  p.  14,  17.’ 
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dans  Raynouard  et  Appel  n’indiquent  que  le  sens  de  «  louer  », 
qu’il  donne  en  premier  lieu.  Mistral  enregistre  le  nom  bên-dire, 
m.,  «  service  funèbre  pour  lame  d’un  défunt  ».  Il  est  possible 
que  la  forme  française  soit  un  emprunt  au  provençal.  Dans  ce 
cas-là  elle  a  dû  être  empruntée  à  une  date  assez  reculée,  puisqu’on 
trouve  R.  Joseph  Porat,  surnommé  Don  (Dan)  Bcndit ,  de 
Troyes,  parmi  les  disciples  de  R.  Samuel  b.  Meïr  (né  vers  1085, 
mort  vers  1174)  de  Ramerupt ',  et  qu’on  rencontre  également 
au  douzième  siècle  un  Bunditi  Kpernay  \  Dans  les  autres  langues 
on  n’a  que  des  formes  plus  ou  moins  normales  :  Catalogne  : 
benehir  \  beneyr  \  à  côté  du  nom  écrit  bénédiction  *,  benedectio  6, 
benedeçio  •.  Les  dictionnaires  catalans  et  provençaux  ne  connais¬ 
sent  que  des  formes  en  -die-.  Espagne  :  bendcÿr  8  (port,  bendi^er  9, 
berupr  10 ,  abcndiçoar)  "  ;  Italie:  benediqere  12 . 

27.  Bichara.  —  Saadia  se  sert  de  formes  apparentées  à  ce 
mot  arabe  pour  traduire  la  racine  hébraïque  basser,  «  annoncer 
des  nouvelles  ,J  ». 

Provence-Catalogne  :  albisarar  (ou  - xarar  ?)  Les  diction¬ 
naires  catalans  ne  connaissent  que  le  nom  albixeres  «  récom¬ 
pense  de  celui  qui  apporte  de  bonnes  nouvelles  ».  Espagne  : 
albriciar  ,J. 

28.  *Bonificare.  —  Prend  chez  les  Juifs  un  peu  partout  la 

1.  Monatss.  J.  d.  Gesch.  u.  IViss.  d.  Jud.,  -XLI  (1897),  474:  Rev.it.)., 
XLV  (1902),  212. 

2.  Gross.  Gallia  juduica  (Paris,  1897),  66. 

3.  Ms.  Bodley  Or.  9,  8  b. 

4.  Ibid.,Sb. 

5.  Ibid.,  17  a. 

6.  Ibid. 

7.  Ibid.,  26  b. 

8.  M,  Exode,  XXIII,  25. 

9.  T,  16  b. 

10.  S,  u 3. 

11.  S,  90. 

12.  X,  18  a  ;  Y,  v®  brk. 

13.  Voir  sa  traduction,  Isaïe,  LXI,  1. 

14.  Cod.  Sassoon  368,  bsr. 
t  5.  M,  Isaïe,  LXI,  1. 
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place  de  benefacere  dans  la  Bible  latine  *.  L’adjectif  boni  fie  us, 
cité  par  les  éditeurs  du  Thésaurus  d’après  les  Glossae  AA,  dont 
on  a  des  mss.  des  ixe  et  xe  siècles,  nous  indique  l’existence  de 
formes  apparentées  à*bonificare  en  latin  vulgaire. 

France:  °bonigier 2,  °bonijer,  «  faire  du  bien J  »,  °abonijemant 4  ; 
Catalogne  :  °aboniguar  5,  °abonigar  6  ;  le  «  Diccionati  Aguilô  » 
cite  abonegar  comme  ayant  en  valencien  le  sens  de  «  reptar, 
sermonar  ».  Aboniguar  est  peut-être  espagnol  ;  abonigar  a  la 
désinence  qui  a  été  tirée  de  -icare  au  lieu  de  celle  qui  vient  de 
-ificare.  Espagne:  °aboniguari  ;  Italie  :  bonefecarc*,  botieficarc 9; 
buneficare  ,0.  Dans  la  région  provençalo-catalane  on  trouve  un 
mot  avec  ce  même  sens  qui  semble  devoir  se  lire  °bonear  ou 
°bonejar  1 1 . 

29.  Bouteikha,  bittîkh.  —  Saadia  emploie  la  deuxième  de 
ces  formes  arabes  pour  traduire  l’hébreu  abaltiah  «  melon  ,a  ». 
Bittîkh,  qui  est,  comme  on  sait,  sous  la  forme  vulgaire  battîkha, 
à  la  base  du  français  pastèque ,  est  apparenté  avec  abattiah.  C’est 
ainsi  qu’on  explique  la  popularité  du  mot  parmi  les  Juifs. 

France:  °bodeke,  °bousacle ,  °bouxèkle ,  «  pastèque  ,}  »  ;  ces  mots 
sont  évidemment  empruntés  au  Midi,  où  l’on  trouve  °budeca 
(ou  °bodeca  ?)  dans  le  même  sens  '4.  Dans  l’ile  de  Majorque,  on 
appelle  budeca  «  l’infant  més  petit  de  la  familia,  l’ocell  més  petit 
de  la  niuada.  Se  diu  com  a  insult.  Ex.  :  on  va  aquest  budeca  !  » 

1.  Voir  le  Thés.  ling.  lat.,  s.  v.,  pour  des  exemples  de  benefacere  dans 
les  textes  bibliques. 

2.  Godefroy,  s.  v.  Cf.  les  remarques  de  M.  Thomas,  Romania ,  XXXV 
(1906),  140,  et  XXXVl(i907),  446. 

}.  A. 

4.  F,  Jonas,  IV,  4. 

5.  Ms.  Bodley  Or.  9,  26  b,  84  a. 

6.  Ibid.,  100  a. 

7.  M,  Genèse,  IV,  7. 

8.  X,  15b  ;  Z,  28  a. 

9.  Z,  50a. 

10.  Ms.de  Parme,  Rossi  Ital.  1,  Jérémie,  VII,  3. 

1  r.  Cod.  Sassoon  368,  à  l’art,  ytb. 

12.  Nombres,  XI,  5. 

ij.  Romania,  XXXIX  (1910),  ijo. 

14.  Cod.  Sassoon  368,  bth. 


Digitizéd  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


D.  S.  ULONDHEIM 


32 

( Diccionari  Aguilô).  En  Provence  la  forme  la  plus  fréquente 
semble  avoir  été  albudeca  *,  forme  qui  a  donné  le  moderne 
aubieco  2.  Espagne  :  °batehai.  Ce  mot  est  usité  chez  les  Juifs 
espagnols  de  Jérusalem  dans  le  sens  de  «  sot,  imbécile  »  (ren¬ 
seignement  personnel). 


C 

30.  Cadaverina.  —  Usité  comme  adjectif  chez  Tertullien 
et  saint  Augustin  4,  reste  populaire  chez  les  Juifs  dans  le  sens 
de  «  cadavre  » .  France  :  °c)xi\cbrinc 5,  °chalebrune(sict  par  erreur  ?), 
«  cadavre  6  »;  Provence  et  Catalogne  :  °calabrina 1  ;  Espagne  : 
calabritia  8. 

31.  Calumniare.  —  Forme  vulgaire  active  pour  cal um- 
nia ri,  est  employé  assez  souvent  dans  la  Vêtus  latina9.  Ces 
verbes  traduisent  fréquemment  le  grec  <jyy.o?avTeiv.  Ce  dernier 
mot  paraît  dans  certaines  parties  de  la  Septante  et  régulière¬ 
ment  dans  Aquila  comme  traduction  de  la  racine  hébraïque 
’ascbaq  ,0. 

Calumniare  comme  traduction  de  4 aschaq  survit  chez  les 
Juifs  français  sans  que  ces  derniers  aient  gardé  d’idée  de  son 

1.  Variante  dans  un  ms.  provençalisant  de  Raschi,  Parme,  De  Rossi  1292, 
‘A.  Z.  job;  I,v°  bth.  Cf.  Dozy-Engelmann,  albudega. 

2.  Voir  l’art,  de  M.  Thomas,  Komania ,  XXXV  (1906),  109. 

3.  Romani  a,  XXXIX  (1910),  150  ;  Lumbroso,  Nombres.  XI,  5,  écrit  Lis 
biittl'his. 

4.  Voir  le  Thés.  ling.  loi. 

5.  C,  Isaïe,  XXVI,  19. 

6.  G,  V°  NBL. 

7.  Cod.  Sassoon  368,  nhl  ;  Ms.  Bodley  Or.  9,  141  a  (nelvLib). 

8.  O,  Lévitique  XI,  24  ;  R,  Lévitique  XI,  36  ;  M,  I.évitique,  V,  2. 

9.  Voir  le  Tins.  ling.  hit.,  s.  v. 

10.  Cf.  Dillmann,  Siliungsbericble  de  l’Académie  de  Berlin,  1892,  1,  p.  7  ; 
Reider,  J.,  Prolegomena  lo  a  Greck-Hrbrnu  and  Htbrnv-Greek  Ittdt-x  lo  Aquila 
(Philadelphie,  1916),  p.  61  ;  Hatch,  Ussays  in  Biblical  Grctk  (Oxford,  1889), 
89-91.  M.  Reider  m’a  permis  de  consulter  le  ms.  de  son  index  grec  hébreu 
et  hébreu-grec  d’Aquila,  dont  il  faut  souhaiter  la  prochaine  publication  ; 
pour  cette  faveur,  comme  pour  plusieurs  autres,  je  lui  exprime  ma  recon¬ 
naissance. 
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sens  véritable.  On  trouve  châlonjcr ,  chdlojer  '  expliqué  comme 
s'appliquant  à  «  celui  qui  retient  l’argent  de  son  prochain, 
même  s’il  l’a  obtenu  sans  fraude  *  ».  C’est  l’explication  rabbi- 
nique  du  sens  de  ce  verbe,  explication  qui  est  entièrement  dif¬ 
férente  de  celle  représentée  par  les  versions  grecques.  Un  sens 
semblable  du  verbe  français  n'existe  pas  en  ancien  français,  à 
ma  connaissance,  pas  plus  que  celui  de  «  tromper  »  que  donnent 
les  éditeurs  de  A,  d’une  façon  un  peu  inexacte. 

Le  sens  de  «  tromper  »,  donné  par  Godefroy  comme  existant 
dans  le  patois  de  Boulogne-sur-Mer,  est  mieux  exprimé  par 
«  hésiter,  tergiverser  »  dans  Haigneré  (j.  v.  calinger). 

32.  Candelabrum.  —  Est  un  terme  consacré  de  l’ancienne 
traduction  latine  ’.  Il  persiste  chez  les  Juifs  français  sous  la 
forme  chandelabre 4,  chondelabre 5.  Les  Juifs  italiens  y  substituent 
la  forme  plus  populaire  candelaro6. 

3  3 .  Canities. — Se  rencontre  quelquefois  dans  la  Vêtus  latina  ~ . 
On  remarque  dans  un  ms.  de  la  Vulgate  la  forme  canitia  N. 
Les  formes  suivantes  se  retrouvent  chez  les  Juifs  plus  tard. 
France  :  cheni\e  9,  chenis(s)e 10 ;  Provence-Catalogne:  canicia  "  ; 
Catalogne:  °chatiesa 17  ;  Espagne:  cane\a  '*  ;  Portugal:  cane^a 
cane ç.  La  dernière  forme  est  relevée  par  Candido  de  Figueredo 
seulement  d’après  U  (Glossario,  p.  17);  elle  doit  représenter 
canitiem. 

1.  A  ;  G,  sous  ‘sr. hq. 

2.  G. 

J.  Aux  citations  du  Thés,  lin g.  lui.  ajoutez  ms.  de  Würzbourg,  Exode, 
XXV,  30. 

4.  G,  V*>  MNR. 

5 .  A. 

6.  V,  SOUS  MNR. 

7.  Voir  le  Thés.  ling.  lui.,  s.  v. 

8.  Ecclésiastique,  XXV,  6,  d’après  l’Amiatinus,  cité  ibidem. 

9.  A,  Lévitique,  XIX,  32. 

10.  G,  à  l’art,  sub. 

11.  Cod.  Sassoon  368,  sous  sub. 

12.  Ms.  Bodley  Or.  9,  81  a  ( sebah ). 

13.  M,  Genèse,  XLII,  38. 

M-  T,  25  a. 

Remania ,  XL/A’.  * 
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34.  Captjvare.  —  D’après  le  Thésaurus  ling.  lat.,  ce  mot  a 

été  formé  par  les  chrétiens  pour  traduire  ou  bien 

«iXP*Awf«ôciv.  Il  est  resté  en  usage  chez  les  Juifs,  quelquefois  en 
combinaison  avec  des  prépositions.  France  :  achéytiver,  «  faire 
prisonnier'»,  «  aller  en  exil*  ».  Echétiver,  échéytiver  ont  les 
mêmes  sens  ».  Provence-Catalogne  :  cativar,  «  faire  prison¬ 
nier4  ».  Espagne  :  cativar,  «  faire  prisonnier  *  »  ;  caplivar, 
même  sens  6  (portugais:  cativar ,  «  aller  en. exil  »,  le  même 
sens  que  dans  les  cas  suivants)  L  Italie  :  cativare, 8  ;  °decati- 
varsi 9  ;  °degativare  10 ,  °degativarsi  ",  à  côté  du  nom  °decativa - 
tnento '*. 

35.  Casa.  —  Est  usité  chez  les  écrivains  ecclésiastiques,  et 
même  dansl’Itala  ,},pour  désigner  les  tentes  ou  «  tabernacles  » 
des  Juifs  dans  le  désert.  Le  mot  était  peut-être  usité  pour 
désigner  la  fête  des  tabernacles  chez  les  Juifs  de  l'époque  ancienne, 
à  en  juger  d’après  les  deux  passages  suivants.  L’auteur  des  Quaes- 
tiones  Vetcris  et  Novi  Testamenti,  faussement  attribuées  à  saint 
Augustin,  probablement  écrites  à  Rome  vers  380,  nous  dit  à 
propos  des  Juifs  de  son  époque  14  :  observant ..  .in  casis  septetn 
diebus  habitare.  Saint  Augustin  lui-même  remarque  **  :  Dies  festus 


1.  A. 

2.  G,  SOUS  GLH. 

3.  A. 

4.  Cod.  Sassoon  368,  sous  schbh  ;  Ms.  Bodley  Or,  9,  117  b  (galab). 

S-  Bible  d’Albe,  Lamentations,  1,  }  (Villanueva,  p.  cxcvn)  ;  M,  Genèse, 
XXXIV,  29. 

6.  M,  II  Rois,  XV,  29. 

7.  T,  29  b. 

8.  Y,  SOUS  GLH. 

9.  Z,  84  b. 

10.  W,  78  a. 

11.  X,  75  b. 

12.  Ms.  de  Parme,  Rossi  ital.  1,  Ezéchiel,  I,  1. 

13.  Vulgate,  Sagesse,  XI,  2;  cf.  le  Tins.  ling.  lat. 

14.  Migne,  Pal.  lat.,  XXXV,  2276  ;  pour  la  date,  voir  Souter,  Cor  g.  scrip. 
ccd.  lat.,  L  (1908),  XXI-II.  Le  passage  est  cité  par  Souter,  A  study  0/  Ambro- 
siaster  ( Texts  and  Studies,  VII,  4  ;  Cambridge,  1905),  183. 

15.  Sermon  CXXXIII,  1  (Migne,  Pat.  Lit.,  XXXVIII.  737). 
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erat  Judaeorum  scenopegia  :  hi  dies  sunl ,  quantum  videtur ,  quoique 
Ijodieque  observant ,  quando  casas  vocant.  Ce  dernier  passage  est 
évidemment  corrompu  ;  il  est  intéressant  de  le  comparer  avec 
la  glose  :  Scenophegia  dits  festi  quibus  Itidei  casas  faciunt  du  Liber 
glossarum  *,  composé  en  Espagne  entre  690  et  750  par  quelqu’un 
qui  s’est  servi  des  écrits  de  saint  Augustin  *. 

La  forme  diminutive  casula  est  un  peu  plus  fréquente  que 
casa  dans  ce  sens*.  Le  Liber  glossarum •  dont  nous  venons  de 
parler,  l’explique  ainsi  :  Kastila  kasella  tnodica.  Kasulas  kasellas 
sive pastorum  cubilia  4.  On  voit  donc  qu’au  huitième  siècle  casula 
tendait  à  être  remplacé  par  casella.  Or,  c’est  cette  dernière 
forme  qui  est  le  terme  généralement  usité  parmi  les  Juifs  italiens 
de  l’époque  postérieure  5. 

Il  vaut  peut-être  la  peine  de  noter  que  dans  d’autres  commu¬ 
nautés  juives  ce  sont  des  synonymes  de  casula  qui  l’ont  rem¬ 
placé.  Saint  Isidore  nous  fait  savoir  qu’à  son  époque  lugurium 
casula  estquam  faciunt  sibi  custodes  vinearum  ad  tegimen  sui...  banc 
rustici  capannam  vocaut  6.  C’est  justement  capanna  qui  devient 
le  terme  consacré  en  Provence,  en  Ibérie,  et  dans  une  partie 
de  l’Italie.  Provence  :  in  diebus .  . .  Cabannar ton  (texte  latin  de 
Marseille,  1387)  7  ;  à  l’époque  moderne  on  dit  la  festo di cabano  8. 
Catalogne  :  pascua  de  les  cabanyes  9  ;  Espagne  :  la  fiesta  de  caba- 
ntulas  (textes  du  xve  siècle)  10  ;  pascua  de  las  cabanas  11  ;  Portu¬ 
gal  :  festa  das  Cabanas  '*,/.  de  Cabanas  ,J  •  le  terme  cabanes  est 
encore  employé  par  les  Juifs  portugais  de  la  Hollande  ’4  et  ceux 

1.  Corp.  gloss,  lat.,  V,  243,  13. 

2.  Ibid.,  V,  p.  xx. 

3.  Vulgate,  Ecclésiastique,  XIV,  25,  Hébreux,  XI,  9  ;  cf .  le  Thés.,  s.  v. 

4.  Corp.  gloss,  lat.,  V,  214,  24-25. 

5.  W,  167  a;  Y,  sous  suk  (sim)  ;  Z,  147  b,  152  a,  etc. 

6.  Origines,  XV,  12,  2;  cité  dans  le  Thés.,  capanna. 

7.  Rev.  èt.  ;.,  XLVII  (1903),  64. 

8.  Mistral,  à  l’art,  cabano. 

9.  Ms.  Bodley  Or.  9.  f.  125  a. 

10.  Rev.  et.  j.,  XLIII  (1901),  264,  n.  2.  ;  texte  de  Avila,  149t.  dans  Bol.  R. 
Acad.  Hist.,  XI  (1887),  48. 

11.  M,  Lévitique,  XXIII,  34. 

12.  U.  glossaire,  p.  16. 

13.  T,  p.  107  a. 

14.  Da  Silva  Rosa,  J.  S.,  Uit  het  Heden  en  Verleden  dei  Portug.  Israfl. 
GetneenU  te  Amsterdam  (1915),  p.  7. 
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de  Bayonne  disent  de  même  fcr/v2n«(renseignement  personnel). 

En  Italie  je  n’ai  noté  l’expression  ( '/esta )  delle  ca panne  qu’à 
une  époque  tardive  1  ;  elle  ne  représente  peut-être  qu’une 
influence  espagnole.  En  France  c’est  loge,  un  synonyme  de 
capanna  2,  qui  le  remplace  K 

3 6.  Castigare.  —  Est  assez  fréquent  dans  l’Itala.  Saint 
Jérôme  l’évite  en  général  dans  les  parties  de  la  Vulgate  qu’il  a 
traduites  de  nouveau  4. 

France:  châtier }  ;  Provence-Catalogne  :  castigar 6  ;  Catalogne  : 
castiguar  ?  ;  Espagne  :  castigar  8  ;  Italie  :  castigare 

37.  Cervicare. —  A  existé  en  latin  vulgaire  dans  le  sens  de 
«  briser  le  cou,  tuer  »,  d’après  le  témoignage  de  la  glose  : 
Cervicatum  :  percussus,  mortuum,  qui  est  renfermée  dans 
un  ms.  de  Mont  Cassin  du  xe  siècle  '°.  Ce  mot  ou  des  formes 
apparentées  sont  employées  plus  tard  par  les  Juifs  pour  traduire 
le  verbe  hébreu  ‘araf.  Cette  version  rappelle  Aquila,  qui  a 
forgé, semble- t-il,  le  verbe  tevsvtsjv,  dérivé  detevwv,  «  nuque  », 
pour  rendre  ce  même  verbe 


j.  Leon  Modena  (1640),  Lévitique,  XXIII,  34;  Hannover,  Safahberourah 
(1660),  §  17  ;  La  Signora  Luna  (1752  ;  Giorn.  stor.  lett.  ital .,  LXVII  [1916], 
99,  104)  ;  cf.  Ms.  E.  N.  Adler  738  (1765),  f.  2  a. 

2.  Cf.  le  texte  de  1409  cité  dans  Du  Cange, CHABENA  :  une  loge  ou  clsabene, 
qui  esloil  dans  la  dilte  vigne. 

3.  A.  index,  loje  ;  G.skk  ( samekh ),  sur  (jim). 

4.  Voir  le  lises., s. v.,  et  les  concordances  de  la  Vulgate. 

5.  A,  index  ;  G,  sous  ykh,  ysr. 

6.  Cod.  Sassoon  368,  sous  ysr. 

7.  Cod.  Bodlev  Or.  9,  f.  1 14b  (yasar). 

8.  Bibled’Albe,  Isaïe,  XI,  5,4  (Villanueva,  p.  clxxxv);  M.  Deutéronome, 
XXII,  18,  Proverbes,  IX,  7,  etc. 

9.  Y,  YKH,  YSR. 

10.  Corp.  gloss.  lat.,V ,  565,12.  Cf.  aussi  l'art,  decf.rvicatls  du  Thés. 
(sens  semblable  chez  Sidoine  Apollinaire). 

11.  Cf.  Reider,  pp.  22,  127,  et  Schleusner,  Novus  Thésaurus  Pbilologico- 
Criticus  (Leipzig,  1820-1),  s.  v.  Saadia  emploie  (e.  g.,  Exode,  XIII,  13)  le 
verbe  qafa,  «  égorger  en  coupant,  frappant  la  nuque  »,  dérivé  de  qafa, 
«  nuque  ». 
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France  :  0  serveillier  ',  dérivé  de  *cerviculare  a,  à  côté  de 
0  a  Servir,  °  a  servir,  °é  servir',  écervir  *,  formes  tirées  de  cervi^  ; 
Provence-Catalogne  :  °serviguir 5  ;  Espagne  :  descervigar  6  ;  Italie  : 
scervicare  7. 

38.  Circumcidere.  —  Est  fréquent  dans  l’Itala8.  Les  formes 
juives  postérieures  viennent  en  grande  partie  d’un  *c  i  r  c  u  m  c  i  r  e, 
de  date  incertaine. 

France  :  °ïerkon{ir  »,  °serkon%ir lo,  °sercotisir 1  *,  à  côté  d’une  forme 
fautive  °soirconsir ,  pour  ser consi  r 11 .  Godefroy,  Complément,  sous 
circoncire,  cite  trois  exemples  de  circoncir ,  mais  il  n’en  a 
pas  de  cerconcir.  Espagne  :  °circuncir  ' } ,  à  côté  de  la  forme  ordi¬ 
naire  circuncidar  14  (port.  °c ircuncir )  1 *  ;  comme  Raynouard  a 
un  exemple  de  circumcir  ,6,  il  est  possible  que  ces  formes  ibé- 
riennes  soient  des  emprunts  au  provençal.  Italie  :  °selconÿre  (ou 
°sil-  ?)  ’7,  exemple  isolé,  à  côté  de  la  forme  plus  fréquente  °^er- 
conÿdere  ou  \ircon\idere  ,8.  Il  faut  probablement  écrire  ^er-,  étant 
donné  que  1  eSafah  Berourab  de  Hannover  (1660)  a  générale¬ 
ment  xyer-,  comme  dans  \yercon\iso  ,9,  \yercon^idio  (sic),  v  cir¬ 
concision  »,  à  côté  de  inyrconyso 20 . 

1.  G,  ‘RF. 

2.  Cf.  Meyer-Lübke,  Rom.  êiym.  IVb.,  5  1846. 

T  A. 

4.  D,  Exode,  XIII,  13  (Darmesteter,  Relii/nes,  I,  190). 

5.  Cod.  Sassoon  368,  ‘rf. 

6.  M,  Exode,  XIII,  13. 

7.  Y,  ‘RF. 

8.  Aux  exemples  cités  dans  le  Thés.,  sous  circumciderf.,  ajoutez  ms.  de 
Lyon,  Josué,  V,  4,  7,  8. 

o.  A. 

* 

10.  A. 

I  I  .  G,  SOUS  MUL. 

I  2.  G,  NML. 

13.  M,  Deutéronome,  X,  16;  Josué,  V,8.  etc. 

14.  M,  Josué,  V,  4. 

i).  U,  éd.  Coïmbre,  glossaire,  p.  t8. 

16.  V.  168  a. 

17.  Y,  à  Part.  nml. 

18.  Y,  sous  MUL. 

19.  Traduction  de  inalntil,  r,  9. 

20.  Traductions  de  mihih ,  ‘.ntl,  ibid. 
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39.  Coliandrum.  —  Forme  vulgaire,  est  usitée  dans  l’Itala 

France  :  °ailkndre  (ou  'aillandre  ?)  *  ;  cette  forme  est  vrai¬ 
semblablement  empruntée  au  provençal  °alhendra L  A  côté  de 
attendra  on  rencontre  çaliandrt 4,  çaliandraK  Les  dernières 
formes  rappellent  le  catalan  moderne, .qui  a  celiandra,  celiandria, 
saliandra,  saliandria.  En  ancien  catalan  on  a  celiandre  6.  On 
trouve  aussi  dans  un  texte  judéo-provençal  celiandre'1.  Espagne  : 
culantro  8  ;  Italie  :  coliandro  °. 

40.  Cucumerakium .  — Se  présente  plusieurs  fois  dans  1*1- 
tala  ,0. 

France  :  kukonbréyr  ",  qui  sans  doute  avait  originairement  le 
sens  de  «  champ  de  concombres  »,  donné  par  les  éditeurs  de  A, 
avait,  d’après  la  note  du  glossateur  lui-même,  le  sens  de  <«  plante 
sur  laquelle  croissent  des  concombres  ,J  ».  Godefroy  ( Complé¬ 
ment )  ne  connaît  que  la  forme  féminine  concombriere.  Espagne  : 
cogombral  cogonbral  *4.  Les  dictionnaires  espagnols  ne  con¬ 
naissent  que  colxmbraly  bien  qu’ils  citent  cogombro  à  côté  de 
colxtmbro. 


1.  Ajoutez  aux  exemples  cités  de  textes  non-bibliques  dans  le  Thés.  ling. 
hit.,  sous  CORIANDRUM,  Ms.  de  Lyon,  Nombres,  XI,  7. 

2.  Raschi,  Nombres,  XI,  7(éd.,  p.  54),  etc.  ;  A,  index,  aylondre  ;  H,  1. 

*  >9- 

3.  H,  1.  159;  cf.  Rev.  et.  /.,  LV1I  (1909),  17.  All)endra  est  peut-être  une 
modification  de  *( uliendra  <  celiandra,  par  confusion  avec  l’art,  fém.  ^ a .  Sur 
Z< a  cf.  A.  Thomas,  Jour,  des  Savants,  1903,  p.  341 . 

4.  Cod.  Sassoon  368,  sous  gdd;  ms.  de  Parme,  Rossi  1324  (Raschi), 
Sabbat,  f.  109  a. 

5.  Ms.  de  Parme,  Rossi  13 10 (Raschi),  Ketoubot  61  a. 

6.  Rev.  long,  rom.,  IV  (1873),  248  (texte  de  Collioure  de  1249). 

7.  I,  GI>. 

8.  M,  Exode,  XVI,  31,  etc. 

9.  Nathan  de  Rome,  Aroukb  (éd.  Kohut),  II,  239  a,  241  b,  IV,  272  a  ; 
V,  à  l’art,  ci)  ;  cf.  le  napolitain  cogliandra  (d’ Ambra) . 

10.  Cf.  Rônsch,  II.  u.  t'u Ig.,  102  ;  Thés.  ling.  lat.,  s.  v. 

1 1.  A. 

12.  I.-e  ms.  a  «  ilan  sche-guedèlin  ho  kisebsebouim  ». 

13.  Q,  M,  Isaïe,  1,  8. 

1  |.  O,  P,  Bible  d’Albe  (V’il  latine  va,  p.  clxxxiv),  ihid. 
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41.  Dactylus.  —  France  :  0 dit elc  «  datte  ’  » ,  °ditdêyr,  «  dat¬ 
tier  1  »  ;  Provence  :  °daitd  *,  à  côté  de  la  forme  datele 5  ;  Catalogne  : 
datiler ,  «  dattier 4  »  ;  Espagne  :  °datilar  >  ;  Italie  :  daldo, 
«  datte6  »,  forme  pour  laquelle  on  trouve  généralement  en 
toscan  comme  dans  les  dialectes  dattilo  ou  quelque  chose  de 
semblable.  On  a  aussi  °datulari,  «  dattier  7  ».  Le  mot  était  très 
fréquent  parmi  les  Juifs  italiens  comme  nom  propre;  la  forme 
la  plus  fréquente  est  Dattilo,  mais  M.  Cassuto8  en  a  relevé  une 
masse  d’autres  formes,  parmi  lesquelles,  assez  curieusement,  il 
ne  se  trouve  pas  d’exemple  de  Dattelo  ou  Datelo,  bien  qu’on 
ait  Dattalo ,  Dattolo ,  et  Dattero. 

42.  Decimare.  —  Terme  familier  dans  l’Itala,  est  évité  dans 
la  Vulgate  par  saint  Jérôme,  qui  ne  l’emploie  que  dans  le  Nou¬ 
veau  Testament  La  Vulgate  de  l’Ancien  Testament  ne  connaît 
que  le  verbe  dérivé  addecimare. 

France  :  dimer10  ;  Provence-Catalogne  :  desmar 11  ;  Espagne  ; 
die^mar  12  ;  Portugal  :  diiÿmar''  ;  Italie:  decimare '4,  deçemare  ,s, 
ade^emare  16 . 


1.  A. 

2.  Glossaire  médical  provençal  du  moyen  Age,  f.  245  d  d’un  ms.  du  Jewish 
Theological  Seminary  de  New  York.  Cette  forme  se  retrouve  dans  un  ms. 
de  l’ Aroukh  (cf.  éd.  Kohut,  VI,  32  b). 

3.  Ibid.,  f.  243  a. 

4.  Ms.  Bodley  Or.  9,  73  a  ( tamar ). 

5.  M,  Ezéchiel,  XL,  16.  . 

6.  Z,  48  a  ;  Y,  sous  tmr. 

7.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  1,  Ezéchiel,  XL,  22. 

8.  GH  Ebrei  a  Firen^e,  p.  238. 

9.  Voir  le  Thés.  ling.  lat. 

10.  A,  index. 

11.  Cod.  Sassoon  368,  sous  ‘sr. 

12.  M,  Deutéronome,  XIV,  22,  etc. 

13.  S,  p.  149. 

14.  Leon  Modena  (1640),  Deutéronome,  XIV,  22. 

15.  Z,  46  a. 

16.  Ibid. 
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43.  Demutare. —  Assez  usité  dans  l’Itala ',  n’apparaît  jamais 
dans  la  Vulgate. 

France  :  *detnuer,  «  changer,  déguiser1»;  Provence  :  demugat-, 
«  transformés  ;  déguisés  }  »,  mot  rare  :  on  n’en  a  cité  qu’un 
exemple,  dont  le  sens  d’ailleurs  est  incertain4.  Ce  verbe  existe 
encore  dans  le  Var  dans  la  signification  de  «  démêler  les  che¬ 
veux  »  (Mistral).  Dans  la  région  provençalo-catalane  on  trouve 
xdemudar,«  se  gâter,  pourrir  >  »;Catalogne  :  demudar ,«  changer  6»; 
Espagne:  demudar,  changer"  »,  mal  écrit  demandai  dans  un 
texte  d’Aguilar  de  Campôo  de  1220*. 

44.  Deus.  —  Il  est  curieux  de  remarquer  la  quantité  de 
formes  exceptionnelles  du  nom  de  la  divinité  qui  se  rencontre 
dans  les  divers  textes  judéo-romans.  France  :  °Gé9,  ou  bien 
°Dui  (?)  ,0,  à  côté  de  la  forme  assez  usitée  Dé".  Espagne:  Diô, 
forme  qui  est  probablement  basée  sur  le  pluriel  diôs 1  *  ;  il  est 
remarquable  qu’à  l’époque  moderne  le  pluriel  de  Diô  n’est  pas 
dios,  mais  dioscs'K  Je  n’ai  pas  noté  d’exemple  certain  de  Diô 
antérieurà  1410  '4.  L’usage  fréquent  de  l’article  dans el  Diô, comme 


1.  Le  Thés,  ling.lat.  en  cite  cinq  exemples. 

2.  A. 

3.  Ms.  Musée  britannique,  Ad.  18,  686,  f.  6  b,  sur  Josué,  IX,  4. 

4.  Cf.  Stichcl,  Beitrâge  çur  Lexicographie  îles  altprov.  Verbums  ( Ausgabe» 
u.  Abhandhtngen,  elc.,  LXXXVI,  1890,  sous  df.mugar,  et  Levy,  Petit  dict.). 

5.  Cod.  Sassoon  368,  b’sch,  pgl. 

6.  Ms.  Bodley  Or.  9,101a  ;  Romania,  XLVII  (1921),  toi,  104. 

7.  Texte  d’Aguilar  de  Campôo  de  1219,  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XXXVI 
(1900),  342  ;  M,  I  Samuel,  XXVIII,  8  (ici  dans  le  sens  de  «  se  déguiser  »). 

8.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XXXVI  (1900).  343. 

9.  Elégie  de  Troycs  (Darmesteter,  Rcl.  sci.,  I,  225,  n.);  Ms.  du  British 
Muséum,  Ad.  19,  664,  ff.  95  a,  99  a  ;  Se/er  Hasidim,  Rn\  et.  III  (1881), 
233  :  Li  do{  Ge. 

10.  H,  4  ;  est-ce  une  forme  modifiée  de  Diu  ? 
u.  A. 

12.  Cf.  Wagner,  M.  L.,  Beitrâge  ~ur  Ken  n  luis  des  Judevspanischeti  von  Kons- 
tantinopel  (Vienne,  1914),  col.  89. 

1 5.  M,  Exode,  XX,  2  Cf.  Wiener,  Modem  Lang.  Notes,  X  (1895),  col.  84. 
R  a  l’ancien  pluriel  dios,  Exode,  XX,  3  ( Romania ,  XXVIII  [1899],  4°})- 
14.  Rente  hispanique,  1  (1894),  197-9  (Alba  de  Tonnes,  1410)  ;  Bol.R.Acad. 
Hist.,  XXXVI  (1900),  87;  L,  Genèse,  XLV,  8.11  faut  probablement  résoudre 
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dans  le  passage  qui  vient  d’être  cité  d’après  L,  s’explique  proba¬ 
blement  par  l’influence  de  l’hébreu  surtout  dans  la  phrase  fré¬ 
quente  el  Diô  bendito,  qui  traduit  ha-qadosch  baroiikh  hou.  Une 
indication  frappante  de  l’influence  de  l’espagnol  sur  le  judéo- 
portugais  est  donnée  par  le  fait  qu’on  rencontre  généralement 
dans  nos  textes  portugais  el  Diô  pour  Dieu1,  excepté  dans  des 
cas  comme  celui  de  Ruth,  I.  15,  où  T }  donne  a  seu  deus,  en 
parlant  du  Dieu  des  Moabites.  Dans  S,  cependant,  texte  où  l’on 
remarque  un  effort  pour  écrire  en  portugais  littéraire,  on  trouve 
généralement  Deus  4.  Italie  :  Ded  *,  ou  Domeded  6yDotnedded  7.La 
forme  Domeded  a  déjà  fait  l’objet  de  remarques  peu  heureuses 
de  la  part  de  M.  Salfeld  8  et  de  L.  Modona  9. 

45.  Dholm.  —  Ce  mot  arabe,  qui  veut  dire  «  injustice,  oppres¬ 
sion  »,  est  usité  dans  la  traduction  biblique  de  Saadia  pour 
rendre  l’hébreu  hamas,  «  violence  IO  ».  Catalogue  :  °adolmar, 
«  faire  violence  “  »  ;  Espagne  :  °adolme ,  «  violence,  oppres¬ 
sion  11  ». 

4 6.  Diffulminare,  disfulminare.  —  Sont  relevés  dans  le 
Thés.  ling.  lat.  d’après  Silius  Italicus  et  les  Notes  tironicnnes 
respectivement.  Leur  sens  est  évidemment  «  disperser,  détruire, 
par  la  foudre  ».  Ces  mots  servent  chez  les  Juifs  du  moyen  âge 
pour  traduire  le  verbe  nagaf,  «  frapper  »,  surtout  en  parlant  de 
Dieu. 


par  el  Diô,  del  Diô  les  exemples  de  el,  del  d.°  d’un  texte  d’Avila  de  1491 
(Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XI  [1887],  45,  37. 

1.  Cf.  Subak,  Zeit.  f.  rom.  Phil.,  XXX  (1906),  130. 

2.  T,  passim  ;  texte  d’Amsterdam  du  xvii«  siècle  dans  Mendes  dos  Reme- 
dios,  Os  Judeus  Portugueses  em  Amsterdam  (Coïmbre,  1911),  p.  23. 

3.  193  a. 

4.  18  b,  et  passim. 

5.  Ecrit  parfois  avec  dalet,  quelquefois  rafeh,  à  la  fin,  comme  dans  X. 
110  a,  114  a,  et  parfois  avec  tau,  comme  dans  W,  31  b. 

6.  X,  65  a  (avec  dalet),  13  a  ;  Z,  8  b  (avec  tau). 

7.  W,  2  a  ;  Z,  9  a  (avec  tau). 

8.  Martyrologium  des  Nürnberger  Memorbuches  (Berlin,  1898),  XI,  n.  2. 

9.  Vessillo  israelitico  (Casale,  1887),  XXXV,  ni. 

10.  Cf.  Genèse,  XVI,  5,  et  voyez  l’art,  iniquitas,  ci-dessous. 

11.  Ms.  Bodley  Or.  9,  32  b  ( bamasnou ). 

12.  M,  Genèse,  XVI,  5  ;  cf.  Bol.  R.  Acad,  esp.,  III  (1916),  74. 
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France  :  °défumnier  *,  à  côté  des  formes  abrégées  °defumnir  a, 
°défumnir  J,  et  du  nom  °defumniemont  «  ;  une  métathèse  a  pro¬ 
duit  “dtsflutnenier  5,  °déflumtiier  6  °dcfluminier  7,  °deflumener*> 
°deflununir  » .  On  remarque  un  dérivé  du  simple  fulminare 
dans  le  nom  °flomniemant  lo,  °flomnimant,  «  fléau  »  ".Il  est  sou¬ 
vent  difficile  de  savoir  s’il  faut  ou  non  insérer  un  «  entre  rw  et 
n  dans  ces  formes.  Provence-Catalogne  :  °dtsmufnar  (sic),  forme 
produite  par  une  métathèse  **. 

47.  Diluvium.  —  Est  le  terme  consacré  de  l’Itala  pour  le 
déluge  ,}. 

France  :  delouje  '4,  déluge  15  ;  Espagne: diluvio  ,6;  Italie:  dilu - 

vio  ’7. 

48.  *Discinerare.  — Ou  des  mots  analogues  traduisent  chez 
les  Juifs  le  verbe  daschschen ,  «  ôter  les  cendres  »,  dérivé  de 
dcschcn ,  «  cendres  ».  Or,  une  version  de  la  Bible  grecque  posté¬ 
rieure  à  celle  des  Septante  traduit  ce  mot  par  èy.arco3ixÇsiv, 
dérivé  de  ix,  «  cendres  >».  Field  soupçonne  que  cette  version 
est  celle  d’Aquila  ,R.  La  traduction  latine  paraît  calquée  sur  i%<rr. :z- 

îta^siv. 

1.  B,  Psaume  LXXXIX,  24. 

2.  D,  Exode,  XXI,  35. 

3.  D,  ibid. 

4.  A. 

5.  C,  I  Samuel,  IV,  3. 

6.  G,  NGF. 

7.  C,  II  Samuel,  XII,  i>  ;  Isaïe,  XIX,  22. 

8.  C,  I  Rois,  VIII,  33. 

9.  E.  Exode,  XXI,  33. 

10.  F,  Nombres,  XIV,  37. 

11.  Ibid.,  Exode,  VII,  27. 

12.  Cod.  Sassoon  368,  ngf. 

13.  Voir,  le  Thés.  ling.  lal s.  v. 

14.  A,  Index. 

1 5.  G,  sous  NBL. 

16.  Texte  d’Alba  de  Tonnes  de  1410  (Rev.  hisp.,  I  [1894],  199)  ;  Bible 
d'Albe,  Psaume  XXIX,  10  (Villanueva,  p.  CCXIV,  qui  écrit  diluio )  ;  M, 
Genèse,  VI,  17. 

17.  Y,  a  l’art,  nbl  ;  Leon  Modena  (1640),  Genèse,  VI,  17,  écrit  dilluuio. 

18.  Crigenis  Hexaplorum  quae  superiunt,  I  (Oxford,  1875),  Nombres,  IV, 

U- 
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France  :  °escendrer  °des(J)andrer 1 2 3 ,  °desançandrer  \  °désanson- 
drer  4 *  °désansader  $,  °desançandrayéer  6 7.  Provence-Catalogne  : 
°desenrar  7  ;  Espagne  :  deseeni^ar  8 9,  desseni^ar  *  ;  il  serait  inté¬ 
ressant  de  savoir  où  Salvi  a  trouvé  desceni\ar  en  ancien  espa¬ 
gnol.  Italie  :  °descenerare  lo 11 12. 

49.  ’Disfiliare.  —  La  Septante  traduit  souvent  le  verbe 
hébreu  schakhal,  «  priver  de  ses  enfants  »,  par  itexvoüv.  Cette 
traduction  se  conserve  chez  les  traducteurs  grecs  postérieurs. 
La  traduction  latine  *disfiliare  correspond  à  cette  version 
grecque. 

Espagne  :  desfijado",  mot  enregistré  sous  la  forme  deshijado 
par  l’Académie  espagnole  depuis  1791.  L’obligeance  de 
M.  Ramôn  Menéndez  Pidal  me  permet  de  dire  que  le  ms.  iné¬ 
dit,  préparé  pour  une  deuxième  édition  du  Diccionario  de  autori- 
dades,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l’Académie  espa¬ 
gnole,  cite  la  phrase  :  «  ...el  padre,  veyendose  desfijado  de  dos, 
ave  de  poner  el  tercio  en  condiciôn. . .  »  du  De  vita  beata  de 
Juan  de  Lucena  ,a.  M.  Menéndez  Pidal  me  fait  savoir  d’ailleurs 
qu’une  note  manuscrite  dans  la  Bibliothèque  de  l’Académie 
indique  qu’à  Cuba  deshijar  a  le  sens  de  «  Quitar  los  hijos  ô 
chupones  («  surgeons  »)  a  los  végétales  ».  Desfijado  était  peut- 
être  rare  en  1430,  puisque  Mose  Arragel  a  trouvé  nécessaire  de 


1.  Raschi,  Exode,  XXVII,  3. 

2.  Ms.  K  de  Raschi,  ibid. 

3.  Mss.  H,  N,  C,  ibid. 

4.  A. 

S-  G,  SOUS  DSCHN. 

6.  E,  Exode,  XXVII,  3. 

7.  Cod.  Sassoon  368,  dschn. 

8.  M.  Exode,  XXVII,  3. 

9.  Lumbroso  (1588),  ibid. 

10.  Y,  dschn  ;  Leon  Modena  (1640),  Exode,  XXVII,  3. 

11.  Bible  d’AHje  ( Homenaje  à  Mtnênde ^  y  Pelayo,  II,  91)  ;  O,  Exode, 
XXIII,  26. 

12.  Fol.  11,  col.  I,  éd.  Zamora,  1483  ;  p.  149  de  l’éd.  de  la  Sociednd  de 
Bibliôfilos  Espanoles,  dans  Opùsculos  literarios de  los  siglos  XIV  à  XVI  (Madrid, 
1892). 
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l’expliquer  :  «  Asi  se  Uama  al  que  entierra  sus  fijos  »  On 
rencontre  aussi  °desfijar  2,  °desfijamicnto  5,  °des fijadera  ■».  Italie  : 
°disfigliala  s,  mal  transcrit  par  M.  Artom  despoliala  6  ;  *sfigliare  " . 
Raschi  se  sert  d’un  mot  semblable,  °dtstnfante pour  exprimer 
l’idée  de  «  privé  d’enfants  8  »>. 

50.  Dissipare.  —  Dans  le  sens  de  «  détruire,  désoler  »,  est 
fréquent  dans  l’Itala,  comme  dans  la  Vulgate  9.  On  remarque 
aussi  la  forme  archaïque  et  vulgaire  dissupare  '°. 

France  :  °desiber  ",  °deseber,  «  détruire  12  »;  ces  formes  sont 
peut-être  empruntées  au  provençal,  où  l’on  trouve  à  l’époque 
moderne  detsiblae  n  bordelais  dans  le  sens  de  «  dissiper,  gâter  ,}  ». 
Au  moyen  âge  on  trouve  °desibar  dans  un  texte  juif,  apparem¬ 
ment  dans  le  sens  de  «  semer  la  dissension,  faire  du  mal,  agir 
d’une  façon  hypocrite  M  »,  mais  il  faut  avouer  que  la  forme  et  le 
sens  de  ce  mot  sont  douteux.  Il  est  certain,  d’autre  part,  que 
dans  la  région  provençalo-catalane  on  a  eu  la  forme  °desobar , 
dérivé  de  dissupare,  dans  le  sens  de  «  détruire  ’5  ».  Espagne: 


1.  Homcuaje,  loc.  laud. 

2.  M.  II  Rois,  II,  19. 

3.  M,  Isaïe,  XLVII,  8. 

4.  M,  Ezéchiel,  XXXVI,  13. 

j.  V,  p.  3,  strophe  IX  ;  le  ms.  de  Parme  a  la  même  leçon  que  le  texte 
imprimé.  On  trouve  "desfielnito  dans  les  mss.  R  IL  de  Raschi,  Genèse,  XV, 
2  (éd.,  p.  9). 

6.  V,  p.  4 . 

7.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  1,  Osée,  IX,  12  ;  Y,  à  l’art,  schkl. 

8.  Genèse,  XV,  2  (éd.,  p.  9);  cf.  desonfonlè  dans  A. 

9.  Voir  les  concordances,  et  ajoutez  les  passages  suivants  :  Revilla,  Biblia 
de  Valvanera ,  Kxode,  XXXII,  25  (p.  16)  ;  Ms.  de  Würzbourg,  Exode, 
XXXII,  25,  Deutéronome,  XXXI,  16  ;  Ezéchiel,  XXVI,  17  (citation  de 
saint  Jérôme)  ;  Psautier  d'Anielli,  X,  3,  etc.  (voir  le  glossaire)  ;  IV  Esdras 
(éd.  Benslv-James),  I,  1 1  (recension  française). 

10.  Marc,  IX,  26  (ms.  k  ;  Old  Latin  Biblical  Texts,  II). 

11.  A,  p.  xin,  n.  7  ;  G,  sous  hbl,  sciiht. 

12.  D,  E,  Isaïe,  LI,  14  ;  H,  365,  369. 

13.  Mistral,  vo  dissipa. 

14.  Cod.  Sassoon  368,  sous  kon  ;  les  sens  que  j’indique  sont  donnés 
d'après  I,  s.  v. 

IJ.  Cod.  Sassoon  568.  sous  mm.,  sciiht. 
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x dissipar ,  <t  détruire  '  »  ;  la  forme  °desipar ,  «  abattre  (un 
arbre)  a  »,  est  intéressante  par  son  sens,  qui  rappelle  celui  du 
provençal  moderne  dissipa  n' autre ,  «  abîmer  un  arbre  »  (Mis¬ 
tral).  Italie  :  dissipatore ,  «  destructeur  *  ». 

51.  *Dolaticium.  —  Sert  chez  les  Juifs  à  traduire  l’hébreu 
pesel,  «  statue  »>.  Ce  mot  se  traduit  souvent  dans  la  Septante  et 
encore  plus  fréquemment  chez  Aquila  par  y'auztsç.  Ce  dernier 
mot  est  généralement  rendu  dans  la  Vêtus  latina  par  sculp- 
tile  4. 

France  :  °doleïz,  °doli «  idole  taillée  5  »  ;  Provence-Cata¬ 
logne  :  doladis  6  ;  Mistral  a  dôuladis,  isso,  «  uni,  poli  avec  la 
doloire  »,  comme  adjectif  seulement.  Il  cite  doladis,  issa  comme 
étant  de  l’ancien  provençal.  Espagne  :  doladi^o  °doladi%a  8.  Je 
ne  sais  où  Salvd  a  trouvé  doladi^o  ;  Casiodoro  de  Reyna  le 
caractérise  comme  l’un  des  termes  bizarres  de  la  Bible  de 
Ferrare  9.  Les  Juifs  italiens  remplacent  ce  mot  par  dolate  lo;  ils 
emploient  aussi  le  nom  °dolatore  11 . 

52.  Draco.  —  Se  rencontre  assez  souvent  dans  la  Vêtus 
latina  11 .  L’emploi  de  ce  mot  pour  traduire  le  même  terme 
hébreu,  tannin,  persiste  chez  les  Juifs  à  peu  près  partout. 

France:  °dragonement  ,},  °dagron  14 ;  dragon  Espagne:  dra- 

1.  Bibled’Albe,  Lamentations,  IV,  5,  V,  18  (Villanueva,  pp.ccvu,  ccix). 

2.  M,  Isaïe,  XXII,  2j. 

}.  Ms.  de  M.  E.  N.  Adler  de  Londres,  no.  738,  f.  2  a. 

4.  Cf.  Sabatier,  Lévitique,  XXVI,  1  (Teruillieti),  ms.  de  Lyon,  Deutcro- 
uome,  IV,  16. 

5.  Romania.  XXXIX  (1910),  141. 

6.  Cod.  Sassoon  368,  psl. 

7.  O,  Exode,  XX,  4  ( Romania ,  XXVIII  1899],  51 1).  ^ 

8.  R,  Exode,  XX,  4  ( Romania ,  ibid .,  p.  403). 

9.  Cf.  Mod.  Lang.  Notes,  XI  (1896),  col.  26. 

10.  V,  v°  PSL. 

11.  Y,  à  l’art,  gbl. 

12.  Exode,  VII,  9  (saint  Augustin  ;  ms.  de  Lyon)  ;  Deutéronome,  XXXII, 
53  (plusieurs  mss.,  voir  Robert,  ad  /oc.,  et  Vercellone,  I,  590)  ;  Miellée, 
I,  8  (Ranke,  Fragmenta,  II,  p.  60),  etc. 

13.  Raschi,  Jérémie,  II,  24  (éd.,  p.  79  ;  plusieurs  mss.  donnent  "dagrone 
ment). 

14-  A. 

15.  G,  SOUSTNN. 
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gon  1  ;  Italie  :  dragons 2,  °draonc  ’,  °dargone  (ainsi  vocalisé,  pro¬ 
bablement  par  erreur,  pour  un  texte  consonan tique  dragone')  4. 

E 

53.  Encaustum.  —  France  :  °ankel  *,  °aht  6,  °anktnt',  °onkét 
«  encre  »  8  ;  ces  formes  doivent  représenter  une  étape  archaïque 
de  l’ancien  français  enquc.  La  même  forme  se  retrouve  en  moyen 
néerlandais,  où  l’on  l'écrit  enket,  in)ut.  Le  t  de  ces  formes  ne 
peut  pas  s’expliquer  comme  étant  d’origine  néerlandaise  Le 
hollandais,  comme  on  sait,  a  dû  commencer  à  faire  des 
emprunts  au  français  dès  les  x*  et  xie  siècles  10 .  Provence-Cata¬ 
logne  :  °enhst 11  ;  Italie  :  angresto  ,a.  Le  dictionnaire  napolitain 
de  D’Ambra  cite  la  forme  angresta ,  d’après  Basile. 

54.  Exmovere.  —  France  esmovemoit  •»,  emuvemont ,  «  ce  qui 
se  meut  »,  «  les  reptiles,  animaux  rampants  14  »  sens  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  dictionnaires  ;  on  trouve  aussi  dans 
Raschi  15  esmovement,  avec  la  variante  eswover  (=  esmoveir  ?)  ,6, 


1.  P,  Genèse,  1,  21  ( Rom XXVIII  [1899],  402)  ;  note  manuscrite  dans 
l’ex.  de  Ldela  Bibliothèque  nationale,  Paris,  Genèse,  I,  21. 

2.  Y,  sous  ton  ;  Z,  64  a,  180  b. 

3.  X,  30a. 

4.  W,  65a. 

5.  B,  C,  D,  F,  Jérémie,  XXXVI,  18  ;  G,  v»  dyu. 

6.  E,  ibiJ. 

7.  Aroukh  de  Ratisbonue  (xiv®  siècle  ?).  Perles,  Beitrâge  1 ur  Gesch.  der 

Ixbr _ S  Indien  (Munich,  1884),  p.  94. 

8.  A. 

9.  Franck,  Elymologisch  Woordcnboek  der  tuderlcwdsche  Taal ,  éd.  Van 
Wyck  (La  Hâve,  1912),  à  l’art,  inkt. 

10.  Salverda  de  Grave,  J.  J.,  L'Influence  de  la  langue  française  en  Hollande 
(Paris,  191  3),  p.  1 18. 

11.  Cod.  Sassoon  >68,  v°  dyu. 

12.  Y,  sous  DYU. 

13.  Raschi,  Isaïe,  LXVI,  11,  etc.  (éd.,  p.  78). 

14.  A.  Cf.  l’an,  movkke,  ci-dessous. 

15.  Lamentations,  I,  8  (éd.,  p.  128). 

16.  Cette  variante  se  trouve  dans  le  texte  imprimé  moderne,  de  même 
que  dans  le  ms.  W. 
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au  sens  de  «  mouvement  ».  Catalogne  :  °emourtst  *,  °csmourest, 
«  errer,  s’éloigner 2  »  ;  ces  mots  sont  vraisemblablement 
empruntés  au  provençal  K  Espagne  :  °esmovcrsei  «  errer,  s’éloi¬ 
gner  »  4,  °esmovimiento,  «  mouvément  »  »  ;  Italie  :  stnovere  6, 
°smovtmnto  7,  °smossemcnto  (?)  8. 

A  suivre.')  D.  S.  Blondheim. 


1.  Ms.  Bodley  Or.  9,  143  a  (yidJoJoun ). 

2.  Ibid.  (idem). 

3.  Levy  a  esmoure,  Mistral  emàure. 

4.  M,  Genèse,  XXXI,  40,  Juges,  IX,  9. 

5.  M,  Lamentations,  I,  8,  etc. 

6.  X,  19  a  ;  Z,  48  b  ;  Y,  sous  ndd. 

7.  X,  25  b  ;  Z,  38  b. 

8.  Y,  à  l’art,  mut. 
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NOTICE 


SUR 

« 

UN  RECUEIL  DE  LOUANGES 


II  existe  à  la  réserve  du  département  des  imprimés  de  la 
Bibliothèque  Nationale  un  petit  livre  '  dont  le  contenu,  malgré  sa 
rareté,  ou  peut-être  à  cause  d’elle,  n’a  jamais  attiré  l’attention. 

Les  louenges  a  nostre  seigneur  ||  A  nostre  dame  et  aux  benoit £ 
sains  ||  et  saintes  de  paradis  *,  ainsi  que  l’indiquent  les  colo- 
phons  sont  des  toutes  premières  années  du  xvie  siècle  et  ont 
été  imprimées  pour  le  libraire  Vérard  : 

C  Cy  finissent  les  louenges  de  plusieurs  sains  ]|  et  sainctes  de  paradis 
ipriniees  a  paris  pour  an  ||  thoine  verard  libraire  demourant  a  petit  pont 
a  ||  iymaige  saint  jehan  levâgeliste  près  du  carfour  ||  saint  severin  ou  au  palays 
devàt  la  chipelle  ou  ||  kn  chante  la  messe  de  messeigneurs  les  présidés.  || 

La  mention  «  a  petit  pont  »  indique  que  l’impression  est 
en  tous  cas  postérieure  au  25  octobre  1499,  date  de  la  chute 
du  pont  Notre-Dame  où  Vérard  avait  sa  boutique.  Un  second 
exemplaire  de  ces  Louanges  se  trouve  à  la  bibliothèque  publique 
de  Versailles  et  a  été  décrit  fort  sommairement  par  MIle  Pelle- 
chet  4.  Paul  Lacotnbe,  dans  ses  Livres  d'heures  imprimés  au 
XVe  et  au  XVI *  siècle  5,  insinue  qu’il  y  aurait  peut-être  un 
rapport  entre  le  Psautier  de  Notre-Dame  et  nos  Louanges.  Or  il 
n’en  est  rien,  ni  le  contenu,  ni  la  typographie  ne  justifient 
cette  hypothèse.  Ce  sont  deux  livres  de  piété  qui  sortent  de 


1.  Deux  exemplaires  cotés  Ye  831  et  D  5616. 

2.  Voir  la  description  de  J.  Macfarlune,  Antoine  Vèninl,  art.  142. 

3.  Chacune  des  trois  parties  a  le  sien. 

4.  Catalogue  îles  incunables  et  livres  imprimes...,  p.  225,  art.  123. 

5.  Page  70. 
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chez  le  même  libraire,  mais  ceci  ne  suffit  pas  à  établir  un  lien 
entre  eux. 

Je  ne  donnerai  pas  de  ce  recueil  une  description  complète,  lais¬ 
sant  ce  soin  à  un  bibliographe,  mais  j’aimerais  signaler  quelques 
pièces  intéressantes  et  relever  une  douzaine  de  noms  d’auteurs 
inconnus. 

* 

♦  * 

La  première  des  trois  parties,  les  Louenges  à  Nostre  Seigneur , 
contient  les  Sept  pseaumes  en  français  suivis  de  l’antienne 
Ne  reminiscaris.  Domine ,  delicla  nos  Ira,  des  heures  de  la  Croix, 
de  celles  du  Saint-Esprit  et  de  nombreuses  oraisons  : 

AtiUre  a  la  saincte  Lerme. 

Sainte  Lerme  glorieuse 
De  Jesucrist  nostre  pere 
Du  ciel  pierre  precieuse 

Voir  Ungfors,  Iucipit,  p.  356. 

Aultre  oraison. 

Saincte  cher  precieuse 
Je  vous  adore  et  pry 
Que  Vierge  glorieuse 
[  ]  porta  et  nourry 

Voir  Ungfors,  Incipil ,  p.  354. 

Oraison  au  sépulcre. 

Regarde  cy  homme  mortel 
Si  jamais  vei  ou  monde  homme  mort  tel 

Bibl.  Nat.  nouv.  acq.  franç.  10032,  loi.  243™. 

Oraison  a  Jesuclnist 
Jésus,  saulveur  de  tout  le  monde 
Cure  et  monde 
Mon  ame  de  tout  vil  péché 
Affin  qu’en  la  chartre  parfoude 
Point  n’abonde 
Ou  pecheur  est  tresbuché 

II.  En  tes  mains,  roy  débonnaire 
Exemplaire 
De  parfaicte  charité 

Romnnia,  XLIX.  4 


fol.  ff  ij  : 


fol.  ffi'ij*0  : 


fol.  fT  vj*°  : 


fol.  gg  j  : 

I. 
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Et  l’auteur  continue  assez  longtemps  pour  qu’en  assemblant 
la  première  lettre  de  chaque  strophe  nous  lisions  Jehan  de 
Cerisy. 

fol.  gg  iv  :  Cy  s’ensuyt  tresdeivst  blason  des  armes  de  nostre  rédempteur. 

Nous,  dieu  d’Amours,  créateur,  roy  de  gloire, 

Salut  a  tous  vrayz  amans  d’humble  affaire 
Refr.  :  Loyaux  amans  recongnoisses  ses  armes. 

Cette  ballade  se  retrouve  dans  le  manuscrit  du  cardinal  de 
Rohan  fol.  22vo  et  figure  dansLtt  Faict ^  etdict 1  de  feu  de  botine 
mémoire  Me  Jehan  Molinet, Paris,  1531,  fol.  1. 

fol.  gg  v**>  :  Oraison  a  Jesuchrist. 

Amours  qui  fait  les  séraphins  ardoir 
En  leur  monstrant  ta  deïté  haultainc 
Refr.  :  Tresdoulx  Jésus,  ma  joye  et  mon  déport. 

Avignon  344,  fol.  152  «>. 

La  première  strophe  a  été  publiée  par  Salembier,  Petrus  de 
Alliaco,  p.  342. 

fol.  hh  j»°  :  Autre  oraison 

De  celle  sainte  bouche 
Dont  Jesucrist  parla, 

Et  de  sa  doulce  mere 

VoirUngfors,  Incipit,  p.  81. 

fol.  kk  vj  :  Devote  contemplation  excitant  a  la  crainte  de  Dieu ,  moult  utile  et 
propice  a  ung  chacun  pecheur  voulant  penser  de  son  salut ,  laquelle  chantent  les 
filles  de  Paris  par  devocton. 

I.  Filles  qui  vivés  en  delict 

Vous  errez  trop  villainement. 

Las,  vous  offensez  Jesucrit 

Qui  pour  vous  a  mys  tout  son  sang  (bis) 

Et  vous  a  trop  aimees, 

Mais  il  tiendra  son  jugement 
Et  lors  serez  dampnees. 

Filles  qui  vives  etc. . . 

IL  Quand  la  trompette  sonnera 
Qui  est  la  voix  de  Jesuchrist, 


1.  Ed.  Loepelmann,  Le  ms.  du  cardinal  de  Rohan,  art.  2. 
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Ht  que  chescun  se  trouvera 
Et  nul  ne  s’en  pourra  fuir  (bis) 

De  l’orrible  journée, 

Vous  ferez  grans  pleurs  et  grans  ervs 
Et  si  serez  dampnee. 

Filles  qui  etc. . . 

IX.  Vous  qui  vivez  mondainement 
Contemplez  l’orreur  ou  je  suis, 

Et  vous  gardez  diligemment 
De  suyvre  voz  mondains  plaisirs  (bis). 

Car  c'est  chose  asseuree 
Si  ne  vivez  continemment 
Vostre  amë  est  dampnee. 

Filles  qui  vivez  etc. . . 

X.  Comme  la  seconde  strophe. 

XI.  Avez  vous  l’exemple  maintenant 
Voyant  les  filles  de  Paris 
Qui  toutes  sont  vestues  de  blanc 
Suyvant  Jésus  et  ses  amys. 

Je  ne  connais  pas  cette  chanson  par  ailleurs,  mais  elle  s 
rattache  à  toute  une  série  de  petits  poèmes  qui  font  parler  un 
mort  exhortant  les  vivants  à  bien  vivre.  Ici  le  mort  est  une 
femme  et  elle  s’exprime  sur  un  rythme  de  chanson. 

fol.  11  iijvo  :  Rondeau. 

Homme  pour  qui  mon  sang  j’espans 
Que  charité  me  fait  espandre 

Ms.  du  cardinal  de  Rohan,  fol.  157*0  '. 

* 

*  * 

La  seconde  partie  est  formée  des  Louenges  de  Noslre  Dame. 
Elle  débute  par  le  Chapelet  de  Nostre  Dame  où  l’auteur  s’est 
ingénié  à  intercaler  dans  ses  vers  français  le  Salve  regina  et  à  le 
présenter  de  telle  façon  que  le  texte  latin,  imprimé  en  rouge, 
dessine  un  méandre  régulier.  Cette  prouesse  de  rhétorique  est 
suivie  de  quinze  rondeaux  : 

1.  Ed.  Loepelmann,  art.  460. 
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fol.  mm  iijvo 


H.  DROZ 

Royne  du  ciel  qui  du  lait  virginal 
Avez  mouillé  du  filz  de  Dieu  la  face 


fol.  mm  iijv0  : 


Veuillent  ou  non  les  mauldits  envieux 
Pucelle  suis  et  demourré  pucelle 


C’est  l’imitation  d’un  rondeau  très  connu  de  Guillaume 
Alexis,  imprimé  dans  l’édition  de  ses  Œuvres  par  MM.  Piaget 
et  Picot,  tome  II,  p.  61. 


fol.  mm  iv  : 


Je  te  supplye  glorieuse  pucelle 
Celle  ou  je  suis  au  principal  recours 
Bibl.  Nat.,  fonds  franç.  2206,  fol.  5,  et  24029,  fol. 


«3i 


fol.  mm  iv  : 


fol.  mm  ivv°  : 


En  ce  mirouer  d’or  triumphant 
Le  plus  beau  que  jamais  on  face 

Je  porte  couronne  royalle 
Cler  ruby  et  fin  dyamant 

Bibl.  Nat.,  fonds  franç.  2225,  fol.  1 


fol.  mm  iwo  :  Pour  reparer  le  dangereux  forfaict 

Lequel  fut  fait  par  damnable  discord 

Le  thème  de  ce  rondeau  est  celui  du  champ-royal  de  Nicolas 
Ravennier  qui  remporta  le  prix  au  puy  de  Rouen 


fol.  mm  iv'°  : 


fol.  mm  ivv°  : 


fol.  mm  ivv° 


fol.  nn  j  : 


Royne  des  cieulx,  chef  d’œuvre  de  nature 
Celle  en  qui  gist  tout  l’honneur  des  humains 

Bibl.  Nat.,  fonds  franç.  1642,  fol. 

Celle  qui  a  ouvert  la  porte 
De  paradis  et  Dieu  porta 

Pour  le  traictic  de  la  paix  confermcr 
Le  povre  Adam  tout  nouveau  reformer 

Boys  triumphal  en  tout  honneur  sans  pelure 
Dont  le  bruit  éternellement  dure 


330. 


1.  Recueil  depalinodi,  publ.  par  la  Soc.  des  bibliophiles  normands,  1896, 
fol.  1 2vo. 
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fol.  nn  j  :  Comme  blanc  liz  yssant  d’entre  l’espine 

En  conceptiou  ay  esté  pure  et  digne 

fol.  nn  jv0  :  Réveillez  vous  bergers  et  bergeretes 

Sonnez  sonnetes,  musez  en  voz  musetes 

0 

fol.  nn  ij  :  Considérant  le  cours  de  nostre  vie 

Comme  nature  est  a  mort  asservie 

fol.  nn  ij  :  Royne  des  cieulx,  trosne  d’humilité 

En  qui  Dieu  voult  choisir  humanité. 

fol.  nn  ijvo  :  De  la  conception  Nostre-Danie. 

Par  la  vertu  Dieu  sans  péché 
A  esté  la  Vierge  conceue 

Bibl.  Nat.,  fonds  franç.  220s  art.  4etbibl.du  baron  J.  de  Rothschild  2964 
art.  24. 

Éd.  Vergier  d’honneur ,  ed.s.l.n.d.  fol.  H  ivv°  Bibl.  Nat.  réserve  Lb'8  15. 

fol.  nn  ij  :  Ave  Maria  exposé  en  met  1res  par  Molinet  de  Valenciennes. 

Ave  angelicque  salut 
A  vous  et  a  nous  tant  valut 

* 

Bibl.  Nat.,  fonds  franç.  2375 ,  fol.  169  ;  Sainte-Geneviève  2734,  fol.  12  ;  bibl. 
du  baron  J.  de  Rothschild  3 1,  art.  4  et  471,  art.  14;  Rouen  1064,  fol.  11, 
éd.  Faicti  et  dicli »  * 5 3 1 >  fol.  22  et  dans  le  recueil  de  Guillaume  Petit,  La 
formation  de  fhomme  et  son  excellence ,  Paris,  1538,  fol.  138. 

fol.  nn  iv  :  Oraison  a  Notre-Dame  en  champt-royal. 

A  vous  dame  des  cieulx,  royne  et  princesse 
Vierge  sans  per,  de  grâce  tresoriere 
Eureulx  trésor  ou  s’enrichit  richesse 
Mere  de  Dieu  resplendissant  lumière 
A  joinctes  mains  vous  faiz  humble  priere 
Receu  avez  grâce  pour  départir 

% 

fol.  nn  v  :  Oraison  a  Nostre  Dame. 

Piteuse  vierge  amoureuse 
Gracieuse 

Vers  vous  me  viens  présenter 
Comme  a  la  pluseureuse 

En  assemblant  les  initiales  de  chaque  strophe  on  lit  le  nom 
du  rimeur  :  Pierrf.  Hesglache. 
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fol.  nn  vj  : 


E.  DR07. 


La  Vierge  ou  j’ay  mis  m’esperance 
l'olo  laudare  carmint 
Qui  le  filz  Dieu,  c’est  ma  creance, 

Cotte  e  pi  t  sine  semitu 

Pièce  en  vers  français  et  latins  alternés.  Voy.  Lângfors,  Incipit,  p.  197. 
Les  strophes  4,  6  et  8  manquent. 

fol.  nn  vjvo  :  Oraison  a  la  Vierge  Marie. 

En  protestant  de  la  haulte  excellence 
Parfait  vouloir,  parfonde  preference 

à  la  fin  de  laquelle  on  lit  l’acrostiche  Arnulfus  Greben.  Ce  lay 
a  été  publié  par  M.  Émile  Picot  1 2  ;  aux  manuscrits  qu’il  a  cités 
on  peut  ajouter  Bibl.  Nat.,  fonds  franç.  2375,  fol.  175,  Lille 
58,  fol.  108  et  Rouen  1064,  fol.  38.  Molinet  mentionne  cette 
pièce  dans  son  Arl  de  rhétorique  *. 

fol.  00  ij  :  Je  viens  a  toy  vierge  de  pris, 

Las,  j’ay  commis  des  pechez  mains 
Refr.  Comme  dame  de  recouvraoce. 

Seize  huitains  qui  tous  ont  le  même  refrain.  En  assemblant 
les  initiales  des  strophes  finales  on  obtient  le  nom  de  Tibault, 
mais  le  prénom  est  complètement  brouillé  sinon  inexistant.  Il 
se  pourrait  que  ce  fût  Guillebert  Thibault,  prince  du  puy  de  la 
Conception  de  Notre-Dame  de  Rouen  en  1491 

Jehan  de  Cerisy  qui  composa  une  oraison  à  Jésus-Christ 
(fol.  gg  j)  en  rima  une  à  Notre-Dame,  où  son  nom  est  indiqué 
de  façon  semblable. 

fol.  00  ivvo  :  Aultre  oraison  a  Nostre  Dame. 

Je  viens  a  toy,  très  benigne 
Face  encline, 

Dolant  et  desconforté, 

Non  pas  que  j’en  soie  digne 
Mais  indigne 


1.  Remania ,  XIX  (1890),  p.  595,  et  XXII  (1895),  p.  281. 

2.  Linglois,  Recueil  d'arts  de  seconde  rhétorique,  p.  241. 

5.  Voy.  Rallia,  Rapport  sur  les  livres  et  autres  objets  relatifs  à  Yacad.  des 
palinods  dans  le  Précis  analytique  des  travaux  de  Yacad.  roy .  de  Rouen ,  1834, 
p.  197.  J’ai  trouvé  cette  indication  dans  les  fiches  de  M.  Ticot. 
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fol.  oo  vv0  :  De  Nostre  Dame. 

A  toy  royne  de  hault  paraige 
Dame  du  ciel  et  de  la  terre 
Me  viens  complaindre  de  l’outraige 

Voir  Lângfors,  Incipit,  p.  24. 

fol.  00  vj*°  :  Tous  ceulx  qui  diront  cest»  oraison  cy  après  escripte  uttg  an  tous  les 
jours  a  genoulx  devant  l'ymaigc  Nostre  Dame,  elle  leur  acomplira  leurs  désirs. 

Doulce  Vierge  plaisant  et  coye 
Qui  au  mondé  apportas  joye 
Si  vray  que  en  voz  flans  sc  ferma 

Cette  composition,  qui  m’est  inconnue,  se  termine  par  treize 
vers  qui  permettent  de  deviner  le  nom  de  l’auteur  : 

Royne  des  cieulx  amoureuse, 

Et  tresoriere  gracieuse, 

Glorieuse  vierge  Marie 
N’oublie  pas  m’amé  angoisseuse 
A  l'heure  que  la  mort  doubteuse 
Viendra  pour  décliner  ma  vie. 

L’oraison  dont  vous  ay  servie 
Treshumblement,  dame  prisee, 

Gracieulx  confort  a  choisir, 

Oiez  par  pitié  et  plaisir. 

Rose  vermeille  tresfleurie 
Reconlortez  moy,  je  vous  prie, 

A  l’heure  que  devray  mourir.  Amen. 

Régnault  Gorra  rimait  mal,  il  assemblait  les  vieux  clichés 
et  les  expressions  qui  d’ordinaire  servaient  à  désigner  la  Vierge 
et  se  trouvait  heureux  si  l’acrostiche  était  réussi. 

Sous  le  titre  d 'Aultre  oraison  de  Nostre  Dame  Vérard  réim¬ 
prima  au  fol.  qq  iij  les  trois  dernières  strophes  de  cette  pièce. 

fol.  pp  iij  :  De  Nostre  Dame. 

Tout  a  par[tj  moy  affin  qu’on  ne  me  voie 
Me  suis  retrait  en  ce  lieu  solitaire 

Bibl.  Nat.,  fonds  franç.  24 315  fol.  28.  ,  bibl.  du  baron  J.  de  Rothschild 
471,  art.  7,  et  Tournai  105  fol.  22. 

Ed.  Faicti  et  dic%  1  $  3 1 ,  fol.  4. 

C’est  une  oraison  de  Molinet,  elle  est  bien  connue  à  cause 
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d’une  particularité  qui  lui  donne  un  aspect  fort  mondain, 
chaque  strophe  commence  et  finit  par  un  début  de  chanson 
profane. 

fol.  pp  V'°  :  Aultre  oraison  a  Nostre  Dame. 

O  digne  préciosité 
Marie  sainte  purité 
Mere  de  consolation 

Lay  d’Achille  Caulier,  voy.  Langfors,  Incipit ,  p.  257. 

fol.  pp  vjv°  :  Amaritude  Marie  te  navre  au  cueur 

Voiant  ton  filz  après  sa  passion 
Refr.  :  Nostre  Dame  de  pitié  je  te  appelle. 

Il  y  a  naturellement  un  acrostiche,  Amauri  Marie,  mais 
l’auteur  s’est  encore  permis  de  jouer  sur  son  nom  au  premier 
vers  et  cette  prouesse  a  dû  le  satisfaire  complètement. 

fol.  qq  ijvo  :  Aultre  oraison  a  Nostre  Dame. 

O  glorieuse  vierge  Marie 
A  toy  me  rends  et  si  te  prie 
Que  tu  me  vuciUcs  ayder 

Voir  Ungfors,  Incipit ,  p.  149. 

fol.  qq  iij  :  Aultre  oraison  Je  Nostre  Dame. 

Royne  des  cieulx  glorieuse 
Fille  et  mere  de  Dieu  précieuse 
Je  vien  a  toy  mercy  quérir 

Voir  Lângfors,  Incipit,  p.  347. 

fol.  qq  ivvo  :  Aultre  oraison  de  Nostre  Dame. 

A  toy  la  nompareille  dame 
Que  oneques  fut  ne  sera  jamais 
De  toute  perfection  de  ame 

Refr.  :  Comme  dame  de  recouvrance. 

# 

Les  initiales  des  strophes  réunies  donnent  Anthoine  Tiart. 

fol.  qq  v  :  Aultre  oraison  de  Nostre  Dame. 

Je  considéré  ma  povre  humanité 
Et  comme  en  pleur  premier  naquis  sur  terre 
Je  considéré  moult  ma  fragilité 
Refr.  :  . sans  fin  de  mon  a  mort 
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Bibl.  Nat.,  fonds  franç.  2431s  fol.  70*0.  Mazarine995  fol.  107,  ed.  Compost 
tt  calendrier  des  bergers ,  Genève,  Jean  Belot,  fol.  47,  sous  le  titre  de  Chan¬ 
son  d'une  bergiere  qui  bien  se  congnoissoit  (voy.  Pellechet-Polain,  Cal.  gin. 
des  incunables ,  n°  3902  et  Cal.  delà  bibl.  du  baron  J.  de  Rothschild,  n°  2562, 
art.  30). 

fol.  qq  vj  :  Oraison  de  Nostre  Dame. 

Marie  dame  toute  belle 
Vierge  pucelle  pure  et  monde 
De  Dieu  mere,  fille  et  ancelle 

Voir  Llngfors,  Incipit ,  p.  21 5. 

fol.  rr  jvo  :  Aulire  oraison  de  Nostre  Dame. 

Ave  Maria. 

I.  Fleur  odorant  de  beaulté  souveraine, 

Resplendissant  emperiere  haultaine 
En  qui  jamais  n'eut  obscurité, 

Rubiz  rayant,  jaspe  de  purité 
Estoille  clere  sans  nubilacion, 

Je  vous  supply  que  a  l’exaltacion 
Et  en  l’onneur  de  vous,  Vierge  Marie 
Avoir  je  puisse  ’  ma  deprecacion 
Pour  le  salut  de  mon  ame  perie 

Ave  Maria. 

III  Bien  est  raison  et  assez  vraysemblable 
Je  veulx  mourir  en  ceste  foy  estable 
Sans  varier  jusques  au  finement 
Que  vostre  corps  dès  son  commencement 
Voult  consacrer  la  haulte  déïté 
Et  y  pourveoir  en  son  éternité 
Son  filz  Jésus  prendre  incarnation 
Et  y  parfaire,  par  sa  grande  bonté. 

Les  haulx  misteres  de  la  rédemption. 

L’auteur  devait  s’appeler  Frère  Jean  Bisquet. 

loi.  rr  iij'o  :  Aulire  oraison  de  Nostre  Dame. 

Glorieuse  dame  pleine  de  joye 
Je  viens  vers  vous  en  ce  lieu  solitaire 
Icy  derrière  en  ceste  estroicte  voye 
Quand  je  vous  voy  tout  le  cueur  me  resjove 

1 .  L'imprime  porte  :  Je  puisse  avoir. 
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Je  lis  en  acrostiche  Gervais  Targer. 

fol.  ff  iv  :  Oraison  a  Nostre  Danu 

Royne  qui  estes  mise 
Et  assise 

La  s  us  ou  trosne  divin 

Voir  Lingfors,  Incipit,  p.  348 

fol.  ff  vv®  :  Quant  Terprcndrix  sa  harpe  prépara 

De  sept  cordons,  selon  les  sept  planètes, 

Refr.  Harpe  rendant  souveraine  armonie. 

Champ-royal  de  Molinet.  Bibl.  Nat.,  nouv.  acq.  franç.  4061,  fol.  s  s  et 
Tournai  105,  fol.  248. 
éd.  Faicti  et  dict^,  1531,  fol.  104''°. 

Pour  finir,  le  libraire  s’est  fait  connaître  lui-même  : 

fol.  ff  iij  :  A  vous,  secours  des  desollez, 

•  Nous  venons  en  pèlerinage. 

Tous  désoliez  vous  consoliez 
Humble  vierge  de  hault  parage. 

Obédience  de  courage 
Icy  vous  venons  présenter, 

Ne  nous  vueillez  point  regecter. 

En  vous  avons  seule  esperance, 

Vous  nous  avez  ja  fait  aidance 
En  toutes  noz  adversitez. 

Reconfort  aux  desconfortez 
Avez  donné  dame,  princesse, 

Royne,  fleur  de  toutes  beaultez 
Donnez  a  voz  servans  lyesse.  Amen. 

Cette  seconde  partie  a  été  imprimée  séparément  un  peu  plus 
tard  sous  le  titre  suivant 1  2  : 

Les  louenges  de  ||  nostre  dame  et  salve  regitia  en  francoys  Nou¬ 
velle  ||  ment  Imprime. 

Et  voici  le  colophon  : 

1.  [Aux  mss.  indiqués  par  M.  Lingfors  j’en  puis  ajouter  un  autre,  un  livre 
d’heures  récemment  acquis  par  M.  Louis  de  Sartiges  qui  a  bien  voulu  me  le 
communiquer.  Cette  copie  comporte  16  strophes  ;  le  v.  4  (En  ceste  présente 
église)  ne  donne  pas,  comme  c’est  le  cas  pour  le  ms.  11066  de  Bruxelles  et 
celui  de  Westminster  Abbev,  d’indication  locale.  —  M.  R.]. 

2.  Je  dois  cette  indication  à  l’obligeance  de  M.  M  -L.  Polain. 
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C  Cy  finissent  les  louenges  nostre  dame  ||  imprimées  a  paris  par  Michel  le 
noir li  ||  braire  juré  en  Puniversite  de  paris  demou||rant  en  la  rue  sainct 
Jacques  alenseigne  ||  de  la  rose  blanche  couronnée.  ||  Au  verso  du  dernier 
feuillet  (gvj)  se  trouve  la  marque  de  Michel  Lenoir 

Ce  livre  a  été  décrit  par  P.  Marais  dans  le  Catalogue  des  incu¬ 
nables  de  la  bibl.  Ma^arine  sous  le  n°  1173  (page  653). 

♦ 

♦  * 

» 

Les  Louenges  des  benoist %  sainct ^  et  sainct  es  de  paradis  forment 
la  troisième  partie  du  recueil.  Saint  Nicolas  y  est  d’abord 
invoqué  par  un  «  povre  cler,  paoureux  d’avoir  faim  »  qui 
dévoile  son  nom  dans  un  acrostiche  :  Nicolas  Bassereau. 

fol.  tt  iij  :  Noble  de  sens,  de  grâce  revestu, 

Noble  de  sang  de  noble  ligne  extraict, 

Noble  de  meurs  tout  fondé  en  vertu, 

fol.  vv  ivv0  :  De  madame  saincle  Appoline. 

Force  d’amour  qui  les  bons  cueurs  affine 
Fort  m’encline  vers  vous,  saincte  Appoline, 

Et  se  indigent  suy  nonobstant  vous  prie 
Que  ma  douleur  des  dens,  qui  point  ne  fine, 

Tost  deffine  par  vostre  medecine. 

L’auteur  raconte  la  vie  de  la  sainte,  puis  se  nomme  en  acros¬ 
tiche  :  Julian  Lelest. 

fol.  xx  ij  :  De  Saint  Loys 

Je  suis  pecheur  horrible  et  détestable, 

Vray  rédempteur,  de  ce  me  rens  coupable, 

Si  ay  mestier  de  ta  miséricorde 

En  alignant  les  initiales  des  strophes  nous  lisons  Jehan 
Panier,  le  rimeur  demande  aide  et  protection  pour  lui  et  sa 
femme.  Non  content  de  cette  première  oraison  il  en  compose 
une  seconde  avec  le  même  acrostiche  : 

fol.  xx  iij’8  :  Encore  de  saint  Loys. 

Je  te  requier  de  cueur  entier 
Roy  saint  Loys, 

I.  Silvestre,  Marques  typographiques,  n°  58. 
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Que  au  jour  dernier,  que  dov  finer. 

Me  soys  amys. 

En  espe rance  sans  doubtance 
Devers  toy,  sire, 

J’ay  ma  fiance  a  ta  semblance 
Que  je  voy  sire. 

Humblement  suy  en  ce  jour  d’uy... 

fol.  vv  vj  :  De  Saint  Adrien. 

Noble  de  cueur,  adoumé  de  vertu, 

Noble  de  sang,  de  clere  ligne  extraict, 

Noble  de  meurs  de  grant  grâce  vestu 
Noble  constant  pour  exemple  pourtraict 

En  acrostiche  Nicole  Petit. 

fol.  zz  iv  :  Oraison  de  Saint  Ai  nul. 

Confort  Arnul  glorieux  confesseur 
En  qui  mon  cueur  av  du  tout  a  coup  mis 
Rens  moy  vers  Dieu  de  mes  maulx  confès  seur 

L’auteur  Colas  Joug[o]n  indique  la  façon  de  trouver  son 
nom  «  qui  est  mis  es  cinq  premières  lectres  Et  le  surnom  en 
six  aultres  couchées  »  ;  il  invoque  saint  Arnoul  afin  d’être  guéri 
de  la  goutte  dont  il  souffre  et  de  laquelle  ses  père  et  mère  étaient 
déjà  atteints. 

Cette  dernière  partie,  comme  la  précédente,  semble  avoir 
eu  une  édition  particulière  que  je  n’ai  pas  su  trouver.  Mais  elle 
est  décrite  avec  assez  de  détails  dans  le  Manuel  du  libraire  1  pour 
n’être  pas  une  simple  invention  de  Brunet. 

S'en  suivit  Les  louenges  des  benoist^  sainct^el  saletés  de  De  para¬ 
dis.  et  au  colophon  :  Cy  finissent  les  louenges  de  plusieurs  sains  et 
sainctes  de  paradis.  Imprime  a  paris  Par  la  venfve  jehan  trepperel 
et  Jehan  jehannot  Demourüs  en  la  rue  neufve  nostre  dame  a  Len- 
seigne  de  lescu  de  France. 

L’examen  même  rapide  de  ces  Louanges  nous  donne  une 
idée  de  la  façon  dont  Vérard  ou  scs  compilateurs  composaient 
leurs  recueils. 

i.  Tome  111,  col.  1 185. 
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On  y  remarque  d’abord  un  fond  de  poésies  d’origine 
ancienne  :  la  plupart  de  ces  pièces  remontent  au  xm*  siècle  ', 
la  langue  en  est  rafraîchie,  les  mots  vieillis  écartés,  et  les  envois 
adressés  à  un  destinataire  inconnu  au  xve  siècle  sont  supprimés. 
Ces  prières  étaient  dans  toutes  les  mémoires,  on  les  inscrivait 
en  marge  des  livres  ou  sur  les  feuillets  restés  en  blanc,  et  les 
imprimeurs  les  employaient  pour  remplir  les  bordures  des 
livres  d’heures.  Pour  donner  un  air  d’actualité  au  livre,  Vérard 
y  inséra  une  série  de  compositions  qui  doivent  avoir  été  pré¬ 
sentées  aux  concours  des  puys  de  rhétorique.  Le  plus  impor¬ 
tant,  celui  de  Rouen,  s’occupait  particulièrement  de  louer 
l’immaculée  Conception,  or  la  seconde  partie  du  recueil  est 
presque  entièrement  consacrée  à  celle-ci  :  il  n’est  question  que 
du  «  blanc  liz  sans  macule  originelle  »  et  de  la  Vierge  sans  péché. 

A  ces  deux  éléments  il  faut  ajouter  les  œuvres  d’auteurs 
vivants.  A  tout  seigneur  tout  honneur  :  Vérard  a  fait  une  large 
place  aux  vers  de  Molinet  que  le  xve  siècle  admirait  sans 
réserve,  il  a  inséré  la  contrefaçon  du  célèbre  rondeau  de 
Guillaume  Alexis  et  un  lay  d’Arnoul  Greban.  Enfin  pour 
augmenter  son  recueil  et  pour  lui  donner  l’attrait  de  la  nou¬ 
veauté,  il  commanda  quelques  oraisons  à  des  rimeurs  aujour¬ 
d’hui  inconnus.  Ce  sont  leurs  noms  que  nous  lisons  en  acros¬ 
tiche,  mais  ce  ne  sont,  hélas,  que  des  noms  pour  nous.  Aucun 
de  ces  poètes  ne  semble  avoir  laissé  de  traces  dans  l’histoire 
littéraire  :  je  ne  les  retrouve  ni  dans  l’étude  de  M.  Guy  sur 
Y  École  des  rhéloriqueurs ,  ni  dans  les  fiches  de  M.  Emile  Picot 
qui,  pourtant,  connaissait  admirablement  cette  époque.  Vérard 
les  employait  probablement  pour  ses  remaniements  ;  ce  sont 
eux  qui  composaient  ses  prologues  et  ses  dédicaces,  qui  augmen¬ 
taient  et  défiguraient  les  œuvres  que  le  libraire  publiait  2.  Ce 
devaient  être  de  bien  misérables  gens  :  Julian  Lelest  souffre  des 
dents,  Colas  Jougon  de  la  goutte  et  Nicolas  B.issereau  s’avoue 
«  paoureux  d’avoir  faim  »  ;  leurs  vers,  que  l’imprimeur  déna¬ 
turait  encore,  ne  valent  pas  grand’chose. 


1.  Ce  sont  en  général  celles  pour  lesquelles  je  renvoie  aux  Incipit  de 
M.  A.  Ldngfors. 

2.  Nous  connaissions  déjà  le  nom  d’un  de  ces  remanieurs  :  Frère  Pierre 
qui  composa  le  prologue  du  Passetemps  de  Guillaume  Alexis,  vov.  éd.  cit.,  II, 
10}. 
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L’étude  d’autres  recueils  publiés  par  Vérard  serait  certaine¬ 
ment  féconde.  Elle  nous  renseignerait  sur  les  préférences  des 
lecteurs  de  la  fin  du  xve  siècle;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Vérard  n’est  ni  un  amateur  de  textes  intéressants  comme  Guil¬ 
laume  Le  Roy,  par  exemple,  ni  un  artiste  aimant  les  livres  déli¬ 
catement  décorés;  il  est  avant  tout  un  marchand.  Ses  produc¬ 
tions  représentent  le  goût  de  la  bourgeoisie  pour  laquelle  il  a 
fait  compiler  le  Jardin  de  plaisance ,  le  Vergier  d'honneur,  le 
Miroir  des  pécheurs  et  tant  d’autres  livres  touffus  et  disparates. 

E.  Droz. 
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I 

Per  la  datazione  della  Saticla  Fides  d' Agen. 

Alla  Sancta  Fides del  codice  di  Leida  sta  per  toccare  la  buona 
sorte  di  una  nuova  edizione  curata  da  Antoine  Thomas,  che 
illuminé  e  assistette  il  Leite  de  Vasconcellos  al  tempo  della 
sua  fortunata  scoperta.  Verrà  ad  arricchire  la  collezione  dei 
Classiques  français  du  moyen  âge.  Non  tarderô  maggiormente  a 
far  conoscere  un  dato  apparsomi  quattro  anni  addietro,  che,  se 
non  erro,  conferma  in  modo  sicuro,  quanto  alPessenziale,  ciô 
che  riguardo  alla  datazione  io  scrissi  nei  Mélanges  Chabaneau, 
pp.  476-77.  Mi  parve  probabile  che  la  Sancta  Fides  fosse  poste 
riore  diqualche  poco  al  1101 

Il  nuovo  dato  è  contenuto  nella  enumerazione  di  popoli 
infedeli  che  s’ha  nei  versi  482-91  : 

Maximians  fo  fell  vas  Deu, 

H  Diudicians  quaïns  leu. 

Pejor  foron  q’altre  Judeu, 

E  feirun  peiz  qe  Filisteu. 

Ab  elz  concordan  Hiebuseu, 

Et  Arabid  e  Ferezeu. 

Herminin  tegrun  tôt  lur  feu, 

Et  Amazonas  e  Pigmeu, 

Hermafrodîtas  et  Hebreu, 

E  Corbarin  et  Amorreu. 


1.  A  questa  opinioneavrà  ben  voluto  assentire  lojeanroy  nei  volume  dell’ 
Hiiloire  des  Lettres,  dodicesimo  dell’  Histoire  de  la  Malien  française  diretta  da 
Gabriel  Hanotaux,  p.  247  ;  poichè  nelle  parole  «  La  Vie  de  sainte  Foi  (du 
début  du  Onzième  siècle)  »  V  onzième  »  non  puô  riguardarsi  che  conte  una 
sbadâtaggine  materiale  per  «  douzième  » . 
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Sarà  tuttavia  opportuno,  per  rendersi  pieno  conto  délia 
nomenclatura,  che  Posservazione  sia  estesa  alla  rassegna,  che 
tien  dietro  a  breve  intervallo,  delle  genti  di  cui  si  compone 
l’esercito  col  quale  Massimino,  figliuolo  di  Massimiano,  va  ad 
assediare  in  Marsiglia,  per  volere  paterno,  il  cognato  Costan- 
tino  : 

509  Daisnec  i  vengrun  e  Navarr, 

Niell  e  Maur  ell  fill  Agar, 

E  cill  de  tribu  Isachar  ; 

Vengrun  i  11’  homen  de  Cedar 
E  tuit  del  reinn  Salmanasar. 

519  Bolgres  maned,  Grex  e  Caldeus, 

Marcomanins  e  Mac'-  -obeus  ; 

Van  i  Satir  ab  Idumeus, 

Engl’  et  Escot  ab  Canineus. 

Sain/.  Maurizis  l’aduiss  Thebeus... 

Già  viva  nell’antichità,  la  passione  dell’enumerare  fu  nel 
medioevo  portata  a  un  grado  ancor  maggiore.  Ci  si  trovava  un 
gusto,  a  cui  noi  più  non  partecipiamo  e  che  ci  riesce  perfino 
poco  comprensibile;  e  Pappagamento  si  procacciava  da  ogni 
parte  senza  scrupolo  alcuno.  Qui  cominceremo  dallo  sceverare  i 
nomi  di  popoli  universalmente  noti,  Europei  e  non  Europei  : 
Navarresi,  Inglesi,  Scozzesi,  Bulgari,  Greci,  Arabi,  Armeni 
(«  Herminin  »),  Ebrei,  Filistei,  Caldei,  Mauri.  Saranno  mai 
Danesi,  «  *Dainesc  »,  i  «  Daisnec  »?  La  metatesi  potrebb’  esser 
seguita  con  partecipazione  di  «  Saisne  »  ;  ma  la  terminazione 
indicherebbe  poi  altresi,  se  non  erro,  il  fatto  curioso  di  un 
passaggio  attraverso  a  un  filtro  celtico.  I  <«  Marcomanins  » 
dovranno  il  privilegio  délia  scgnalazione,  piuttosto  che  alla 
grande  importanza  del  «  bellum  Marcomannicum  »  (165-81) 
e  al  monumento  insigne  che  ne  perperuô  in  Roma  il  ricordo 
—  la  colonna  di  Marco  Aurelio  — ,  alP  episodio  famoso  del- 
Puragano,  ristoratore  per  i  Romani,  fulminatore  per  i  nemici, 
provocato  dalla  preghiera  rivolta  a  Cristo  da  soldati  délia  XIII* 
legione  :  leggenda  divulgata  in  particolar  modo  da  Eusebio  e 
da  Orosio.  Quanto  ai  «  Niel  »,  cioè  «  Nigelli  »,  dopo  aver 
rammentato  che  nel  verso  97  «  niel  »  è  dato  corne  epiteto  al 
diavolo  e  ricordato  a  questo  proposito  gli  «  angeli  neri  »  di 
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Dante,/»/.,  xxm,  131,  indichero  »  che  dal  Levy,  Suppl.  IVôrt., 
V,  393,  il  vocabolo  è  spiegato  quale  équivalente  di  «  Etiopi  ». 
E  la  spiegazione  ha  buon  fondamento  nella  versione  provenzale 
degli  Atti  degli  Apostoli,  8,  27,  dovesi  rende  con  «  niel  »,  «  Niels  », 
ciô  che  nella  volgataè  «  Aethiops»,«  Aethiopum  ».Arigore  tut- 
tavia  si  mette  capo  a  un  popolo  distinto  dagli  Etiopi,  sebbene 
prossimo  ad  essi,  del  quale  fra  gli  al  tri  antichi  fa  menzione 
Mêla,  dicendo,  I,  22,  «  Ultra  Nigritae  sunt  et  Pharusii,  usque 
ad  Aethiopas  ».  L’«  ultra  »  sottintende  «  Mauros  »,  sicchè 
abbiamo  la  medesima  associazione  délia  Sancta  Fidcs\  e  poichè 
accanto,  nel  verso  medesimo,  stanno  i  «  fill  Agar  »,  osserverô 
che  questi  non  saranno  qui  da  prendere  nel  senso  largo  che  fa 
nelTuso  medievale  di  «  Agareni  »  un  sinonimo  di  Saraceni. 

Troppoapertol’adito  al  mondobiblico  perché  io  potessi  finora 
essermi  trattenuto  del  tutto  dal  metterci  il  piede.  Seguiterô  coi 
«  Canineus  »,  «  Idumeus  »,  Filistei,  Jebusei,  Ferezei,  Amorrei, 
«  cill  de  tribu  Isachar  »,  gli  «  homen  de  Cedar  »,  terminando 
colle  genti  del  «  reinn  Salmanasar  » .  Accertare  la  foute  diretta 
non  sarà  facile  ;  e  ad  ogni  modo  a  me  non  importa. 

Cinque  popoli  hanno  carattere  leggendario  :  Amazzoni,  Pig- 
mei,  Ermafroditi,  Macrobii  e  Satiri.  Tutti  sono  noti  a  Isidoro, 
pur  non  potendosi  dire  che  provengan  da  lui. 

Storicamente  più.legittima  dogni  altra  la  menzione  che  nel 
testo  viene  per  ultimo  ;  quella  cioè  dei  «  Thebeus  »  —  Tebani 
d'Egitto  —  condotti  da  San  Maurizio  :  poichè  propriamente  si 
narravache  la  legione  Tebana  fosse  chiamata  dalloriente  nelle 
Gallie  al  soccorso,  colla  conseguenza  del  martirio,  da  Massi- 
miano  :  «  Hi  in  auxilium  Maximiano  ab  orientis  partibus  acciti 
vénérant  »,  dice  la  lettera  di  Eucherio  a  Salvio,  che  è  il  docu- 
mento  piü  antico  per  la  realtà  sostanziale  del  fatto  '. 

Con  ciô  è  stata  passata  in  rassegna,  e  chiarita  per  quel  tanto 
che  occorreva,  tutta  questa  copiosa  e  svariata  etnografia,  con 
una  eccezione  soltanto  :  i  «  Corbarin  »  del  v.  491.  Di  questo 
nome  dice  il  Leitede  Vasconcellos  :  «  Corbarin  penso  ser  nome 
alterado,  que  significara  um  povo  tal  como  Capbtorim,  ou  mas 


1.  Chi  desideri  inl’orm.izioni  intorno  al  soggetto.  non  ha  che  da  ricorrere 
ai  Bollandisti,  Settembre,  VI,  308-19.  La  lettera  di  Hucherio  ê  data  nelle 

PP-  342-43. 

Roma  nia ,  XL /À\  ; 
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provavelmente  Geraseni  =  Gcrgcsaei,  que  era  da  mestna  raça 
que  o  povo  dos  Amorrheus,  citado  tambem  no  v.  491.  Quanto 
a  -in  cf.  Marcomanin  e  Herminin  »  ;  ed  è  da  ritenere  che 
invano  abbia  interrogato  in  proposito  gli  espertissimi  che  lo 
assistettero  nel  lavoro. 

Orbene  :  nè  «  Capluorim  »  nè  «  Geraseni  »  hanno  qui  sicu- 
ramente  che  vedere  ;  e  tutta  l’alterazione  si  riduce  a  una  lieve 
modificazione  dell’uscita,  per  la  quale  non  inopportunamente 
sono  chiamati  a  confronto  «  Marcomanin  »  e  «  Herminin  »  ; 
chè  a  me  non  par  dubbio  che  la  spiegazione  sia  da  chiedere  a 
un  personnaggio  nominatissimo  nella  storia  délia  prima  Cro- 
ciata. 

Il  personaggio  è  Kerbogha,  emiro  di  Mossul,  che  puô  dirsi  la 
figura  saracina  preminente  délia  fase  antiochena,  finita  colla  sua 
totale  sconfitta  il  28  giugno  1098.  Inviato  con  un  grande  eser- 
cito  dal  sultano  di  Persia  per  soccorrere  la  città  stretta  d’asse- 
dio,  era  giunto  quando  il  tradimento  l’aveva  data  in  potere  dci 
Cristiani;  sicchè  la  parte  sua  fu  di  assediatore.  Sulle  bocche 
cristiane  diventô  sultano,  o  più  esattainente  re,  egli  stesso  ;  e 
sebbene  dopo  la  rotta  sparisse  dalla  scena,  il  nome  suo  ben 
puô  dirsi  il  più  noto  e  ripetuto  del  mondo  infedele  in  tutta  la 
guerra. 

Esso  non  correva  tra  i  cristiani  nella  forma  consueta  agli 
storici  moderni,  bensi  in  altre,  che  ripetono  indubbiamente  la 
loro  ragion  d’essere  dal  modo  cornera  profferito  e  sonava  agli 
orecchi  :  accentato  sulKultima  sillaba  ;  con  un  vocalismo  diverso 
da  quello  che  dà  ora  norma  alla  scrittura;  male  afferrabile 
acusticamente  e  peggio  ancora  riproducibile  per  ciô  che  spetta 
all’aspirazione  rappresentata  con  gh  ;  terminato  forse  in  con- 
sonante  anzichè  in  vocale.  Parrcbbe  meritar  spéciale  riguardo, 
pur  scrivendo  quasi  un  secolo  dopo  i  fatti,  Gugliclmo  Tirio, 
per  aver  passato  gran  parte  almeno  délia  vita  in  Palestina.  Dalla 
sua  penna,  stando  aile  edizioni  il  nome  usciva  nella  forma 
«  Corbagath  ».  Ma  «  Corbagath  »  o  «  Corbagat  »  s’era  avuto 
ben  prima  da  Folcherio  di  Chartres.  Présente  ed  attore,  Rai- 
mondo  di  Aguilers 1  — al  quale  vedo  attribuito  anche  un 

1 .  In  rn.inc.inza  di  edizioni  critiche,  mi  attengo  alla  grande  raccolta  francese 
degli  Historiens  ihrs  Croisiiilrs,  e  propriamente  ai  volumi  I,  III,  IV,  degli 
Historiens  Occidentaux .  I  luoghi  hi  pos>ono  vedere  specificati  negli  indici. 

2.  Tra  le  forme  del  nome,  uso  quella  a  cui  s’attiene  il  Conte  Riant. 
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«  Corbaga  »,  notevole,  se  genuino,  per  la  mancanza  di  una 
consonante  finale  1 2 3  — ci  offre  la  peculiarità  dell’inflettere  il  nome, 
senza  per  questo  rifoggiarlo  alla  latina  :  egli  usa  quale  soggetto 
«  Corbaras  »  e  quale  oggetto  «  Corbaran  ».  Ed  ecco  aversi 
da  lui  in  condizione  di  mobilità  una  nasale  all’uscita,  che  tro- 
viamo  ben  salda  negli  altri  autori  che  restano  da  passare  in 
rassegna  :  anche  in  chi,  corne  Alberto  d’Aix,  non  partecipa 
alla  r  quale  riflesso  (si  pensi  alla  r  uvolare)  dell’aspirata  sonora 
ghy  e  ci  dà  «  Corbahan  »  ;  o  corne  il  nostro  Caffaro  «  Corbo- 
nam  »  ;  o  corne  Tudebodo,  o  piuttosto  «  Tudeboef  »,  Am- 
mazzabue,  «  Corbaan  »  oppure  «  Corbalan  ».  Ma  la  forma 
più  d’ogni  altra  diffusa  è  «  Corbaran  »,  colle  varianti  di  spie- 
gazione  ovvia  «  Curbaran  »,  «  Corboran  »,  «  Corberan  ».  L’ab- 
biamo  da  Anselmo  di  Ribemont,  ucciso  in  oriente  fino  dal 
1098  ;  da  Guiberto  abate  di  Nogent  ;  dai  Gesta  Francorum  et 
aliorum  Hierosolymitanorum,  siano  poi  quali  si  vogliano  i  rapporti 
con  Tudebodo;  da  Rodolfo  di  Caen;  traspare  dal  «  Corbaran- 
nus  »  o  «  Corbarandus  »  di  Balderico  vescovo  di  Dol  ;  e — cio  che 
per  noi  riesce  di  maggior  rilievo — dai  testi  gallici  volgari,  puro 
e  schietto  al  mezzogiorno,  al  settentrione  spesso  coll’  incre- 
mento  dentale  a  cui  «  Corbarandus  »  fa  eco  e  che  trova 
rispondenza  in  «  Normand  »,  «  Allemand  »  e  simili.  «  Corba¬ 
ran  »,  «  Corbarant  »,  o  «  Corberan  »,  «  Corberant  »,  dice 
dunque  nel  rimaneggiamento  di  Graindor  de  Douai  la  Chanson 
d'Antioche ,  composta  in  origine  da  Riccardo  il  Pellegrino,  edice 
la  sua  continuazione  ;  «  Corberan  »,  per  quel  tanto  che  posso 
vedere,  l’altro  poema  francese  fondato  principalmente  su  Balde¬ 
rico,  di  cui  per  il  primo  diede  pubblicamente  parziale  notizia 
Paul  Meyer  nella  Romania  del  1876  2  ;  a  Corbaran  »  il  cospicuo 
frammento  provenzale  di  707  versi  messo  alla  luce  e  illustrato 
sette  anni  dopo  dallo  stesso  Meyer’,  che  i  rapporti  strettissimi 
con  La  gr  an  conquis  ta  de.  Ultramar  castigliana4,  scoperti  e  minu- 


1.  Histor.  Occident,  delle  Crociate,  III,  252. 

2.  Vol.  V,  pp.  31  c  32  (w.  174,  183,  190,  214). 

3.  «  Fragment  d’une  chanson  d’Antioche  en  provençal  »,  in  Archives  Je 
l' Orient  latin,  II,  467-509,  e  in  forma  di  estratto.  Qui  dentro,  p.  471  (estr. 
p.  7),  s’ha  nelF  «  Introduction  »  un  altro  escmpio  di  «  Corberan  ». 

4.  Ivi  l’emiro  saracino  é  detto  «  Corvalan  ».  Cfr.  Turnebodo. 
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mcnteta  studiati  da  Gaston  Paris  hanno  portato  ad  assegnare 
ail’ opéra  smarrita  di  Gregorio  Bechada  '. 

Il  gran  parlare  che  si  faceva  di  Corbaran  1  suggeri  ail*  autore 
délia  Sancta  Fides  i  suoi  «  Corbarin  »,  cosi  chiamati  da  lui 
sostituendo  alla  terminazione  del  nome  proprio  personale  un 
suffisso  adatto  alla  designazione  di  un  popolo.  «  Lemosi(n)  » 
«  Caerci(n)  »,  «  Peitavi(n)  »,  «  Angevi(n)  »,  erano  denomi- 
nazioni  familiarissime  ;  analogamente  si  diceva  «  Hrmeni(n)  », 
—  nel  testo  nostro  «  Herminin  »  — ,  «  Tartari(n)»  ;  e  l’analogia 
porto  similmente,  corne  s’è  visto,  a  convertire  in  «  Marco- 
manins  »  i  Marcomanni.  Da  «  Corbaran  »  si  sarebbe  dovuto 
ricavare  con  «  Corbaran  in  »  ;  ma  si  capisce  assai  bene  corne 
l’eufonia,  nonostante  l’«  Herminin  »  e«  Marcomanin  »,  facesse 
preferire  ail’  aggiunta  di  -in  ad  -an  la  sostituzione  ;  oltre  di  che 
non  è  puntosicuro  che  con  «  Corbarin  »  si  sia  intesodi  signifi- 
care  proprio  a  rigore  il  popolo  di  Corbaran.  Basta,  ed  è  per  me 
indubitato,  che  su  «  Corbaran  »  si  foggiô  «  Corbarin  »  quai 
nome  etnico  >. 

Résulta  dunque  da  ciô  che  la  Sancta  Fides  non  puô  essere 
anteriore  ai  fatti  d’Antiochia  e  alla  divulgazione  délia'  loro  noti- 
zia  in  occidente,  ossia  al  1098.  Ma  questa  divulgazione  ci 
contentereino  noi  di  ritenerla  avvenuta  per  via  di  relazicni 

1.  Si  vedano  le  pagine  finali  delP  arnpio  studio  del  Paris,  Romania ,  XXII, 
3 58-63.  K  fa  sua  questa  conclusione  il  Suchier  nella  Geschichte  der  fran^. 
Liller.  von  den  ait.  Zeit.  bis  { uni  Gegemv.  pubblicata  in  unione  col  Birch- 
Hirschfeld,  1  *  cd.,  p.  86,  2*  ed.,  p.  89.  Di  un  rapporto  stretto  coll’ opéra 
del  Bechada  aveva  già  addotto  un  buon  indizio  lo  Chabancau,  Revue  des 
langues  Romanes,  t.  XXVII  (1885,  i°  sem.),  p.  148. 

2.  Appunto  con  questa  forma  il  nome  e  il  personaggio  duravano  tra- 
dizionali  nel  mezzogiorno  délia  Francia  anche  un  secolodopo.  Nel  serventese 
Per  folhs  tenc  Polhes  e  Lombart 3;,  ricco  di  richiami  leggendari,  Peire  Cardinal, 
al  re  ideale  ch'  egli  tratteggia,  dice  che  sarA  necessario  «  que  fieira  mielhs 
que  Rotlans,  Eque  sapcha  mais  que  Raynnrtz,  Et  aia  mais  que  Corbarans  ». 
Donde  la  fama  di  grande  ricchezza,  non  so  dire.  Ben  altrimenti  naturale 
quella  del  Saladino  nel  Contrasto  di  Cielo  d’Alcamo,  st.  6. 

3.  Provenante  scnzadubbio  dalla  stessa  origine, ma  ben  distinto  da  esso.è 
pertanto  «  Corberin  »  quai  nome  di  un  saracino  nell’  Ogier,  v.  2333.  Mettia- 
mogli  accaoto  «  Corbaron  »  nell’  Anseis  de  Carthage,  <•  Corberon  »  nel  Vivien 
de  Motnbninr,  «  Corbarès  »  nel  Foucon  de  Candie.  V.  Langlois,  Table  des 
noms  propres  dans  les  Chansons  de  geste,  p.  159. 
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orali,  avutesi  certo  prestissimo,  o  saremo  portati  a  immaginarla 
promossa  e  rafforzata  di  già  da  composizioni  di  carattere  lette- 
rario  ?  —  Un  indizio  parrebbe  suffragare  la  seconda  idea. 

Dicendo  corne  il  medioevo  fosse  enumeratoreappassionato, 
ho  reso  conto  sufficiente  dell’  enumerazione  di  popoli  in  cui  si 
contiene  il  dato  riuscito  cosi  proficuo  per  la  cronologia  délia  Sancla 
Fides.  Nondimeno  il  trovare  che  a  proposito  particolarmente 
dei  soccorsi  del  Soldano  di  Persia  all’emiro  di  Antiochia  sotto 
la  condotta  appunto  di  «  Corbaran  »  gli  storici  e  cronisti  delle 
Crociate  fanno  ancor  essi  un’enumerazione  con  mescolanze  più 
o  meno  fantastiche,  suscita  il  sospetto  che  la  nostra  possa  aver 
ricevuto  di  cola  un  impulso  spéciale.  Ascoltiamola  nella  forma 
che  ha  nei  Gesta  Dei  per  Francos  di  Guiberto  di  Nogent  : 
«  Gentes  autem  illae  quas  profanus  evocaverat  princeps  »  — 
«  Curbaran  » — «  praeter  Turcos,  Sarracenos,  Arabes  ac  Persas, 
cogniti  videlicetapud  historiographos  nominis  homines,  novitiis 
censebantur  vocabulis,  Publicani  scilicet,  Curti,  Azimitae  et 
Agulani,  cum  aliis  innumerabilibus  nequaquam  gentibus,  sed 
portentis  »  Col  «  portentis  »  si  alluderà  certo  ai  negri  dell’ 
Africa,  che,  se  non  allora,più  tardi,  parteciparono  effettivamente 
alla  guerra,  e  che  vi  sono  designati  corne  A^oparls,  Acljoparts  *, 
svisamento  poco  meno  che  indubitato  di  Aethiopes.  Nella 
Sancla  Fides  loro  corrisponderebbero  dunque  i  «  Niel  ».  Ma 
cogli  «  Azoparts  »  accadde  che  venissero  a  confondersi,  e  finis- 
sero  in  conseguenza  per  diventar  mostruosi  anche  i  «  Publi¬ 
cani  »,  ch’erano  in  origine  tutt’  altra  cosa,  poichè  non  si  puô 
non  ravvisare  in  essi  i  «  Pauliciani  »,  setta  cristiana  dell’  Asia 
di  cui  neppur  ben  si  capisce  corne  contro  i  fedeli  di  Cristo  si 
unisse  coi  Saraceni.  E  meraviglia  anche  maggiore  cagionano 
gli  «  Azimitae  »,  se  si  considéra  che  con  questo  nome  la 
chiesa  greca  soleva  designare,  con  intenzione  di  scherno,  per  la 
modalità  délia  comunione  coll’  ostia,  i  confratelli  Latini,  ossia 
precisamente  coloro  contro  i  quali  gli  Azimitidei  cronisti  erane 
condotti  a  combattere.  Enimmatici  in  altra  maniera  gli  «  Agu¬ 
lani  »,  che  si  fanno  partecipare  in  numéro  di  tremila,  armati 
unicamente  di  spade,  ma  vestiti  di  ferro  essi  e  i  cavalli,  in  modo 

1.  L.  V,  8  :  Histor.  Occid.  delle  Crociate,  IV’,  189. 

2.  P.  Meyer,  «  Les  Achoparts  »,  in  Rom.,  VII,  437-40. 
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da  non  temere  nè  lance  nè  frecce.  Pur  non  convenendo  i 
nomi,  l'cnumerazione  non  manca  di  una  certa  quale  analogia 
con  quella  délia  Sancta-Fides.  E  maggiore  l’analogia  puô  esser 
supposta,  sebbene  dalla  Chanson  francese  à*  Antioche  d i  Graindor 
de  Douai  non  se  n’abbia  la  conferma  ”,  se  nel  luogo  delle  cro- 
nache  latine  s’immaginino  esposizioni  volgari  verseggiate. 

NelT  ipotesi  che  l’autore  délia  Sancta  Fi  des  abbia  conosciuto  i 
fatti  d’oltremare  anche  da  composizioni  volgari  e  poetiche, 
una  volta  chcsiamoal  mezzogiorno,  accadrà  di  pensare  anzitutto 
ail’  opéra  stessa  del  Bechada.  La  quale  a  me  pare  attribuita  dal 
Paris  a  un  tempo  troppo  tardo.  Prendendo  in  esame  il  passo  di 
Goffredo,  Priore  di  Vigeois,  unica  fonte  d’informazione  per 
noi.egli  scrive  :  «  Gaufrei  ne  dit  nullement  que  le  poète  ait  été 
témoin  de  la  croisade  ;  le  contraire  semble  même  résulter  de  ce 
qu’il  nous  dit  du  temps  que  Bechada  mit  à  préparer  son 
ouvrage  :  il  n’v  employa  pas  moins  de  douze  ans,  pendant  les¬ 
quels  il  recueillit  sans  doute  des  témoignages  et  des  récits  soit 
écrits,  soit  oraux...  *.  L’évêque  Eustorge  occupa  le  siège  de 
Limoges  de  1 1 1 5  à  1137:  Gaufrei  dit  simplement  que  Grégoire 
commença  ( aggressus  est )  son  grand  ouvrage  à  sa  prière;  il  ne 
dit  pas  qu’ Eustorge  l’ait  vu  terminé;  comme  Bechada  mit  douze 
ans  à  l’écrire,  on  peut  très  bien  supposer  qu’il  le  commença 
vers  1 130  et  l’acheva  vers  1 142  K  «Ma  nelle  opéré  da  me  con- 
sultate,  principiando  dalla  Gallia  Christiana  4,  Eustorgio  è  ve- 
scovo  di  Limoges  dal  rio6,  non  dal  1115  ;  nè  mi  pare  verosi- 
rnile  che  per  far  narrare  in  volgare,  «  ut  populus  pleniter  intel- 
ligeret  »,  i  fatti  délia  Crociata,  egli  si  rivolgesse  a  taie  che  era 


r.  Si  vedano  nelF  edizione  di  P.  Paris  le  pp.  57-60  del  vol.  II  ;  oppure, 
quai  surrogato,  le  pp.  242-45  délia  versione  délia  Marquise  de  Sainte-Aulairc, 
Parigi,  Didier,  1862. 

2.  Qui  il  Paris,  riferendosi  aile  parole  del  Priore  che  Gregorio  si  pose  ail’ 
opéra  anche  «  consilio  Gauberti  Normanni  »,  si  mostra  convinto  che  fra  i 
«  récits  oraux  »  bisogna  «  faire  une  place  importante  à  celui  d’un  certain 
Gaubert  le  Normand,  qui,  lui,  avait  évidemment  pris  part  à  la  croisade  ». 
A  me  rimane  inccrto  che  cosa  significhi  propriaracnte  il  «  consilio  »  e  sono 
poco  allettato  dalle  congetture  che  il  Paris  mette  avanti  rispetto  •  Gualberto 
Nornianno  ». 

j.  Rom.,  XXII,  360. 

4.  II,  coll.  520-21. 
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bensi  «  subtilissimi  ingenii  vir  »  e  «  aliquantulum  imbutus 
litteris  »,  ma  «  professione  miles  »,  se  a  quei  fatti  non  avesse 
partecipato.  Di  unapartecipazione  dà  Pidea  anche  il  modo  corne 
Gregorio  è  messo  in  rapporto  col  suo  signore  «  Gulpherius 
de  Turribus  »  :  «  Supradicti  princeps  fuit  ille  Gulpherius  de 
Tïirribus,  qui  in  suprascripto  bello,  et  maxime  apud  Marram 
urbem,  magnum  sibi  nomenin  preclaris  facinoribus  acquisivit.» 
Non  si  è  forse  portati  a  pensare  che  di  questo  suo  signore  il 
«  professione  miles  »  fosse  stato  compagno  nella  grande  impresa 
d’oltremare? —  E  se  ciô  è,  riesce  naturale  che  Eustorgio  invi¬ 
tasse  presto  ail’  opéra  Gregorio  ;  il  quale,  anche  essendo  stato 
attore,  troppo  poco  poteva  aver  visto  coi  suoi  occhi  perché, 
volendo  essere  narratore  fedele  in  pari  tempo  che  elegante,  «  ut 
vera  et  facetaverba  proferret  »,non  avesse  bisogno  di  una  lunga 
preparazione  avanti  di  mettersi  a  scrivere.  Cosi  ci  si  avanzerà 
verso  il  1120;  e  non  occorrerà  di  più  perché  ci  si  renda  conto 
di  certi  versi  del  frammento  (688-92),  da  cui,  andando  troppo 
oltre  ',  al  Paris  parve  resultare  che  il  poema  «  a  été  écrit  après 
la  mort  de  la  plupart  des  héros  de  la  croisade  et  notamment  de 
Golfierde  Las  Tours  »  \  Quanto  alla  ragione  che  aveva  rattenuto 
il  Meyer  dal  vedere  nel  frammento  un  residuo  del  poema  del 
Bechada,  —  «  notre  fragment  ne  semble  pas  assez  ancien  pour 
qu’on  puisse  l’en  croire  tiré  »  } — ,  si  badi  corne  lo  stesso  Meyer 
si  esprimacon  cautela;  lingua  e  stile  sono  per  solito  dati  cro- 
nologici  assai  malfidi  ;  e  qui  resta  sempre  l’uscita  immaginata 
dallo  Chabaneau,  concorde  col  Meyer  nel  giudizio  su  questo 
punto,  che  il  testo  a  cui  appartiene  il  frammento  possa  essere 
stato  un  rifacimento  dell’  opéra  primitiva  del  Bechada  ;  a  quel 
modo  che  Graindor  rifece  l’originale  di  Richard  le  Pèlerin 1 2 3  4. 

Dato  che  la  Canso  d' Antiocha  di  Gregorio  fosse  la  prima  narra- 
zione  che  s’avesse  délia  Crociata  in  versi  volgari,  ci  sarebbe 
luogo  a  supporla  conosciuta  parzialmente  già  intorno  al  1110; 
poichè  non  par  verosimile  che  l’autore  aspettasse  per  divulgarla  di 
averla  compiuta  e  limata.Sea  lui  la  pazienza  fosse  bastata  a  ciô. 


1.  Buono  avvertire  che  Fosservazione  è  relegata  in  nota. 

2.  Rom.,  1.  cit. 

3.  P.  468  nelle  Archives  de  V Orient  latin ,  p.  4  nelf  estratto. 

4.  Rev.  des  Lang.  Rom.,  nel  luogo  indicato  a  p  68,  n.  1. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PIO  RAJN’A 


72 

non  sarebbe  bastata  al  pubblico,  sitibondo  di  sentir  raccontare 
fatti  cosi  strepitosi  e  gloriosi.  Ma  clie  il  Bechada  non  avesse 
competitori  contemporanei,  ed  anche  predecessori,  stimo  poco 
probabile.  Sicchè  la  conoscenza,  d’altronde  affatto  incerta,  di 
poemi  intorno  a  questa  materia  per  parte  dell’  autore  délia 
Saticta  Fides,  poco  viene  ad  aggiungere  a  cio  che  per  datare  la 
composizione  sua  cièdetto  dal  «  Corbarin  ». 

S’avrcbbe  mai  un  indizio  che  l’autore  stesso  fosse  stato  in 
oriente  da  un  altro  rannodamento  colla  Crociata  che  a  me  sem- 
bra  possibile  ?  —  Corne  il  «  Corbarin  »,  occorre  nel  racconto 
delle  vendette.  Délia  morte  di  Massimiano,  crudelmente  procu- 
rata  a  Marsiglia  dalla  figliuola  moglie  di  Costantino.è  portato  a 
Diocleziano  l’annunzio  (v.  550  sgg.)  : 

Diuclicians  es  ail  pedrun, 

Esta  iraz,  e  non  sab  con  ; 

Jogan  an  lui  mil  Esclavon  ; 

Tuit  ascarimen  environ  ; 

Enflad  a  l  cor,  et  al  fellon 

Res  de  quant  fan  lui  non  es  bon. 

Guarded  molt  loin  en  un  cambun  ; 

Vi  cavalgar  un  dunzellun. . . 

Corne  si  vede,  Diocleziano  sta  al  sommo  délia  gradinata  che 
dà  accesso  a  un  palazzo  ;  e  in  quel  palazzo  i  mille  «  Esclavon  » 
portano  a  riconoscere  il  palazzo  famoso  di  Spalato,  dove  l’impe- 
ratore  si  ritrassea  vivere. —  Ma  corne  mai  ci  si  potè  pensare  ?  — 
L’enimma  trova  una  spiegazione  naturalissima,  se  noi  moviamo 
alla  Crociata  in  compagnia  del  massimo  tra  i  signori  del  mezzo- 
giorno  e  coll*  esercito  da  lui  guidato.  A  differenzadegli  altri,  Rai- 
mondodi  Saint  Gilles,  Conte  di  Tolosa,  si  condusse  nel  Friuli, 
donde  passé  nell*  Istria  ;  e  incontrando  difficoltà  grandissime 
d’ogni  natura,  traversé  poi  tutta  quanta  la  Dalmazia.  Ragguagli 
copiosi  ci  sono  dati  da  Guglielmo  Tirio  nel  capitolo  1 7  del  libro  II. 
Nessun  dubbio  che  i  resti  del  palazzo  di  Spalato  fossero  vistie 
ammirati  da  un  numéro  stragrande  di  occhi  meridionali.  — 
Li  videro  anche  quelli  dell’  autore  délia  Sancta  Fides  ?  —  Chi 
mai  lo  saprebbe  dire?  —  Certo  egli  potè  sentirne  parlare  da 
numerosissimi  compaesani,  reduci  dalla  memoranda  impresa. 
Ecosi  la  luce  délia  storia  dà  rilievo  a  un  particolare,  che  non 
pareva  avéré  importanza  alcuna. 
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II 

Berna rt  de  Venta dorn,  Qati  Xerba  fresca. 

Poche  poésie  di  Bernart  de  Ventadorn  sono  ora  cosi  note  e 
lette  corne  la  canzone  Qan  Xerba  fresca  t-lh  folha  par.  La  scelse 
fratutte  le  compagne  e  amorosamente  la  tradusse  ilCanello  per 
la  sua  Fiorita  di  liriche  provençali,  Bologna,  1 88  r ,  pp.  111-14; 
donde  venrie  forse  che  la  ponesse  il  Crescini  nèl  Mannaletto 
provençale  ;  e  l’esempio  parve  meritcvole  di  essere  seguito  ail’ 
Appel  compilando  la  Chrestomathie.  Ciô  sarebbe  bastato  a  pro- 
curarle  cure  attente  e  sagaci.  Ma  il  Crescini  non  si  era  limitato 
per  essa  al  lavoro  consueto  di  meditata  revisione  ;  e  contem- 
poraneamente  alla  i*  edizione  del  Manualetto, pubbYicà  nel  1892 
dentro  al  volume  Per  gli  sludi  romançi ,  pp.  19-31,  una  me- 
morietta  spéciale,  volta  e  stabilirne  sul  fondamento  di  tutta, 
o  quasi,  la  tradizione  manoscritta,  «  il  testo  critico  ». 

Qui  non  è  punto  rilevata,  e  meno  che  mai  studiata,  una 
peculiarità,  che  a  me  è  sembrata  da  gran  tempo  assai  notevole  : 
la  condizione  dei  vocaboli  da  cui  résulta  la  rima  finale,  a 
coppia,  di  ciascuna  delle  sette  «  coblas  unissonans  »  e  délia 
«  tornada  »  La  rilevô  bensi  fino  dalla  1*  edizione  délia  Chres- 
tomalhie  l’Appel  con  queste  parole, da  lui  poi  ripetute  nelle  edîzioni 
successive  :  «  die  Orthographie  der  Hdss.  bezeichnet  meist  v. 
7  und  8  jeder  Strophe  die  Mouillierung  der  Laute,  welche  der 
Rcim  nicht  keont  ».  Conseguenze  non  solo  non  se  ne  cavano, 
ma  si  nega  che  sia  da  cavarne.  E  ciô  è  ribadito  col  fatto,  e  con 
una  dichiaraziorie  pressochè  identica  a  quella  délia  Chresto¬ 
mathie  («  die  etymologische  Mouillierung  des  n  »  vi  prende  il 
posto  delP  espressione  «  die  Mouillierung  der  Laute  »),  nella 
studiatissima  edizione  che  di  tutta  l’opéra  di  Bernardo  l’Appel 
ha  pubblicato  nel  1915  *. 


1.  Essa  non  era  stata  menomamente  messa  in  rilicvo  nemmeno  da  Richard 
Hofmeister  nella  Sprachlicbe  Untersuchung  der  Reinie  Beniarl's  von  Ventadorn, 
Marburg,  1884  :  n°  X  deile  Ausgaben  und  Abbandlungen  concernent!  la  Filo- 
logia  romanza  date  fuori  dalio  Stengel.  V.  pp.  14  e  45. 

2.  Bernart  von  Ventadorn,  Seine  Lieder  mil  lù'nleitung  und  Glos<ar 
Iterausgegeben  von  Cari  Appel,  Halle  a  S.,  1915. 
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Sicchè  per  l’Appel  tutto  si  riduce  a  ortografia,  e  più  precisa- 
mente  a  ortografia  etimologica  :  si  è  scritto  in  molti  casi  tins, 
che  vorrebbe  essere  pronunziato  -eus,  in  cambio  di  -tns.  A  sera- 
plici  grafie  ha  pensato  di  sicuro  anche  il  Crescini,  se  non  ha 
creduto  che  fosse  da  farne  un  cenno  qualsiasi.  Probabilmente 
su  di  lui  agi  la  circostanza  che  nel  codice  A,  meeibro  premi- 
nente  délia  famiglia  più  numerosa,  gli  -tins  sono  due  soli.  E 
testimonio  particolarmente  ascoltato  per  la  lezione,  ail'  ortogra¬ 
fia  A  dette  propriamente  la  norma  \ 

Corne  si  siano  potute  vedere  le  cose  in  questa  maniera,  con- 
fesso  di  non  capire.  Il  pareggiamento  per  la  rima  di  una  vocale 
tonica  scguita  da  n  palatile  con  una  seguita  da  n  schietta,  è  un 
fatto  raro,  estraneo  in  ogni  altra  sua  poesia  a  Bernardo.  Ciô 
riconoscc  nella  pagina  cxxxn  dell’  Introduzione  l’Appel  *  ;  e 
quanto  ivi  si  leggc  mi  par  segno  di  un  ravvedimcnto,  che  volcn- 
tieri  avrei  visto  assumere  carattere  di  correzione  aperta  di  un 
errore  commesso.  Si  dice  :  «  In  Nr.  39  »  —  cioè  nella  nostra 
poesia  —  «  .  .  .stehen  zwôlf  Wortern  auf  -cnhs  nqr  vier  mit 
- eus  gegenübcr  »  ;  e  si  sarebbe  fatto  bene  ad  aggiungere  che  in 
provenzale  le  parole  in  -enh  -cnhs,  al  confronto  di  quelle  in  -en 
-tns  sono  in  numéro  incomparabilmente  minore  ;  e  appunto 
nel  non  aver  riflettutoa  ciô  e  ncll’  aver  immaginato  che  tante 
si  fossero  potute  trovare  casualmente  riunite  in  poche  stanze, 
consiste  il  torto  dell1 2  Appel  e  del  Crescini.  Più  che  mai  dunque 
inevitabile  la  deduzione  :  «  So  wird  man  sagen  dürfen,  dass 
Bernart  die  Absicht  gehabt  liât,  auf  -cnhs  zu  reimen  ». 

Peccato,  secondo  me,  che  si  soggiunga,  «  und  dass  ihm  die 
Reime  auf  -etis  untergelaufen  sind  »,  proseguendo  poi  ancora, 
«  Ob  cr  hicrin  der  heimischen  Mundart  folgte,  ist  schwer  zu 
sagen  ».  O  corne  mai  ciô  sarebbe  accaduto  unicamente  in  que- 


1.  Per  gli  studi  roman^i,  p.  26. 

2.  Per  mio  conto  avevo  esaminato  tutte  le  rime  di  Bertrardo  in  e  -f-  nas, 
e  scorso  quasi  duemilatrecento  versi  délia  Canzone  délia  Crociata  contro  gli 
Albigesi,  incontrandovi  nove  lasse  in  - eut  e  una  in  -tus,  senza  rilevarvi 
nessuna  voce  iu  cui  fosse  da  supporre  n  palatile.  Tra  i  casi  che  anche  per  me 
si  adducono  con  buona  ragione  del  pareggiamento,  è  il  «  fenh  »  nel  v.  69 
délia  rassegna  di  trovatori  di  Peire  d’Alvernhe.  Orbene  :  ivi  quelP  unico  e 
contrastato  -enh  (v.  Lcvy,  Suppl.  lVôrt.y  III,  440)  si  trova  sperso  fra  ven- 
totto  schiettissimi  -en. 
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sta  poesia  ?  Dopo  aver  passato  in  rassegna  i  casi  in  cui  «  Reime 
dieser  Art  »  —  di  n  palatile  con  n  schietta  —  «  begegnen 
auch  sonst  vereinzelt  bei  den  Trobadors  »,  si  è  pur  dichiarato, 
immediatamerrte  prima  delle  ammissioni  che  ho  riferito  sopra, 
«  Hiervon  hait  sich  Bernart  de  Ventadorn  frei,  s.  -enha  in  Nr. 
3  und  18,  an  h  a  in  19  und  25,  andererseits  ena  in  2.  Auch 
die  Reime  ens  in  1  und  5  enthalten  kein  Wort  auf  enhs.  »  Ora 
si  supporrebbe  che  Bernardo  non  sapesse  ben  distinguer  e  si 
ammetterebbe  la  possibilità  che  ciô  fosse  dovuto  a  una  peculia- 
rità  délia  parlata  nativa.  Comunque  le  cose  s’immaginino,  Qan 
Verba  fresca  costituirebbe  un’  eccezione,  concepibile  soltanto  se 
questa  poesia  fosse  da  assegnare  a  un  periodo  immaturo  dell’ 
arte  di  Bernardo  ;  e  non  credo  che  a  ciô  voglia  inclinare  nes- 
suno. 

La  soluzione  dev'  esser  tutt’altra  :  là  dove  dalla  tradizione 
manoscritta  résulta  una  voce  che  richiede  foneticamente  -erts, 
è  da  ritenere  che  la  lezione  sia  corrotta.  I  quattro  casi  a  cui  si 
è  udito  alludere  l’Appel  sono  verts  v.  8,  lerts  v.  24,  sens  v.  39, 
terriens  v.  58.  Esaminiamoli  in  altro  ordine.  che  quello  in  cui  si 
affacciano. 

Principio  dal  quarto,  ultima  parola  délia  poesia  nei  due 
manoscritti  C  e  O,  legati  anche  in  altro  *,  che  soli  recano  la 
«  tornada  »,  e  mi  dichiaro  io  stesso  persuaso  che  l’esser  terriens 
dato  da  uno  solo  dei  due  codici  non  valga  a  scalzarlo.  Il  verso 
che  a  sieu  de  l'anar  vas  midons  suy  temens  viene  ad  essere  con- 
trapposto  in  O,  Si  eu  sui  midons  vertader  e  no  feins,  ha  contro 
di  sè  il  senso  ;  e  perô  è  grandemente  sospetto  di  essere  stato 
surrogato  appunto  per  racconciare  la  rima.  Conferma  quindi 
temens  anzichè  infirmarlo.  E  neppure  la  ragione  principale  per 
cui  la  «  tornada  »  è  ritenuta  spuria  dal  Crescini  —  cioè  il  con- 
trasto,  nella  lezione  migliore,  fra  l’invio  délia  canzone  alla 
donna  amata  per  mezzo  di  un  messaggero  e  la  rappresentazione 
che  di  lei  è  stata  fatta  corne  di  persona  présente  *  —  ha  vera 
forza.  Puô  esser  lontana  e  immaginarsi  vicina.  Comprendo 
dunque  benissimo  che  al  giudizio  del  Crescini  non  si  sia  pie- 
gato  l’Appel  e  che  nel  testo  suo  abbia  dato  luogo  a  quei  due 


1.  Appel,  p.  219. 

2.  Per  gli  st.  rom p.  25. 
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versi.  Ma  sta  pur  sempre  che  nella  tradizione  diplomatica  hanno 
debole  fondamento  ;  e  bisognosi  di  suffragio  essi  stessi,  non 
possono  certo  essere  usati  quata  sostegno  per  l’ammissione  di 
un’  anomalia,  che  qui  alla  fine  stride  ancor  più  che  nel  resto 
délia  canzone.  L’anomalia  è  bensi  un  nrgomento  di  gran  peso 
contro  l’autenticità. 

Passo  al  lens  del  verso  24.  Una  surrogazione  si  offre  age- 
vole,  e  cosi  sodisfacente  per  il  senso,  da  non  sapersi  desiderare 
di  meglio.  Si  metta  al  suo  posto  il  feins,  fenhs,  scartato  dianzi 
in  altro  uso  :  una  parola  di  provenzalità  schiettissima  e 
alquanto  recondita,  e  pero  esposta  a  pericoli  da  parte  dei  poco 
intendenti.  Si  veda  cio  che  intorno  ad  essa  e  al  verbo  fenhcr  a 
cui  appartiene,  ricorrente  in  particolare  nella  forma  riflessiva 
se  fcnlxr ,  ha  raccolto  il  Levv  nel  Supplemenl-IVôrterbuch. 

Quanto  al  sens ,  v.  39,  mi  sorprende  che  il  passo  non  abbia 
offeso  gli  editori.  A  me  pare  anacronistico  che  da  Bernardo  si 
sia  detio  «  en  totz  sens  »  per  significaje  «  in  ogni  senso,  per 
ogni  verso  »>  (Cresc.,  Glossario  del  Manualello ),  «  nach  allen 
Seiten  »  (Appel,  p.  225);  e  se  si  fosse  detto,  si  sarebbe  detta 
una  insulsaggine  o  una  ridicolaggine.  Insulsaggine,  quando  si 
fosse  inteso  di  significarc  da  sinistra  a  destra  e  da  destra  a  sini- 
stra  ;  ridicolaggine,  se  uno  dei  «  sensi  »  fosse  anche  il  verticale. 
Si  pensi  che  cosa  si  richiederebbe  se  baci  siftatti  avessero  da  alter- 
narsi  cogli  altri  !  Congetturo  «  en  totz  genhs  »,  e  rilevo  che 
Bernardo  stesso  ha  cominciato  una  sua  canzone  colle  parole  «  E 
niainh  genh  se  volv  e‘s  vira  Mos  talans  »,  dove,  se  il  «  GIos- 
sar  »  appeliano  interpréta  «  Nachsinnen,  Art  des  Denkens  »,  la 
traduzione  »  dice  (p.  107)  «  dreht  sich  und  wendet  sich  mein 
Sinn  in  mancher  Art  ».  E  per  ragione  appunto  di  questo  passo 
il  valore  di  «  maniera  »  era  già  stato  riconosciuto  a  «  genh  » 
dal  Raynouard  ;  al  qualc  ora  il  Levy  consente  il  peso  délia  sua 
autorità  e  di  altri  esempi.  Di  quantc  mai  specie  possano  essere 
i  baci,  sanno  gli  esperti. 

Resta  vens,  v.  8  ;  e  dà  maggior  filo  da  torcere.  Ma  ogni  elimi- 
nazione  ha  diminuito  la  resistenza  ;  e  conseguentemente  un 
punto  che  rimanesse  insoluto,  costituirebbe  un  problemada  risol- 
vere  e  niente  più.  Penso  titubantemente  a  «  Mas  cel  es  jois  de 
nuis  autres  atenhs  »  ;  non  uguagliato  da  nessun  altro.  Farà  una 
certa  dilhcoltà  il  «  nuis  »  plurale.  Che  sia  senza  esempi,  non 
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mi  pare  verosiraile,  corne  ne  ha  in  italiano  «  nessuni  ».  H 
potrebb’  essere  che  la  repugnanza  a  quest’uso  fosse  stata 
causa,  o  una  delle  cause,  dell’  allontanamento  dalla  lezione  pri- 
mitiva.  Altre  soluzioni  ho  tentato  ;  altre  si  potranno  tentare  e 
proporre.  Comunque,  ri  marri  inconcusso  che  gli  ultimi  due 
versi  di  ogni  stanza  di  Qan  l'erba  fresca  vogliono  ritenersi 
rimati  tutti  da  Bernardo  correttamente  in  -tins,  -etihs. 

III 

Il  più  antico  trovatore  italiano. 

Nella  numerosa  schiera  dei  trovatori  italiani  occupa  crono- 
logicamente  il  primo  posto  un  cotale,  di  cui  abbiamo  notizia 
unicamente  attra verso  alla  mordace  rassegna  di  Peire  d’Al- 
vernhe.  Ci  è  presentato  dodicesimo,  non  essendo  da  dare 
ascolto  al  codice  a,  che,  con  voce  isolata,  lo  fa  decimoterzo 
Ma  pur  troppo  la  lezione  è  turbata  da  altre  imertezze.  Eccola 
nella  forma  a  cui  sembra  spettare  la  prevalenza  : 

E  l  dozes  us  veilletz  lombartz, 

Qe  clama  sos  vezis  coartz, 
e  dh  eis  scut  del  espaven. 

Pero  sonetz  fai  galïariz 
ab  rnotz  maribotz  c  bastartz  ; 
e  lui  apel’  om  Cossezen. 

La  divergenza  inaggiore  si  è  avuta  dai  nuovi  frammenti 
bulognesi  pubblicati  dal  De  Bartholomaeis  nel  n.  XII  (Roma, 
1 9 1 5 ),  pp.  146-162,  degli  Studj  roman^i  del  Monaci,  che  nel 
primo  verso(p.  153),  col  loro  «  uns  guillelms  lombartz  »,  han- 
no  avuto  l’aria  di  farci  una  rivelazione.  Ma  scbbene  dalla  pre- 
tesa  rivelazione  si  sia  lasciato  sedurre  l’cditore  (p.  172),  che  essa 


1.  Il  materiale  diplomatico  a  noi  pervenuto  per  questa  preziosa  poesia, 
lu  già  quasi  per  intero,  con  disposizionc  évidente,  comunicato  nella  Zeil.  /. 
rom, 111.  Pbil XIV,  162-67,  dall’  Appel  ;  il  quale  ne  trasse  poi  un  testo  cri- 
tico  per  la  sua  Pnn’eu^iliscly  Cbrestoinalhir,  n°  80.  Ben  poco  rimase  cosl  da 
fore  a  R.  Zenker,  nell’  ampio  Peire  von  Auvergne  apparso  nelle  Roman ischc 
Forscbungen ,  XII,  653-92.1,  dove  la  poesia  sta  nelle  pp.  761-68. 
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non  sia  da  ascoltare  vide  già  il  Bertoni  *  ed  io  ripeterô  nel 
modo  più  risoluto.  La  scredita  1’  «  uns  »,  accennante  ad  altro 
che  un  nome  proprio  ;  le  fa  contro  il  raddoppiamento  che 
viene  a  prodursi  col  «  Cossezen  o  «  Cosseden  »  dell’  ultimo 
verso,  mal  riuscendo  concepibile  che  si  desse  il  nome  vero  e 
un  nomignolo  per  un  uomo  di  cosi  poco  conto  e  straniero  ;  la 
mette  fuordi  questione  la  considerazione  diplomatica.  Chè  poco 
ci  vuole  per  accorgersi  che  la  lezione  bolognese  s’accompagna 
col  gruppo  ADIN1 2 3  ;  ed  ecco  il  «  guillelms  »  essere  al  tempo 
stesso  voce  unica  in  questa  sua  famiglia  e  non  trovare  suffragio 
alcuno  fuori  di  essa.  Che  cosa  si  vuole  di  più  per  bollarlo  corne 
un  neologismo  ?  Ed  è  un  neologismo  ben  facile  da  comprendere. 
S’ebbe  l’idea  che  qui  ci  fosse  un  nome  proprio  ;  e  da  ciô  che 
l’esemplare  offriva  si  fu  subito  portati  a  uuiletns,  guilltms, gutl- 
lelnts.  Quanto  alla  competizione  fra  il  «  ueilletz  »  di  D  e  il 
«  uieils  »  di  AI,  col  quale  s’incontra  il  «  ueils  »  di  a,  basta  la 
ragione  ritmica  a  decidere  in  favore  del  primo.  E  lo  spalleggia 
anche  il  «  ueilles  »  di  N3. 

Rispetto  a  questo  punto  la  conclusione  non  mi  lascia  luogo  a 
dubbiezze.  Non  posso  dire  il  medesimo  per  diversità  meno 
appariscenti.  In  cambio  del  «  veilletz  »  o  delle  sue  alterazioni, 
C  ed  R,  che  nella  tradizione  délia  nostra  poesia  costituiscono 
una  famiglia  ben  distinta  3,  hanno  «  petitz  ».  Sarà  esso  una 
sostituzione  dovuta  a  un  error  di  memoria  ?  Che  alla  memoria 
sia  da  fare  una  parte  nella  trasmissione  delle  liriche  provenzali 
accanto  a  quella  che  spettaalle  trascrizioni,  non  so  chi  negherà 
di  riconoscere.  Imparate  a  mente  perché  fosser  cantate,  quelle 
liriche  dovettero  in  molti  casi  passare  dalla  recitazione  alla  scrit- 
tura,  e  non  già  semplicemente  perpetuarsi  di  esemplare  in 
copia.  Qui  troveranno  spiegazione  ovvia  le  più  fra  le  tante 
divergenze  nell’ordine  delle  stanze.  E  si  capirebbe  ottimamente 
che,  non  ricordando  con  esattezza  il  «  veilletz  »,  taluno  so- 
stituisse  inconsciamente  «  petitz  ». 

Sennonchè  una  spiegazione  cosi  semplice  mi  diviene  sospetta 
per  altre  considerazioni.  Il  «  petitz  »,  pur  essendo  meno  carat- 


1.  Kcgli  stcssi  Stmlj  romau^i,  XIII,  28. 

2.  CiA  résulta  chiaro  dallo  scritto  e  dai  materiali  dell’  Appel  nella  Zeit¬ 

schrift. 
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teristico  di  «  veilletz  »,  dà  evidenza  ad  una  peculiarità,  forsc, 
corne  vedremo  fra  poco,  rilevantissima  nella  persona  di  cui  si 
tratta.  E  la  famiglia  CR  reca  il  terzo  verso  délia  stanza  in  una 
lezione,  «  et  elh  esd’aquel  eis  parven  »,  non  inferiore  di  certo 
alla  competitrice  «  et  elh  eis  sent  del  espaven  »  Sara  mai 
da  pensare  a  due  redazioni  emanate  entrambe  dall’  autore  ?  A 
me  la  cosa  pare  abbastanza  verosimile  ;  e  da  nessuno  corne 
da  lui  medesimo  mi  torna  che  di  lui  fosse  detto  nella  stanza 
finale,  tanto  «  qe  chanta  de  sus  e  de  sotz  »,  quanto  «  que 
chanta  com  grenolh’  en  potz  »  ;  e  dovendo  rinunziare  a  una 
delle  due  lezioni,  mi  riuscirebbe  più  gravoso  rinunziare  alla 
seconda,  che  è  quella  di  CR  a. 

Ma  volgiamo  l’attenzione  al  nomignolo  del  trovatore  «  lom- 
bart  »,  poichè  è  bene  un  nomignolo  quello  che  udiamo  : 

I£  lui  a  pci*  om  Cossezen, 


secondo  la  lezione  dataci  o  inducibile  dalla  famiglia  CR  e  da 
a  *,  «  Cosseden  »  stando  ail’  altra  Quale  ne  è  mai  il  senso  ? 
Ogni  nomignolo  un  senso  lo  deve  avéré. 

Esiste  in  provenzale,  per  quanto  raramente  si  mostri,  un 
«  cosseden  »  o  «  cossezen  »,  continuatore  del  «  consedente  (ni)  » 
latino.  Occorre  con  sicurezza,  fatto  lucido  dal  contesto,  per 
l’appunto  al  principio  di  un’  altra  poesia  di  Peire  d’Alvernhe, 

Be  m’es  plazcn 
E  cossezen. . . 

Vale  «  convenante  »,  «  gradcvole  »  ;  e  con  buona  ragione 


1.  Quanto  al  «  e  laisal  del  essernimen  »  di  a,  comunquc  sia  nato,  è  spro- 
posito  e  null’  altro. 

2.  Cfr.  più  oltre,  p.  87.  Altrimenti  lo  Zenker,  p.  857. 

3.  In  R  si  lia  «  cosseren  •>  ;  in  a  «  consezen  ». 

4.  A  «  casseden  »  ;  framni.  bol.  «  conscden  ».  —  Di  dove  mai  è  uscito 
il  «  Sicard  »,  che  s’ha  nel  Millot,  Histoire  littéraire  des  Troubadours,  II,  25  ? 
Riporterô  qui  la  versione  di  tutta  la  stanza,  che  il  Millot  dovrebbe  avcr 
tratto,  corne  in  generale  le  versioni,  dalle  carte  del  Sainte-Palave  con  sem- 
plici  modificazioni  stilistiche  (t.  I.  «  Avertissement  »,  p.  x)  :  «  Le  douzième 
est  un  petit  Lombard  nommé  Sicard.  Il  appelle  ses  voisins  poltrons,  et  il 
luit  dès  qu’il  voit  le  danger.  Il  s’enorgueillit  des  airs  grossiers  qu’il  compose 
sur  des  paroles  qui  n’ont  pas  de  sens.  » 
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s’è  visto,  convertito  in  un  avverbiale  «  per  cosedenz  »,  in  un 
luogo  del  Boeci  (v.  243),  che  era  rimasto  problematico.  E  citando 
il  luogo  di  Peire  a  schiarimento  del  Boeci,  il  Tobler,  Zeit.  fur 
roman.  Pbil.,  II,  505,  scrisse  :  «  ...  ich  sehe  auch  nicht, 
warum  der  môglicherWeise  ironisch  gemeinte  Beiname  Cosse- 
çfn  eines  von  demselben  Sanger  geschmahten  Trobadors. . . 
ein  anderes  als  dieses  Wort  sein  sollte  »  ;  ravvicinamento  e 
identificazione  che  fecero  sostituire  nel  glossario  délia  4*  edi- 
zione  (1880)  délia  Provençalisdx  Chrestomathie  del  Bartsch  ad 
antecedenti  assurdità  1  «  Cossezen,  avenant,  der  Schmucke  »  2 3 4 5, 
e  che  ricevettero  una  conferma  di  grande  valore  dal  pieno 
assenso  del  Lcvy  nel  Supplément- Wôrterbuch  L  Quindi  nella 
2*  edizione  del  Manualetto  provençale  il  Crescini,  che  nella 
1*  aveva  taciuto,  non  si  peritô  più  a  dichiararsi  :  «  Cossezen... 
Leggiadro  ( ’ossia  :  *  che  sla  bette,  che  s'addice ,  convenante,  leggia- 
dro  ’  :  dall'  agg.  il  nomignolo  irottico )  <  ».  , 

Eppure  per  me  la  dichiarazione  non  riesce  troppo  persuasiva. 
Mi  spiego.  Convengopienamentechesentendo  chiamare  «  Cosse¬ 
zen  »  il  cantore  italiano,  la  généralité  dei  Provenzali  vedesse 
nel  vocabolo  il  suo  proprio  aggettivo  ;  perô  sta  benissimo  che 
allô  stesso  modo  che  «  Cosse-  »,  «  Cose-  »,  si  profferisse  e  scri- 
vesse  anche  «  Conse-  »  ;  e  non  altrimenti  che  «  -zen  », 
«  -den  ».  Non  so  invecc  ammettere  l’ironia  arrisa  al  Tobler,  al 
Levy,  al  Crescini.  Se  «  Cossezen  »  fosse,  corne  dovrebb’  essere 
in  ta!  caso,  un  bruttissimo,  si  capirebbe  poco  che  Peire  par¬ 
lasse  di  lui  corn’  egli  fa  :  col  «  veilletz  »,  e  anche  col  «  petitz  », 
se  la  dice  meglio  la  leggiadria,  la  grazia,  che  la  bruttezza. 
Ma  a  me  par  poco  verosimile  che  per  un  nomignolo  si  ricorresse 
a  una  parola  cosi  poco  ovvia  e  che  mi  sa  di  scucla  *  ;  e  nel 


1.  Nel  Pravençaliscbes  Lesebucb  del  1855,  che  vale  corne  1»  ed.,  <*  Cosse¬ 
zen,  koch  (schinipfname)  »  ;  poi  «  Cossezen,  cuisant,  Quàlgeist  ».  La  colpa 
risale  al  Raynouard  c  alla  sua  etimologia  da  «  cozer  »,  cuocere. 

2.  Nel  rimaneggiamento  del  Koschwitz,  pubblicato,  quai  sesta  edizione, 
nel  1904,  0  cossezen  (côn-sèdentem)  adj.  («.  prepr.)  avenant ,  convenable  ». 

3.  I,  387. 

4.  Nell'  indice  illustrativo  dei  a  Nomi  propri  »,  p.  530. 

5.  Non  so  se  per  questo  o  pcraltro  motivo  diaa  vedere  di  dubitare  l’Appel, 
in  quanto  nel  lessico  onomastico  délia  Chrestomathie  pone  solo  «  Cossezen 
Na  me  oder  Beiname  eines  Trobadors  ». 
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«  Cossezen  »  inclino  piuttosto  a  vedere  un’  importazione,  che 
un  nuovo  battesimo.  Quando  ciô  sia,  aile  parlate  italiane,  e 
non  al  linguaggio  di  Provenza,  vorrebbe  chiedersene  la  spiega- 
zione.  Equivarrebbe  esso  mai  a  «  Cosicino  »  ?  Una  formazione 
siffatta,  con  un  suffisso  diminutivo  complesso  -icino,  non  ha 
nulla  d’insolito  ;  si  confronti,  per  non  citar  altro,  il  comu- 
nissimo  «  coricino  »  Ma  perché  «  Cosicino  »  abbia  da  sonar 
«  Cosezen  «,  bisogna  che  ci  trasportiamo  in  un  territorio 
dove  da  in  resulti*«;e  si  pensera  anzitutto  alla  regione  emiliana, 
estendendone  tuttavia  notevolmente  i  confini,  in  modo  da  com- 
prenderea  buon  conto  Pavia  ealtre  terre  lombarde  2.  Di  quelle 
parti  «  Cossezen  »  avrebbe  a  reputarsi  nativo  ;  ed  ivi  in  ogni 
caso  aver  ricevuto  il  soprannome  che,  interpretato  a  questa 
maniera,  ce  ne  mette  innanzi  una  rappresentazione  cosi  plasti- 
camente  conforme  al  «  veilletz  »  e  al  «  petitz  »  del  Chantarai. 

Dialettologicamente  meritevole  di  considerazione,  Pavia  è 
esclusa  da  una  ragione  storica,  sgorgante  da  un  dato  che  in 
genere  s’accorda  bene  col  fonetico,  e  che  ha  per  noi  un  inte¬ 
resse  maggiore  di  gran  lunga  che  il  nome  del  rimatore  tanto 
trascurato  finora.  Egli  «  clama  sos  vezis  coartz  »>  *. 

Qui  si  è  condotti  a  metter  piede  nella  questione  délia  data 
da  attribuire  alla  rassegna  di  Peire.  Dal  Diez,  del  quale  acca- 
drà  più  oltre  di  riferir  le  parole,  essa  fu  posta  a  un  dipresso 
fra  il  1170  e  il  1180  4.  Il  Suchier  l’assegnô  determinatamente 
nel  1875  al  1180  ail’  incirca  $  ;  e  in  questa  opinione  rimase  6 

1.  Per  chi  non  sc  ne  contentasse,  si  potrebbe  aggiungere  qualche  cen-, 
tinaio  di  esentpi  :  corpicino,  mort  icino,  lumicitio ,  fittmicino,  or  t  ici  no,  posticino, 
ponticino ,  ecc.,  ecc.  E  noterô  corne  dal  Petrocchi,  A rovo  Di\ionario,  sia 
dichiarato  «  usab(ile)  »  om icino,  che  del  nostro  cosicino  viene  ad  essere  un 
equivalentee  satto. 

2.  V.  Meyer-Lübke,  Gramm.  d.  roman.  Spr.,  1,  60  ;  Guarnerio,  Fonologia 
Romança,  Milano,  Hoepli,  1918,  p.  196. 

Pervertimento  grafico  manifesto  di  «  sos  vczifn]s  »  il  «  soven  si  »>  di 
R  divenuto  «  si  souen  »  in  C.  <1  Apela  »  in  luogo  di  «  clama  »  in  a  ha  invece 
l’aria  di  sostituzione  mnemonica. 

4.  Isben  und  IVerke  der  Troubadours,  p.  75. 

5.  P.  121  del  2°  vol.,  N.  F.,  del  Jabrb.  fr.  roman,  u.  engl.  Liter.  La  moti- 
vazione  s’ha  nelle  pagine  seguenti. 

6.  Ci6  appare  alla  pag.  71  délia  Geschichte  der  Fran^ôsischcn  Litteralur 
sua.e  del  Birch-Hirschfeld  (i*  ed.  1900). 

Ruina  nia,  XLIX. 
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anche  dopo  che  l’Appel  credette  di  poter  stabilire  corne  termine 
ad  qtum  il  1173  *.  Questo  termine  si  fonda  sull’  identificazione 
dell’  «  en  Raimbaut  »  délia  sfanza  X  con  Raimbaut  d’Aurenga, 
morto  in  quell’anno  J.  Ma  l’identificazione,  resa  dubbia  assai, 
checchè  si  possa  opporre,  già  dal  posto  in  cui  «  Raimbautz  »  si 
trova  confinato,  riceve  una  scossa  ulteriore  da  idee  che  saranno 
esposteseguitando  nellequali  ho  avuto  il  piacere  d’incontrarmi 
coir  Appel  medesimo,  che  manifesté  il  suo  pensiero  in  una  nota* 
excursus  del  poderoso  Bernart  de  Venladorti  «,  apparso,  per  la 
Germania,  fino  dal  secondo  anno  délia  grande  guerra.  Tuttavia, 
anche  sgretolandosi  il  pilastro,  credo  nella  somma  accettabile  — 
a  condizione  di  smuovere  alquanto  verso  di  noi  la  trave  che 
sopra  vi  posava  — ,  la  datazione  che  l’Appel  ha  altrove  ripresen- 
tato  dentro  ail’  opéra  stessa  5  :  «  alla  fine  del  sesto  o  al  principio 
del  settimo  decennio  »  del  secolo  dodicesimo.  Dali’  arretrarsi 
maggiormente  basta  bene  a  rattenerci,  anche  ridotto,  corne  si 
farà  poi,  nei  suoi  veri  termini,  l’atteggiamento  che  Peire  assume 
eciô  che  egli  dice  in  esaltazione  di  sè  medesimo  ;  dall*  avan- 
zarsi  fino  al  1180  0  più  oltre,  distoglie  la  necessità  di  mettero 
l’intervallo  di  una  ventina  d’anni  almeno  fra  la  rassegna 
di  Peire  e  quella  del  Monaco  di  Montaudo  anteriore  alla  fine 
del  secolo  6,  colla  quale  ci  troviamo  fra  poeti  di  un’  altra  gene- 


1.  Dus  Uben  und  die  Liedcr  des  TrobaJors  Peire  Hunier,  Bcrlino,  1882, 
p.  10. 

2.  L’ha  accettau  corne  sicura  Io  Zcnker,  p.  852. 

}.  V.  p.  73,  n.  2. 

4.  Pagg.  XX-XXII. 

5.  P.  LIV. 

6.  Taie  credo  di  poterla  affernure.  non  per  ciô  che,  con  poca  consistonza 
di  dati,  c  stato  scritto  in  proposito  (Pliilippson,  Dcr  Mmcb  von  Montait Joti , 
Halle,  1873,  pp.  32-3,  Suchier,  pp.  122-23,  Klein,  Die  Dicbtuugen  Jes 
Moiii' bs  von  Monlaudon,  Marburg,  1 88 > ,  quale  fasc.  \'l I  delle  Ausg.  u.  Abh. 
dello  Stengel,  pp.  21-2,  Levy,  nella  receiibione  di  que.sto  lavoro,  l.iteralurbl . 
f.  genn.  u.  roman.  Pbil.,  1886,  col.  456-7),  ma  per  il  fatto,  secondo  me 
incontestabile,  che  in  opposizione  diretta  con  un-  idea  del  Pliilippson,  già 
oppugnata  da  altri,  Folchetto  non  si  ê  ancora  fatto  Monaco.  Ora  Stan. 
Stronski  (Le  troubadour  Fohjuet  de  Marseille ,  Cracovia,  1910),  dopo  aver 
tnesso  in  sodo  che  il  Folchetto  vescovo  e  il  Folchetto  trovatore  souo 
real  mente  la  stessa  persona,  ritiene  assai  fondatamente  che  Folchetto,  atte- 
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razione  *.  Questa  nozione  approssimativa  del  tempo  in  cui  il 
Chantarai  è  da  mettere,  riesce  sufficientissima  a  farci  compren- 
dere  l’espressione  da  cui  abbiam  preso  le  mosse.  Siamo  nel 
periodo  délia  lotta  delle  città  lombarde  contro  il  Barbarossa  ; 
in  mezzo  ad  essa  l’espressione  viene  indubbiamente  a  traspor- 
tarci.  Quasi  altrettanto  indubbiamente  la  voce  di  Cossezen  vi 
ha  tonato  incitatrice  in  favore  dei  Comuni  contro  la  prepo- 
tenza  impériale.  Quando  precisamente,  non  pretenderô  di  stabi- 
lire.  Certoavanti  la  disfatta  memoranda  di  Legnano  —  29  mag- 
gio  1176  — ,  colla  quale  ebbe  fine  virtualmente  laguerra,  essen- 
do  presto  tenute  dietro  trattative,  seguite,  principiando  col 
i°  agosto  1877,  da  una  tregua  di  sei  anni,  e  poi,  allorchè  la 
tregua  era  prossima  a  spirare,  dalla  Pace  di  Costanza  *.  Un 
canto  politico  in  volgare  composto  allora  da  un  italiano,  costi- 
tuisce  un  fatto  disingolare  rilievo,  che  oso  dire  acquisito  alla  no- 
stra  storia  letteraria.  Che  per  un  canto  di  tàl  natura  si  sia 
potuta  usare,  corne  sta  per  apparire  mal  contestabile,  la  lingua 
provenzale,  prova  che  già  a  quel  tempo  essa  era  largamente 
intesa  fra  noi.  Per  cio  che  concerne  V-en  da  in-,  vuol  essere 
rilevato  che  alla  lega  giurata  il  i°  dicembre  1167  parteciparono 
le  maggiori  città  scaglionate  lungo  la  Via  Emilia  :  Piacenza, 
Parma,  Modena,  Bologna. 

Se  proprio  Cossezen,  mentre  accusava  altri  di  codardia, 
tremasse  in  cuor  suo,  non  sarà  lecito  a  noi  di  decidere.  Un’ 
altra  accusa  è  bensi  da  accogliere  senza  titubanza  :  la  scorre- 
zione  del  linguaggio  ;  utile  del  resto  a  stabilire  che  provenzale 
esso  intende  di  essere,  e  non  già  una  favella  straniera.  Con 
quali  parole  precisamente  la  scorrezione  sia  stata  espressa,  mi 
rimane  dubbio  ;  in  più  che  una  maniera,  se  desse  nel  segno 
l’ipotesi  di  una  doppia  redazione.  Il  verso  5  délia  stanza  offre 

statoci  ancora  nel  mondo  e  intento  alla  poesia  nel  1195  da  una  canzone  di 
crociata  ( Hueimais  no’y  conosc  ra\o)  posteriore  al  19  luglio  1195  e  anteriore 
al  26  aprile  1 1 96  (p.  183),  «  se  fit  moine  peu  de  temps  après  cette  chanson  » 
(p.  90*).  Già  nel  1205  egli  fu  fatto  vescovo  di  Tolosa,  dopo  essere  stato, 
oltre  che  monaco,  abate  nella  badia  di  Toronet. 

1.  Lo  indica  l’esordio  (v.  più  oltre,  p.  86)  ;  lo  mostra  il  contenuto  délia 
poesia. 

2.  Coi  debiti  riguardi  questo  dato  cronologico  puô  essor  messo  a  profitto 
anche  per  la  poesia  di  Poire. 
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una  grande  varietà  di  lezione.  Mi  tengosicuro  délia  provenienza 
genuina,  quanto  alla  sostanza,  del  «  mari  bot  z  »,  e  collo  Zenker  1 2 3 
vedo  in  questo  vocabolo  un  riflesso  dell’  arabo  marbût,  usato  a 
designare  persone  di  razza  impura  e  di  fede  religiosa  sospetta  a; 
e  di  provenienza  genuina  credo  del  pari  il  chiarissimo  «  bas- 
tartz  »  ;  affatto  incerti  saranno  invece  da  ritenere  il  «  gri- 
martz  »,  che  il  solo  a  reca  nel  posto  appunto  di  c>  bastartz  »  5 
e  ciô  che  la  famiglia  più  numerosa  dei  codici  ha  in  luogo  dell’ 
oscuro  «  maribotz  »,  e  che  introdotto  —  si  direbbe —  per  amor 
di  chiarezza,  seinbra  dalle  oscillazioni  stesse  non  esserc  riuscito 
troppo  più  intelligibile  4. 

Biasima  ogni  cosa  Peire  nelle  composizioni  di  Cosseien  ?  — 
Che  ciô  sia  oppur  no,  di  pende  dall’  epiteto  dato  al  «  sonetz  »  : 
vocabolo  che  esso  stesso  puô  avéré  un  valore  spregiativo  oppure 
vezzeggiativo,  e  che  lascia  inoltre  sussistere  il  dubbio,  se 
voglia  intendersi,  secondo  il  valore  originario,  delle  sole  mélo¬ 
die,  corne  parrebbe  anche  dal  verso  seguente,  oppure,  in  modo 
estensivo  e  comprensivo,  tanto  delle  mélodie  quanto  delle  paro¬ 
le  $.  Quanto  ail’  epiteto  6,  non  si  riesce  a  stabilire  se  abbia  ad 
esser  bisillabo  otrisillabo,  oscillandosi,  per  ciô  che  nel  verso  pré¬ 
cédé,  fra  «  per  q’us  sonetz  fai  »,  «  pero  us  sonetz  fai  »,  e 
«  pero  sonetz  fai  moût  ».  Il  «  moût  »  délia  famiglia  maggiore 
ha  l’aria  d’intruso  ;  sicchè  qui  pure  riuscirebbe  confermato 
il  trisillabo.  Ma  «  galïartz,  o  «  gualïartz  »  assolutamente  incom- 

1.  Roman.  FoYsch.,  XII,  856-57. 

2.  Il  significato  viene  cosi  ad  esserc  il  medesimo  che  quello  di  marrano  : 
voce  délia  quale  ha  trattato  amplissimamente,  pur  stimando  di  aver  fatto 
ancor  poco,  Arturo  Farinelli  nella  raccolta  di  S  tutti  Letterari  e  Linçuistici  a 
me  dedicata  dodici  anni  fa,  pp.  491-555. 

3.  «  Grimartz  »  potrebb’  essere  «  griuiartz  »,  e  identificarsi  cosi  col 
«  Grignart. . .  rechigné,  en  colère  »,  oppure  «  triste,  affreux  »,  di  cui  dà 
e-.empi  il  Godefroy.  Ma  anche  «  Grimart  »  è  ammissibile  collo  stesso  senso. 
V.  nel  Roman.  Etym.  ll'ôrterb.  del  Meyer-Lübke  il  n°  3867  (Kôrting, 

3'*  ed.,  n.  43S4>- 

4.  Delle  due  voci  che  cosiituiscono  questa  lezione,  la  prima  ci  si  présenta 
nelle  forme  «  uaires  »,  «  nuire  »,  «  matre  »,  «  magres  ».  Quanto  poi  alla 
seconda,  «  moinz  »,  non  se  ne  conoscono  altri  esempi.  Cfr.  Crescini,  nella 
Z/it.J.  roman.  Pbil.,  XVIII  (1894),  271-72. 

5.  Tra  i  casi  incerti  pone  questo  il  Levy,  Suppl.  IF tir/.,  s.  v. 

6.  Levy,  Supp.  IFort.,  a  Galhart. 
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patibile  per  il  senso  se  il  «  sonetz  »  è  da  intendere  delle  sole 
mélodie,  nemmeno  data  l’accezione  comprensiva  si  presta  a  una 
interpretazione  ragionevole  Per  questo  rispetto  converrebbe 
meglio  il  «  galhartz  »  2  ;  il  quale  parrebbe  laudativo  piuttosto 
che  spregiativo  5  ;  dovendocisi  poi  nondimeno  chiedere  se  una 
Iode  non  dovesse  esser  meglio  distinta  dal  biasimo  che  tien 
dietro.  Insomma,  tutto  è  nebbia.  E  cosi  domanda  di  esser  presa 
in  considerazione  anche  la  variante  trisillaba  «  goliartz  »  del 
codice  R.  Con  êssa  la  nebbia,  rimanendo  fitta  ad  un  modo, 
cambierebbe  colore. 

Comunque  Peire  abbia  parlato  di  Cossezen,  onore  assai 
grande  parrà  l’aver  ottenuto  un  posto  in  una  rassegnache  s’apre 
con  nomi  cosi  cospicui  corne  sono  quelli  di  Peire  Rogier, 
Guiraut  de  Borneil,  Bernart  de  Ventadorn.  Sennonchè  taie 
onore  egli  lo  ha  comune  con  compagni  oscuri  al  pari  di  lui, 
di  cui  allô  stesso  modo  non  possediam  nulla  ;  dei  quali  senza  il 
Chantarai  ignoreremmo  anche  il  nome.  Ragionevoli  i  tentativi 
dello  Zenker  di  ridurre  il  numéro  di  questi  ignoti  mediante 
identificazioni  con  trovatori  conosciuti  4  ;  ragionevoli,  ma  poco 
fortunati.  E  —  cosa  notevole  —  Cossezen 'non  è  il  solo  stra- 
niero  :  immediatamente  prima  di  lui  si  è  mostrato  «  Guossalbo 
Roitz  »,  manifestamente  uno  spagnuolo,  bollato  taie  e  dal  pre- 
nome  e  dal  cognome  :  Gonsalvo  Ruiz,  Gonsalvo  di  Rodrigo. 
O  corne  mai  ? 

t 

1.  Ragionevole  non  è  davvero  il  «  trompeurs  »  del  Raynouard,  Lex.  rom., 
III,  421,  accettato  del  Bartsch.  «  Hôhnisch  »,  proposto  dubitativamente 
dal  Diez,  Etym.  IVôrterb .,  II,  sotto  Gualiar,  manca  di  fondamento. 

2.  Naturale  quindi  che  sia  stato  preferito  dallo  Zenker,  dall’Appel,  dal 
Crescini,  e  recentemenie  dal  Lommatzsch,  Provenu  Liedeibvch,  p.  64. 

3.  Lo  Zeoker  tradusse,  p.  818,  «•  tapfere  Lieder  »  e  mise  nel  lessico 
«  mutig,  keck  ».  Il  Crescini  nel  luogo  citato,  saldo  nell’idea  che  sia  da  pen- 
sare  aile  mélodie,  spiegô  «  assai  chiassose  ».  Nella  ia  ed.  del  Manunletto 
(1892)  aveva  taciuto;  nella  2*  (1905,  Gloss.,  sotto  «  sonet  »)  ripetè  «  chias¬ 
sose  »,  accompagnandovi  «  gagliarde  »  e  «  pretensiose  •>  ;  ma  inostrô  d  i 
apprezzare  i  dubbi  del  Levy.  Ammessa  la  legittimità  di  «  sonetz  galhartz  », 
io  lo  renderei  con  «  ariette  vivaci,  briose  ». 

4.  Cominciô  nella  dissertazione  sopra  Die  proven^aliscbe  Tenyone,  Lipsia, 
1888,  pp.  34-38.  V.  poi  Zeit.  /.  roniiiti.  Phil.,  XIII,  293  sgg  ,  XVI,  457  sgg., 
e  il  commento  alla  poesia  nel  Peire  d' Al  ver  g  ne  delle  Komanisclk’  Forschungen 
principiando  dalla  p.  846. 
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Ogni  motivo  di  meraviglia  verra  meno,  quando  si  abbandoni 
un  modo  di  considerare  la  poesia  di  Peire,  secondo  me  assai 
erroneo.  Esso  è  stato  universale  fino  a  poco  tempo  fa.  Ci  si  è 
veduto  un  giudizio  sui  rimatori  in  genere  di  quel  tempo.  Basti 
riferire  a  questo  proposito  cio  che  fu  scritto  dal  Diez  nel  Ltben 
utid  fVerJu  der  Troubadours ,  pp.  73-75  : 

«  La  piu  importante  fra  le  composizioni  di  Peire  è  la  sua 
invettiva  »  —  «  Schmàhgediclit  »  —  sui  trovatori  del  tempo 
suo.  Peire  d’Alvernhe  si  credeva  chiamato  a  giudice  dei  suoi 
compagni  d’arte,  aveva  un  alto  concetto  del  proprio  ingegno, 
esalta  i  versi  e  le  mélodie  proprie,  prega  i  giullari  di  non  glieli 
guastare  *,  giunge  perfino  a  jstimarsi,  com’egli  stesso  dichiara 
apertamente,  maestro  di  tutti  i  trovatori.  ...  —  La  satira.  . . 
non  comprende  più  che  dodici  compagni  d’arte,  di  cui  la  metà 
ci  sono  completamente  ignoti  ;  ma  questi  pure  devono  al  loro 
tempo  aver  avuto  una  certa  fama.  Di  cantori  più  celebri  non 
son  nominati  che  Peire  Rogier,  Guiraut  de  Borneil  e  Bernart  de 
Ventadorn  ;  donde  si  ù  condotti  a  congetturare  che  la  poesia 
sia  stata  composta  abbastanza  presto,  suppergiù  fra  il  1170  e  il 
1180,  quando  altri  ragguardevoli  trovatori  del  secolo  dodice- 
simo  non  avcvano  ancora  acquistato  rinomanza.  » 

Ciô  che  io  dichiaro  errore,  muove  perlomeno  dal  tempo  del 
Monaco  di  Montaudo  ;  il  quale,  mettendosi  a  camminare  sulle 
orme  di  Peire,  cosi  principiava  : 

Pois  Peire  d'Alvernh’  a  chantat 
Dois  trobadors  qui  son  passât, 

Chantarai  eu  mon  cscien 
D’aquels  qui  pois  se  son  levât. 

Il  Monaco  attribuisce  anche  a  Peire  il  proposito  proprio. 
Quella  del  Monaco  è  realmente  una  rassegna  dei  trovatori 
contemporanei.  Confrontando  le  due,  résulta  questa  gran  diffe- 
renza,  che  mentre  in  Peire  gl  ignoti  prevalgono  incontestabil- 
mente  d’assai,  nel  Monaco,  su  quindici  nominati,  sono  tre 
soli  :  «  En  Tremoleta’l  Catalas  »,  Guillems  Moyses  e  Peire 


1.  Qui  il  Diez  intendc  di  riferirsi  alla  prima  stanza,  riportata  in  nota, 
dclla  poesia  Ab  fina  joia  commua* 
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Laroca  *.  E  dei  tre  il  secondo  non  è  neppure  da  computare, 
essendoci  per  lui  un  motivo  di  menzione  specifico  :  era 
«  cozis  »  del  Monaco. 

Ma  si  dovette  alla  fine  avvertire  che  questa  «  satire  si  grossière, 
digne  d’exciter  la  haine  et  le  mépris  contre  l’auteur  »,  corne 
dice  il  Millot  (II,  2 6),  questa  tremenda  poesia  che  abbiam 
sentito  chiamare  «  Schmàhgedicht  »  dal  prudentissimo  Diez,  ci 
si  dichiarava  essa  stessa  composta  «  tôt  jogan,  rizen  ».  «  Es 
war  also  ein  lustiger  Einfall  »,  uno  scherzo,  disse  dunque  con 
piena  ragione  Emil  Philippson,  trovandosi  a  doverla  ricordare 
quale  modello  del  Pois  Peire  tT Alvernhe  del  Monaco  di  Mon- 
taudoJ;  e  giustissimamente  proseguiva  osservando  che  con 
questa  concezione  conveniva  molto  bene  il  fatto  che  nelle 
ultime  stanze  ambedue  i  poeti  rivolgevano  contro  sè  medesimi 
lo  scherno  ed  esercitavano  su  di  sè  una  critica  non  meno  severa 
di  quella  esercitata  prima  sugli  altri  }. 

Più  oltre  è  andato  l’Appel,  Bernart  von  Venladorn ,  pp.  xx- 
xxii,  e  ha  riconosciuto  che  «  almeno  una  parte  dei  trovatori 
bcffeggiati  erano  presenti  »  «.  Neppur  lui  tuttavia  ha  avuto  una 
visione  netta  délia  verità  piena.  Esporrô  per  mio  conto  le  cose 
quali  a  me  si  affacciano. 

Siamo  a  Puivert,  nella  regione  pirenaica  orientale,  in  un 


1.  «  Peire  Laroca  »  (propriamente  «  Laroq’es»)  è  dato  unicamente  dal 
codice  M.  Sei  manoscritti  hanno  «  Guillems  de  Ribas  »  e  la  stanza  che  lo 
concerne  nella  poesia  di  Peire.  Ma  essa  qui  era  rifiutata  dall’apparirvi  il 
rimatorc  «  quinz  »,  mentre  dovcva  essere  quindicesirao.  Sostituzionc,  diretta 
a  togliere  questo  sconcio,  è  manifestainente  la  stanza  di  R,  accolta  dal  Ray- 
nouard,  in  cui  Guillems  de  Ribas  diventa  «  quinzes  »  (nel  ms.  «  xv  »),  e 
altri  versi  rimati  in  -es  prendono  il  posto  di  quelli  che  uscivano  in  -ins,  -inç. 

2.  Pp.  31-2  délia  nota  pubblicazione  indicata  a  p.  82,  n.  6. 

3.  Cfr.  p.  79.  Errô  a  questo  proposito  il  Diez,  Leben  und  Werke,  p.  76  e 
pp.  337-8,  accettando  per  il  Chanlarai  in-questo  punto  la  lezione  recata  dalla 
sola  biografia  provenzale  c  ritenendo  nel  Pois  Peire  d' Alvernhe  aggiunta  da 
altri  la  stanza  finale;  e  il  Philippson  rilevô  a  dovete  l’errore  a  pièdi  pagina. 
Fa  meraviglia  che,  quanto  al  Monaco,  il  Klein,  Die  Dicht.  des  Monchs  ton 
Mont.,  p.  21,  abbia  ancora  potuto  tenersi  fedele  il  Diez,  pur  avendo  ricono¬ 
sciuto  la  giustezza  dell’opinione  del  Philippson  riguardo  al  carattere  del 
Chanlarai. 

4.  Di  un  accenno  anteriore  larô  menzione  poi,  p.  90,  n.  1. 
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castello  di  cui  ancora  rimangono  le  rovine  che  dovett’  essere 
una  delle  residenze  dei  Visconti  di  Carcassonne  —  città  situata 
alla  distanza  di  una  cinquantina  di  chilometri  nella  direzione 
di  nord-est  — ,  in  quanto  signori  del  Rasez.  Visconti,  nel 
periodoa  cui  noi  si  guarda,  furono  simultaneamente  per  alcuni 
anni  Raimon  Trencavel  e  il  figliuolo  Roger  ;  poichè  nel 
1158  Raimon  sera  associato  il  figlio,  tanto  per  il  Rasez  quanto 
per  Carcassonne  *.  Raimondo  mori  di  morte  violenta  a  Beziers 
nel  1  r  67  5  ;  e  anche  per  ragione  di  tempo  è  da  ritenere  che 
fosse  bandita  da  Roger  la  corte  alla  quale  la  poesia  di  Peire  ci 
ht  partccipare.  Chè  di  una  corte  si  tratta  ;  e  ad  essa  sono  inter- 
venuti  i  trovatori  a  spese  dei  quali  Peire  si  Ji verte  e  diverte  4. 

1.  Vivien  de  Saint-Martin,  Nouveau  Dictionnaire  Je  Géographie  Uni¬ 
verselle,  IV  (1890),  987  :  «  A.  l’E.  sur  une  colline  de  585  ni.  d’altitude  »,  e 
per 9  1 1 5  ni.  più  elevata  del  villaggio  onionimo,  «magnifiques  ruines  d'un 
château  des  xii*  et  xv«  siècles,  dominé  par  un  donjon  carré  et  flanqué  de 
tours  de  même  forme.  »  —  Joanne,  Dict.  gêogr.  et  aJmiu.  de  la  France , 
p.  3688,  t.  V,  lett.  N-P  (1899):  «...  Ruines  considérables  (mon.  hist.) 
d’un  très  fort  château  ».  Queste  rovine  hantio  indotto  anche  l'Appel  a  rinun- 
ziare  in  favore  del  Puivert  del  dipartimeiito  dell'Aude  aile  ragioni  che  potesse 
addurre  il  Puivert  del  dipartimeiito  di  Valchiusa,  nonostante  il  vantaggio 
che  da  quello  sarebbe  venuto  alla  causa  a  lui  cara  (v.  qui  dietro,  p .  82)  di 
Raimbaut  d’Aurenga.  Preso  da  Guido  di  Monfort  nel  1210  (Hist.  gèn.  de 
Ijinguedoc ,  ed.  orig.,  III,  202),  il  castello  avrà  subito  allora  una  partiale  di- 
struzione.  Ma  se  le  rovine  attuali  spettano  anche,  corne  s’è  visto  qui  sopra,  al 
secolo  xv,  ê  chiaro  che  non  fu  abbandonato,  o  che  vi  si  ritomô  ad  abitare. 

2.  Hist.  gèn.  de  Lang.,  II,  482,  Preuves,  col.  567.  Che  donando  al  figliuolo 
Raimondo  non  spogliasse  sé  stesso,  ê  chiaro  dal  continuar  egli,  fino  al  1165 
almeno,  ad  apparire  e  ad  agire.  E  il  posto  suo  è  negli  atti  il  primo. 

3.  Una  nota  annalistica (Preuves  cit. ,  col.  1 1)  dice  :  «  mclxvii.  Trencavellus 
Dominica  die  in  ecclesia  S.  Maria;  Magdalcnx*  a  Biterrensibus  est  interfectus.  » 
Erronea  la  data  «  mclxxii  »,  che  s’ha  altrove  (ib.,  col.  1 3).  Beziers  era  dalla 
fine  del  secolo  xi  venuta  in  possesso  dei  Visconti  di  Carcassonne,  e  nella 
donazione  del  1158  Raimondo  si  rivolge  a  Ruggero  corne  «  Rogeri  de 
Biterri  »  ;  il  quale  alla  sua  volta  dice  «  Ego  Rogerius  da  Biterri  ». 

4.  Sotto  Puivert,  nel  Larousse  dell'edizione  minore,  ognuno  pub  leggere, 
«  Ruines  d’un  château  où  eut  lieu,  au  xu*  siècle,  le  plus  ancien  concours  de 
poètes  du  Midi  ».  Cosi  scrivendo  non  s’è  fatto  che  copiare  il  Joanne,  che,  di 
seguito  aile  parole  riportate,  dice  :  «  ...où  eut  lieu  au  xu*  siècle  le  plus 
ancien  concours  de  poètes  mentionné  dans  les  Annales  du  Midi  ».  E  il 
Joanne  prendevn  alla  sua  volta  dal  Vivien  de  Saint  Martin,  o  più  propria- 
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.Solo  la  presenza  è  atta  a  spiegarci  chc  si  parli  di  tanti  oscurissimi, 
e  fra  essi  di  due  che  sono  per  soprappiù  stranieri.  Ea  questa 
ragione  fondamentale  altre  se  ne  aggiungano.  Non  parlano 
forse  chiaro  abbastanza,  quando  ben  si  osservino,  le  espressioni 
stesse  usate  sul  principiare  ? 

Chantarai  d'aquestz  trobadors 
Que  chantan  de  maintas  colors, 

E  l  pieier  cuida  dir  moût  gen. 

Mas  a  chantar  lor  er  al  hors... 


mente  da  un  suo  colbboratore  :  «  Il  s’y  tint,  pendant  le  xuc  siècle,  des 
réunions  de  troubadours  sous  la  présidence  des  vicomtes  de  Carcassonne  ; 
dans  une  de  ces  réunions,  en  1 1 50,  furent  décernés  des  prix  de  poésie.  »  — 
A  questi  divulgatori  l’imbeccata  provenne  sicuramente  dal  Fauriel  (Hist.  de 
la  Poes.  prov.,  III,  240),  dal  quale  viene  anche  ad  esser  messo  fuor  di  dubbio 
che  l’origine  délia  notizia  va  riportata  al  Chantarai  e  ci  è  data  altresl  ragione 
del  1150  :  «  Le  plus  ancien  concours  de  poètes  ressemblant  à  une  académie, 
dont  il  soit  fait  mention,  bien  que  d’une  manière  fugitive,  dans  les  traditions 
provençales,  est  celui  qui  est  désigné  comme  ayant  lieu  au  château  de 
Pui-verd,  dans  la  partie  méridionale  du  diocèse  de  Toulouse.  C’est  à  propos 
d’une  pièce  de  vers  de  Pierre  d’Auvergne  qu’il  en  est  parlé.  Dans  un  des 
manuscrits  où  cette  pièce  se  rencontre,  elle  est  signalée  comme  ayant  été 
composée  au  Puv-verd,  dans  les  assemblées  aux  flambeaux,  où  l’on  récite 
*  nouvelles  ou  fabliaux,  en  jouant  et  en  riant  ’.  —  C’est  bien  là  l’indice  d’une 
société  poétique,  et  cette  société  existait,  selon  toute  probabilité,  dès  la 
seconde  moitié  du  xit*  siècle.  C’est  du  moins  avant  1150  que  l’on  trouve  des 
traces  du  séjour  de  Pierre  d’Auvergne  dans  les  cours  du  Midi.  J’ai  vu  sa 
signature  dans  un  acte  de  1147.  »  —  Col  Fauriel  si  crederà  d’essere  arrivati 
al  sommo  delLi  scala  ;  e  non  s’è.  Il  Fauriel  (chi  lo  supporrebbe  ?)  pende  dal 
Millot,  che  alla  versione  del  Chantarai  di  cui  ho  riportato  la  fine (p. 79,  n.4), 
soggiunge  :  «  Le  manuscrit  ajoute  :  Ce  vers  fut  fait  au  Puiverd,  dans  les 
assemblées  aux  flambeaux,  où  l’on  récite  les  nouvelles  ou  fabliaux  en  jouant 
et  riant.  »  Novelle  e  «  fabliaux  »  il  Millot  li  ha  sognati  e  li  ha  anche  fatti 
sognarc  al  Fauriel,  che,  tratio  in  errore  da  lui,  non  ha  neppur  capito  di  aver 
a  fare  con  un  elemento  proprio  délia  poesia  e  non  con  una  notizia  accessoria 
del  genere  delle  «  razos  ».  Dalla  fantasia  sono  rampollate  anche  «  les  assem¬ 
blées  »,  diventute  prominenti  nella  discendenza,  e  che  nella  mente  del  Fauriel 
suscitarono  l’idea  di  «  académies  »  e  di  «  sociétés  poétiques  ».  Ma  qui  s’è  dato 
il  caso  singolare  che  quanto  il  Millot  poggiava  sulla  rena,  avesse  al  di  sotto 
un  buon  fondamento.  Se  ci  fu  opéra  di  acunie,  sarà,  se  mai,  da  famé  merito 
al  La  Curne  de  Sainte-Palave. 
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L’  «  aquestz  »,  a  cui  a  senti  il  bisogno  di  sostituire  «  aqels  », 
fornisce  già  un  indizio  ;  e  un  altro  è  dato  dal  secondo  verso, 
in  quanto  riesce  più  ovvio  un  confronto  di  esperimenti  che 
un  confronto  di  stili  ;  ma  prova,  non  indizio  soltanto,  è 
1’  «  alhors  »,  assolutamente  inespl icabile  senza  l’ipotesi  che  qui  si 
propugna.  La  quale  sutfraga  validamente  la  lezione  «  chantet  », 
data  autorevolmente  per  Peire  Rogier  da  CR: 

Quar  chantet  d’anior  a  prezen, 

ricevendone  poi  in  ricambio  una  conferma  significativa 

E  in  una  conferma  si  risolve  anche  il  tanto  insistere  che  si 
fa  sulle  impressioni  visive  e  auditive.  Guirautz  de  Bornelh 
«  sembl’odre  sec  al  solelh  »  e  «  si  s  vezia  en  espelh  No's  pre- 
zaria  un  aguilen  »  ;  il  Lemozis  de  Briva  «  semblaria  us  pelegris 
malautes  »  ;  Guillems  de  Ribas  «  ditz  totz  sos  chans  raucamen . . . 
E  dels  huelhs  sembla  vout  d’argen  »  ;  Cossezen  è  un  vecchie- 
rello,  oè  piccolo;  Peire  medesimo  «  chanta  com  granolh’en 
potz  ».  Considerando  ciô,  sono  condotto  a  pcnsare  che  anche  il 
«  menres  d’en  Bornelh  un  dorn  »  detto  di  Bernart  de  Venta- 
dorn,  sia  da  intendere  délia  statura  invece  che  délia  valentia  1 2 *  ; 
interpretazione  che  sgombra  il  campo  da  un  giudizio  estetico 
di  una  risolutezza  offensiva  per  chi  doveva  essere  un  veterano 
dellarte  5,  e  che  è  rafforzata  dalla  lezione  che  mérita  preferenza 
per  il  verso  seguente,  «  Mas  en  son  paire  ac  bon  sirven  »  4  ; 


1.  Che  il  «  chantet  »  méritasse  considerazione  e  implicasse  la  presenza, 
vide  l’Appel  fiuo  dal  suo  Frire  Rosier  del  1882,  pp.  10- il,  in  nota.  E  com- 
prese  fin  d'allora  che  si  poteva  richiamarsi  anche  alla  «  tornada  ».  Egli  cra  già 
quindi  sulla  strada  buona.  Ma  pensft  semplicemente  a  Peire  Rogier,  e 
anche  per  lui  gli  parve  «  der  Grund  zu  schwankend,  auch  nur  Wahrschein- 
lichkeiten  darauf  zu  bauen  ». 

2.  Délia  valentia  credo  s’iniendesse  dai  più  e  lo  intcndevo  ancor  io  in 
passato  ;  e  di  essa  dichiara  d'intcnderlo  l’Appel,  Hennir t  ,1e  VentaJorn, 
p.  liv-lv  (testo  e  nota). 

5.  Veterano  in  confronto  di  Guiraut  è  bene  da  ritenere,  per  quanto  gli 
studi  dell’Appel  C pp.  Lin-ux)  abbiano  accresciuto,  anziché  scemato  le  incer- 
tezze  sulla  vita  del  poeta. 

4.  Cosi  portano  i  codici  C  e  R.  L’omissione  del  «  Mas  »  in  quella  che  si 

puô  dire  la  volgata  obbliga  il  verso  a  reggersi  sulla  gruccia  di  un  iato  poco 
ammissibile:  partito  contre  il  quale  leva  la  voce  anche  .1  col  suo  «  e  son 
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dacchè  il  «  Mas  »  indica  opposizione;  e  alla  forza  fisica  che 
aveva  fatto  del  padre  un  vigoroso  arciero  non  pué  contrapporsi 
che  una  inferiorità  fisica  del  pari. 

Tutti  i  trovatori  passati  in  rassegna  sono  dunque  venuti  alla 
corte  e  vi  si  sono  prodotti,  o  sono  pronti  a  prodursi.  Che  al- 
cuni  fossero  li  e  altri  no,  corne  sarebbe  disposto  a  consentire 
l’Appel,  sembra  ai  miei  occhi  inammissibile.  La  poesia  divente- 
rebbe  un  guazzabuglio,  una  mostruosità,  più  ancora  che  per 
noi,  che  semplicemente  leggiamo,  per  coloro  che  ascoltavano  e 
vedevano.  Dalla  presenza  del  berteggiato,  corne  ben  comprende 
anche  l’Appel  *,  ripete  il  suo  effetto  cio  che  è  detto  di  lui  ; 
effetto  che  non  è  di  scherno,  ma  semplicemente  di  riso.  Ride 
Peire  satireggiando  ;  ride  il  pubblico  ;  ridono  i  satireggiati.  A 
tutti  viene  ad  estendersi  il  «  tôt  jogan,  rizen  »,  vera  chiave  délia 
nostra  composizione  *. 

Ma  che  cosa  vorrà  mai  significare  1’  «  als  enflabotz  »,  da  cui 
altresi  è  determinato  il  «  lo  vers  fo  faitz  »  ?  Il  Millot,  o  più  pro- 
priamente  il  Sainte-Palaye,  interprété  a  orecchio  «  aux  flam¬ 
beaux  »  5  ;  e  questa  intcrpretazione  fu  accolta  dal  Raynouard 
nel  Lexique  Roman  *,  donde  passé  nelle  due  prime  edizioni  délia 
Crestomazia  Provenzale  del  Bartsch.  Nella  terza,  del  1874-75, 
questi  diede  a  «  enflabot  »,  il  valore  di  «  craptileur,  Schlemmer  », 
prendendo,  credo,  bot,  anzichè  nel  senso  proprio  di  «  otre  », 
in  quello  figurato  di  p  pancia  »  ;  spiegazione  che,  mantenuta, 
con  un  punto  d’interrogazione,  nell’ edizione  successiva  (1879- 

paire  a  i  moût  bel  sirvent  »,  in  cui  il  «  moût  »  si  dà  a  conoscere  per  zeppa 
in  modo  da  non  poter  essere  più  manifesto. 

1 .  «  Erst  dadurch  erhàlt  die  Satire  ihre  rechte  Pikanterie  ». 

2.  Délia  «  tornada  »,  in  cui  esso  è  contenuto  e  che  manca  in  CK  ed  a,  il 
Monaco  di  Montaudo  ci  dà,  con  raddoppiamento,  un  riflesso  incolore  :  «  Lo 
vers  fe  '  1  monges  e  dis  lo  A  Caussada  primeiramcn  ;  E  trames  lo  part  Lobeo 
A  n  Bernart,  son  cors,  per  prezen  ».  Un  codice  solo  ce  lo  ha  serbato. 

5.  Penso  tuttavia  che  insicmc  con  questa  intcrpretazione  il  Sainte-Palaye, 
titubante,  ne  immaginusse  anche  un’altra  délia  siessa  natura,  e  chiedesse,  o 
avesse  chiesto  prima,  se  torse  «  enlîabotz  »  fosse  da  intendere  «  fabliaux  ». 
Il  Millot,  sbadato,  dovetie  sommare  insiemc  le  due  spiegazioni.  A  questo 
moJo  ci  si  risolve  l'enimma  délia  recitazione  di  «  nouvelles  ou  fabliaux  », 
attribuita  aile  «  assemblées  »  di  Puivert. 

4.  Nessuna  colpa  puô  darsi  al  Fauriel  (v.  qui  dietro,  p.  89,  nella  nota), 
che  non  aveva  il  testo  davanti. 
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8o)  porse  occasione  allô  Chabaneau,  Revue  des  Langues 
romanes,  XXXI  (1887),  613,  di  metterne  avanti  una  diffe¬ 
rente  :  «  als  enflabot ç  doit  signifier  ‘au  son  des  musettes’. 
On  sait  que  la  musette,  instrument  essentiellement  auvergnat, 
a  pour  organe  principal  une  outre  (bot)  enflée  de  vent.  Enflabot 
est  un  substantif  composé,  du  même  genre  que  cornavi,  bu/a- 
tiço  et  autres,  qui  abondent  chez  Marcabru.  »  Si  mostrô  per- 
suaso  il  Crescini,  Manualetto  provençale,  1892  ;  non  cosi 
invece  l’Appel,  Provençalische  Chreslomalhie,  1895,  rimessosi, 
titubantemente,  nelle  pedate  del  Bartsch  :  «  enflabot... 
( der  de u  Schlauch  [Batich]  schwellen  rnacht )  Schlemmer  ?  »  E  fra 
lo  Chabaneau  e  l’Appel-Bartsch,  il  Levy,  Suppl.  IVôrterb., 
II,  492,  rimase  indeciso  ;  o  forse  non  fu  sodisfatto  nè  dell’una 
nè  delTaltra  idea. 

In  un  errore  era  manifestamente  caduto  lo  Chabaneau, 
secondo  resultava  dagli  esempi  stessi  da  lui  addotti  a  confronto  : 
«  enflabot  >»  è  nomen  agentis;  e  quando  in  «  bot»  si  veda 
l’otre  délia  cornamusa,  «  enflabot  »  non  puô  significare  che 
sonatore  di  cornamusa.  Ciô  ben  vide  poi  il  Crescini  ;  il  quale 
pertanto  nella  seconda  edizione  (1905)  rese  «  als  enflabotz  » 
con  *<  per  gli  enfia-otri,  per  i  sonatori  di  pive  ».  Ma  «  faitz  als  » 
puô  mai  valere  «  fatto  per  »  ?  E  quand’anche  potesse,  è  mai 
concepibile  che  Peirê  componesse  per  i  pifferari  ?  Alla  incon- 
cepibilità  intrinseca  s’aggiunge  una  contradizione  stridente, 
se,  corne  credo  assai  probabile,  nonostante  i  dubbi  sollevati 
dal  Levy,  équivale  a  «  pifferaro  »,  il  «  pipaut  »  di  cui  il  v.  59  ci 
dà*l’unico  esempio,  sicchè  i  pifferari  si  presentino  alla  mente 
di  Peire  corne  tali  «  Que  van  las  almornas  queren  »  a. 

Pare  a  me  poco  meno  che  certo  che  coll’  «  als  >»  venga  ad 
essere  introdotta  una  determinazione  di  tempo.  E  qui  mi  si 
affaccia  più  che  una  idea. 

1.  Non  se  n'cpoi  dipartito  nella  révisions  sua  (190.1:  neppurc  il  Koschwitz, 
mantenendo,  bcninteso,  Pinterrogativo. 

2.  A  dubitar  fortemente  il  Levy  è  spinto  dal  trovarc  che  nelle  parlate 
moderne  «  pipaut  »  vale  «  sudicio  »  aggettivo  e  «  sudicione  »>  sostantivo.  Ma 
sudici  erano  di  sicuro,  corne  i  pifferari  del  nostro  Abruzzo,  i  pifferari  che, 
scendendo  analogamentc  dai  monti  deirAlvernia,  vagavano  per  il  sud  délia 
Francia.  I:  un  senso  che  spetti  a  un  csercizio  musicale  è  richiesto  imperiosa- 
nicntc  dal  confronto  che  coi  «  pipaut/  •>  si  fa  di  messcr  Raimbaut. 
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Anche  se  il  Presepio  è  una  istituzione  del  secolo  xm  e  pro- 
priamente  di  S.  Francesco,  mi  pare  quanto  mai  probabile  clic 
risalga  ben  alto  il  costume  che  venne  ad  associare  colle  festività 
natalizie  i  pifferari,  quali  rappresentanti  dei  pastori,  che  primi, 
secondo  il  Vangelo  di  Luca  (II,  8-20),  accorsero  a  salutare  il 
neonato  di  Betlemme.  Io  non  penso  con  ciô  al  Natale  nostro, 
che  reverentemente  non  darebbe  appiglio  alla  designazione  che 
abbiam  bisogno  di  spiegare  ;  penso  aU’Epifania,  che  neU’Oriente 
fu  essa  stessa  festa  del  Natale,  e  insieme  del  Battesimo  del 
Giordano  e  delle  Nozze  di  Cana  Per  il  Natale,  nell  Occi- 
Jente  prevalse  assai  presto  la  data  del  25  dicembre  ;  'ma  il 
ricordo  dei  pastori  vi  si  legô  coll’Epifania,  in  grazia  del  ranno- 
damento  che  venne  a  stabilirsi  fra  essi  e  i  Re  Magi,  ai  quali  fu 
specialmente  dedicata  la  festa  del  6  gennaio.  A  questo  modo 
sarebbe  comprensibilissimo  che  questa  festa  fosse  chiamata  la 
festa  dei  pifferari  ;  sia  con  riguardo  direttoai  pastori  sonatori  di 
piva  ;  sia  chiamando  scherzosamente  pifferari  i  Re  Magi  mede- 
simi,  corne  quelli  che  fra  i  pastori  venivano  a  porsi  e  a  s  è  li 
subordinavano.  «  Als  Enflabots  »  potè  dunque  in  questa  maniera 
significare  «  nella  solennità  dell’Epifania  »  ;  solennità  ccclesia- 
sticamente  fra  le  massime  anche  nel  mondo  occidentale  J,  e 
forse  fra  tutte  la  più  popolare. 

Una  interpretazione  diversa  del  P  «  Enflabots  »  sarebbe  con- 
cepibile  senza  spostamento  del  giorno,  se  nella  celcbrazione 
occidentale  dell’Epifania  il  miracolo  di  Cana  avcssc  avuto  il 
rilievo  che  aveva  in  Oriente  e  nelle  pratiche  e  nelle  co- 
stumanze  avesse  prodotto  gli  efletti  di  cui  sarebbe  stato  capace 1 2 3  4. 


1.  Informano  autorevolmente  e  comodamente  ottimi  lessici,  quali  il  Kir- 
chenlexikon  VVetzer  e  Welte,  da  consultare  nella  seconda  edi/ione  (llergen- 
rôther  e  Kaulen)  ;  The  Catlmlic  Encyclopedia  di  New  York  ;  Y EncyrfopcJi.i 
Hastings  of  Religion  and  Ethics  di  Edinburgo.  Tra  le  opéré  antiche,  ma  assai 
uiili  se.npre,  indicherô  il  De  anliquis  Ecclesiae  ritihis  del  Martene,  2*  ed. 
accresciuta  d’assai,  Anversa,  1736-37,  t.  III,  coll.  nb-26. 

2.  Non  so  se  alla  Gallia  spetti  un  primato.  Comunque.  e  bene  rilerire 
queste  parole  del  Marténe,  col.  120  :  «  Ea  fuit  antiqua  Ecclesiae  tiallic.mae 
consuetudo,  ut  parem  Epiphania  Domini  cum  Natali  eiusdem  haberet  solem- 
nitatem  ».  AU’enunciazione  tien  dietro  lo  svolginunto. 

3.  Citazioni  abbondanti  nel  Martène,  col.  119. 

4.  Dei  germi  ragguaglia  bene  la  CathoHi  Encyclopedia.  Y,  ;oo. 
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Si  consideri  la  maniera  com’esso  è  narrato  nell’unico  Vangelo  — 
il  quarto  —  che  lo  contiene  (II,  i-io).  Cristo  dice  ai  servi  : 

«  Impiété  hydrias  aquae  ».  Essi  «  impleverunt  eas  usque  ad 
summum  »  ;  e  cio  che  di  là  s’attinge  e  si  porta  al  direttore  del 
banchetto  è  vino  del  piu  prelibato.  Aile  «  idrie  »,  generalmente 
frantese  cosi  dai  lettori  corne  dai  pittori  che  rappresentarono 
graficamente  la  scena,  si  surroghino  i  recipienti  più  in  uso  nel 
paese  per  i  liquidi  e  per  il  vino  in  particolare,  e  i  Re  Magi, 
eponimi  délia  giornata,  diventeranno  «  Enflabots  ». 

Ma  io  non  vedo  che  le  Nozze  di  Cana  siano  riuscite  fécondé, 
sia  di  riti  ecclesiastici,  sia  di  propaggini  profane  *.  E  allora,  se 
si  vuole  che  gli  «  Enflabots  »  rimangano  quel  che  noi,  con 
rappresentazione  materialmente  diversa  diremmo  «  riempitori 
di  botti  »,  bisogtierà  vedere  in  essi  personaggi  differenti  dai 
Magi.  Guardandosi  intorno,  gli  occhi  cadranno  sopra  i  titolari, 
addirittura  innumerevoli,  di  un’altra  festa,  nieno  solenne  di  certo 
deU’Epifania,  ma  solenne  pur  sempre,  e  rispetto  alla  quale  la 
solennità  minore  è  compensata  a  parecchi  doppi  da  una  circo- 
stanza  cronologica  e  dalle  sue  ccnseguenze.  Voglio  riferirmi  alla 
festa  d’Ognissanti  :  la  «  Toussaint  »  dei  Francesi  del  nord, 

'  «  Toussant  »  délia  Francia  attuale  del  sud.  Essa  cade  e  cadeva  2 
in  un  periodo  per  eccellenza  bacchico  e  puô  dirsi  la  festa  del 
vino  nuovo.  Facciamolo  dire  da  Dino  Compagni,  il  quale 
narra  che  essendo  Carlo  di  Valois  a  Siena  ed  essendo  stato  vinto 
il  partito  di  accoglicrlo  quai  «  paciaro  »  in  Firenze  (siamo 
all’ottobre  del  1301),  «  Fu  pregato  il  cancelliere  suo  che  non 
venisse  il  di  d’Ognissanti,  perô  che  il  popolo  minuto  in  tal  di 
facea  festa  con  i  vini  nuovi,  e  assai  scandoli  potrebbono  incor- 
rere  »  5.  Nèsoloa  festeggiare  erain  Firenze  «  il  popolo  minuto  », 

corne  si  vede  dall’abitudine  generale  delle  cene  ♦,  anche  se 

. ■  "  —  .  ~  ^ ™ ^ 

1.  Quanto  a  riti,  salvo  un’allusione  chc  implica  lcttura  del  Vangelo  di  S. 
Giovanni,  non  mi  d.\  nulla  l’ampia  tratt.i/ione  del  Martène. 

2.  Si  ramnienti  chc  per  dit'etto  ed  etfetto  del  calendario  giuliano  l’anno 
legale  con  tutte  le  sue  determinazioni  era  allora  in  ritardo  rispetto  all’anno 
solare  di  una  buona  settimana.  Convengono  a  que’tempi  certi  nostri  detti 
che  tuttora  si  ripetono  corne  validi  ;  fra  cui  quello  di  portata  précisa.  «  Santa 
Lucia  »  (15  dicembre),  •  il  più  corto  di  chc  ci  sia  »  (21  décembre). 

3.  Cap.  vu  del  libre  secondo. 

|.  Si  vedano  le  novelle  185,  186  e  221  del  Sacchetti.  Era  ritualc  in  queste 
cene  l’oca  cotta  al  toruo,  che  certo  s’annathava  copiosameute  con  vino. 
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certamente  più  facile  agli  eccessi  ;  e  in  cio  avrà  benc  il  suo 
fondamento  il  sonetto  di  Dante, 

Di  donne  io  vidi  una  gentile  sehiera 

Questo  Ognissanti  prossimo  passato. 

Che  se  qui  siamo  suirAmo,  usi  consimili  dovevano  aversi 
dovunque  ci  fosse  la  ragione  stessa  di  una  ricca  produzione 
del  pregiato  liquore  ;  ed  io  penso  che  da  ciô  pure,  e  non  sem- 
plicemente  dal  fatto  fisico,  ripeta  la  sua  ragione  il  proverbio 
datomi  dal  Mistral,  «  A  Toutsant,  Tout  vin  es  san  ».  E  con- 
siderando  la  grande  familiarità  che  in  Firenze  s’aveva  colle 
cose  délia  Francia  méridionale  non  altrimenti  che  délia  setten- 
trionale,  sono  portato  a  credere  che  non  gratuitamente  nella 
conclusione  délia  storia  délia  medichessa  Giletta,  Gionata  terza 
Novella  nona,  il  Boccaccio  abbia  immaginato  «  una  gran  festa 
di  donne  e  di  cavalieri  »,  cioè  corne  a  noi  giova  dire  «  una  gran 
corte  »,  che  la  protagonista,  giunta  a  Montpellier,  seppe  doversi 
fare  «  il  di  d’Ognissanti  »  dal  Conte  di  Rossiglione,  di  cui  essa 
era  moglie  disdegnata.  Che  il  Rossiglionese  e  il  Rasez  siano 
contigui,  non  è  cosa  a  cui  dare  molta  importanza,  ma  da 
rilevare  pur  sempre 

Dovendo  scegliere  fra  il  supporre  gli  otri  pieni  di  fiato  oppure 
di  vino,  io  inclino  a  preferire  la  seconda  ipotesi  ;  e  in  tal  caso 
tra  l’Epifania  e  Ognissanti,  antepongo  risolutamente  Ognissanti. 
In  quel  giorno  —  naturalmente  con  proemio  e  coda  —  sup- 
pongo  riuniti  a  Puivert  Peire  d’Alvernhe  e  gli  altri  dodici  tro- 
vatori  da  lui  canzonati.  E  non  dirô  che  ci  siano  essi  soli.  Poco 
verosimile  che  sia  rcsultato  casualihente  quel  tipico  «  dodici  »; 
e  Peire  stesso,  tredicesimo.  impedisce  di  pensare  che  quel 
numéro  fosse  comunque  stabilito  dal  bando  che  invitava  alla 
festa.  Peire  parla  di  dodici,  perché  di  dodici  gli  piacque  di 
parlare  J.  E  fra  quei.  dodici  stimô  opportuno  di  comprcndere 
due  stranieri,  di  nazionalità  fra  loro  diverse. 


1.  Curioso  che  al  padre  di  Giletta,  medico  di  «  Isnardo.  Conte  di  Rossi - 
^lione  »,  sia  dato  il  nome  dell’ultimo  Conte  che  il  Rossiglionese  avesse.  Si 
chiamava  Gerardo,  cd  era  di  Narbona. 

2.  Si  rammenti  che  il  Monaco  di  Montaudo  ne  cmimera  quindici  e  pone 
:>è  stesso  sedicesimo. 
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La  collocazione  di  costoro  alla  coda,  quella  dei  tre  trovatori 
su  cui  non  cadono  incertezze  alla  testa,  mettono  in  evidenza 
elle  alla  disposizione  non  fu  punto  estraneo  un  criterio  ordina- 
tivo.  Se  non  è  da  parlare  di  una  vera  graduatoria  di  merito 
secondo  il  giudizio  di  Peire,  qualche  cosa  clie  vi  s’accosta  è  da 
ammettere.  E  in  nessun  modo  poi  è  da  consentire  all’Appel 
che  a  tre  poeti  Peire  abbia  fatto  seguire-  cinque  non  meritevoli 
in  genere  '  che  del  nome  di  giullari.  ritornando  poi  ancora  ai 
poeti  dopo  di  essi  :  ritorno  ricliiesto  dall’identificazione,  a  cui 
l’Appel  non  saprebbe  rinunziare,  di  «  En  Raimbaut  »  con  Raim- 
baut  d’Aurenga.  Contro  l’attribuzione  di  un  disordine  siffatto, 
l’autore  avrebbe  grau  diritto  d’insorgere.  Nè  è  ammissibile  che 
abbia  dato  luogo  a  semplici  cantatori  di  roba  altrui  chi  ha 
cominciato  corne  da  lui  si  fa  1  e  procédé  poi  espressamente  dal 
numéro  primo  al  dodicesimo  senza  uno  sbalzo  qualsiasi.  Chiari 
od  oscuri,  i  dodici  sono  trovatori  *  ;  corne  è  trovatore  il  maestro 
di  loroe  degli  altri  tutti  :  Peire  stesso  d’Alvernhe. 

Per  ciô  che  concerne  il  campione  italiano,  un  punto  vuole 
ancora  essereconsiderato.  Se  la  voce  «  Cossezen  »  è  realmente  da 
intendere  nella  maniera  da  mesupposta  e  proposta,  bisogna  rite- 
nere,  ocltelo  sferzatore  dei  Lombardi  fosse  stato  conosciuto  in 
Italia  da  trovatori  provenzali,  o  che  insieme  con  lui  si  trovassero 


j.  I.’attenuamento  è  ricliiesto  dalle  parole,  che  vorrei  più  nette,  «  Wohl 
mogen  sie,  wie  Lemozi,  auch  einmal  einen  Vers  als  eigenen  singen  »  ;  e  a 
Lemozi  si  ha  certamente  spéciale  riguardo  perché  da  un  lato  nel  Lemozi  de 
Briva  si  vede  il  Lemozi  ■<  Spielmann  Bernarts  von  Ventadom  •,  e  dall’altro 
s’ammette  collo  Zenker,  Roman ,  Forsch.,  XII,  846,  che  sia  tutt’uno  col  Lemozi 
che  appare  quale  intcrlocutore,  ed  anzi  provocatore,  di  Beniardo  nella  ten- 
zone  Bernart  de  V entadorn,  dei  chan. 

2.  Veda,  chi  ben  non  li  ranimenti,  i  versi  iniziali  qui  dietro,  p.  89. 

3.  L’aggiunto  «  de  Briva  »>  indica  hisogno  e  diritto  del  Lemozi  nostro  di 
esser  distinto  da  altri  Lemozi  Dio  sa  quanto  numerosi  nel  mondo  giullaresco. 
Se  mai  egli  fosse  stato  giullare  di  Bernardo,  da  quella  condizione  doveva 
essersi  sollevato,  corne  possiamo  tener  per  sicuro  essere  accaduto  a  un  numé¬ 
ro  di  giullari  ben  maggiore  che  non  siano  quelli  di  cui  la  cosa  è  attestata. 
Di  facile  contentatura,  per  rendersi  ragione  del  Lemozi  giullare  posto  accanto 
a  Bernardo  trovatore  indubbiamente  celebrato,  si  mostra  l’Appel  scrivendo 
«  Dessen  Lieder  hatte  er  vielleicht  vorgesungen  ».  L’avvicinamento  puô  bensi 
dure  un  certo  sosiegno  alla  congettura  enunziata. 
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oltralpe,  e  fors’anche  a  Puivert,  alcri  suoi  compaesani  trovatori 
o  giullari.  Ciô  pare  necessario  per  spiegare  la  propagazione  del 
nomignolo.  Fra  le  due  supposizioni  stimo  preferibile  la  seconda  ; 
e  da  essa  riceverebbe  arricchimento  maggiore  la  preistoria 
délia  partecipazione  italiana  alla  poesia  provenzale. 

Quanto  all’importanza  che  per  la  storia  vera  e  propria  di 
questa  poesia  nei  suoi  propri  dominii  viene  ad  avéré  la  riunione 
di  Puivert,  non  mi  fermo  a  metterla  in  mostra.  Essa  è  patente  ; 
e  le  occasioni  di  parlarne  si  offriranno  a  parecclii. 

Pio  Rajna. 


Romania,  XL1X. 
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ENCORE  UNE  FOIS  DESVER,  RESVER. 

Dans  la  Romania,  XLVII,22i,  M.  Paul  Marchot,  cherchant  à 
écarter  mon  étymologie  de  desver  (deaestuare,  Romania, 
XXXVII,  157),  propose  pour  expliquer  derver,  desver,  le  lat. 
derivare,  d  isri va  re.  Cette  explication  ne  m’a  pas  convaincu, 
et  je  crois  devoir  maintenir  la  mienne. 

Je  vais  répondre  d’abord  aux  critiques  que  M.  Marchot 
m’adresse. 

1)  (p.  222).  *«  D’abord,  un  thème  de-aestuare  n’est  qu’une 
reconstitution  conjecturale.  »  — Je  le  veux  bien,  mais  qu’est-ce 
que  le  disrivare  de  M.  Marchot  sinon  une  reconstitution  con¬ 
jecturale  ? 

2)  (p.222).  «  En  second  lieu,  c’est  encore  pure  hypothèse 
que  l’assertion  de  M.  Vising,  reprise  de  G.  Cohn,  que  le  sens 
transitif  de  desver  (qui  est  «  affoler  »,*«  rendre  fou  »)  est  un  déve¬ 
loppement  postérieur  du  sens  intransitif  (qui  est  «  être,  devenir 
fou  »).  »  —  Mais  M.  Marchot  reconnaît  lui-même  que  des 
quatre  premiers  exemples  qu’il  connaisse  de  desver,  un  seul  pré¬ 
sente  un  sens  transitif,  tandis  que  deux  ont  un  sens  intransitif, 
et  le  quatrième  (J'u  desvie)  est  indécis. 

Si  M.  Marchot  avait  étendu  ses  recherches  à  d’autres  textes  du 
xii*  siècle,  il  aurait  trouvé  que  là  aussi  le  sens  intransitif  de 
desver  est  beaucoup  plus  fréquent  que  le  sens  transitif,  qui  ne 
se  trouve  guère  que  dans  la  formule  stéréotype  le  sens  cuide 
desver. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  les  plus  anciens  textes  en  dehors 
des  exemples  où  desver  est  au  participe  ou  bien  est  verbe  réflé^ 
chi)  : 
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Roman  de  Troie  :  cuida  del  sens  desver  2574  ; 

Mort  de  Garin  :  bien  devroie  desver  3625  ; 

Coven.  Vivien  :  a  pou  qu’il  vet  desver  1838  ;  a  pou  qu’il  ne  desve  1860. 
Fierabras  :  du  sens  cuide  desver  2079,  2417,  3786  ; 

Moniage  Guillaume  :  a  poi  d’irc.  ne  derve  2943,  a  poi  que  il  ne  desve  3763  ; 
Folie  Tristan  (de  Berne)  :  Qantnela  voi  a  po  ne  derve  93  ; 

Horn  :  por  poi  nen  est  desuant  4017  ; 

Ipomedon  :  A  poi  la  reine  n’en  deve  4442  ; 

Protesilaus  :  A  poi  ne  comencc  a  desver  9 1 7 1  (cf.  infinitif  v.  917  ;  «  folie  »); 
Roman  de  la  Rose  de  Guillaume  de  Dole  :  Il  desvast  s’il  veîst  nul  bien  3197; 
Roland  de  Paris  (éd.  Foerster)  :  moult  deuroie  desuer,  p.  69,  298  ; 

Roland  de  Lyon  :  dou  sanc  cuida  desver,  p.  124  ; 

Roland  de  Turin  :  bien  deuroie  desver,  p.  299  ; 

Roland  de  Venise  :  éd.  (Foerster)  :  bien  deuroie  desver,  p.  359  ; 

Aiol  :  si  s’esragent  et  deruent  9683  ;  a  poi  d’ire  ne  derue  9687. 


Je  compte  ces  derniers  textes  parmi  ceux  du  xii*  siècle,  parce 
que,  s’ils  datent,  dans  leur  état  actuel,  du  xme  siècle,  ils  sont 
des  remaniements  de  textes  antérieurs  et  en  gardent,  dans 
l’essentiel,  le  caractère  linguistique. 

Dans  ces  textes,  de  même  que  dans  les  autres  de  la  même 
époque,  on  ne  trouve  desver  employé  comme  verbe  transitif  que 
dans  la  formule  cuide  le  sens  desver.  Cette  tournure  est  extrême¬ 
ment  fréquente,  p.  ex.  Fierabras  204,  505,  etc.  Prise  d'Orange 
607,  780,  842,  934,  1649,  Cour.  Louis  (éd.  Langlois)  2248, 
2664,  etc. 

M.  Staaff,  dans  son  article  sur  Desver  et  Rêver  ( Uppsatser  i 
Romansk  Filologi  tillâgnade  Professor  P.  A.  Geijer ,  Upsala,  1901), 
croit  que  même  ici  l’on  a  affaire  à  un  verbe  intransitif  et  que  par 
conséquent  le  sens  doit  être  compris  comme  le  sujet  de  desver. 
Cependant  j’ai  de  la  peine  à  m’associer  à  cette  opinion,  d’abord 
parce  que  je  trouve  en  effet,  au  xme  siècle,  un  exemple  de  desver 
le  sens ,  en  dehors  de  la  formule  précitée,  Vengeance  Raguidel  4708  : 
derveroie  je  mon  sen,  et  ensuite  parce  que,  si  sens  était  le  sujet  de 
l’infinitif,  on  aurait  dû  dire  plutôt  cuide  son  sens  desver. 

Du  reste  le  verbe  endéver  des  dialectes  modernes,  cité  aussi  par 
Littré,  est  exclusivement  intransitif  ;  voir  p.  ex  Moisy,  Diction¬ 
naire  de  patois  normand ,  Verrier  et  Onillon,  Glossaire  des  patois 
et  des  parlers  de  l' Anjou,  sous  dêver,  etc. 

L’explication  de  la  tournure  cuide  le  sens  desver  est  difficile, 
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comme  le  montre  l’article  de  M.  Cohn  (Zeitschr.  für  rom.  Pb., 
XVIII,  206),  mais  cette  tournure  ne  prouve  absolument  pas  que 
desver  ait  été  originairement  un  verbe  transitif. 

3)  (p.  223).  «  En  troisième  lieu,  il  est  tout  à  fait  inexact  de 
dire,  comme  fait  M.  Vising,  que  l’ancien  français  possède  un  idio¬ 
tisme  des  plus  fréquemment  employés  avoir  le  sens  dervé,  qui  serait 
à  rapprocher  pour  la  tournure  du  lat.  mens  aestuat ,  avec  lequel 
il  présenterait  une  analogie  frappante.  Le  véritable  idiotisme  de 
l’ancien  français,  très  répandu,  est,  comme  le  formule  Godefroy, 
d’après  ses  exemples,  derver  le  sens  (et  aussi  derver  du  sens').  » 

D’abord  derver  le  sens  (ou  du  sens )  n’est  pas  un  idiotisme.  M. 
Staaff  n’en  a  pas  trouvé  un  seul  exemple  et  je  n’en  ai  trouvé  qu’un 
(Vengeance  Raguidel,  cité  plus  haut).  Ensuite  avoir  le  sens  derve 
se  trouve  partout  ;  il  est  superflu  d’en  donner  des  exemples. 

Or  M.  Marchot  veut  expliquer  cette  tournure  en  construisant 
le  sens  comme  régime  direct  de  derver.  Il  dit  :  «  Quand  on  trouve 
en  ancien  français  des  passages  comme  a  poi  ou  près  a  guil  na 
le  sens  dervé,  il  faut  reconstruire  :  qu'il  na  dervé  le  sens.  Ce  sont 
de  tels  passages  qui  ont  causé  la  méprise  de  M.  Vising.  » 

Cette  explication  de  M.  Marchot  ne  saurait  être  admise.  Dans 
tous  les  exemples  de  la  tournure  il  a  le  sens  dervé  (de své)  que  je  con¬ 
nais  (et  j’en  ai  recueilli  quelques  douzaines)  la  logique  est  mieux 
servie  par  un  verbe  au  présent  que  par  un  passé  indéfini  ;  dans 
quelques  cas  le  présent  est  presque  seul  possible. 

Regardons  p.  ex.  les  passages  suivants  : 

A uc.  et  Nie.  :  Avésvos  le  sens  dervé,  qui  en  me  maison  me  bâtés  t  jo,  6  ; 

Auber i  (éd.  Tobler)  :  Bien  sanble  femme  qui  ait  le  sens  desué,  p.  5 1 ,  v.  24  ; 

Bue tv  (version  III,  éd.  Stimming)  :  de  sa  mere  qui  a  les  sens  dervés  4890; 
Sire,  dist  ele,  as  tu  le  sens  dervé  ?  85 1  ;  ; 

Cbimçun  de  ll’ill.  :  Li  plusur  dient  qu'il  at  le  sen  desvé  577  ; 

Et  surtout  Mir.de  N.D.  (éd.  Paris  et  Robert)  :  que  peut  c’estre  ?  A  y  je 
sens  desvé  ?  (où  il  n’y  a  pas  lieu  de  changer  je  en  le,  comme  le  veut  M.  Cohn 
dans  son  article  précité). 

Il  estévident  que  le  verbe  avoir  est  au  présent  dans  ces  exemples. 
Comment  pourrait-on  y  traduire  derver  par  «  rendre  fou  »  ou 
«  faire  enrager  »  ?  et  comment  pourrait-on  traduire  le  participe 
dervé  par  <«  rendu  fou  »  ?  On  a  dit  11  a  le  sens  desvé,  comme  on 
a  dit  et  dit  toujours  II  a  le  cœur  corrompu,  etc.  Et  remarquons 
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que,  si  l’on  fait  dépendre  cœur  du  verbe,  on  devrait  dire  11  a  cor¬ 
rompu  son  cœur. 

Du  reste,  dans  d’autres  passages  où  le  contexte  est  le  même, 
on  emploie  tout  naturellement  le  présent.  Ainsi  dans  plusieurs 
des  exemples  déjà  cités,  et  aussi  dans  : 


Cist  leccherese  desue,  Chançun  de  IVill.  2787  ;  a  poi  d’ire  ne  desve,  Rema¬ 
nia,  III,  p.  85,  v.  56  ;  a  poi  qu’il  11’est  desvez  Coven.  Viv.  1050  ;  a  poi  n’enrage 
vis  Garinle  Loh.  212,  233,  241,  243  etc. 


Donc  les  critiques  de  M.  Marchot  ne  sont  pas  fondées.  Je  main¬ 
tiens  mon  explication  de  desver,  c’est-à-dire  sa  provenance  du  lat. 
deaestuare.  Je  le  fais  d’autant  plus  que  cette  explication  donne 
aussi  un  appui  à  l’explication  de  resver  (<C  reaestuare)  et  est 
en  même  temps  appuyée  par  cette  dernière  étymologie.  En  effet 
les  deux  verbes  desver  (derver),  resver  formant  un  groupe  à  part, 
sont  des  mots  sui  generis  et  ont  dû  avoir  une  histoire  commune. 
Ainsi  ce  qui  sert  à  expliquer  l’un  deux  doit  servir  à  l’explication 
de  l’autre. 

Voyons  maintenant  si  l’histoire  de  desver  telle  que  M.  Marchot 
se  l’est  imaginée,  est  possible.  Je  ne  le  crois  pas. 

On  a  déjà  vu  dans  ce  qui  précède  qu’il  est  difficile  d’accepter 
comme  original  le  sens  transitif  de  ce  verbe,  sens  qui  doit  être 
accepté  pour  derivareet  disrivare,  étyma  proposés  par 
M.  Marchot. 

Cependant  les  difficultés  phonétiques  sont  plus  grandes  encore. 

D’abord  IV  de  disrivare  ne  peut  pas  être  syncopé,  «  le  groupe 
sr ne  pouvant  passe  passer  d’une  voyelle  d’appui  »  (Staaff,  ouvr. 
cité ,  p.  254).  On  connaît  la  règle  :  «.  La  syncope  n’a  pas  lieu, 
ou  il  s’introduit,  après  que  s’est  produite  la  syncope  de  la  voyelle 
protonique  non  initiale,  une  voyelle  de  liaison  :  après  les  groupes 
de  consonnes  qui...  exigent  un  e  d’appui  à  la  fin  du  mot  » 
(Behrens,  Gramm.,§ 80, 2  b).  Cf.  Brunot,  Hist.de  l.la  langue  fr.,l, 
150  «  :  Elles  [Les  voyelles  prétoniques]  se  maintiennent  à  l’état 
de^sourd  :  i°  derrière  un  groupe  de  consonnes  dont  la  dernière 
était  un  r.  »  Doncdi  sri  vare  auraitdonné  desriier,  comme  dis¬ 
ri  pare  donne  desriver,  mot  d’un  usage  fréquent  :  comme  des- 
rupante  donne  desrubant,  et  comme  La/.arus  donne  ladre.  Le 
groupe  sr  n’est  nullement  comparable  aux  groupes  sp,  st,  rm,  rb} 
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avec  lesquels  M.  Marchot  le  compare,  mais  il  est  comparable  aux 
groupes  si,  sm ,  sn.  Aussi  a-t-on  p.  ex.  dislevare  >  deslever, 
dislocare  >  desloer,  eslevar  e^>  eslever,  etc.  dismensura  > 
desmesure,  exmerare>«mmr,etc.  disnodare>*  dcsnoerexnu- 
dare  >•  esnuer,  etc.  sans  jamais  une  syncope  de  la  voyelle  pré¬ 
tonique.  D’autre  part  la  voyelle  prétonique  de  suspi  care,  caes- 
pitare  doit  tomber,  comme  elle  tombe  dans  crispu  >  cresp, 
g  ustu  >  goust,  etc. 

De  plus,  desver ,  comme^rwr  a  un  e  thématique  ouvert,  cequi 
cadre  mal  avec  un  e  dérivant  de  de- ou  de  dis-  latin.  Cette  qua¬ 
lité  de  Ve  des  deux  verbes  français  est  attestée  par  les  assonances 
dès  les  plus  anciens  temps,  avant  la  fusion  des  e  fermés  et  ouverts. 
Ainsi  on  trouve  dans  la  Chatte,  de  IVill.  :  destu  dans  une  laisse 
(ccxvi)  dont  l’assonance  est  en  ê,  et  dans  le  Mon.  Guill.  :  derve 
dans  des  laisses  pareilles  (v.  vers  1569,29^3,  3763).  Dans  la  Folie 
Tristan  (version  de  Berne)  derve  rime  à  terme  v.  93.  Plus  tard 
on  peut  constater  le  même  phénomène  :  cf.  Aiol,  laisse  cclvii. 

Aussi  a-t-on  dans  les  dialectes  du  Nord,  le  wallon  p.  ex., 
dierve,  et  mêm edierver,  comme  on  aciert,  fiestc,tx.c.,  v.  les  diction¬ 
naires  dialectaux  ou  les  articles  de  M.  A.  Doutrepont  dans  la 
Revue  des  Patois  gallo-romans,  I,  II,  tandis  que  dans  cesdialectes 
Ve  fermé  reste  eu  devient  i  dans  certains  cas  :  huflé  («  sifflet  »), 
krt 7>(  «  crèche  »),  sis  (  «  ces  »),etc.  Voilà  donc  une  autre  preuve 
que  derver  provient  d’un  étymon  ayant  un  e  thématique  ouvert. 
C’est  du  reste  ce  qu’ont  dit  et  répété  Gaston  Paris,  Grôber  et 
d’autres  (cf.  Rornania,  IX,  579;  XXVIII,  635,  Zeitschr.  f.  rom. 
Phil.,  V).  Les  tentatives  pour  ruiner  cet  argument  sont  peu  heu¬ 
reuses. 

A  peu  près  en  même  temps  que  M.  Marchot  proposait  son 
explication  de  nos  deux  verbes,  MM.  Gamillscheg  et  Spitzer  ont 
attaqué  le  même  problème  (Zeitstchr  /.  rom.  Phil.,  XLI,  318; 
XLII,  25).  Leurs  raisonnements  n’entraînent  pas  davantage  la 
conviction. 

M.  Gamillscheg  cherche  un  étymon  allemand  parce  que  ces 
verbes  nese  trouvent  que  dans  la  Francedu  Nord.  L’argumentation 
a  une  certaine  valeur  mais  il  est  loin  d’être  concluant.  Combien 
de  mots  appartiennent  presque  exclusivement  à  la  France  septen¬ 
trionale  et  n’en  dérivent  pas  moins  du  latin  ;  ancêtres,  assouvir , 
bain,  boisson,  cercueil,  corvée,  creanter,  et  tant  d’autres  ?  M.  Gamill- 
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scheg  ajoute  que  ces  verbes  appartiennent  au  vocabulaire  des 
guerriers,  autre  motif  pour  les  chercher  dans  le  stock  allemand, 
mais  on  trouve  ces  mots  dans  les  textes  les  plus  disparates.  Pour 
s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Godefroy  ou  dans  l’article  de  M.  G.  Cohn  dans  la  Zeit- 
schr.  f.  rom.  Phil.,  XVIII,  202  et  s.  Us  se  trouvent  même  dans 
lestextes  les  moins  guerriers  tels  que  la  Carité  (éd.  van  Hamel), 
le  lapidaire  de  Cambridge  (éd.  Pannier,  v.  au  Glossaire),  etc. 

M.  Gamillscheg  suppose  aussi  que  desver  a  été  d’abord  transi¬ 
tif,  ensuite  intransitif.  C’est  une  pétition  de  principe  dont  j’ai 
fait  justice  dans  ce  qui  précède. 

Ce  qu’il  dit  ensuite  pour  appuyer  son  étymologie  :  derver  < 
derever  <C  de  -f-  rever  <C  reufan( mot  francique  signifiant  «déchi¬ 
rer  »)  n’est  pas  moins  hasardeux.  Que  derever  ait  donné  derver 
sans  influence  du  verbe  simple  est  peu  probable  ;  en  tous  cas 
le  présent  de  derever  a  dû  ètvederef ,  etc.  De  plus,  derver  de  derever 
aurait  fait,  au  présent,  derf,  derves,  etc.,  avec  un  e  fermé,  tout 
comme  un  derver  de  derivare.  Pour  ce  qui  est  de  rever  <  reu- 
fan ,  cela  paraît  possible  au  point  de  vue  de  la  forme.  Mais  reu- 
fan  a-t-il  existé  ?  Et  comment  la  signification  «  déchirer  »  se 
change-t-elle  en  «  délirer  »  ?Puis  où  est  desver  ?  M.  Gamillscheg 
croit  que  desver  est  une  espèce  d’orthographe  intervertie  pour 
dever,  et  que  dever  est  pour  derver.  Il  fallait  alors  prouver  par  des 
exemples  que  r  tombe  dans  cette  position.  C’est  ce  que  M.  Gamill¬ 
scheg  n’a  pas  fait,  et  en  effet  cela  doit  être  impossible  pour  les 
plus  anciens  temps.  Plus  tard  on  a  p.  tx.babiche  pour  barbiche ,  etc. 
(v.  Nyrop,  Gramm .,  I,  p.  345).  Du  reste,  il  serait  curieux,  si 
dever  était  une  orthographe  plus  correcte  que  desver ,  qu’on  n’en 
ait  presque  pas  d’exemples  dans  les  textes  les  plus  anciens. 

M.  Gamillscheg  objecte  à  mon  étymologie  que,  puisque  aes- 
tuarium  donne  estier,  aestuare  aurait  dû  donner  ester.  Mais 
estier  n’est  probablement  pas  aestuarium,  il  dérive  plutôt  de 
aestus  -f  le  suffixe  -ier.  Aestus  tout  court  aurait  faitun<rj/>é, 
mot  peu  fait  pour  se  maintenir.  Aestuarium  aurait  donné, 
selon  moi,  esvier,  tout  comme  reaestuare  donne  resver.  C’est 
devant  u  et  0  qu’t*  tombe,  p.  ex.  dans  mortuus,  battuo,  mais 
on  ne  voit  pas  de  raison  pourque  u  tombe  devant  a  ;  cf.  vidu  a 
>  vedve,  solvat>»  solve  et  aussi  l’ital.  belva,  Capua ,  à  côté  de 
tnorto.  Si  esvter  <.  aestuarium  a  existé,  ce  qui  est  bien  possible. 
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il  a  probablement  été  évincé  par  l’homophone  évier  (  <C  aqua 
riu  m). 

M.  Spitzer  n’est  pas  satisfait  non  plus  de  l’explication  de 
M.  Gamillschcg.  Pour  derver  il  propose  de  nouveau  derivare  ; 
nous  n’avons  pas  à  y  revenir.  Pour  resver  il  propose  l’allemand 
reuen,  aha,  hriuwan  «  attrister,  ennuyer  ».  Mais  triuwa  donne 
trive,  trieve  (plus  tard  trêve),  riuti  donne  ries ,  thiudisk  tiedeis 
(Roland),  etc.  Si  grioz  donne  grès,  ce  mot  a  dû  passer  par  g  ries, 
comme  trêve  par  trieve.  Remonter,  comme  le  fait  M.  Spitzer,  à  un 
*breivwan  préhistorique  n’est  guère  admissible. 

Johan  Vising. 

«  I.A  FESTF  DF.  LA  MOUTOUSE  »> 

Je  lis  ce  nom  de  fête,  non  signalé  jusq’ici,  dans  un  acte  du 
Nivernais,  du  1 6  novanbre  1470,  publié  par  M.  Paul  Destray 
dans  le  Bulletin  philologique  et  historique  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques,  anée  1920,  p.  409  :  «  du  jour  de 
la  festc  de  la  Moutouse  à  quatre  ans.  »  L’éditeur  met  an  note  : 
h  Ce  mot  désigne  évidemment  la  fête  de  l’Assomption  ». 

Bien  qu’il  n’en  dise  pas  plus,  M.  Destray  estime  probablement 
qe  Moutouse  êt  pour  *Montouse,  et  se  ratache  au  verbe  monter. 

Je  n’an  crois  rien,  pour  mon  conpte.  J’aime  mieus  voir 
dans  «  la  feste  de  la  Moutouse  »  la  même  idée  qe  cèle  qi  a  doné 
lieu,  an  Gascogne,  à  l’expression  «  la  Sent  Johan  Mosto^a  », 
pour  désigner  la  Décollacion  de  saint  Jan-Batiste,  29  oût  (cf. 
Romania,  XL,  621-4).  La  grafie  Moutouse ,  pour  Moustouse,  an 
1470,  n’a  rien  d’extraordinaire. 

Antoine  Thomas. 

A  PROPOS  DE  PEIRE  VIDAL 

I 

La  charte  de  fondation  du  Moulin  du  Chàteau-Narbonnais,  à 
Toulouse,  est  de  1182.  Les  moulins  étaient  auparavant  des 
moulins  flottants,  sur  la  Garonne.  Cette  année-là  (1182),  le 
comte  de  Toulouse,  Raitnon  V,  concède  à  cens  une  partie  des 
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rives  de  la  Garonne  aux  possesseurs  de  moulins  flottants  pour 
y  appuyer  une  chaussée  et  construire  un  moulin  fixe  '.  Parmi 
les  personnes  qui  faisaient  partie  de  ce  que  nous  appellerions 
aujourd’hui  la  Société  du  Moulin  se  trouvent  un  P  tir  us  Vitalis 
et  son  frère  Raymundus  Vitalis  \  Le  premier  est-il  Peire  Vidal  ? 
Pourquoi  pas  ?  A  cette  époque,  qui  se  rattache  à  la  première 
période  de  la  vie  de  Peire  Vidal,  notre  troubadour  pouvait  être 
encore  à  Toulouse  ;  à  tout  le  moins  ses  intérêts  pouvaient  y 
être  représentés  par  son  frère  Ramon  Vidal. 

Parmi  les  témoins  de  cette  charte  nous  trouvons  encore  les 
noms  suivants,  qui  paraissent  représenter  des  membres  de  la 
famille  d’où  est  issu  le  troubadour  N’At  ou  plutôt  At  de  Mons  : 
Bertrand  us  de  Montibusy  Raymundus  Ato  de  Monlibus  et  Ramun- 
dus  Ato  f rater  Toseti  Tholosae. . .  * 

Dans  une  transcription  de  la  même  charte  faite  en  1212  on 
trouve  cité  un  Petrus  Ramundus  *,  qui  était  notaire  et  qui  a  fait 
la  transcription  (translulit).  Aurions-nous  la  bonne  fortune  de 
trouver  dans  le  même  texte  le  nom  d’un  troisième  troubadour 
toulousain,  Peire  Raimon  ?  Je  n’oserais  l'affirmer,  mais  il  n’y 
aurait  pas  d’impossibilité.  La  date  correspondrait  assez  bien  à 
la  période  toulousaine  du  troubadour.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’au  moyen  âge  l’identité  du  nom  ne  prouve  pas  tou¬ 
jours  l’identité  des  personnes 1 2 3 4  5. 

Ce  document  n’est  pas  d’ailleurs  le  seul  qui  nous  fasse  con¬ 
naître  le  nom  de  Peire  Vidal  dans  l’histoire  toulousaine;  en 
voici  d’autres.  La  plus  ancienne  mention  que  j’aie  rencontré  du 
nom  du  troubadour  remonte  à  1141.  Cette  année-là,  le  comte 
de  Toulouse,  Alphonse  Jourdain,  s'entend  avec  la  population 
au  sujet  de  l’impôt  sur  le  sel  et  le  vin  ;  parmi  les  dix-neuf  per- 


1.  G.  Mot,  Le  moulin  du  Cbdteau-Narbonnais  de  Toulouse  (1 182-1600)  ; 
[Toulouse],  MCMX.  ’ 

2.  Petro  Vitali  et  suo  fratri  Ramundo  Vitali. . .  Loc.  </.,  p.  75,  76.  La  charte 
originale  d.e  1182  est  perdue,  mais  on  en  possède  une  copie  de  1192;  loc. 
laud.,  p.  7  s  n. 

3.  Op.  laud.,  p.  78. 

4.  Ibid.,  p.  79. 

5.  C’est  ainsi  que  parmi  les  compagnons  de  Petrus  Vitalis  on  trouve  un 
Arnaldus  Joculator  dont  le  nom  rappelle  celui  d’Arnaut  Joglar  cité  parGiraut 
del  Luc. 
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sonnes  inscrites  au  bas  de  l’acte  se  trouve  un  Petrus  Vitalis  ‘ .  Il 
y  a  aussi  un  Petrus  IVilhelmi ,  dont  le  nom  rappelle  celui  de  la 
famille  du  troubadour  toulousain,  Peire  Guilhem. 

En  1164,  nous  retrouvons  le  nom  de  Petrus  Vitalis  parmi 
les  témoins  d’une  charte  de  Raimon  V  *. 

En  juin  1166,  «  Vidal  Arnaud  et  son  frère  Raimond  quittent 
à  Pierre  Vidal  et  à  sa  postérité  la  terre  du  Liran,  avec  l’assen¬ 
timent  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Sernin  »  ».  Nous  ne  savons 
pas  où  est  Liran,  mais  le  fait  que  l’abbé  de  Saint-Sernin  inter¬ 
vient  semble  indiquer  qu’il  s’agit  d’une  terre  des  environs  de 
Toulouse.  D’autre  part,  s’il  n’est  pas  dit  (du  moins  dans  l’ana¬ 
lyse  de  l’acte)  que  Vidal  Arnaud  et  Raimon  étaient  les  frères 
de  Pierre  Vidal,  l’acte  de  1182  que  nous  avons  rappelé  en  tête 
de  cet  article  nous  fait  savoir  que  Pierre  Vidal  (. Petrus  Vitalis') 
avait  un  frère  nommé  Raimon.  Il  est  vrai  que,  dans  le  même 
texte,  il  y  a  un  autre  Raimon  Vidal  qui  paraît  être  différent  du 
frère  de  Pierre  Vidal1 2 3 4 5. 

Est-ce  que  le  Pierre  Vidal  de  1164  et  de  1166  représente  le 
troubadour  ou  un  membre  de  sa  famille  ?  La  date  ne  s’oppo¬ 
serait  pas  à  la  première  hypothèse;  mais,  pas  plus  que  pour  le 
Pierre  Vidal  de  1182  on  ne  peut  fonder  une  certitude  sur  cette 
identité  du  nom. 

Un  Petrus  Vitalis  était  consul  de  Toulouse  en  1203  s  et 
12046 7.  Un  autre,  mais  surnommé  Bla^inus,  l’était  en  122 6?. 

Ce  dernier  est-il  le  même  que  le  Petrus  Vitalis ,  macellarius , 
qui,  en  1214,  est  témoin  dans  un  acte  passé  à  Toulouse8  ?  Ce 
n’est  point  sûr  :  dans  le  même  acte  on  trouve  le  nom  d'un 
Petrus  Ramutidus  major ,  qui  était  Capitoul  en  même  temps  que 


1.  Hisl.  Gén.  Lang.,  éd.  Privât,  VII,  1,  217,  2t>.  Dans  une  charte  d'avant 
1120  un  Vitalis  est  cité,  mais  sans  prénom;  ibid. 

2.  Op.  cit.,  p.  221. 

3.  H.  G.  L.,  VIII,  c.  1790;  original  dans  le  ms.  Bibl.  nat.  lat.  9994, 
f°  1 66*.  C’est  un  cartulaire  de  l’abbaye  de  Grandselve. 

4.  Un  Arnaldus  Vitalis  est  parier  du  Moulin  du  Châtcau-Narbonnais  en 
1 192  ;  H.  G.  L.,  VIII,  414. 

5.  H.  G.  L.,  VIII,  c.  494. 

6.  H.  G.  L.,  VIII,  c.  501  et  507. 

7.  H.  G.  L.,  VII,  1,  p.  239. 

8.  H.  G.  L.,  VII,  c.  640. 
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le  Pftrus  Vitalis  Macellarius.  Cette  indication  de  major  donne¬ 
rait  un  argument  de  plus  à  ceux  qui  croient  (comme  Cha- 
baneau  *)  qu’il  y  a  eu  deux  troubadours  du  nom  de  Peire 
Raimon  ;  mais  on  ne  peut  pas,  ici  non  plus,  fonder  une  cer¬ 
titude  sur  un  nom  aussi  répandu.  Nous  avons  cru  cependant 
devoir  relever  ces  mentions;  peut-être  le  nom  d’un  des  deux 
troubadours  toulousains  se  cache-t-il  sous  quelqu’une  d’entre 
elles.  Ajoutons  pour  mémoire  que,  parmi  les  conjurés  qui,  en 
1242,  allèrent  massacrer  les  Inquisiteurs  à  Avignonet,  se  trou¬ 
vait  un  Peire  Vidal  *. 


II 

Berenguier  de  Noya  est  un  auteur  catalan  (probablement 
de  Majorque)  du  xive-xve  siècle  à  qui  l’on  doit  un  bref  traité 
de  grammaire  et  de  rhétorique  intitulé  :  Mirall  de  trobar  J.  Ce 
traité  se  rattache  aux  traités  grammaticaux  de  l’École  toulou¬ 
saine 1 2 3  4 5.  Berenguier  cite  de  nombreux  extraits  de  troubadours  : 
deux  de  ces  extraits  se  rapportent  à  l’œuvre  de  Peire  Vidal.  Il 
est  vrai  que  l’un  d’eux  est  attribué  par  Berenguier  à  R.  Vidal  ; 
mais  il  s’agit  d’une  pièce  bien  connue  de  P.  Vidal  :  Encara 
R.  Vidal  mes  en  una  sua  canso  que  comensa  : 

S’eu  fos  en  cort  on  hom  tingues  dressera  *. 

En  la  quarla  cobla  que  diu  : 

E  can  no  vey  mes  Rayners  de  Marsevla, 

Setot  me  viu,  mon  viure  non  es  vida. 

E  malaltes  c’om  soven  recaliva 

Gareix  molt  greu,  ans  mor  sils  mais  dura, 

Dona  suy  eu  mortz  si  axim  renovella 
Aquest  désir  quim  toi  soven  Palena. 


1.  H.  G.  L.,  X,  373. 

2.  H.  G.  L.,  VIII,  c.  1155,  1157. 

3.  L’ouvrage  a  été  publié  par  G.  Llabrès  sous  le  titre  suivant  :  Poêticas 
calalaruis  d'Eti  Berenguier  de  Noya  y  Frattcescb  de  Olesa  ;  Barcelona  et  l’aima  de 
Mallorca,  1909. 

4.  Cf.  Leys  d'Aniors,  é J.  J.  Anglade.  IV,  p.  1 10  sq. 

5.  Éd.  J.  Anglade,  n°  VII. 
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Mes  ell  vagan  la  sillaba  derrera  que  es  dita  na.  Car  segons  pla 
parlar  mils  fora  dit  l'alés  (éd.  Llabrès,  p.  20). 

Une  autre  citation  de  Berenguier  paraît  se  rapporter  h  une 
pièce  de  P.  Vidal  qui  ne  nous  est  pas  parvenue.  La  citation  est 
faite  à  propos  d’une  figure  de  rhétorique  appelée  episceir  ou 
répétition  d’un  mot.  Voici  le  texte  de  Berenguier  : 

On  En  Pere  Vidal  per  aquesla  figura  mes  en  una  sua  aviso 
qui  comensa  :  Plus  que  d’amors  non  pusch  defendre.  .  .  En  la 
quàrta  cobla  que  diu  axi  : 

Co  '  1  lop  quan  vol  de  letra  appendre 
H  anch  null  temps  no'l  poch  hom  fer  entendre 
Ne  A,  ne  B,  ne  C,  ne  D,  ne  L, 

Mavs  solament  :  anyell ,  anytll. . . 


Je  ne  crois  pas  que  la  pièce  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici 
existe  ;  du  moins  je  n’ai  pas  su  la  retrouver.  Nous  aurions  donc 
ici  quatre  vers  assez  originaux  —  surtout  avec  l’allusion  au 
loup  —  i  ajouter  à  l’œuvre  de  Peire  Vidal.  A  moins  que  ces 
vers  ne  soient  d’un  poète  catalan  du  xive  siècle  ;  mais  la  chose 
me  paraît  douteuse. 


III 

Pendant  la  guerre,  M.  A.  Kolsen  a  publié  dans  la  Zeitschrift 
fur  romanische  Philologie  (XXXVIII,  1914,  p.  584)  une  tornada 
inédite  de  Peire  Vidal.  Elle  est  contenue  dans  le  ms.  D,  de 
Modène,  que  je  n’ai  pas  pu  utiliser  dans  ma  réédition.  Elle  se 
trouve  à  la  fin  de  la  pièce  Ajostar  e  lassar  (éd.  Anglade,  XX), 
qui  nous  a  été  conservée  par  treize  manuscrits.  Dans  la  plupart 
des  mss.  cette  pièce  a  deux  tornadas  ;  dans  D  la  tornada  :  A 
mon  amie  Folco  manque  ;  elle  est  remplacée  par  la  suivante  : 

Mas  a  Tripol  m’adon  ; 

Que  quan  l’altre  baron 
Caço  Pretz,  et  el  lo  rete 
E  no'l  laissa  partir  de  se. 

M.  Kolsen  fait  observer  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  suspecter 
l’authenticité  de  cette  tornada  et  que  le  nom  de  Tripol  se 
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retrouve  dans  la  pièce  :  Son  ben  apoderal ^  (éd.  Anglade,  XV), 
dont  il  faut  rapprocher  celle-ci.  Cet  envoi  n’a  pas  échappé 
d’ailleurs  à  M.  G.  Bertoni,  qui  possède  une  copie  de  D,  et  qui  a 
publié  ces  quatre  vers  dans  le  Giornale  storico  délia  lelteratura 
italiana,  1915,  p.  49  n. 


IV 

Les  allusions  à  la  chasse  sont  assez  nombreuses  chez  Peire 
Vidal.  Il  connaît  la  chasse  à  l’appeau,  bres  (XXV,  11)  : 

Co'l  lois  auzels,  cant  au  lo  bres, 

Que  ’  s  vai  coitozamen  aucir. 

Le  mot  bres  est  rare  dans  l’ancienne  langue  :  Raynouard  n’en 
cite  que  trois  exemples  ( Lex .  Rom .,  II,  256*),  dont  celui-ci  : 
Emil  Levy  n’en  cite  aucun  autre  dans  le  Prov.  Suppl.  fV.  Ray¬ 
nouard  donne  aussi  deux  exemples  de  bre^ador  «  oiseleur  ».  Le 
mot  a  existé  également  en  ancien  français.  Mistral  connaît  le  mot 
et  il  en  cite  deux  exemples  de  Daniel  Sage  ( Trésor ,  I,  368);  il 
connaît  aussi  bresaire  «  oiseleur  à  la  chouette  »,  qui  est  le  cas- 
sujet  de  breÿador,  cité  plus  haut  ;  cf.  encore  bresagtio  «  tromperie  » 
dans  Goudelin  (cité  par  Mistral  ibid.,  s.  v.  bresagno ) 

Une  autre  allusion  à  la  chasse  à  l’appeau  est  la  suivante  : 

Plus  que  l’ auzels  qu’es  noiritz  lai  per  Fransa 
Quant  hom  l’apel’  et  el  respon  coitos..  .  » 

(XIII,  33.) 

Il  y  a  là  une  allusion  aux  oiseaux  de  passage  qui,  au  mois 
d’octobre,  viennent  du  Nord  (Fransa,  au  temps  de  Peire  Vidal) 
dans  le  Midi  et  que  l’on  prend  encore  aujourd’hui  au  piège 
(traquenards  et  lacets  pour  les  alouettes)  ou  que  l’on  fait  appro¬ 
cher  au  moyen  d’appeaux  (miroirs,  chouettes,  appelants,  etc.). 


1.  Il  est  vraisemblable  que  la  forme  énigmatique  bre^anejan,  que  l’on 
trouve  daus  des  couplets  échangés  entre  Ugo  de  Maensac  et  Peire  Cardenal 
(P.  Mever,  Déni.  Trotib.,  p.  31)  se  rattache  à  un  verbe  bre^anejar,  «  chasser  à 
l’appeau  ».  Pour  d’autres  explications  et  hypothèses,  cf.  E.  Levy,  S.  IV.,  I,  165. 

2.  On  trouvera  un  curieux  rapprochement  (fait  par  A.  Gaspary  dans  la 
Zeils.  10111.  Phil.,  X,  588)  entre  Peire  Vidal  et  un  poète  italien  du  xme  siècle. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


IIO 


MÉLANGES 


Le  verbe  cembelar  (VII,  9)  se  rattache  au  même  genre  de 
chasse  ;  il  est  défini  par  le  Donat ^  proensals  :  «  ostendere  avem 
ad  capiendum  aliam  1 2  ». 

Peire  Vidal  fait  aussi  plusieurs  allusions  à  la  chasse  du  gibier 
à  poil.  Il  y  a  d’abord  l’expression  populaire  morir  cum  lebres  en 
jat\  (XXVI,  52)  «  mourir  comme  un  lièvre  au  gîte  ».  Le  lièvre, 
chassé  au  chien  courant,  revient  souvent  vers  son  gîte  au 
moment  où  il  va  être  forcé.  L’expression  crebal  al  jas  «  crevé 
au  gîte  »  est  encore  populaire  dans  le  Midi  (cf.  Mistral,  Trésor, 
s.  v.  jas).  Le  mot  jat {  est  rare  en  ancien  provençal  :  Raynouard 
ne  cite  que  l’exemple  de  Peire  Vidal  et  Emil  Levy  n’en  donne 
que  deux  autres,  l’un  tiré  du  Donat ^  proensals ,  l’autre  du  poème 
des  Quatre  Vertus  de  Daude  de  Pradas.- 

Il  y  a  enfin  une  autre  expression  qui  me  parait  être  un  terme 
de  chasse  :  c’est  cridar  segur  (III,  33).  Schultz-Gora  ( Zeits . 
rom.  Pbil.,  XXI,  254),  Soltau  (Ibid.,  XXIV,  40,  R.  1)  et  Emil 
Levy  ( S .  IV.,  VII,  528)  se  sont  occupés  de  cette  expression, 
qui  se  retrouve  chez  Marcabrun  (XXII,  47),  Giraut  de  Bornelli 
(XI,  12)  et  Sordel  (XXIII,  40),  et  l’ont  interprétée  comme 
un  cri  de  victoire.  A  la  chasse  aux  chiens  courants,  encore 
aujourd’hui,  dès  que  les  chiens  donnent,  le  piqueur  commence 
à  crier  :  Segur  !  pour  exciter  les  chiens  à  faire  attention  et  à  ne 
pas  s’engager  sur  une  fausse  voie.  Cridar  segur  me  paraît  donc 
être  un  terme  de  chasse  et  indiquer  que  l’on  est  sur  la  bonne 
voie,  celle  qui  mène  au  succès,  au  bonheur,  etc. 

V 

J’ai  publié  J,  il  y  a  quelques  années,  deux  poésies  inédites  que 
des  manuscrits  catalans  attribuaient,  l’un  formellement,  l’autre 
d’une  façon  douteuse,  à  Peire  Vidal.  Je  disais,  en  parlant  de  la 
première,  quelle  n’était  pas  dans  la  manière  de  Peire  Vidal. 
Cette  pièce  est,  en  effet,  du  troubadour  catalan  Pere  Cathala. 
Elle  se  retrouve,  avec  le  nom  de  ce  poète,  dans  le  ms.  n°  7  de 


1.  Cité  par  H.  Levy,  S.  H'.,  I,  252,  qui  rectifie  la  signification  du  mot 
donnée  par  Raynouard,  Lex.  Rom.,  II,  5 7.4 . 

2.  J.  Anglade,  A  propos  des  troubadours  toulousains,  p.  30-37  (extr.  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  delà  France,  t.  45  (1913-1917). 
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la  Biblioteca  de  Catalunya ,  à  Barcelone  M.  C.  Fabre,  conser¬ 
vateur  de  la  bibliothèque  du  Puy,  a  bien  voulu  m’en  communi¬ 
quer  une  copie.  Le  texte  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  que 
j’ai  publié  :  même  nombre  de  strophes,  même  ordre,  même 
tornada  assez  obscure.  Voici  les  principales  variantes  : 

V.  2,  o]  e,  v.  3,  tart]  prest;  v.  6,  sofrens]  sofrans;  v.  9, 
amors]  nom;  v.  16,  qu’en  mor]  que  mor;  v.  17,  oblit  eu]  yeu 
oblit;  v.  18,  on  es]  en  son  ;  la  lausa]  lauzeta  ;  v.  19,  qu’ab]  ab  ; 
v.  20,  qu’ab  tan  pauca]  quant  tant  queb  pauc  ;  v.  27,  contra- 
fau]  contrefauç  ;  v.  32,  aten]aiten  ;  v.  33,  a  ten]  m’attey  ;  v.  34, 
baselis]  basalis;  que  vesen]  qui  va  sensa;  v.  37,  de  d.]  pel  d.  ; 
v.  38,  si  col  s.]  ques  col  ;  v.  39,  la  clardat]  claradat  ;  v.  41,  ab 
sacara]  ab  la  sieufaç;  v.  42,  dasaut|  desaut  ;  v.  44,  que]qu’yeu  ; 
v.  48,  a  la  plasen  per  ço  que  de  mi  1  calha  ;  v.  56,  sol]  quant; 
v.  51,  quis]  quer  ;  vencuts]  venssutz  ;  v.  52,  m’  aduts]  me  duts  ; 
v.  53,  fan]  fay  ;  v.  56,  bells]  gays  ;  v.  58,  garnits]  complitz  ; 
bau  dor]  valor;  v.  60,  sas  beutats]  sa  beutat. 

VI 

Trois  chansonniers  provençaux*  nousont  conservé  le  portrait 
d’un  personnage  qui  a  la  prétention  de  représenter  Peire  Vidal  : 
ce  sont  les  mss.  A,  I  et  K.  Les  manuscrits  I  et  K  (étroitement 
apparentés  quant  au  texte)  ont  ceci  de  commun  qu’une  série 
de  «  portraits  »  ou  «  images  »  en  couleurs  sont  destinés  à 
représenter  les  troubadours  dont  ces  manuscrits  ont  conservé 
les  poésies  et  surtout  les  biographies.  Ce  sont,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  des  «  portraits  »  fantaisistes  et  convention¬ 
nels  L  Ces  miniatures  ou  vignettes  sont  d’origine  italienne, 
comme  les  manuscrits  eux-mêmes.  Pour  le  ms.  A  en  parti¬ 
culier,  nous  pouvons  deviner,  d’après  les  rubriques,  qui  sont 
en  vénitien,  le  lieu  d’origine  du  miniaturiste. 


1.  Ms.  A  de  Milà  y  Fontanals,  H*  Je  Massô  Torrents.  Dans  sa  description 
du  ms.  Massô  Torrents  fait  observer  que  le  nom  de  Pere  Catliala  est  «  à 
peine  visible  »  (Bibliografia  dels  anlics  frétés  catalans,  p.  65  du  tirage  à  part). 

2.  Il  faut  y  ajouter  le  ms.  .Vf,  f°  51,  où  Peire  Vidal  est  représenté  à 
cheval,  frappant  de  l’épée . 

3.  On  les  trouvera,  avec  d'autres  documents  graphiques,  dans  le  volume 
que  nous  allons  publier  sous  le  titre  d 'Iconographie  des  Troubadours. 
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Dans  le  ms.  I  Peire  Vidal  (qui  est  encadré  par  les  jambages 
de  la  lettre  M)  est  représenté  de  la  manière  suivante  :  il  porte 
un  grand  béret,  de  couleur  bleuâtre,  relevé  par  devant  ;  ses 
cheveux  noirs  retombent  sur  le  cou,  où  ils  paraissent  atta¬ 
chés;  il  est  vêtu  d’une  sorte  de  tunique  bleu  sombre,  très 
serrée,  qui  lui  descend  jusqu’à  la  cheville  ;  il  est  chaussé  de 
souliers  noirs,  longs  et  pointus.  Par-dessus  la  tunique  (qui  est 
sans  doute  la  gond  a,  ou  peut-être  le  blial ),  Peire  Vidal  porte 
un  beau  manteau  rouge,  sans  manches;  le  bras  droit  est  tendu 
en  avant,  la  main  et  l’index  relevés  ;  le  bras  gauche  sort  par  une 
ouverture  du  manteau  rouge  (ce  manteau  peut  être  la  capa  ou 
mieux  le  sobrecot).  Les  manches  de  la  tunique  sont  fermées  à 
l'extrémité  par  six  boutons;  et,  par  l’échancrure  du  manteau, 
on  voit  cinq  boutons  à  la  taille  de  la  tunique.  L’ensemble 
donne  l’impression  d’un  «  portrait  »  banal  et  conventionnel. 

Dans  le  ms.  K ,  Peire  Vidal  nous  apparaît  sous  une  forme 
plus  originale  ;  il  a  comme  coiffure  une  sorte  de  chapeau  noir 
ressemblant  à  un  demi  haut-de-forme  de  nos  jours.  Le  bas  du 
chapeau  est  entouré  d’un  ruban  bleu  et  les  ailes  sont  ornées 
d’une  série  de  losanges  bleus  et  blancs,  qui  rappellent  les  orne¬ 
ments  des  cercles  des  tambours  d’enfants.  Les  cheveux  sont 
blonds.  Le  personnage  porte  autour  du  cou  une  collerette  à  raies 
blanches  et  bleues.  La  tunique  est  bleue  et  descend  moins  bas 
que  la  précédente,  à  mi-mollet  environ.  Les  manches,  étroites 
et  longues,  comme  celles  du  ms.  7,  sont  fermées  également  par 
des  boutons  (cinq  ou  six).  Par-dessus  cette  tunique  est  un 
superbe  manteau  en  fourrure  blanche,  légèrement  bleutée  ; 
chaussures  comme  dans  le  manuscrit  précédent.  Peire  Vidal  est 
représenté  tendant  les  deux  mains  en  avant  :  la  figure  est  menue, 
mais  moins  banale  que  dans  I  :  les  yeux  y  ont  plus  d’expression. 
On  sent  que  l’artiste  a  fait  effort  pour  représenter  un  trouba¬ 
dour  bien  différent  des  autres  ;  la  fourrure  rappelle  le  fils  du 
pelissier  et  je  ne  crois  pas  avoir  retrouvé,  dans  la  série  des  repré¬ 
sentations  de  troubadours,  le  costume  et  surtout  la  coiffure 
carnavalesques  que  le  miniaturiste  de  K  a  donnés  à  Peire  Vidal. 

L’artiste  qui  a  orné  le  ms.  A  1  est  allé  plus  loin  et  a  fait  une 


i.  Je  m'ai  pas  pour  ce  manuscrit  de  photographie  sous  les  yeux,  comme 
pour  les  deux  autres  ;  c'est  d’après  mes  souvenirs  que  j’en  parle. 
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véritable  composition,  au  lieu  d’une  «  image  ».  La  note  qui 
lui  était  destinée  l’y  invitait  :  «  représenter  un  chevalier  avec 
armes  impériales  »  (f°  95').  Et  en  effet  Peire  Vidal  est  représenté 
à  cheval,  partant  sans  doute  pour  la  conquête  de  Constanti¬ 
nople.  Mais  (ce  que  la  note  ne  dit  pas),  derrière  lui  est  repré¬ 
sentée  une  femme,  ou  plutôt  une  sorte  de  chimère  étendant  sa 
main,  très  grande,  au-dessus  de  la  tête  du  poète.  L’ensemble  de 
la  miniature  forme  un  tableautin  qui  ne  manque  pas  d’origina¬ 
lité  et  qui  rend  assez  bien  l’idée  qu’on  se  faisait  de  Peire  Vidal, 
vers  la  fin  du  xme  siècle.  Rappelons  d’ailleurs  que,  peu  avant 
l’époque  où  l’artiste  vénitien  représentait  ainsi  Peire  Vidal,  avec 
sa  chimère,  un  autre  Vénitien,  le  troubadour  Bartolomco  Zorzi 
disait  en  parlant  de  son  confrère  : 

Moût  fai  sobriera  folia 
Qui  ditz  fol  d’Eu  Peire  Vidal, 

Car  senes  gran  sen  uatural 
Sos  motz  hom  dir  non  sabria. 

J.  Angladk. 

POUR  LE  COMMENTAIRE  DE  VILLON 
NOTE  SUR  LA  BALLADE  DES  MES  US  PROPOS 

Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  Villon  ont  reconnu  qu’il 
a  peu  innové.  Il  a  surtout  perfectionné  des  formules  familières 
à  ses  devanciers  *.  Dans  la  Ballade  des  dames  du  temps  jadis,  il 
imite  des  poèmes,  très  en  faveur  au  moyen  âge,  dont  chaque 
strophe  commence  par  la  question  :  Où  sont. . .  ?  et  se  termine 
par  une  réponse  toujours  la  même.  On  retrouve  une  trace  de 
ce  petit  genre  dans  la  chanson  d’étudiants  populaire  encore 
aujourd’hui,  LJbi  surtt  qui  ante  nos  In  tnnttdo  fuere? 

On  n’a  pas  encore  reconnu,  à  ce  qu’il  semble,  que  la  Ballade 
des  menus  propos  appartient  également  à  un  genre  médiéval,  le 
monologue  où  l’auteur  étale  ses  connaissances  professionnelles. 
Citons,  comme  exemples,  le  Valet  a  tout  faire,  la  Chambrière  a 
louer  a  tout-faire,  le  Dit  de  l'herberie,  IV  a  tel  et  de  tous  métiers  J. 

1.  Wilmotte,  Li  tradition  littéraire  tu  France,  p.  161  ;  cf.  \\\  von  Wiirz- 
bach,  Die  Werke  Maistre  François  Villon,  Erlangen,  1905,  p.  16. 

2.  A.  de  Mootaiglon,  Anciennes  poésies  françaises ,  Paris,  1885,  Bibliothèque 
elzéviriennc,  p.  33  sq. 

Romani  a,  XLIX.  8 
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Ces  petits  poèmes  bourgeois  représentent  la  décadence  d’une 
poésie  aristocratique  du  xi"  siècle  où  les  guerriers  carolingiens 
tirent  également  vanité  de  leurs  talents  On  se  souviendra 
d’exemples  plus  anciens  de  «  gabs  »  anglo-saxons  et  Scandinaves, 
et  du  poème  lyrique  de  Guillaume  IX,  duc  d’Aquitaine a. 

leu  conosc  ben  sen  e  folhor, 

E  conosc  anta  et  honor, 

Et  ai  ardimen  et  paor  ; 

E  si  ni  partetz  un  juec  d’amour 
leu  conosc  ben  selh  qui  be-m  di, 

E  selh  qui  m  vol  mal  atressi, 

E  conosc  ben  selhuy  qui 'ni  ri. . . 

Dans  la  chanson  populaire  anglaise,  Kittg  Arthur  ànd  King 
Cornwall,  qui  repose  sur  une  tradition  médiévale,  les  chevaliers 
bretons  se  vantent  de  la  même  façon  que  les  pairs  de  Charle¬ 
magne  J. 

Les  «  gabs  »  du  xve  siècle,  sans  être  dépourvus  d’esprit,  sont 
d’une  exagération  ou  d’une  grossièreté  assez  banale.  L’originalité 
de  Villon,  c’est  qu’il  se  vante  de  connaissances  si  communes 
qu’il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  aussitôt  son  intention 
ironique.  11  ne  s’appesantit  sur  le  long  exposé  de  sa  science  sans 
mérite  que  pour  se  railler  lui-même  et  faire  mieux  ressortir  la 
mélancolique  réflexion  du  refrain  : 

Je  congnois  tout  fors  que  moi  niesmes 

Ce  que  «  connaît  »  Villon,  ce  sont  des  choses  évidentes  à 
son  époque  ou  de  tout  temps  : 

Je  congnois  le  povoir  de  Romnie. 

Je  congnois  bien  mouches  en  let... 

Je  congnois  le  beau  temps  du  let... 

Je  congnois  quant  tout  est  de  mesmes, 

1.  Voyage  Je  Charlenuigne  à  Jérusalem,  éd.  Koschwitz,  1895  ;  cf.  G.  Paris, 
Komania,  IX,  p.  I. 

2.  A.  Jeanroy,  Le  s  dansons  Je  Guillautm  IX,  Juc  d' Aquitaine,  Paris,  1913, 
p.  xvi  et  pièce  VI. 

3.  Cf.  King  Arthur  and  King  Cornwall ,  in  F.  J.  Child,  Englisb  and  Scott isb 
Popular  Ball.uh,  I,  p.  279  ;  voir  aussi  l’article  de  K.  G.  Webster,  Engliscb « 
S  tudieu,  XXXXI,  337  ff. 
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Je  congnois  qui  besongne  ou  chommc... 

Je  congnois  la  faute  des  Boesmes, 

Ou  bien  il  sait  distinguer  les  objets  et  les  gens  à  l’attribut 
dont  ils  sont  inséparables,  comme  le  fait  la  plus  banale  sagesse 
des  nations  : 


Je  congnois  au  pommier  la  pomme, 

Je  congnois  l’arbre  a  veoir  la  gomme. . . 

Je  congnois  pourpoint  au  colet, 

Je  congnois  le  moyne  a  la  gonne, 

Je  congnois  le  maistre  au  varlet, 

Je  congnois  au  voille  la  nonne. . . 

Je  congnois  le  vin  a  la  tonne. 

Ayant  reconnu  le  caractère  traditionnel  et  banal  de  la  forme 
du  poème,  nous  sommes  mieux  en  état  d’en  interpréter  un 
vers  dont  on  a  méconnu,  me  semble-t-il,  la  signification.  Le 
vers  14, 

Je  congnois  fols  nourris  de  cresmes, 

veut  dire,  selon  Prompsault 1 2  et  les  autres  éditeurs  qui  ont 
commenté  le  poème,  qu’alors  que  les  philosophes  et  les  poètes 
meurent  de  faim,  les  fous,  eux,  sont  nourris  de  mets  délicats. 

Si  le  vers  avait  un  tel  sens,  il  serait  déplacé  dans  une  pareille 
série  de  platitudes.  Il  cadrerait  mieux  avec  un  poème  où 
seraient  énumérées  les  désillusions  de  la  vie,  tel  que  le  sonnet 
où  Shakespeare  passe  en  revue  les  exemples  d’injustice  qui 
l’affligent  s.  Mais  la  Ballade  des  menus  propos  ne  prétend  pas 
sonder  de  telle  sorte  les  injustices  de  la  vie.  Au  contraire,  notre 
poète  est  tenu,  au  risque  de  gâter  le  contraste  qui  fait  toute 
l’originalité  de  son  poème,  d’éviter  dans  l’étalage  de  sa  science 
tout  ce  que  le  premier  venu  n’apercevrait  pas  de  prime  abord . 
Cherchons  plutôt  une  interprétation  qui  ferait  rentrer  le  vers 
dans  un  des  groupes  mentionnés  plus  haut.  Le  fou  ne  peut- 
il  être  reconnu  à  sa  nourriture  comme  «  l’homme  à  sa  robe  »  ? 

Dans  le  Tristan  en  prose,  aussi  bien  que  dans  les  poèmes 


1 .  Prompsault,  Œuvres  de  maistre  François  Fillon,  Paris,  1832. 

2.  Sonnet  LXVI. 
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allemands,  Tristan,  tondu,  se  déguisant  en  fou,  ne  s’approvi¬ 
sionne-t-il  pas  d’une  massue  et  d’un  fromage  ?  C’étaient,  à  ce 
qu’il  semble,  les  attributs  classiques  des  fous.  Nous  possédons 
un  document  dans  lequel  le  fou  de  cour  de  Robert  II  d’Artois 
signe  en  ces  termes  : 

Je,  qui  ne  suis  pas  sage, 

Ai  scellee  cette  page 
De  mon  scel  a  fourmage  *. 

Divers  proverbes  associent  le  fou  et  le  fromage  : 

Jamais  homme  sage 
ne  mangea  fromage  J. 

A  fol  fourmage  ». 

4 

Qui  mains  en  mange 
est  venu  le  plus  sage  «. 

Cheese  is  physic  for  geutlemen  and  méat  for  clowns  *. 

De  même  le  poème  De  sis  manières  de  fols  les  associe  à  plu¬ 
sieurs  reprises 1 2 3 4 5  6.  Il  est  également  question  de  fromage  comme 
attribut  de  fou  dans  l’histoire  De  l'enfant  de  Paris  qui  fit  U  fol 


1.  Jules  Marie  Richard,  Une  petite-nièce  Je  saint  Louis,  Mahaut,  comtesse 
d'Artois  et  Je  Bourgogne  (i  J02-29),  Paris,  1887,  p.  112.  On  rencontre  aux 
xine-xv«  siècles  nombre  de  sceaux  de  bourgeois,  de  paysans  même, 
ayant  pour  légende  le  mot  scel  suivi  du  nom,  souvent  sans  qualification,  sauf 
quand  le  sceau  appartenait  à  un  artisan,  et  dans  le  champ,  quelque  emblème, 
le  plus  souvent  de  fantaisie,  parfois  en  rapport  avec  le  nom  ou  avec  la  pro¬ 
fession  du  propriétaire  du  sceau.  Cf.  A.  Giry,  Manuel  de  Diplomatique ,  Paris, 
1894,  p.  648.  Dans  son  chapitre  sur  le  costume  des  fous  du  xv«  et  du 
xvic  siècle.  E.  K.  Chambers  ne  mentionne  ni  le  fromage  ni  la  tête  tondue 
(Med iacval  Stage,  London,  1903,  I,  384-9). 

2.  Cité  par  Legrand  d’Aussy,  Vie  privée  des  Français,  II,  61. 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  Le  livre  des  proverbes  français,  Paris,  1859,  I»  238. 

4.  Leans,  Colleclanea,  Froverbs,  Folk  Lore,  and  Superstitions,  Bristol,  1902. 
1,  p.  501,  tiré  de  G.  Meuricr,  Colloques,  Anvers,  1558. 

5.  Leans,  Colleclanea,  loc.  cil.,  tiré  du  *  ms.  6395  Harleian  »  (sic). 

6.  Jubinal,  Nouveau  Recueil,  II,  p.  65  sqq. 
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pour  jouyr  de  la  jeune  veuve  et  comment  elle,  voulant  railler  de.  lui , 
receut  une  plus  grande  honte.  Dans  ce  poème  «  Ha,  ha,  fromage  » 
est  la  raillerie  qu’on  adresse  au  fou 

Villon,  à  la  recherche  d’un  attribut  pouvant  à  la  fois  caracté¬ 
riser  le  fou  et  servir  de  rime  à  tnesmes ,  a  écrit  cresmes,  les  deux 
substantifs  dans  les  expressions  fromage  a  la  cresme  et  fromage 
cresme  ayant  peut-être  été  si  souvent  associés  qu’ils  se  suggéraient 
mutuellement 2. 

f  Gertrude  Schoepperle  (Mrs.  R.  S.  Loomis). 


i  .  Liebrecht,  Zur  Volkskunde,  p.  1 50. 

2.  Loin  de  vouloir  désigner  quelque  chose  de  rare  et  de  délicat,  le  mot 
cresme,  selon  le  dictionnaire  d’Oudin,  fut  employé  pour  indiquer  une  «  chose 
de  peu  de  valeur  ».  Et  l’on  sait  que  fromage  est  souvent  employé  de  même 
en  ancien  français,  p.  ex  Raoul  de  Cambrai ,  1187,  Couronnement  de  Louis, 
4«S.  etc. 
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L’ORDRE  DES  MOTS  ET  L’ANALYSE  DE  LA  PHRASE 

Dans  une  note  récente  de  la  Romania  (t.  XLVII,  p.  276),  M.  Yvon, 
critiquant  l’interprétation  que  nous  avons  donnée  autrefois  des  phrases  du 
type  «  que  se  passe-t-il  ?  »  ( Romania ,  t.  XLVII,  1921,  p.  243),  reprend  à  son 
tour  l’examen  de  ces  phrases  et  aboutit  à  des  conclusions  opposées  aux  nôtres. 
Que  selon  lui  est  ici  un  sujet,  et  non  pas,  comme  nous  l’avions  dit,  un  attri¬ 
but.  La  question  est  plus  importante  qu’elle  n’en  a  l’air,  et  la  solution  que 
propose  M.  Yvon  demande  à  être  regardée  de  près. 

Que  interrogatif  est  l’aboutissant  du  latin  quiil.  Or  quiJ,  comme  tous  les 
neutres,  n’avait  qu’une  forme  pour  le  nominatif  et  l’accusatif.  11  faut  donc 
s'attendre  à  retrouver  que  en  français  employé  comme  sujet  et  comme  régime. 
Depuis  les  débuts  de  la  langue  jusqu’à  nos  jours,  que  a  en  effet  invariablement 
indiqué  le  complément  direct  :  «  que  voyez-vous  ?  »  Mais  là  où  que  corres¬ 
pondait  à  un  emploi  de  nominatif,  le  développement  a  été  plus  complexe. 
Ici  que  a  cédé  de  très  bonne  heure  la  place  à  un  qui  analogique,  emprunté  à 
l’interrogatif  masculin-féminin,  et  cette  forme  s’est  maintenue  jusqu’à  notre 
époque,  bien  qu’elle  ait  aujourd’hui  une  tonalité  nettement  archaïque  :  «  qui 
vous  amène  ?  »,  «  qui  vous  fait  dire  cela  ?  »  Que  sujet  n’a  pas  disparu 
brusquement,  mais  il  est  si  rare  dès  le  xne  et  le  xm«  siècle  qu’il  faut  chercher 
longtemps  dans  les  textes  du  temps  pour  en  découvrir  des  exemples  incontes¬ 
tables;  il  a  pourtant  trouvé  un  regaiu  de  faveur  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
mais  dans  l’ensemble  c’est  une  forme  condamnée  par  la  langue.  Toutefois  en 
certains  cas  le  que  a  été  rigoureusement  maintenu,  et  jusqu’à  nos  jours  : 
«  que  vos  est  vis  ?  »,  <«  que  vos  plaist  ?  »,  «  que  vos  en  semble  ?  »  On  n’a 
jamais  dit  :  «  qui  vos  est  vis?»,  «  qui  vos  en  semble?»  Pourquoi  cette 
différence?  Dès  qu’on  la  remarque,  on  s’aperçoit  que  tous  les  verbes  qui,  au 
rebours  du  courant  général  de  la  langue,  ont  continué  à  exiger  le  que  sont 
des  verbes  impersonnels  ou  qui  peuvent  être  employés  impersonnellement. 
Il  ne  saurait  y  avoir  là  un  hasard.  Si  l’on  note  en  outre  que  de  temps  en 
temps  avec  ces  mêmes  verbes,  et  le  que  étant  déjà  exprimé,  la  langue  ajoute 
un  ce  ou  un  il,  formes  de  sujet  (je  ne  sai  une  que  ce  monte  à  côté  de  a  moi 
que  monte  ?),  on  conclura  que  dans  ces  phrases  que  est  un  attribut.  Dans  la 
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très  judicieuse  grammaire  qu’il  a  publiée  en  collaboration  avec  M.  Lanusse  *, 
M.  Yvon  enseigne  qu’à  l’interrogation  directe  que  «  s’emploie  comme  sujet  : 
que  vous  reste-t-il  ?  —  comme  attribut  :  que  devenez-vous  ?  »  Mais  comment 
expüque-t-il  qu’à  côté  de  «  que  vous  reste-t-il  ?  »  nous  ayons  «  qui  vous 
amène?».  Pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  «  que  vous  amène?  ».  C’est  donc 
qu’au  cours  de  l’histoire  de  la  langue  l’interrogatif  n’a  pas  joué  le  même  rôle 
syntaxique  dans  l’un  et  l’autre  type  de  phrase.  Tout  devient  clair  quand  on 
voit  que  la  langue  a  accepté  qui  comme  sujet  et  conservé  que  comme  attribut. 
Il  n’y  a  aucune  différence  d’emploi  entre  le  que  de  «  que  vous  reste-t-il  ?»  et 
le  que  de  »  que  devenez-vous  ?  » 

Ce  n’est  pas  tout.  Que  signifie,  dans  la  théorie  de  M.  Yvon,  le  il  de  «  que 
vous  en  semble-t-«7  ?  »  Voici  sa  réponse  :  «  Il  [neutre]  n’étant  pas  sujet  ne 
saurait  avoir  d’attribut ...  le  déplacement  de  il  après  le  verbe  pour  marquer 
V interrogation  ne  lui  donne  pas  plus  la  valeur  de  sujet  que  dans  «  pleut-il  ? 
gèle-t-il  ?  fait-il  beau  *  ?  »  Laissons  pour  le  moment  la  question  de  la  valeur 
réelle  du  il  impersonnel,  et  ne  nous  arrêtons  dans  le  passage  cité  qu’aux 
mots  que  nous  avons  soulignés.  Il  dans  «  que  vous  en  semble-t-il?», 
nous  dit-on,  est  déplacé  «  pour  marquer  l’interrogation  ».  Et  en  effet  dès 
qu’on  considère  que  comme  le  véritable  sujet,  force  est  bien  d’expliquer  ainsi 
la  place  bizarre  de  cet  il,  où  M.  Yvon  ne  voit  plus  qu’une  marque  de  3e  per¬ 
sonne,  qui  toutefois  précède  normalement  le  verbe.  Mais,  s’il  en  est  ainsi, 
nous  devons  conclure  qu’on  dit  «  que  vous  en  semble-t-il  ?  »  comme  on  dit 
«  mon  père  vous  ressemble-t-il  ?  »  Nous  ne  croyons  pas  forcer  la  pensée  de 
M.  Yvon  en  rapprochant  ces  deux  types  de  phrase  :  la  logique  de  son  raison¬ 
nement  nous  y  conduit  bon  gré  mal  gré.  Mais  voyez  les  difficultés  où  nous 
tombons.  La  tournure  o  mon  père  est-il  là  ?  »,  très  ancienne  dans  la  langue, 
a  eu  pendant  longtemps  une  valeur  expressive  fort  nette,  et  ce  n’est  que  vers 
la  fin  du  xve  siècle  qu’elle  en  est  venue  à  marquer  l’interrogation  pure  et 
simple.  C’est  donc  seulement  à  ce  moment  que  la  tournure  en  question  a  pu 
exercer  une  influence  sur  le  groupe  des  pronoms,  et  en  effet  le  xvi«  siècle 
voit  apparaître  «  quelqu'un  vous  a-t-il  fait  tort  ?»  à  côté  de  o  mon  père  vous 
2-1-il  fait  tort  ?  ».  Mais  tous  les  pronoms  n’ont  pas  suivi  le  mouvement  :  les 
pronoms  personnels  et  les  pronoms  interrogatifs,  employés  comme  sujets,  se 
sont  montrés  rebelles  à  cette  influence  et  y  échappent  encore  aujourd’hui.  Ce 
sont  les  derniers  qui  nous  intéressent  ici.  On  dit  ■  qui  me  vaut  l’honneur  de 
votre  visite?  »,  «  lequel  veut  y  aller?  »,  «  combien  sont  morts?  »,  mais  on  ne 
dit  pas  «  qui  me  vaut-il  l’honneur  ?  »,  «  lequel  veut-il  y  aller  ?  »,  «  combien 
sont -ils  morts  ?  »  Il  est  vrai  que  ces  deux  dernières  formes  s’entendent  aujour¬ 
d’hui,  mais  ce  sont  des  développements  tardifs,  peut-être  très  justifiés  dans 


1.  Cours  complet  de  grammaire  française  ;  classes  de  grammaire  et  classes 
supérieures,  Paris,  1921,  p.  153. 

2.  Rom.,  art.  cit.,  p.  278. 
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le  fond,  en  tout  cas  inconnus  à  la  langue  correcte  même  la  plus  familière  : 
«  que  vous  en  semble-t-il  ?  »  est  au  contraire  un  tour  de  phrase  qui  date  au 
moins  du  xv«  siècle,  qui  est  probablement  antérieur  au  développement  de  la 
formule  interrogative  «  mon  père  est-il  là  »?  et  qui  aujourd’hui  a  une  saveur 
littéraire  très  nettement  sentie.  M.  Yvon  ne  voudrait  certainement  pas  jus¬ 
tifier  cet  emploi  à  l'aide  des  deux  vulgarismes  que  nous  venons  de  mentionner. 
Mais  alors  comment  expliquer  que  seul  de  tous  les  interrogatifs  et  dès  une 
période  où  on  pouvait  à  peine  prévoir  le  succès  de  la  tournure  «  mon  père 
est-il  là  ?  »,  que  se  soit  fait  accompagner  d’un  il  placé  après  le  verbe  «  pour 
marquer  l'interrogation  »  ?  Quelle  serait  la  raison  d’une  exception  aussi  sin¬ 
gulière  ?  Toute  l’histoire  de  la  langue  enseigne  qu’un  interrogatif  sujet  n’est 
jamais  repris  par  un  il  postposé.  Il  est  clair  que  il  joue  ici  un  tout  autre  rôle  : 
il  exprime  bien  l’interrogation,  mais  de  la  même  façon  qu’il  l’exprime  quand 
la  phrase  commence  par  un  que  attribut.  Nous  n’avons  pas  là  redoublement 
du  sujet  après  le  verbe  (type  «  mon  père  est-il  là  ?  »),  mais  simplement  l’in¬ 
version  interrogative  de  la  forme  la  plus  ordinaire  (type  «  est-il  là  ?  »).  «  Que 
vous  reste-t-/7  ?  »  est  construit  exactement  comme  «  que  devient-»’/  ?  ».  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  et  quelque  valeur  logique  qu’on  soit  conduit  à  assigner  à 
il,  ce  pronom  ne  renvoie  pas  au  sujet,  il  est  le  sujet  même,  et  que  est  un 
attribut. 

S’il  en  est  ainsi,  on  ne  sera  pas  surpris  qu’au  moment  où  les  allongements 
se  sont  introduits  dans  les  formules  interrogatives,  «  que  voyez-vous  ?»  se  soit 
changé  en  «  qu’est-ce  que  vous  voyez  ?  »,  «  qui  vous  amène  ?»  en  «  qu’est- 
ce  qui  vous  amène  ?  »,  «  que  devenez-vous  ?  »,  en  «  qu’est-ce  que  vous 
devenez  ?  »,  mais  on  notera  avec  étonnement  que  «  que  vous  eo  semble- 
t-il  ?  »  est  devenu  «  qu’est-ce  qui  vous  semble  ?  »  et  «  que  se  passe-t-il  ?  » 
«  qu’est-ce  qui  se  passe  ?  ».  11  y  a  là  un  petit  problème  qui  ne  peut  se  résoudre 
qu’en  observant  les  confusions  innombrables  qui  se  sont  produites  depuis  des 
siècles  entre  qui  et  qu'il  où  par  suite  de  la  chute  très  ancienne  de  /  devant 
une  consonne  ou  à  la  pose  la  prononciation  ne  se  distinguait  pas  de  celle  du 
relatif.  Ces  deux  formes  se  sont  si  bien  confondues  qu’on  a  hésité  même 
quand  elles  se  présentaient  devant  une  voyelle.  Calvin  écrit  :  «  C’est  qu’il  ne 
nous  peut  pas  venir  en  l’entendement  que  c’est  qui  est  bon  de  faire  »,  mais 
c’est  une  correction  postérieure,  le  texte  de  1541  portait  «  que  c’est  qu'il  est 
bon  »  '.  De  même  «  qu’est -cequi  se  passe  ?  •>  ne  peut  se  distinguer  aujourd’hui 
de  «  qu’est-ce  qu'il  se  passe  ?  »,  et  il  en  a  sans  doute  été  ainsi  dès  l’origine 
même  de  ce  tour.  Mais  dans  «  qu’est  ce  qu  il  se  passe?  »  nous  retrouvons 
le  que  que  nous  attendions  pour  correspondre  au  que  de  «  que  se  passe-t-il  ?  » , 
et  c’est  pourquoi  nous  avons  dit  que  c’est  là  la  forme  correcte  «  en  droit  ». 
Bien  entendu,  nous  ne  proposions  pas,  comme  M.  Yvon  semble  le  croire, 
de  dédoubler  à  la  onzième  heure  qui  en  qu'il  «  par  réaction  contre  la  réduction 


1.  Sneydcrs  de  Vogel,  Syntaxe  historique  du  français,  1919,  p.  89. 
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ancienne  de  qu'il  en  qui  ».  Quand  ce  ne  serait  que  parce  que  la  chose  est 
impossible.  Dans  le  cas  particulier  dédoublement  et  réduction  ne  peuvent 
s’opérer,  aujourd’hui  comme  autrefois,  que  sur  le  papier.  Qui  semble  dans 
les  livres  la  forme  de  beaucoup  la  plus  fréquente  actuellement,  et  c'est  pro¬ 
bablement  aussi  de  ce  côté  que  pencherait  l’instinct  linguistique  de  nos 
contemporains.  Toutefois  un  instant  de  réflexion  conduit  parfois  à  décomposer, 
en  écrivant,  qui  de  la  prononciation  en  qu'il  :  c’est  alors,  croyons-nous,  qu’on 
s’est  rendu  compte  que  le  verbe  est  à  plus  juste  titre  un  impersonnel.  Voici 
trois  exemples  empruntés  à  des  copies  de  candidats  à  une  grande  école  du 
gouvernement  (1921)  :  ils  montrent  sur  le  point  en  question  les  hésitations 
de  jeunes  gens  ayant  quelque  lecture  et  une  connaissance  honorable  de  leur 
langue  :  «  La  recherche  de  la  vérité  est  la  plus  noble  préoccupation  de  l’homme 
et  sa  découverte  est  la  joie  la  plus  pure  qui  lui  soit  donné  de  connaître.  » 
[«  Qu'il  lui  soit  donné  »  plus  usuel.]  «  Le  génie  consiste  à  trouver  le  rapport 
qu'il  existe  entre  les  faits  connus  et  ceux  encore  inexpliqués.  »  [«  Qui  existe  » 
plus  usuel.)  «  Une  méthode  qui  nous  permet  d’éliminer  toutes  les  explications 
qui  arrivent  à  des  conclusions  inexactes  ou  contraires  à  ce  qu'il  se  passe  dans 
la  réalité.  »  [«  Ce  qui  se  passe  »  plus  usuel.)  M.  Pierre  Benoît  écrit  :  «  Elle 
cherche  à  vous  récompenser  de  vos  bontés  en  gâtant  les  deux  jours  qu’il 
vous  reste  à  demeurer  ici  '.  »  Dans  la  prononciation  familière  on  dirait 
certainement  qui  vous,  et  sans  doute  bien  des  gens  écriraient  «  qui  vous 
restent  ».  Ces  variations  sont  bien  connues.  Ce  que  nous  avons  voulu  noter, 
c’est  qu’entre  «  que  se  passe-t-il  ?»  et  «  qu’est-ce  qui  se  passe  ?»  un  inter¬ 
médiaire  est  nécessaire,  et  qu’on  le  trouve  dans  la  forme  «  qu'est-ce  qu’il  se 
passe  ?  »  identique  de  prononciation  mais  différente  d’intention,  et  qui  à  un 
moment  ou  à  un  autre  de  l’évolution  a  constitué  le  pont  entre  le  que  de  la 
forme  simple  et  le  qui  de  la  forme  allongée.  M.  Yvon  pose  en  fait,  comme 
une  substitution  parfaitement  naturelle,  le  remplacement  de  que  par  qu’est-ce 
qui,  et  il  écarte  ainsi  le  problème.  Mais  la  difficulté  subsiste,  et  on  la  démêle 
très  bien  dans  les  paragraphes  de  sa  Grammaire  française  *  qui  sont  consacrés 
à  cette  question.  Si  on  cherche  dans  ce  livre  quel  est  l’interrogatif  se  rappor¬ 
tant  aux  choses,  on  lit  bien  que  qui  avait  cet  emploi  au  xvn*  siècle  »,  mais 


1.  Le  Lac  sali.  Revue  de  France,  1921,  p.  23. 

2.  Ouvr.  cit.,  p.  153  et  154. 

3.  Les  œuvres  dramatiques  du  xixe  siècle  le  présentent  souvent  :  voir 
J.  Storm,  Dialogues  français,  cours  moyen,  éd.  danoise,  1896,  p.  191,  11.  1. 
Même  aujourd’hui  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  complètement  disparu.  Nous 
l’avons  retrouvé  dans  une  dizaine  de  copies  environ  (sur  800)  en  corrigeant 
l’épreuve  française  du  concours  dont  il  a  été  question  plus  haut  (année  1920), 
et  l’exemple  suivant  nous  permet  de  démonter  le  mécanisme  de  l’emploi  : 
«  Qui  fait  donc  la  grandeur  d’un  pays  ?  »  porte  la  copie,  mais  qui  est  une 
correction  et  au-dessous  on  arrive  à  lire  qu'est-  :  le  candidat  allait  écrire 
«  qu’est-ce  qui  »,  mais  il  a  finalement  écarté  cette  forme  qui  a  dû  lui  sembler 
trop  familière. 
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pour  l’époque  moderne  on  ne  trouve  que  la  mention  de  que.  D’autre  part 
«  que  sujet  est  souvent  remplacé  dans  l’interrogation  directe  par  qu'est-ce  qui  ». 
Qui  ne  croira  en  lisant  cet  exposé  que  que  interrogatif  neutre  passe  à  qu'est-ce 
qui  et  qu’inversement  qu'est-ce  qui  neutre  n’est  qu’un  que  développé  ?  Or  si  la 
première  proposition  est  vraie,  la  seconde  ne  l’est  pas  du  tout.  «  Qji’est-ce 
qui  se  passe  ?»  se  ramène  bien  à  ■  que  se  passe-t-il  ?  »,  mais  «  qu’est-ce  qui 
vous  a  poussé  à  lui  dire  cela  ?  »,  «  qu'est-ce  qui  me  vaut  l'honneur  de  votre 
visite?  »  ne  peuvent  nullement  se  ramener  à  <«  que  vous  a  poussé  ?  »,  «  que 
me  vaut  l’honneur  ?  ».  Toujours  deux  catégories  là  où  M.  Yvon  n’en  voit 
qu’une.  La  distinction  est  irréductible.  Une  grammaire  destinée  à  l’enseigne¬ 
ment  a  le  droit  de  simplifier  les  choses,  mais  les  choses  restent  complexes. 

M.  Yvon  le  sait  aussi  bien  que  nous.  Et  s’il  se  croit  en  droit  de  négliger 
certaines  distinctions  qui  nous  ont  arrêté,  c’est  en  vertu  d’une  autre  distinc¬ 
tion  qu’il  tient  pour  essentielle.  S’il  fait  de  que  dans  «  que  vous  reste-t-il  ?  » 
le  sujet,  et  non  l’attribut,  c’est  qu’il  lui  est  impossible  de  voir  dans  il  un 
sujet.  Sa  théorie  du  pronom  personnel  s’y  oppose.  Sur  le  point  qui  nous 
intéresse  ici  cette  théorie  peut  se  résumer  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Je  et 
tu. . .  ne  sont  jamais  que  des  indices  de  première  et  de  deuxième  personne. 
Il  au  contraire  (et  elle),  conservant  sa  valeur  originelle,  est  parfois  vraiment  le 
sujet  du  verbe  lorsqu’il  représente  un  nom  :  p.  ex.  :  regarde %  cet  homme ,  il 
parait  fatigué,  il  arrive  de  loin  ;  dans  ces  expressions,  il  marque  aussi  la  troi¬ 
sième  personne,  mais  accessoirement.  En  revanche,  il  n’a  pas  d’autre  valeur 
que  d’être  l’indice  de  la  personne  dans  les  verbes  appelés  impersonnels,  qui 
expriment  une  action  sans  en  désigner  l’auteur  ou  l’agent  :  il  pleut,  il  neige, 
il  gèle,  etc...  Il  n’étant  pas  sujet  ne  saurait  avoir  d’attribut  »  *.  Nous  ne 
nions  ni  cette  distinction,  ni  l’intérêt  de  cette  distinction  ;  et  nous  croyons 
qu’on  peut  en  tirer  un  grand  parti  en  linguistique  et  en  grammaire.  Mais  si 
elle  a  l’avantage  de  marquer  vigoureusement  les  résultats,  elle  ne  saurait 
nous  aider  à  retrouver  les  moyens.  Il  est  clair  qu’au  point  de  vue  de  la 
forme  et  de  la  syntaxe  il  n’y  a  pas  la  plus  légère  différence  entre  il  vient  et 
il  pleut,  pas  plus  qu’il  n’y  en  avait  en  latin  entre  venit  et  pluit.  La  ressemblance 
a  même  été  encore  plus  étroite  qu’on  ne  pourrait  supposer  :  M.  Meillet  a 
montré  que  des  verbes  comme  pluit  ont  eu  à  l’origine  un  sujet  personnel  : 
c’est  un  dieu  qui  vente  ou  qui  pleut  J.  Quaud  le  latin  s’est  transformé  en 
français,  les  pronoms  personnels  ont  perdu  peu  à  peu  leur  valeur  expressive, 
il  devient  nécessaire  de  les  exprimer  dans  tous  les  cas,  ils  ne  sont  bientôt  plus 
qu’une  sorte  de  flexion  du  verbe.  Cette  tendance  a  porté  sur  tout  l’ensemble 
de  la  conjugaison.  Que  les  impersonnels  aient  été  en  retard  sur  les  autres 
verbes,  c’est-à-dire  au  fond  qu’on  ait  eu  un  peu  plus  de  peine  à  constituer 
un  tl  neutre  qu’un  il  masculin,  le  fait  n’est  pas  douteux,  mais  il  ne  doit  pas 


1.  Art.  cit.,  pp.  276-77. 

2.  Linguistique  historique  et  linguistique  générale,  p.  196. 
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nous  empêcher  de  voir  l’amplitude  du  mouvement.  M.  Yvon  tient  qu’au 
moyen  âge  les  désinences  verbales  suffisent  à  marquer  la  personne  et  que 
dès  qu’un  état  nouveau  s’est  établi  où  ce  sont  les  pronoms  personnels  qui 
jouent  ce  rôle,  nous  sommes  à  l’époque  moderne.  Sans  doute  c’est  bien  ainsi 
qu’on  peut  résumer  les  choses  en  gros,  et  c’est  ainsi  que  nous  les  avons 
présentées  dans  notre  Petite  Syntaxe ,  comme  M.  Yvon  nous  le  rappelle.  Mais 
nous  avons  en  même  temps  indiqué  expressément  que,  dès  la  ire  moitié  du 
xih«  siècle  au  moins,  la  langue  parlle  tendait  visiblement  à  l’emploi  constant 
du  pronom  personnel  devant  le  verbe  '.  Nous  ne  croyons  pas  que,  même  à 
cette  haute  époque,  il  faille  faire  une  exception  pour  les  verbes  impersonnels. 
En  tout  cas,  un  jour  ou  l’autre  il  pleut  a  rattrapé  il  vient,  reconstituant  ainsi 
le  couple  pluit  :  venit,  et  les  deux  formes  sont  de  nouveau,  dans  la  pratique, 
indiscernables.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  la  langue  ne  distingue  pas  entre  les 
deux  il  :  son  jeu  est  au  contraire  de  les  rendre  aussi  semblables  que  possible. 
Il  y  a  là  une  catégorie  unique  où  se  fondent  des  éléments  disparates,  si  l’on 
veut,  mais  tenus  pour  identiques.  C’est  un  fait  très  fréquent  dans  l’histoire 
des  langues,  et  dans  celle  du  français  en  particulier.  En  voici  un  autre 
exemple  bien  plus  étrange  encore.  Nous  disons  :  «  Jean  est  bon ,  Jeanne  est 
bonne  »,  et  cette  distinction  correspond  à  une  réalité.  Nous  disons  aussi  :  «  le 
pain  est  bon,  l’eau  est  bonne  »,  et  ici  une  distinction  identique  ne  correspond 
plus  â  rien  de  réel.  Car  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  «  Jean  »  et  «  le  pain  » 
et  entre  a  Jeanne  »  et  «  l’eau  »  ?  Moins  encore  qu’entre  le  il  de  «  il  vient  »  et 
le  il  de  «  il  pleut».  Pourtant  la  langue  range  «  Jean  »  et  «  pain  »  d’une 
part,  a  Jeanne  »  et  «  eau  »  d’autre  part  dans  les  mêmes  catégories.  On  peut 
critiquer  cette  attitude,  se  demander  pourquoi  le  français  a  conservé  une  dis¬ 
tinction  oiseuse  qu’a  rejetée  l'anglais,  mais  on  ne  fera  pas  que  cette  distinction 
ne  soit  une  des  caractéristiques  essentielles  du  français  moderne.  Ainsi  tous 
les  noms  de  choses  masculins  se  comporteront  en  grammaire  comme  s’ils 
étaient  des  noms  d’hommes,  et  tous  les  noms  féminins  comme  s’ils  étaient 
des  noms  de  femmes.  De  même  le  il  de  «  il  pleut  »  peut  apparaître  à  l’ana¬ 
lyse  comme  essentiellement  différent  du  il  de  «  il  vient  »,  il  reste  qu’à  tort 
ou  à  raison  la  langue  les  traite  comme  s’ils  étaient  identiques.  Et  il  n’est 
même  pas  sûr  ici  qu’on  soit  très  justifié  à  critiquer  le  procédé.  Le  mécanisme 
de  la  conjugaison  y  gagne  certainement  en  simplicité,  donc  en  commodité. 
Il  en  résulte  que  il  neutre  jouera  exactement  le  même  rôle  grammatical  que 
il  masculin.  En  particulier,  il  pourra  être  sujet  —  sujet  vide,  si  l’on  veut,  et 
qui  ne  renvoie  à  rien  de  défini,  mais  sujet  tout  de  même  :  ce  n’est  pas  plus 
absurde  que  de  faire  de  pain  un  être  mâle.  Il  étant  sujet  pourra  avoir  un  attri¬ 
but  >.  Rien  ne  nous  empêche  plus  de  voir  l’identité  foncière  des  deux  phrases  : 
«  que  reste-t-il  ?  »,  «  que  devient-il  ?  ». 

«•  Pj>-  256-57. 

2.  L  exemple  de  1  anglais  montre  que  le  cas  peut  se  présenter  même  en 
dehors  des  phrases  interrogatives.  Dans  il  is  cold,  le  sujet  est  il  et  cold  est 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


DISCUSSIONS 


I24 

Tant  qu’on  se  borne  à  décrire  l’état  présent  de  la  langue,  les  distinctions 
que  nous  venons  d’établir  n'ont  pas  une  importance  capitale  ;  on  est  alors 
libre  de  choisir  son  point  de  vue,  et  on  est  en  droit  d’adopter  toute  convention 
qui  sc  prête  mieux  qu’une  autre  à  un  exposé  systématique.  Mais  dès  qu’on 
veut  retrouver  le  chemin  parcouru  par  la  langue  pour  passer  d’un  état  à  un 
autre,  dès  qu’on  cherche  à  saisir  les  forces  latentes  qui  commandent  et  dirigent 
cette  évolution,  le  choix  d’une  convention  se  limite,  bon  gré  mal  gré  on  est 
obligé  de  s’en  tenir  à  celle  qui  résulte  du  jeu  même  de  la  langue  et  dont 
elle  est,  pour  ainsi  dire,  prisonnière.  Sinon  on  s’expose  à  des  interprétations 
erronées.  Dans  les  phrases  du  type  «  il  arrive  des  accidents  »,  nous  dit 
M.  Yvon,  «  nous  n’avons  qu’en  apparence  une  forme  impersonnelle,  puisque 
l’agent  de  l’action  est  exprimé,  mais  le  nom  en  est  placé  après  le  verbe  »  ;  en 
pareil  cas  «  il  nous  répugne  de  commencer  directement  par  le  verbe  et  nous 
employons  la  forme  complète  :  il  marque  de  3e  personne  le  verbe,  qui  reste 
au  singulier,  alors  même  que  le  verbe  est  au  pluriel.  Ce  qui  amène  donc  la 
présence  de  il  devant  le  verbe,  c’est  que  le  sujet  est  placé  après  »  Nous 
admettons  très  bien  cette  analyse,  et  nous  croyons  que  c’est  là  une  façon 
très  légitime  de  présenter  les  faits  aux  élèves  de  nos  lycées.  Toutefois  on  ne 
rend  pas  compte  ainsi  du  procédé  de  la  langue.  Si  le  sujet  est  au  pluriel, 
pourquoi  le  verbe  est-il  au  singulier  ?  M.  Yvon  accepte  le  fait  sans  chercher 
à  l’expliquer.  Mais  il  y  a  là  une  singularité  qui  mérite  de  retenir  notre  atten¬ 
tion.  Les  phrases  du  type  «  il  est  arrivé  trois  voyageurs  »  sont  anciennes  dans 
la  langue.  Il  est  à  noter  que  dès  l'origine,  si  nous  ne  nous  trompons,  on 
trouve  avec  un  substantif  pluriel  le  verbe  tantôt  au  singulier  tantôt  au  pluriel. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  décider  quelle  forme  a  précédé  l’autre  histo¬ 
riquement.  Deux  points  nous  paraissent  établis  :  1.  Le  substantif  qui 
suivait  le  verbe  était  considéré  comme  le  sujet.  La  phrase  suivante  de 
Villehardouin  suffirait  à  le  prouver  :  «  Ht  de  l’embler,  cil  qui  en  fu  revoiz, 
sachiez  que  il  en  fu  fai 1  granz  justice  *  ».  2.  Au  xiv«  et  au  XV'  siècle,  la  ten¬ 
dance  de  la  langue  est  nettement  de  mettre  le  verbe  au  pluriel  quand  le  sub¬ 
stantif  suivant  est  au  pluriel.  Voici  un  exemple  de  Joinville  qui  illustre  le  fait  : 
«  Et  il  saillirent  bien  de  nostre  ost  jusques  a  cinquante  serjans  J.  »  Cet  accord 
du  verbe  avec  son  sujet  est  tout  naturel,  et  la  place  du  sujet  ne  saurait  faire 
difficulté  à  une  époque  ou  eu  vertu  de  la  déclinaison  ou  du  souvenir  de  la 
déclinaison  l’ordre  est  encore  libre.  Mais  à  mesure  que  la  déclinaison  disparaît 
et  que  le  souvenir  même  s’en  efface,  les  constructions  que  seule  elle  avait 


l'attribut.  La  phrase  est  visiblement  calquée  sur  le  tour  he  is  cold.  Le  pronom 
neutre  it  apparaît  non  seulement  comme  sujet,  mais  même  comme  régime 
direct  :  Jon't  you  fiml  il  cold  to-day  ? 

1.  Art.  cit. ,  p.  277. 

2.  lui.  de  Waillv,  p.  1 50,  $  256.  L’éditeur  a  eu  tort  de  corriger  le  texte  du 
manuscrit. 

3.  Rd.  classique  de  Waillv,  p.  109,  5  259. 
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rendues  possibles  commencent  à  sembler  gênantes.  L’ordre  sujet-verbe^ 
régime  ou  attribut  s’impose  bientôt.  Tout  substantif  ou  pronom  placé  après 
le  verbe  sera  tenu  pour  un  régime  ou  un  attribut,  sauf  preuve  très  nette  du 
contraire.  Semblablement,  tout  substantif  ou  pronom  placé  avant  le  verbe 
apparaîtra  comme  un  sujet,  à  moins  qu’une  autre  interprétation  ne  soit  for¬ 
mellement  indiquée.  Des  phrases  comme  «  il  saillirent  cinquante  serjans  », 
très  conformes  à  l’ancienne  tradition  et  très  justifiées  selon  la  logique, 
allèrent  désormais  à  l’encontre  du  sentiment  de  la  langue.  Il  étant  une  forme 
indifférente  au  nombre  fut  assimilée  de  plus  en  plus  nettement  au  il  «  sujet  » 
des  verbes  impersonnels  (ce  qui  n’était  peut-être  qu’un  retour  à  la  conception 
primitive),  •  cinquante  serjans  »  occupant  la  place  d’un  régime  fut  tenu  pour 
une  sorte  de  régime,  et  on  passa  à  la  forme  ■  il  saillit  cinquante  serjans.  » 
Analyse  étrange,  procédé  illogique,  tant  qu’on  voudra,  mais  il  est  visible 
que  c’est  bien  là  la  démarche  de  la  langue.  Le  cas  n’est  pas  isolé.  Prenons  la 
locution  moderne  c'est  lui.  M.  Yvon  y  voit  un  idiotisme  ou  gallicisme  «  qu’il 
est  inutile  d’analyser  »  *.  Considération  pédagogique  où  nous  sommes  tout 
à  fait  d’accord  avec  lui.  Mais  après  tout  il  analyse  quand  même  la  locution, 
et  c’est  pour  nous  dire  que  «  le  sujet  réel  est  le  pronom  qui  suit  et  ce  est  en 
réalité  l’attribut  »  *,  et  ici  nous  ne  suivons  plus  du  tout.  S’il  en  était  ainsi, 
nous  dirions  encore  c'est  il,  ces  tu,  ce  suis  je.  L’interprétation  de  M.  Yvon  est 
celle  des  gens  du  xii«  et  du  xiii«  siècle,  mais  depuis  la  chute  de  la  déclinaison 
l’ordre  des  mots,  conservé  alors  qu’il  ne  trouvait  plus  de  justification  dans 
le  système,  a  imposé  à  la  langue  une  nouvelle  interprétation,  qui  est  encore 
la  nôtre.  Il  ne  faut  pas  citer  ce  sont  eux,  qui  est  précisément  un  reste  bâtard 
de  l’ancien  usage,  maintenu  artificiellement  par  des  raisonnements  creux  de 
puristes.  C'est  eux  est  la  forme  où  tend  la  langue  depuis  des  siècles  et  qu’elle 
parviendra  à  imposer  un  jour.  L’ordre  des  mots  constitue  l’armature  même 
de  notre  langue  actuelle,  et  il  faut  bien  voir  qu’il  y  a  là  une  nécessité  d’ordre 
pratique  contre  laquelle  ne  saurait  valoir  aucune  considération  abstraite. 
Quand  les  écoliers  gravent  avec  la  pointe  de  leur  couteau  «  V ive  les  vacances  !  » 
sur  les  bancs  de  leur  salle  de  classe,  il  font  une  faute  de  grammaire,  mais  ils 
ne  pèchent  pas  contre  l’instinct  de  la  langue.  Alexandre  Dumas  fils  a  écrit  : 
«  Une  fille  sans  dot  qu'épouse  un  homme  riche  fait  une  aussi  grande  sottise, 
en  croyant  faire  un  bon  mariage,  qu’une  fille  riche  en  épousant  un  homme 
pauvre  ».  »  Pourquoi  tant  de  Français  en  entendant  lire  cette  phrase  seraient- 
ils  incapables  d’en  sentir  toute  la  finesse  ?  C’est  sans  doute  que  pour  eux  que 
est  le  relatif  unique,  mais  c’est  aussi  et  surtout  parce  que,  le  sens  ne  s’oppo¬ 
sant  pas  absolument  à  ce  que  «  un  homme  riche  »>  soit  pris  pour  un  régime, 
cette  interprétation  de  par  l’ordre  des  mots  va  immédiatement  s'imposer  à 


1.  Cours  de  grammaire  française,  p.  I  35. 

2.  Ibid.,  p.  143. 

3.  La  Question  d'argent,  II,  3. 
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eux  :  «  une  fille  sans  dot  qu(i)  épouse  un  homme  riche...  »  Il  en  serait 
autrement,  bien  entendu,  de  la  phrase  :  «  c’est  un  livre  que  m’a  donné  mon 
père  »,  où  le  sens  est  si  évident  qu’il  ne  permet  aucune  hésitation.  Nous 
croyons  qu’un  dramaturge  d’aujourd'hui  serait  porté  A  éviter  une  phrase 
comme  celle  de  Dumas.  C’est  un  tour  qui  dans  les  copies  d’examen  donne 
lieu  A  des  fautes  nombreuses.  Nous  en  citerons  quelques  exemples  caractéris¬ 
tiques  *  :  «  C’est  aussi  au  nom  de  cette  rigoureuse  méthode  que  la  science 
objective  élimine  les  dangers  que  peuvent  entraîner  une  culture  intellectuelle 
insuffisamment  imbue  de  sciences  exactes.  »  «  De  cette  discussion  ressort 
deux  conclusions  qui  s’imposent.  »  «  Les  peuples  à  qui  arriveront  la  nouvelle 
se  préoccuperont  d’où  elle  vient.  »  «  Les  mathématiques  donnent  à  notre 
esprit  un  besoin  de  rigueur,  de  certitude,  que  ne  peut  pas  nous  offrir  les 
événements  de  la  vie.  »  La  plupart  de  ces  erreurs  seraient  sans  doute  corri¬ 
gées  A  une  révision  attentive  par  ceux  qui  les  ont  commises.  Mais  il  est  inté¬ 
ressant  de  constater  que  leur  oreille  ne  les  a  pas  avertis.  Ils  ont  assez 
de  lecture  pour  employer  délibérément  un  tour  qui  est  surtout  littéraire, 
mais  par  une  sorte  de  réflexe  impérieux  ils  interprètent  ce  tour  suivant  les 
lois  de  la  construction  ordinaire.  Telle  est  la  toute-puissance  de  ce  schéma 
autour  duquel  s’organisent  les  phrases  de  leur  conversation  courante.  Il  ne 
s’agit  pas  bien  entendu  de  donner  droit  de  cité  à  des  fautes  de  grammaire  et 
A  des  vulgarismes.  Mais  ces  manifestations  nous  montrent  la  direction  et  la 
force  du  courant  qui  entraîne  la  langue.  Une  méthode  qui  vise  à  retrouver 
dans  les  faits  linguistiques  avant  tout  l’activité  d’un  esprit  raisonnable  et 
intelligent  ne  tient  peut-être  pas  suffisamment  compte  de  ces  tendances  pro¬ 
fondes,  qui  ne  sont  pas  illogiques  sans  doute,  mais  dont  la  logique  est  orientée 
en  premier  lieu  vers  le  commode  et  le  pratique. 

Lucien  Foulet. 


i.  Même  concours  que  plus  haut  (1920  et  1921).  Les  exemples  de  ce 
solécisme  abondent,  mais  en  nombre  de  cas  il  11e  s'agit  que  d’une  alternance 
entre  des  formes  verbales  en  -e  et  d'autres  en  -eut,  ce  qui  a  peu  de  valeur 
probante. 
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E.  Hœpffner,  Marie  de  France,  Les  Lais  ;  Bibliotheca  romanica  (274- 
275,  277-278)  ;  Strasbourg,  J.  H.  Ed.  Heitz  (introduction  datée  de 
mai  1921);  in-12,  xxm-228  pages,  2  volumes  paginés  à  la  suite. — 
Franzôsische  Dichter  des  Mittelalters,  II,  Marie  de 
France,  von  Emil  Winkler;  Vienne,  Hôlder,  1918;  in-8,  130  pages 
(extrait  de  Kais.  AkaJemie  ier  fV issencbaflen  in  IVien,  Philosophisch-  histo- 
rische  Klasse,  Sit^ungsberichte,  188.  Band,  3.  Abhandlung).  —  Ezio  Levi, 
Sulla  cronologia  delle  opéré  di  Maria  di  Francia  ; 
Aquila,  Officine  Grafiche  Vecchioni,  1922;  in-8,  32  pages  (extrait  des 
Nuovi  Studi  Medûvali,  vol.  1  del  1922).  —  Ezio  Levi,  Studi  sulle 
opéré  di  Maria  di  Francia,  I.  Maria  di  Francia  e  il  Re  Giovane, 
II.  Maria  di  Francia  e  le  Abbaÿe  d' Inghilterra  ;  Florence,  Léo  S.  Olschki, 
1922  ;  in-8,  46  pages  (extrait  de  Y Archivum  Rotnanicum ,  vol.  V,  n°*  3-4, 
juillet-décembre  1921). 

Marie  de  France,  qui  n’a  jamais  cessé  d’avoir  des  lecteurs,  semble  attirer 
de  nouveau  l’attention  des  critiques.  La  Remania  a  annoncé,  il  y  a  quelque 
temps,  une  étude  de  M.  Levi  sur  les  lais  bretons  et  la  légende  de  Tristan 
(XLVII,  159)  et  une  dissertation  de  M.  Haxo  sur  Denis  Piramus,  le  seul 
contemporain,  comme  on  sait,  qui  ait  mentionné  la  poétesse  (XLVII,  1 56)  ; 
et  voici  quatre  autres  publications  relatives  à  Marie  qui,  pour  ne  pas  être 
toutes  très  récentes,  gagneront  pourtant,  croyons-nous,  à  être  examinées  . 
dans  les  limites  d’un  même  compte  rendu. 

I.  —  Après  Warnlcc,  M.  Hœpffner  publie  à  son  tour  les  douze  lais  de  Marie. 
Quand  il  s’agit  d’une  œuvre  aussi  attrayante  et  aussi  significative,  il  y  a  cer¬ 
tainement  place  pour  deux  éditions,  surtout  si  chacune,  comme  c’est  le  cas, 
se  recommande  par  des  mérites  distincts.  Comme  son  prédécesseur, 
M.  Hœpffner  prend  pour  base  de  son  texte  le  ms.  H  du  British  Muséum 
(Bibl.  Harl.  978),  le  seul  complet  et  de  beaucoup  le  meilleur.  Mais  ce  ms. 
anglo-normand,  même  quand  on  corrige  les  graphies  particulières  au  scribe 
du  xme  siècle  qui  l’a  recopié,  nous  présente  des  formes  bien  dialectales  et 
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dont  on  n'a  aucune  raison  de  croire  qu’elles  ont  réellement  appartenu  à  la 
langue  de  Marie.  C’est  pourquoi,  s’il  conserve  pour  le  sens  la  leçon  de  H, 
M.  Hoepffner  remplace  ses  graphies  par  celles  du  ms.  de  Paris  5 (B. N.  nouv. 
acq.  1 104),  qui  a  l’avantage  d’ètre  écrit  dans  le  français  de  l’Ile  de  France  du 
xme  siècle.  Pour  les  trois  lais  qui  manquent  à  S  (. Laustic ,  le  Chaitivel,  Elidiu ), 
M.  Hoepffner  a  procédé  d’autorité  à  la  même  révision.  Il  aboutit  ainsi  à  des 
formes  qui  ne  sont  peut-être  pas  beaucoup  plus  éloignées  de  l’usage  véritable 
de  Marie  que  celles  de  Warnke,  et  en  tout  cas  à  un  texte  d’aspect  plus 
engageant  pour  le  lecteur  non  spécialiste  :  et  c’est  sans  doute  ce  qui  convient 
dans  une  collection  comme  celle  de  la  Bibliotbeca  ronunica,  où  l’on  se  pro¬ 
pose  de  faire  connaître  à  un  public  étendu  les  chefs-d’œuvre  des  littératures 
romanes.  Pour  nous,  le  plus  grand  mérite  de  la  nouvelle  édition,  c’est  la 
fidélité  avec  laquelle  elle  entend  reproduire  le  texte  du  ms.  choisi  comme 
base.  Warnke  avait  corrigé  la  leçon  de  H  en  un  très  grand  nombre  d’en¬ 
droits  :  on  voit  souvent  la  raison  qui  l’y  a  poussé,  on  ne  croit  pas  que  dans 
la  plupart  des  cas  cette  raison  soit  suffisante  i  justifier  le  procédé.  M.  Hœpff- 
ner  a  poussé  très  loin  son  respect  de  H,  et  si  nous  avons  une  réserve  à 
formuler  ici,  c’est  qu’il  ne  l’ait  pas  poussé  plus  loin  encore.  H  donne  la 
leçon  suivante  pour  les  v.  229-31  de  Guigemar  : 

Li  sire  out  fait  dedenz  le  mur 
pur  mettre  i  sa  femme  a  seûr 
chaumbre,  suz  ciel  n’out  plus  bcle. 

Warnke  reproduit  au  v.  230  le  texte  de  H.  M.  Hoepffner  supprime  le  i  qui 
suit  l’infinitif  et  lit  «  por  métré  sa  famé  asseür  ».  Mais  «  por  métré  i  »  est 
une  construction  normale  du  XIIe  siècle  et  même  d’après  :  i  étant  une  forme 
faible  ne  se  place  pis  volontiers  entre  la  préposition  et  l’infinitif  et  en  pareil 
cas  se  rejette  après  le  verbe  ;  un  phénomène  analogue  se  produit  à  l’impératif 
affirmatif.  Il  y  avait  avantage  à  conserver  cet  adverbe  ici.  M.  Hoepffner  nous 
donne  en  note  «  des  variantes  tirées  des  mss.  H  et  5,  auxquels  s’ajoutent 
P  pour  Iotuc ,  Guigemar  et  Lanvtil,  Q  pour  louée .  C  pour  Lanval  ».  11  déclare 
qu'il  n’a  pas  visé  à  être  complet,  et  nous  croyons  qu’il  a  tout  à  fait  raison  de 
s’en  tenir  à  un  choix  de  variantes  caractéristiques  et  intéressantes.  Mais  pour 
H,  de  par  sa  méthode  même,  M.  Hoepffner  était  tenu  de  reproduire  en  note 
toutes  les  leçons  qu’il  écartait  (dans  la  plupart  des  cas  afin  de  remettre  sur 
ses  pieds  un  vers  boiteux)  ;  n’ayant  pas  trouvé  d'exemple  du  contraire, 
nous  pensons  que  c’est  bien  ainsi  qu’il  a  procédé,  mais  en  ce  cas  le  fait  devait 
être  indiqué  plus  nettement  dans  la  phrase  que  nous  venons  de  citer.  L’ordre 
dans  lequel  les  lais  se  succèdent  dans  les  mss.  n'est  pas  sans  importance  :  il 

V  avait  intérêt  ici,  crovons-nous,  à  reproduire  l’ordre  du  ms.  dont  on  suivait 

•  • 

les  leçons  ;  à  supposer  toutefois  qu'on  préférât  sur  ce  point  la  tradition  de 
5,  ne  fallait-il  pas  redonner  d'abord  les  neuf  lais  que  renferme  ce  ms.,  en  les 
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faisant  suivre  des  trois  qui  lui  manquent?  M.  Hcepffner  conserve  en  gros 
l’ordre  de  5  mais  fait  passer  le  n°  4  avant  le  n°  3  et  intercale  Eliduc  entre  le 
n°  2  et  le  n°  3.  Il  y  a  là  une  bizarrerie  qui  s’explique  peut-être  par  des  con¬ 
sidérations  pratiques.  11  est  regrettable  qu’il  n'y  ait  pas  d’autres  titres  courants 
que  «  Lais  j»  suivi  d’un  numéro  d’ordre  :  on  ne  retrouve  pas  aisément  la  pièce 
qu’on  cherche.  Le  texte  est  précédé  d’une  introduction  où  M.  Hcepffner 
caractérise  excellemment  le  talent  de  Marie  :  il  indique  avec  précision  les 
mérites  de  l’œuvre  et  il  n’en  dissimule  pas  certaines  faiblesses.  A  ceux  qui 
seraient  tentés  de  se  plaindre  que  Marie  intervienne  trop  peu  dans  ses  récits  il 
répond  :  a  Ce  n’est  souvent  que  par  la  délicatesse  de  l’expression  que  se 
révèle  la  profondeur  et  la  vivacité  du  sentiment  qui  l’anime.  »  Sur  tout  ce  qui 
concerne  la  biographie  de  Marie  de  France,  M.  Hoepffner  s’en  tient  aux 
données  jusqu’ici  acceptées.  Il  ne  mentionne  même  pas  l’hvpothèse  de  M.  Fox 
suivant  laquelle  Marie  serait  une  soeur  du  roi  Henri  II  :  preuve  qu’il  n’a 
pas  été  convaincu.  11  cite  le  travail  de  M.  Winkler  dont  nous  allons  parler, 
mais  c’est  pour  en  rejeter  nettement  les  conclusions. 

IL  —  Ces  conclusions  sont  nouvelles  et  hardies.  M.  Winkler  ne  croit  pas 
que  Marie  ait  vécu  en  Angleterre,  et  il  l’identifie  avec  la  comtesse  Marie,  fille 
de  Louis  VII,  femme  du  comte  Henri  de  Champagne.  Pour  démontrer  la 
première  partie  de  sa  thèse  il  passe  en  revue  tous  les  arguments  produits 
jusqu’à  ce  jour  en  faveur  de  l’opinion  traditionnelle.  La  plupart  d’entre  eux 
ne  résistent  guère  à  un  examen  critique,  et  M.  Winkler  a  rendu  service  en 
en  débarrassant  le  terrain.  Il  en  est  deux  toutefois  qu’il  n’a  pas  écartés  et  qu’à 
notre  avis  on  ne  saurait  écarter.  Nous  sommes  assez  porté  à  admettre. avec 
lui  que  Marie  de  France  a  eu  pour  ses  Fables ,  comme  pour  son  Espurgatoire 
saint  Patri%,  une  source  latine.  Il  n’en  reste  pas  moins  qu’à  tort  ou  à  raison 
elle  veut  nous  faire  entendre  quelque  chose  de  très  différent  :  elle  nous  dit 
expressément  qu’elle  s’est  entremise  «  de  cest  livre  faire  —  e  de  l'englois  en 
roman\  traire  ».  M.  Winkler  interprète  il  est  vrai  :  «  De  même  qu’il  y  a  une 
traduction  anglaise  de  ces  fables,  je  désire  qu’il  y  en  ait  une  version  française.  » 
Mais  cette  interprétation  subtile  est  très  peu  vraisemblable.  A  supposer 
qu’elle  soit  correcte,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  Française  du  xne  siècle, 
écrivant  pour  des  lecteurs  français,  éprouverait  le  besoin  de  leur  confier 
qu’elle  va  rivaliser  avec  une  traduction  étrangère  écrite  dans  une  langue  dont 
on  devait  se  soucier  infiniment  peu  dans  la  France  de  cette  époque.  En 
second  lieu,  Marie  nous  dit  d’elle-mème  :  «  Marie  ai  num,  si  sui  de  France.  » 
On  a  compris  jusqu’à  présent  que,  vivant  en  Angleterre,  elle  indiquait  par 
là  son  pays  d’origine.  M.  Winkler  conteste  la  légitimité  de  cette  interprétation  : 
dans  des  expressions  de  ce  genre,  suivant  lui,  on  prend  le  nom  de  sa  ville 
natale  et  non  pas  celui  de  son  pays  natal.  Sans  doute,  quand  on  reste  dans 
sa  patrie  :  mais  quand  on  passe  à  l’étranger?  M.  Winkler  est-il  si  sur  de 
connaître  sur  ce  point  l’usage  du  XIIe  siècle  ?  Des  noms  modernes  comme 
French  en  anglais,  Langlois  en  français,  Ttdesco  en  italien,  sans  être  absolu- 
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ment  démonstratifs  ici,  indiquent  cependant  une  tendance  bien  significative. 
D’autre  part,  si  l’on  parle  de  «  Marie  de  France  »,  c’est  pour  des  raisons  de 
commodité  ;  mais  elle  ne  nous  a  jamais  dit  que  ce  fût  là  son  nom  :  elle  nous 
dit  simplement  qu’elle  est  de  France,  c'est-à-dire  qu’elle  vient  de  France.  En 
comprenant  ainsi,  on  s’en  tient  strictement  à  l’usage  normal  de  la  langue 
d’autrefois,  qui  est  encore  celui  de  la  langue  d’aujourd’hui.  L’interprétation 
de  M.  Winkler  suppose  au  contraire  un  emploi  qui  ne  nous  semble  admis¬ 
sible  ni  au  xii»  siècle  ni  au  xx».  Il  traduit  :  a  Mon  nom  est  Marie,  je  suis  de 
la  maison  de  France.  »  II  est  bien  vrai  que  pendant  longtemps  —  et  au 
xviii»  siècle  notamment  —  on  a  dit  «  Mesdames  de  France  »,  les  «  filles  de 
France  ».  Mais  cet  emploi  est-il  attesté  dés  l’époque  de  Louis  VII  ?  A  supposer 
qu’il  le  soit,  a-t-on  jamais  dit  à  aucune  époque  «  il  est  de  France  »  au  sens 
de  «  il  est  de  la  maison  de  France  »,  «  il  est  de  Savoie  »  au  sens  de  «  il  est 
de  la  maison  de  Savoie  »  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ainsi  Marie  a  vécu  en 
Angleterre,  et  il  est  impossible  de  l’identifier  avec  Marie  de  Champagne. 
Cette  identification  elle-même  est  en  soi  très  peu  vraisemblable.  Entre  beau¬ 
coup  d’objections  qu’on  pourrait  faire  à  cette  thèse,  nous  mentionnerons  sim¬ 
plement  que,  si  une  fille  du  roi  Louis  VII,  une  comtesse  de  Champagne,  avait 
composé  un  recueil  comme  celui  des  Lais ,  il  serait  bien  surprenant  qu’aucun 
contemporain  n’eût  jamais  fait  la  moindre  allusion  à  un  fait  si  peu  ordinaire. 
M.  Winkler  n’a  pas  démontré  sa  thèse.  11  a  du  moins  constitué  une  biographie 
de  Marie  de  Champagne  qui,  sous  réserve  d'en  retrancher  ce  qui  concerne 
les  œuvres  de  l’auteur  des  Lais,  pourra  rendre  des  services.  Mais  la  partie  la 
plus  intéressante  de  son  mémoire  est,  à  notre  avis,  celle  qui  a  trait  aux  Fables. 
Il  reprend  à  son  tour  la  comparaison  du  recueil  de  Marie  et  de  la  collection 
de  fables  latines  qu’on  a  appelée  tantôt  LBG,  tantôt  le  Dérivé  complet ,  tantôt 
le  Romulus  de  Trêves.  Ce  Romulus,  qui  offre  des  rapports  évidents  avec  le 
texte  des  Fables  mais  qui  ne  saurait  avoir  été  la  source  de  Marie,  dérive-t-il 
du  môme  original,  ou  n’est-il,  comme  le  croient  beaucoup  de  critiques, 
qu’une  traduction  de  Marie ^  La  démonstration  de  M.  Winkler  aboutit  à 
confirmer  la  première  thèse,  mais  cette  démonstration  —  dont  il  faudra  tenir 
compte  —  n’est  pas  absolument  convaincante.  La  thèse  adverse  n’est  pas 
sans  présenter  des  difficultés  (voir  D.  S.  Blondheim,  Mod.  Lang.  Noies,  1908, 
p.  200),  mais  dans  l’état  des  choses  elle  est  encore,  après  comparaison  des 
textes  de  Marie,  du  Romulus  de  Trêves  et  du  Romulus  Roberti,  celle  qui  reste 
la  plus  vraisemblable.  L’objection  sur  laquelle  M.  Winkler  semble  faire  le 
plus  de  fond  est  celle-ci  :  si  le  Romulus  de  Trêves  a  traduit  Marie,  il  faut  qu’il 
ait  en  outre  utilisé  quelques  sources  latines  complémentaires,  si  l’on  veut 
expliquer  certaines  particularités  de  son  texte.  Mais  nous  croyons  que,  dans 
l’histoire  de  la  fable  ésopique  au  moyen  âge,  on  trouverait  sans  peine  d’autres 
exemples  d’un  procédé  analogue.  La  question  du  rapport  de  ces  deux  textes 
—  celui  des  Fables  de  Marie  et  celui  du  Romulus  de  Trêves  —  n’est  pas  sans 
importance  :  c’est  dans  ces  textes  qu’apparaissent  pour  la  première  fois  des 
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fables  d’un  caractère  tout  particulier  où  l’on  a  voulu  voir  un  reflet  de  «  contes 
d’animaux  »  contemporains.  Nous  croyons  que  ces  fables  ont  une  autre 
origine,  mais  en  tout  cas  il  n’est  pas  indifférent  de  savoir  au  juste  dans  quelle 
œuvre  et  par  conséquent  à  quelle  date  approximative  on  les  rencontre  tout 
d’abord.  Le  recueil  de  Marie  est  dédié  &  un  certain  comte  Guillaume,  où 
depuis  longtemps  on  s’est  habitué  à  voir  Guillaume  Longue  Épée,  fils  naturel 
de  Henri  II  d’Angleterre.  M.  Winkler  fait  remarquer  que  ce  Guillaume  n’a 
porté  le  titre  de  comte  qu’à  partir  de  1 198,  date  de  son  mariage  avec  la  fille 
du  comte  de  Saüsbury  :  l’identification  est  donc  impossible. 

III.  —  C’est  ici  qu’intervient  M.  Levi.  Il  propose  de  voir  dans  le  comte  des 
Fables  le  fameux  Guillaume  le  Maréchal,  comte  de  Striguil  et  de  Pembroke 
(1146-1219),  qui  a  autrement  de  titres  que  le  falot  Longue  Épée  à  être 
appelé  «  le  plus  vaillant  de  cest  reialme  »,  «  ki  flurs  est  de  chevalerie,  d’en¬ 
seignement,  de  curteisie  ».  D'autre  part  le  noble  roi  de  la  dédicace  des  Lais, 
qui  tant  est  «  prur  e  curteis  »,  «  a  qui  Iule  joie  s’encline  »,  peut-il  être, 
comme  le  croient  tous  les  critiques,  ce  malheureux  Henri  II  dont  le  régne  a 
été  le  plus  orageux  de  toute  l’histoire  du  moyen  âge,  en  lutte  avec  sa  femme 
qu’il  jette  en  prison,  en  lutte  avec  ses  fils  révoltés  contre  lui,  deux  fois  accusé 
d’inceste  et  mourant  enfin  de  douleur  entre  les  bras  d’une  bande  de  pillards 
qui  dépouillent  jusqu’à  son  cadavre?  N  est-ce  pas  plutôt,  n’est-ce  pas  certai¬ 
nement  le  fils  de  Henri  II,  le  protecteur  des  troubadours,  des  trouvères  et 
des  jongleurs,  Henri  au  Court  Mantel,  symbole  de  toutes  les  vertus  chevale¬ 
resques,  dont  les  chants  de  Provence  répètent  à  l’envi  le  nom  aimé  des 
poètes  ?  On  a  oublié  qu’associé  au  pouvoir  par  son  père  il  a  été  roi  de  1170 
jusqu’à  1183,  date  de  sa  mort.  Si  le  «  Jeune  Roi»  a  produit  une  telle 
impression  sur  ses  contemporains,  c’est  qu’il  a  eu  la  bonne  fortune  d’avoir 
pour  précepteur  le  meilleur  chevalier  de  son  temps,  Guillaume  le  Maréchal 
lui-même.  Ces  deux  noms  sont  réunis  dans  l’histoire  comme  dans  les  œuvres 
de  Marie  de  France.  Et  ce  n’est  pas  un  hasard  que  les  Lais  et  les  Fables  aient 
été  suivis  d’un  poème  sur  la  légende  de  saint  Patrice.  Cette  traduction  d’un 
ouvrage  latin  est  une  œuvre  d'actualité,  écrite  quelques  années  seulement 
après  la  conquête  définitive  de  l’Irlande  par  Henri  II  et  le  Jeune  Roi,  à  la 
suite  d’une  guerre  où  s’était  distingué  Richard  de  Pembroke,  beau-père  de 
Guillaume  le  Maréchal.  Tous  les  ouvrages  de  Marie  nous  ramènent  à  la  cour 
de  Henri  au  Court  Mantel  *.  Il  est  donc  impossible  de  les  dater  comme  on  l’a 
fait  jusqu'à  présent,  et  M.  Levi  propose  les  dates  suivantes  :  Lais  avant 
1 183,  Espurgatoire  vers  1 185,  Fables  après  1 189.  Il  met  les  Fables  après  Y  Es. 
purgatoire,  parce  qu’il  n’est  pas  sûr  que  Guillaume  le  Maréchal  ait  porté  le 
titre  de  comte  avant  1 189.  Opposera-t-on  à  ces  dates  que  le  roman  d'Ille  et 
Galeron,  écrit  en  1167,  fait  une  très  nette  allusion  aux  Lais  de  Marie  ?  M.  Levi 
ne  nie  pas  cette  allusion,  mais  nous  renvoie  à  un  article  de  M.  Sheldon 


1.  M.  Levi  ne  nous  dit  pas  ou  il  place  cette  cour. 
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(Modem  Philology,  1919,  XVII,  p.  87),  où  il  est  montré  que  la  date  de  1 167 
n’est  pour  Ille  et  Galeron  qu’un  terminus  a  quo  et  qu’en  fait  le  roman  peut 
être  très  postérieur. 

La  thèse  de  M.  Levi  est  très  séduisante,  et  elle  est  exposée  avec  chaleur  et 
habileté.  Qp’on  l’admette  tout  entière  ou  qu’on  fasse  des  réserves  ici  ou  là, 
il  faut  reconnaître  qu’elle  transforme  la  question.  Nous  indiquerons  d’abord 
les  points  qui  nous  semblent  plus  contestables.  Nous  croyons  qu'il  ne  faut 
pas  trop  presser  des  formules  comme  «  le  plus  vaillant  de  cest  reialme  », 
«  flurs  de  chevalerie  »,  etc.  :  aujourd’hui  encore  nous  disons  :  «  c’est  le  plus 
brave  de  nos  généraux,  le  plus  vaillant  capitaine  de  l'armée  française,  la  plus 
jolie  femme  de  Paris  »,  mais  qui,  en  l’absence  de  toute  autre  désignation 
plus  précise,  songerait  un  instant  à  fonder  une  identification  sur  ces  super¬ 
latifs  généreux  et  vagues  ?  Il  n’est  pas  sûr  que  Guillaume  le  Maréchal  ait 
reçu  la  dédicace  des  Fables.  Le  Jeune  Roi  semble  bien  désigné  pour  recevoir 
celle  des  Luis.  Toutefois  les  rapports  qu’établit  M.  Levi  entre  l’inspiration  de 
Marie  et  l’esprit  des  œuvres  provençales  nous  apparaissent  comme  assez 
factices.  Les  héroïnes  résignées  et  mélancoliques  des  Lais  sont  bien  différentes 
de  la  «  dame  »  altière  des  troubadours.  M.  Hœpffner  l’a  très  justement 
indiqué  dans  son  introduction.  D’autre  part  Henri  II  n’est  pas  sans  quelques 
titres  à  passer,  lui  aussi,  pour  un  protecteur  des  lettres,  et  M.  Levi  l’écarte 
peut-être  un  peu  trop  facilement.  Sans  compter  qu'il  faut  tenir  compte  ici 
aussi  de  la  question  de  dates.  Jusqu’à  M.  Levi  on  a  généralement  placé  en 
1 165  la  composition  des  Lais.  Or  à  cette  date  Henri  II  peut  avoir  eu  déjà 
quelques  démêlés  avec  sa  femme,  mais  ses  fils,  qui  sont  des  enfants,  ne  se 
sont  pas  révoltés  contre  lui,  et  la  vie  a  même  assez  bien  réussi  jusqu’alors  à 
leur  père  ;  les  accusations  d’inceste  reposent  sur  des  racontars  très  postérieurs 
(voir  O.  Moore,  Romanic  Review,  :91s,  VI,  p.  103).  En  1165  Henri  II 
11’est  ni  un  «  Œdipe  médiéval  »  ni  même  un  roi  malheureux.  Il  est  certain 
qu’après  l'article  de  M.  Sheldon  on  ne  peut  plus  donner  1167  comme  date 
assurée  d ’llle  et  Galeron,  encore  que  cette  date  ne  semble  nullement  impro¬ 
bable  (voir  Frederick  A.  G.  Cowper,  Modem  Philoloçy,  1921,  XVIII,  p.  601, 
et  1922,  XX,  p.  35);  il  faut  simplement  dire  quille  a  été  composé  entre 
1167  et  1170  si  le  Baudouin  de  l’épilogue  est  Baudouin  IV  ou  entre 
1 167  et  1184  si  c’est  Baudouin  V  (voir  F. A. G.  Cowper,  art.  cité  de  1921). 
En  tout  cas  le  roman  de  Gautier  d’Arras  ne  peut  plus  nous  servir  à  dater 
avec  précision  les  Liis  de  Marie.  Mais  Gautier  n’est  pas  le  seul  contemporain 
qui  ait  connu  les  Liis  :  il  nous  semble  y  voir  une  très  nette  allusion  dans  ces 
vers  d 'Êrec  qui  terminent  l’épisode  de  la  «  Joie  de  la  Cour  »  : 

Et  cil  qui  el  vergier  estoient, 

D’Erec  desarmer  s’aprestoient  6184 

Et  chantoient  par  contançon 

Tuit  de  la  joie  une  chançon  ; 
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Et  les  dames  un  lai  troverent, 

Que  le  lai  de  Joie  apelerent  ;  6188 

Mes  n’est  gueires  li  lais  seüz.  ( Hd .  Foerstcr,  11)09.) 

C'est,  en  dehors  de  Marie,  la  première  fois  qu’un  auteur  du  xu«  siècle  met 
en  rapport  le  terme  de  lai  avec  le  récit  d’une  «  aventure  »,  la  première  fois 
qu’on  nous  parle  d’un  lai  portant  un  nom.  Le  passage  est  trop  bref  pour  se 
suffire  à  lui-même.  Il  renvoie  presque  nécessairement  à  un  ouvrage  antérieur 
où  on  ait  expliqué  cette  curieuse  association  du  lai  et  -de  l 'aventure.  Or  qui  à 
cette  époque  nous  a  donné  une  explication  de  ce  genre,  sinon  Marie  ?  Mais  la 
date  d'Érec  est-elle  connue  ?  Après  d’autres  nous  avons  admis  autrefois  que 
ce  roman  était  de  1 168.  Nous  n’oserions  plus  l’affirmer.  Mais  qui  nous  datera 
les  romans  de  Chrétien  ?  Ainsi  les  doutes  se  multiplient,  et  il  devient  de  plus 
en  plus  clair  que  notre  connaissance  de  la  littérature  française  du  XIIe  siècle 
est  fondée  sur  une  chronologie  insuffisante.  Et  c’est  au  fond  la  vraie  leçon 
des  articles  de  M.  Levi.  Les  identifications  qu’il  propose  peuvent  ne  pas  s’im¬ 
poser,  mais  il  est  maintenant  très  clair  que  celles  qu’on  a  admises  jusqu’ù 
présent  ne  s’imposent  pas  davantage,  et  qu’on  n’en  saurait  tirer  aucune  indi¬ 
cation  chronologique  par  quoi  on  puisse  enfermer  entre  des  dates  précises  la 
carrière  littéraire  de  Marie. 

Après  M.  Levi,  que  savons-nous  de  Marie  de  France?  Uniquement  ceci  : 
qu’elle  a  vécu  en  Angleterre,  qu’elle  a  composé  ses  Lais  entre  1 167  et  1 184, 
son  Espurgaloire  entre  1 180  et  1190,  qu’elle  a  dédié  ses  Lais  à  un  roi  et  ses 
Fables  à  un  comte.  Il  se  peut  que  ce  comte  soit  Guillaume  le  Maréchal,  mais 
il  a  pu  être  aussi  Guillaume  de  Mandeville,  comte  d’Aubermarle,  proposé  par 
M.  Ahlstrôm  ( Sludier  i  den  Fornfranska  Lais-lilleraturen,  Upsala,  1892, 
p.  38,  n.  1),  ou  l’un  des  cent  dix  «  Guillaume  »  qui  se  trouvèrent  un  jour 
réunis  à  un  banquet  donné  par  le  Jeune  Roi  (E.  Levi,  extrait  de  YArchivum 
Romanicum,  p.  21)  et  dont  il  est  vraisemblable  que  plusieurs  étaient  des 
comtes.  Le  roi  peut  être  Henri  au  Court  Mantel,  mais  tout  aussi  bien  son 
père  Henri  II,  ou  môme  Louis  VII  de  France,  qui  en  1179  visita  l’Angleterre 
(Ahlstrôm,  art.  cité,  p.  37-38).  Marie  a-t-elle  précédé,  a-t-elle  suivi  Chrétien, 
nous  n’en  savons  rien,,  et  pourtant  combien  il  serait  important  de  le  déter¬ 
miner,  si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  juste  de  son  talent,  apprécier  sans 
crainte  d’erreur  la  qualité  de  son  imagination  et  même  définir  avec  précision 
l’originalité  de  Chrétien  !  Qu’était  Marie  elle-même  ?  Une  dame  de  haute 
naissance,  comme  on  tend  à  le  croire  aujourd'hui  ?  C’est  possible.  Pourtant, 
dans  ce  cas,  aurait-elle  en  parlant  de  ses  Lais  écrit  à  un  roi  du  xne  siècle  : 

Se  vos  les  plaist  a  receveir, 
mult  me  ferez,  grant  joie  aveir  ; 
a  tuz  jurs  mais  en  serrai  liee. 

Ne  me  lene ^  a  surquidiee, 
se  vos  os  faire  icesl  présent. 
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Peut-être  n’y  a-t-il  là  aussi  qu’une  formule,  mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait 
dans  le  ton  de  celles  que  nous  offrent  les  prologues  et  les  épilogues  des  livres 
de  l’époque.  Marie  est  assurément  une  femme  très  cultivée  et  qui  a  fréquenté 
la  bonne  société  de  son  temps.  Il  semble  qu’elle  ait  puisé  sa  science  et  une 
partie  de  son  expérience  dans  un  couvent  :  M.  Levi  a  écrit  à  ce  sujet  quelques- 
unes  des  pages  les  plus  intéressantes  de  son  second  article.  En  résulte-t-il 
qu’elle  ait  été  religieuse  ?  Nous  nous  représentons  mal  une  religieuse  envoyant 
à  un  roi  du  fond  de  son  couvent  un  livre  comme  celui  des  Lais.  Elle  a  pu 
être  élevée  par  des  nonnes  sans  avoir  pris  le  voile  elle-même.  La  désignation 
de  «  dame  »  que  lui  applique  Denis  Piramus  ne  doit  sans  doute  pas  être 
prise  à  la  rigueur.  Les  fabliaux  du  XIIIe  siècle  emploient  le  mot  en  parlant 
de  petites  bourgeoises  de  l’époque,  et  l’on  peut  s’attendre  à  une  très  grande 
extension  des  termes  de  courtoisie  dans  un  temps  où  l’on  ne  s’adressait  pas 
à  son  fils  ou  à  sa  sœur  sans  les  traiter  de  «  beau  fils  »  et  de  «  belle  sœur  », 
et  où  on  appelait  «  ami  »  un  serviteur  ou  un  simple  messager.  Il  n’est  pas 
démontré,  mais  il  est  possible  que  «  Dame  Marie  »  ait  été  simplement  une 
poétesse  de  talent  qui  vivait  de  ses  poèmes,  comme  vivait  sans  doute  des 
siens  Chrétien  de  Troyes.  En  somme  sur  la  vie  et  la  carrière  littéraire  de 
Marie  de  France  nous  en  sommes  réduits  à  quelques  faits  assez  vagues  et  à 
des  hypothèses.  Il  n’en  est  pas  autrement  dans  le  cas  de  la  plupart  des  auteurs 
du  xne  siècle.  La  cause  en  est  principalement  que,  faute  de  dates  assurées, 
nous  ne  pouvons  établir  entre  eux  de  synchronismes  et  de  rapports  de  filiation, 
ou  que  nous  en  établissons  de  faux  en  nous  fondant  sur  des  dates  douteuses 
arbitrairement  tenues  pour  certaines.  Dans  l’état  présent  de  notre  connais¬ 
sance,  rien  n’est  plus  urgent  que  des  études  systématiques  de  chronologie. 
Il  faut  remercier  M.  Levi  de  son  net  avertissement. 

Lucien  Foulet. 

Trlstano,  gli  episodl  principali  délia  leggenda  in  ver¬ 
sion!  francesl,  spagnuole  e  italiane,  a  cura  di  Vincenzo  de 
Bartholomæis,  con  una  tavola  fuori  testo  1  ;  Bologne,  Zanichelli,  s.  d.  ; 
in-8°,  vii-53  pages  ( ’Collcÿotu  di  testi  ad  uso  delle  scuole  di  plologia 
romança,  I). 

Cet  élégant  volume  inaugure  une  nouvelle  collection,  qui  viendra  uti¬ 
lement  renforcer  celle  des  Testi  romanii,  assez  somnolente  depuis  la  mort 
de  son  zélé  fondateur.  Le  plan  en  est  très  heureusement  conçu  et  les 
textes,  excellemment  choisis,  sont  tous  intéressants  (sept  français,  dont  trois 
inédits,  empruntés  au  roman  en  prose,  trois  espagnols  et  trois  italiens, 
sans  compter  les  trois,  de  date  tardive,  formant  l’Appendice).  Les  textes 
français  ne  sont  malheureusement  pas  des  plus  corrects,  surtout  ceux 

1.  C’est  la  reproduction  photographique  d’une  page  du  ms.  Vat.  Lat.  6428 
contenant  la  version  espagnole  du  roman. 
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du  roman  en  prose,  donnés  d’après  le  ms.  du  Vatican  Reg.  727,  qu’il 
eût  fallu  comparer  à  un  de  nos  bons  manuscrits  de  la  Bib.  nationale  Le 
premier  morceau  notamment  est  déparé  par  de  nombreuses  fautes.  L.  24, 
au  lieu  de  la  royne,  le  sens  exige  et  le  ms.  354  porte  li  rois.  —  Les  1.  25-8 
sont  inintelligibles  par  omission  de  deux  membres  de  phrase  :  le  texte  doit 
être  rétabli  ainsi  (je  mets  entre  crochets  les  mots  manquant  dans  l’édition)  : 
«  Se  il  avenoit  par  aventure  que  aucuns  chevaliers  de  Comuaille  [vousist  par 
bataille  moustrer  que  Cornouaille]  ne  doit  mie  celui  treü  que  il  est  venus 
demander,  li  Morhols  seroit  maintenant  apareilliés  de  moustrer  [qu’il  le 
doivent,  encontre  icehii  chevalier  qui  ses  armes  en  oseroit  prendre.]  (334, 
fol.  35c;  texte  de  94  presque  identique).  —  L.  54,  se  il  [se]  preuve.  —  II, 
1.  12  au  lieu  de  a. . .  par,  lire  au. . ,  pour.  —  III,  16,  autre  lacune  à  combler 
comme  suit  (d’après  334)  :  «  Volentiers,  dame,  fait  li  vallès  et  quant  il 
furent  »  (éd.  :  fait  il.  Furent).  Il  y  a  au  reste  dans  ces  trois  morceaux 
quelques  négligences  regrettables  :  I,  10,  pas  de  ponctuation  après  honneur.  — 
19  sedit]  1.  sêoit.  —  35  0» J  1.  oi.  —  70  empirii ]  1.  empirie.  —  III,  37  coitrou- 
cié]  1.  couroucie,  etc..  —  X  (Béroul,  1637  s s),  1 1 3-5,  ponctuer  :  s'ost?,..  de 
la  sale,  sur...  Les  v.  309,  375,  399  reproduisent  les  leçons  de  la  première 
édition  Muret,  habilement  corrigées  dans  la  seconde.  Au  Glossaire  aussi 
quelques  articles  i  modifier  :  au  lieu  de  aiùer,  assir,  1.  aidier,  asseoir  ;  ce  der¬ 
nier  verbe  (XI,  106)  est  transitif  :  asist,  «  établit,  installa  »  ;  aoster,  «  mois¬ 
sonner  »  (non  :  il  venir  delP agosto)  ;  blos,  «  enlevé  »,  non  ignudo  ;  brander, 
«  trembler  »,  non  brueiare  :  gresli {,  «  amaigri  »,  non  gracile. 

A.  Jeanroy. 


Marion  Y.  H.  Aitken,  Étude  sur  le  Miroir  ou  les  Évangiles  des  don¬ 
nées  de  Robert  de  Greth&m  suivie  d’extraits  inédits  ; 
Paris,  Champion,  1922;  in-8,  197  pages. 

Cet  ouvrage  est  une  thèse  présentée  pour  le  doctorat  de  l’Université  de 
Paris,  il  a  été  imprimé  comme  tel  et  les  exemplaires  mis  en  vente  sous  le 
titre  reproduit  ci-dessus  ne  diffèrent  des  exemplaires  de  thèse  que  par  des 
détails  de  rédaction  du  titre  et  par  la  couverture.  L’auteur  et  l’éditeur  me 
permettront  de  leur  en  faire  amicalement  reproche  à  tous  deux.  La  soute¬ 
nance  d’une  thèse,  en  dehors  de  la  discussion  du  fond,  amène  toujours  le 
jury  à  proposer  des  corrections,  des  améliorations  ou  des  additions,  dont  un 
bon  nombre  apparaissent  certaines  et  nécessaires  au  candidat  lui-même  et 
seraient  â  coup  sûr  introduites  par  lui  dans  une  seconde  édition  de  son 
ouvrage.  Dès  lors  il  me  parait  fâcheux  que  l’on  ne  fasse  pas  état  de  ces 


1.  J’ai  collationné  ces  trois  morceaux  sur  les  mss.  94  (fol.  23  b  et  suiv.) 
et  334  (fol.  34  b  et  suiv.). 
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émendations  au  moins  dans  un  erratum,  dont  l’addition  au  volume  déjà 
imprimé,  mais  réglementairement  non  mis  en  distribution,  différencierait 
utilement  les  exemplaires  de  vente  des  exemplaires  de  thèse.  Et  si  des 
auteurs  novices  ne  pensent  pas  à  ce  moyen  bien  simple  d’améliorer  leur 
travail  avant  de  le  livrer  au  public,  il  appartient  aux  éditeurs  de  les  rappeler 
à  ce  que  je  tiens  pour  un  devoir.  La  thèse  de  Mlle  Aitken,  travail  très 
consciencieux,  mais  qui  trahit  quelque  inexpérience  bien  naturelle,  est  juste¬ 
ment  de  ces  livres  qu’un  erratum  un  peu  étendu  aurait  pu  largement 
améliorer. 

M|Ie  A.  s’est  proposé  d'étudier  les  sept  manuscrits  actuellement  connus  du 
Miroir  ou  Évangiles  des  damnées  de  Robert  de  Gretham  et  d’en  essayer  le 
classement,  de  rechercher  ce  qu’était  l'auteur  et  de  quelles  sources  il  s’est 
servi,  de  noter  les  caractères  de  sa  langue  et  de  sa  versification.  Elle  a  enfin 
imprimé,  avec  variantes,  et  cela  donne  à  sa  publication  une  valeur  certaine, 
des  extraits  étendus  du  Miroir  :  une  grande  partie  du  prologue,  les  sermons 
pour  le  quatrième  et  le  dix-septième  dimanche  après  la  Pentetftte  dans  leur 
entier  et,  des  autres  sermons,  les  exemples  qui  y  sont  insérés  (il  y  en  a  une 
vingtaine)  pour  les  illustrer  et  les  rendre  peut-être  plus  attrayants,  enfin 
l'explicit  de  l’œuvre. 

L’essai  de  classement  des  mss.  (dont  trois  ne  sont  que  des  fragments)  n’a 
pas  abouti  à  des  résultats  assurés,  et  malheureusement  il  n'est  pas  possible 
de  contrôler  sur  ce  point  le  travail  de  M11*  A.,  qui  n’a  pas  reproduit  le  con¬ 
texte  des  leçons  sur  lesquelles  elle  se  fonde,  ces  leçons  n’appartenant  d’ailleurs 
pas  le  plus  souvent  aux  passages  imprimés  à  la  fin  du  volume  ;  dans  la  mesure 
où  la  vérification  est  possible  il  h’apparait  pas  que  les  leçons  aient  été  toujours 
bien  interprétées.  Voici  un  cas  qui  pourra  paraître  probant.  Le  troisième 
exemple  débute  ainsi  : 

Seint  Grégoire  cunte  d’un  home,  3360 

Estefne  out  nun,  si  mist  en  Rome  ; 

A  mesmes  del  muster  maneit 

Ki  de  seinte  Cecilie  esteit  ; 

E  pur  alaisser  sun  purpris 

Un  poi  del  cymiter  aveit  pris.  3365 

Telle  est,  pour  le  v.  3365,  la  leçon  des  deux  mss.  de  Wollaton  Hall  (et. 
Romania,  XLII,  145).  et  c  est  celle  que  M11'  A.  croit  originale,  contre  les 
leçons  des  deux  autres  mss.  complets,  Brit.  Mus.,  Add.  267731  :  Un  pan  del 
allre  a.  />.,  Cambridge  Univ.  G.G.I.I.  :  Unpein  aveit  del  aultre  />.,  qu’elle 
est  d’ailleurs  assez  gênée  de  trouver  ainsi  liés  par  une  faute  commune.  Mais 
il  est  bien  évident  que  la  bonne  leçon  doit  être  cherchée  dans  les  deux  der¬ 
niers  mss.  à  la  condition  d’v  lire  ailre  (=  cimetière)  que  les  mss.  de 
Wollaton  Hall  ont  remplacé  (je  ne  puis  dire  si  c’est  indépendamment  l’un  de 
l’autre)  par  un  tint  qui  leur  était  sans  doute  plus  familier. 
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Sur  l’auteur  M11'  A.  n’a  pu  recueillir  aucun  renseignement  :  elle  aurait  dû 
se  montrer  plus  nettement  sceptique  sur  l’idée  de  P.  Meyer  ( Romania ,  XV, 
296)  que  la  dame  Aline,  à  qui  le  Miroir  est  dédié,  pouvait  être  la  femme 
d’Alain,  auteur  du  Corset,  lequel  avait  un  chapelain,  nommé  Robert,  qui 
pourrait  donc  être  notre  Robert  de  Gretham  :  P.  Meyer  n’a  pas,  à  ma  con¬ 
naissance,  appuyé  d’exemples  valables  l’hypothèse  que  l’usage  du  temps  aurait 
été  d’appeler  Aline  la  femme  d’un  Alain.  Quelques  traits  de  langue  per¬ 
mettraient  de  placer  notre  auteur  «  à  la  fin  du  premier  tiers  du  xm*  siècle  ». 
L’étude  des  sources  montre  que  Robert  a  surtout  pris  ses  exemples  dans  les 
Vitae  Patrum,  mais  a  puisé  aussi  dans  d’autres  œuvres  :  la  recherche  devra 
être  poursuivie  sur  ce  point.  Il  est  regrettable  que  M»«  A.  n’ait  rien  dit,  en 
dehors  des  exemples,  des  œuvres  latines  ou  françaises  analogues  au  Miroir. 

Le  court  chapitre  sur  la  versification  est  trop  souvent  incontrôlable,  M11*  A. 
ne  citant  pas  toujours  les  vers  entiers.  Quelques  inadvertances  dans  l’étude 
sur  la  langue  et  des  lacunes,  p.  ex.  pour  le  genre  des  mots  :  il  semble  que 
pour  Robert  vice  (v  i  t i  u  m)  soit  féminin  (5090  Mais  une  vice  male  aveit ); 
mais  c’est  surtout  dans  le  glossaire  qu’il  y  aurait  à  reprendre  :  beaucoup  de 
sens  ou  de  mots  signalés  comme  inconnus  à  Godefroy  sont  au  contraire 
très  communs,  d’autres  ne  sont  pas  relevés  ou  suffisamment  commentés 
qui  auraient  mérité  de  l’être.  Voici  quelques  remarques  :  arerant  n’est 
pas  un  adverbe  ;  cuvele  107 10  est  dans  Godefroy  (cuvele  :  toga ,  Al.  Neckam); 
pour  domnee,  il  eût  été  nécessaire  de  bien  établir  la  forme  employée  par 
Robert,  les  variantes  des  mss.  et  les  rapports  avec  la  forme  iomee  ;  enviir 
doit  être  lu  sans  doute  êmuir  (  :  taisir)  ;  juker  n’est  pas  «  mettre  au  joug  », 
mais  «  jucher  »;  il  fallait  noter  enfantage  3836  «  enfance»,  v.  s.  valetage  ; 
donneurs  5742  doit  être  rattaché  i  dosnoier. 

Dans  les  extraits  publiés  certaines  corrections  sont  inutiles  et  des  lectures 
ou  interprétations  douteuses  :  201  feuillie J  \.  feuilliè  ;  11530  conserver  desfai 7  ; 
3379  raini  corr.  à  tort  en  raaini,  1.  ravi%;  1562  et  5792  conserver  ermi% 
corr.  à  tort  en  ermites  ;  5128  molette  cuslume  doit  être  compris  maleite  c.  ;  il 
n’y  a  pas  lieu  dans  la  reproduction  d’un  texte  anglo-normand  de  supprimer 
IV  des  graphies  uverir ,  etc. 

M.  R. 
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La  Cultura,  rivista  mensile  di  filosofia,  lcttere,  arti,  diretta  da  Cesare 
De  Lollis  ;  Roma,  Léo  S.  Olschki. 

Les  fascicules  mensuels  de  cette  nouvelle  revue  contiennent  des  articles, 
des  comptes  rendus,  une  chronique.  —  P.  42.  Note  sur  la  possibilité  d’un 
accord  entre  le  R.  Istituto  Venetodi  scienze,  lettere  ed arti  et  l’Union  acadé¬ 
mique  internationale  pour  la  préparation  des  supplémeuts  à  Du  Cange.  — 
P.  43.  C.  r.  de  l’éd.  critique  de  Dante  publiée  par  la  Società  Dantesca  Italiana 
et  des  Studi  danteschi  de  M.  Barbi,  t.  IL —  P.  82-4.  C.  De  Lollis,./.  Bedier  air 
Accademia.  —  P.  91-3.  C.  r.  de  publications  dantesques.  —  P.  169-73.  F. 
Ermini,  Il  Golia  deiGoliardi.  Ce  serait  bien  le  Goliath  biblique  considéré  par 
la  mystique  traditionnelle  comme  le  symbole  de  Satan.  —  P.  230-2.  C.  r.  de 
Sneyders  de  Vogel,  Syntaxe  historique  du  français  (cf.  Romania,  XLVI,  1 58)  et 
de  L.  De  Anna,  Essais  de  grammaire  historique  de  la  langue  française  (B.  Mi- 
gliorini).  —  P.  137.  C.  r.  de  S.  Debenedetti,  Flamenca  (cf.  Romania,  XLVIU, 
149).  —  P.  281-2.  C.  r.  de  II  Codice  Landiano  délia  Divina  Commedia  (C. 
Guerrieri  Crocetti).  —  P.  379-80.  C.  r.  de  publications  dantesques.  —  P.  397- 
9.  D.  Valeri,  Ver sioni  del provençale  antico.  Trois  pièces  de  Bertran  de  Bom, 
de  la  comtesse  de  Die  et  de  Giraut  de  Bornelh  traduites  en  vers  italiens.  — 
P.  429-31.  C.  r.  de  publications  dantesques.  —  P.  484.  C.  r.  de  publications 
sur  Dante  et  sur  Pétrarque. 

M.  R. 

Neophilologus,  VII,  1  (1921).  —  Comptes  rendus  :  p.  70-71,  W.  Gott- 
schalk,  Lat.  «  audire  »  im  Franqôsischen  (S.  d.  G.);  —  p.  71-2.  E.  Lcrch, 
Die  Venvetidung  des  romanischen  Fulurutiis  als  Ausdruck  eines  sittlichen  Sol lens 
(Sneyders  de  Vogel). 

2  (1922).  —  Comptes  rendus  :  p.  138-45.  Le  Purgatoire  de  saint  Patrice 
éd.  par  M.  Morner  (J.  Endepols  ;  cf.  Romania,  XLVII,  157);  —  p.  145, 
R.  Zenkcr,  Forschutigen  yir  A rtusepik ,  I,  Ivainstudien  (J. -H.  Kool). 

3  (1922).  —  P.  216-21.  R.  van  Waard,  La  Chanson  J'Aspremont,  éd.  par 
L.  Brandin,  t.  I,  et  Gautier  d’ Aurais  éd.  par  E.  Faral.  Compte  rendu  où 
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l’auteur  expose  brièvement  l’hypothèse  que  la  Chanson  d'Aspremont  est  une 
épopée  de  la  route  de  Jérusalem. 

4  Ci 922).  —  P.  258.  J.  J.  Salverda  de  Grave,  Sur  deux  vers  de  Guido 
Guiniielli.  Il  s’agit  des  premiers  vers  du  sonnet 

Volvol  te  levi,  vecchia  rabbiosa, 
e  sturbigon  te  fera  in  su  la  testa  ! 

que  M.  S.  de  G.  propose  de  corriger  en  : 

Voltor  te  levi,  etc. 
e’  stur  bigion  te  fera,  etc. 

en  les  rapprochant  des  vv.  9-10  du  même  sonnet  où  il  est  parlé  d’oiseaux  de 
proie.  Le  sens  serait  :  «  Qu’un  vautour  t’enlève,  vieille  enragée,  et  qu’un 
autour  gris  te  frappe  sur  la  tète.  »  —  Comptes  rendus  :  p.  287-8.  G.  G.  Laub- 
scher,  The  syntactical  causes  of  case  réduction  in  Old  French  (K.  Sneyders  de 
Vogel;  cf.  Romania,  XLVII,  453);  —  p.  288-9.  I.  Pauli,  «  Enfant,  garçon , 
fille  »  dans  Us  langues  romanes  (K.  Sneyders  de  Vogel  ;  cf.  Romania,  XLVI, 
463)  î  —  P-  289-91.  G.  G.  Nicholson,  RecUrches  philologiques  romanes 
(K.  Sneyders  de  Vogel;  cf.  ci-dessous,  p.  1  s 3) ;  —  p.  292-4.  G.  Hanotaux, 
Histoire  de  la  nation  française  :  XII,  Histoire  des  lettres,  I,  par  J.  Bédier, 
A.  Jeanroy  et  F.  Picavet  (K.  Sneydersde  Vogel)  ;  —  p.  294-5.  A.  H.  Krappe, 
Allitération  in  the  Chanson  de  Roland  and  in  the  Carmen  de  prodiciotie  Guenonis 
(Salverda  de  Grave);  —  p.  295-6.  Aucassin  und  Nicolete,  krit.  Text  von 
H.  Suchier,  9*  Aufî.  bearb.  von  W.  Suchier  (S.  d.  G.  ;  cf.  Romania,  XLVII, 
632);  —  p.  296.  A.  Jeanroy  et  A.  Lingfors,  Chansons  satiriques  et  bachiques 
du  XIIIe  siécU  (K.  Sneyders  de  Vogel)  ;  — p.  299-300.  P.  Henriquez  Urena, 
La  versificaciàn  irregular  en  la  poesia  castellana  (K.  Sneyders  de  Vogel  ;  cf. 
Romania ,  XLVI,  456). 

M.  R. 

Neuphilologischb  mittbilungen,  XVI  (1914).  —  P.  4.  J.  J.  Mikkola, 
Fin  unbeachter gebliebenesvnlgàrlaleinisches  fVort.  Témoignage  de  Theophylactus 
Simocattes  (vne  s.)  sur  le  mot  sculca,cf.  Meyer-Lübke,  REfV  2052  ; 
mais  cf.  p.  174.  —  P.  5-6.  L.  Karl,  Le  conte  de  la  femme  chaste  convoitée  par 
son  beau-frère  dans  la  tragi-comédie  française.  —  P.  7.  H.  Andresen,  Zu  Oçil 
d »  Cadars.  Corrections.  —  P.  8-14.  H.  Vâisâlâ,  Esp.  et  prov.  •  mejana  »,  note 
de  sémantique  et  de  phonétique.  Contre  M.  Segl  qui  faisait  remonter  l’esp. 
mejana  u  lie  dans  le  courant  d’un  fleuve  »  à  ‘metulana  (cf.  Romania,  XLIII, 
307),  l'auteur  s’en  tient  à  médian  a  plus  satisfaisant  pour  la  sémantique,  en 
admettant,  pour  expliquer  le -/-provenant  de-di-,  que  le  motest  en  aragonais 
d’importation  catalane.  —  P.  19-21.  L.  Spitzer,  Compte  rendu  de  M.  de 
Montoliu,  Estudis  étymologies  catalans.  —  Les  pp.  43-194,  formant  léfasc.  3- 
6,  constituent  un  volume  d’hommage  présenté  à  M.  Axel  Wallenskôld  par  ses 
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collègues  et  amis  pour  son  cinquantième  anniversaire  (10  mai  1914)  :  nous 
joignons  à  cet  hommage  nos  sincères  félicitations,  bien  tardives  sans  doute, 
maisque  les  tristes  années  écoulées  ont  rendues  plus  amicales  encore.  —  P.  43- 
64.  W.  Sôderhjelm,  Les  nouvelles  Je  F.  M.  Mohça.  —  P.  64-105.  O.  J.  Tall- 
gren,  Glanures  catalanes  et  hispano-romanes,  IV,  avec  index  pour  les  parties 
I-IV  de  ce  travail.  —  P.  107-11.  A.  Lângfors,  ChJteaux  en  Brie  et . . .  en 
Espagne.  Exemple  de  Gautier  de  Coinci  où  l’Espagne  est  remplacée  par  la 
Brie  pour  désigner  le  pays  où  l’on  place  les  illusoires  chAteaux  de  rêve.  —  P. 
1 1 1-24.  H.  Suolahti,  Ein  fran^dsisches  Suffix  im  Mitlelhoclsdeutschen.  Il  s’agit 
du  suffixe  -ier,  sous  la  forme  -nier,  dans  hersenier,  miusenier,  senftenier,  hurte- 
nier,  brustnier,  lankenier,  spaldenier,  spo^enier,  gruyener.  —  P..  160-63.  T.  E. 
Karsten,  Ein  europàischer  V envandschaftsname.  Correspondants  du  lat.  a  via  en 
finnois,  esthonien,  etc.  —  P.  74.  J.  J.  Mikkola, Nochtnals  vnlgàrlat.  *sculca. 
Signale  que  le  mot  a  déjà  été  relevé  par  H.  Schuchardt,  Vok.  des  Vulgàrlat., 
II,  374.  —  P.  180-81.  J.  Poirot,  Compte  rendu  de  A.  Schinz,  Les  accents  dans 
l'écriture  française.  — P.  181-5.  J.  Poirot,  Compte  rendu  de  V.  Junk,  Gralsage. 
und Graldichtung des  Mittelalters — P.  185-7.  J.  Poirot,  Compte  rendu  deA.  Chr. 
Thorn,  Snstre-tailleur.  —  P.  2 1 3-1 5 .  A.  Wallenskôld,  Compte  rendu  de  Studieri 
modem  sprâki’etenskap,'W .  Cf.  Romania,  XLVII,  427. —  P.  216-18.  A.  Wal¬ 
lenskôld,  Compte  rendu  de  G.  Lerch,  Das  invariable  Participium  præsentis 
des  Fran^ôsisclsen. 

XVII  (1915).  —  P.  1-32.  H.  Schück ,  La  nouvelle  théorie  des  origines 
des  chansons  de  geste.  Examen  de  la  thèse  de  M.  Bédier  :  le  critique  tend 
à  rétablir  avant  l’époque  de  rédaction  des  chansons  de  geste  une  activité 
lyrico-épique  en  langue  latine  et  vulgaire.  — P.  35-8.  M.  Sôderhjelm, 
Compte  rendu  de  F.  Ilvonen,  Parodies  de  thèmes  pieux  dans  la  poésie  française 
du  moyen  dge  ;  cf.  Romania,  XLIV,  280.  — P.  38-40.  O.  J.  Tallgren,  C.  r.  de 
A.  LSngfors,  Le  troubadour  Guilhem  de  Cabestanh.  —  P.  40-2.  O.  J.  Tall¬ 
gren,  C.  r.  de  E.  Niestrov,  Der  Trobador  Pistoleta  et  F  Naudieth,  Der 
Trobador  Guillem  Magret  (cf.  Romania,  XLIII,  445).  — P.  53-80.  O.  J. 
Tallgren,  E.  Blâfield  et  V.  Eskelinen,  Studl  su  la  lirica  siciliana  dei  Duecento, 
I-II.  —  P.  80-3,  H.  Suolahti,  C.  r.deSperber,  Ueber  den  Ajfekt  als  Ursache  der 
Sprachverànderung . —  P.  83-4.  O.  J.  Tallgren,  C.  r.  des  Chansons  de  Guillaume 
IX, é d.  par  A.  Jeanroy.  —  P.  85-90.  O.  J.  Tallgren,  C.r.  de  W.  R.  Schmidt, 
Die  spanischen  Elemente  im  fran;àsischen  W ortschat;,  cf.  Romania,  XLVII,  450. 
—  P.  101-17.  L.  Sorrento,  Note  de  sintassi  siciliana.  —  P.  124-5.  C.  Wal¬ 
lenskôld,  C.  r.  de  Kr.  Nvrop,  Philologie  française.  —  P.  125-33.  A.  Wal¬ 
lenskôld,  Important  compte  rendu  de  E.  Winkler,  Die  Lieder  Raouls  twi 
Soissons,  cf.  Romania,  XLIV,  15g.  —  P.  164.  O.  J.  Tallgren  et  R.  ôller, 
Sludi  su  la  lirica  siciliana  del  Dnecento,  III  ;  cf.  Romania,  XLIV,  615. 

XVIII  (1917  ;  la  revue  n’a  pas  paru  en  igiôayant  été  suspenduepar  l'adminis¬ 
tration  russe).  —  P.  2,  7.  A.  Wallenskôld,  Un  fragment  de  clxinsonnier,  actuelle¬ 
ment  introuvable,  du  XII F  siècle.  Il  s’agit  du  chansonnier  c,  jadis  aux  archives 
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de  la  Moselle,  à  Metz,  et  dont  on  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu.  M.  W.  qui  en 
avait  pris,  en  1888,  une  copie  complète  sauf  quelques  passages  peu  lisibles, 
imprime  cette  copie  qui  pourra  suppléer  le  ms.  perdu.  Le  fragment  ne  contient 
que  neuf  chansons,  et  non  dix  comme  on  l’a  répété  d’après  M.  Bonnardot  ; 
il  ne  contient  d’ailleurs  aucune  pièce  qui  ne  se  retrouve  ailleurs  et  le  texte 
qu'il  donne  est  d’assez  mauvaise  qualité.  —  P.  44-6.  W.  O.  Streng,  C.  r.  de 
C.Juret,  Glossaire  du  patois  de  Pierrecourt.  —  P.  46-8.  A.  Wallenskôld,  C.  r. 
de  Joli.  Storm,  Storre  Fransk  Syntax. —  P.  89-9 3 .  A.  Lângfors,  Paul  Meyer. 
In  numoriam.  —  P.  93-112.  O.  J.  Tallgren  et  E.  Ôhmann,  Sludi  su  la  lirica 
siciliana  del  Duecento,  IV.  —  P.  112-38.  O.  J.  Tallgren,  L'expression  figurée 
(ulverbiale  de  l'idée  de  promptitude  ;  essai  pour  contribuer  à  un  chapitre  de  la 
future  sémantique  polyglotte.  Ce  n’est  là  qu’un  catalogue  méthodique  bien  classé 
et  qui  laisse  de  côté  les  conditions  historiques  de  formation  des  locutions  enre¬ 
gistrées,  mais  l’essai  n’en  est  pas  moins  intéressant  et  l’on  ne  peut  que  sou¬ 
haiter  devoir  publier  de  nouveaux  recueils  de  ce  genre.  —  P.  138-56.  O.  J. 
Tallgren,  Très  important  compte  rendu  de  F.  Hansen,  Gramàtica  historica  de 
la  lengua  castellana.  —  P.  157-65.  J.  Poirot,  C.  r.  de  M.  Grammont,  levers 
français. — P.  165-8.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de  V.  Brondal,  Substrater  og  Laati 
i  Romansk  og  Germansk;  cf.  Romania,  XLVI,  628.  —  P.  168-72.  O.  J.  Tall¬ 
gren,  C.  r.  de  Kr.  Nyrop,  Kongruens  i  Fransk  ;  cf.  Romania,  XLV,  286. 

XIX  (1918).  —  P.  6-9.  L.  Spitzer,  Zu  Tallgren,  Les  poésies  de  Rinaldo 
d'Aquino. —  P.  9-16.  E.  ôhmann,  Die  fran^ôsisclxn  nomina  propria  in  der 
deutschen  Denkmàlern  des  12.  und  ij.  Jh.  —  P.  22-4.  A.  Wallenskôld,  C.  r. 
de  Adolf  Toblers  Altfrançôsisches  IVorterbucb  hgg.  v.  E.  Lommatzsch  fasc.  1- 
3. —  P.  25-8.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de  C.  Voretzsch,  Hinfùhrung  in  das 

Sludiumder  altfrançôsischen  Sprache,  5e  éd.  —  P.  30-33.  A.  Wallenskôld,  C. 

» 

r.  de  J.  Melander,  Etude  sur  magis  et  les  expressions  adversatives  dans  les  lan¬ 
gues  romanes,  /;  cf.  Romania,  XLVI,  155.  —  P.  78-88.  ü.  J.  Tallgren,  C. 
r.  de  divers  travaux  de  M.  L.  Spitzer. 

XX  (1919).  — P.  1-15.O.  J.  Tallgren,  Zu  Studi  su  la  lirica  siciliana 
del  Duecento,  IV,  réplique  à  M.  L.  Spitzer  (cf.  XIX,  6-9).  —  P.  38-47.  O.  J. 
Tallgren,  C.  r.  de  diverses  publications  de  M.  L.  Spitzer.  —  Lcspages  63-86, 
formant  le  fascicule  5,  sont  précédées  d’une  adresse  d’hommage  à  M.  W. 
Sôderhjelm  à  l’occasion  de  son  soixantième  anniversaire  ;  nous  sommes  heu¬ 
reux  de  pouvoir  joindre  enfin  nos  félicitations  à  celles  des  élèves  et  amis  de 
M.  Sôderhjelm.  —  P.  64-76.  E.  Walberg,  Sur  l'authenticité  de  deux  passages 
delà  Vie  de  saint  Thomas  le  Martyr  par  Guernes  de  Pont-Sainte-Maxence.  M. 
W.  conclut  à  l’authenticité  ;  nous  reviendrons  sur  le  travail  de  M.  W.  à  pro¬ 
pos  de  son  édition  du  poème  de  Guernes  de  Pont-Sainte-Maxence  qui  vient 
de  paraître.  —  P.  82-5.  T.  Haapanen-Tallgren,  C.  r.  de  Kr.  Nyrop,  Études 
de  grammaire  française,  1-4  ;  cf.  Romania,  XLV,  314.  — P.  88-119.  A. 
Roseoqvist,  Limites  administratives  et  division  dialectale  de  la  France.  M.  R.  a 
reporté  sur  une  carte  les  limites  que  lui  fournissait  l'Atlas  linguistique  de  la 
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Franc t  pour  un  certain  nombre  de  phénomènes  surtout  phonétiques  et  il  a 
constaté,  comme  il  est  facile  de  le  faire,  la  coïncidence  partielle  de  certaines  de 
ces  limites  ;  cela  permet-il  de  parler  vraiment  de  limites  dialectales,  ce  n’est 
pas  très  évident  et  M.  R.  n’insiste  d’ailleurs  pas  là-dessus,  car  il  est  bien 
probable  que  certaines  de  ces  limites  ne  représentent  que  la  limite  actuelle  d’ex¬ 
tension  de  phénomènes  propagés  du  centre  français  ;  sur  une  autre  carte  M. 
R.  a  reporté  les  limites  diocésaines  et  les  limites  politiques  historiques  et  la 
comparaison  de  ces  deux  cartes  montre  encore  des  coïncidences,  sans  que 
l’auteur  se  croie  en  droit  d’en  tirer  des  conclusions  très  précises..  L’on  ne 
peut  d’ailleurs  qu’approuver  sa  réserve:  les  divisions  diocésaines  ou  politiques 
ne  sont  que  des  aspects,  non  négligeables,  mais  partiels,  des  divisions  histo¬ 
riquement  variables  qui  ont  déterminé  la  constitution  en  France  des  centres 
de  propagation  et  de  résistance  :  il  semble  qu’un  travail  d’ensemble  comme 
celui  de  M.  R.  doive  être  précédé  d’un  très  grand  nombre  d’études  fragmen¬ 
taires  sur  les  faisceaux  de  limites  que  l'Atlas  linguistique  nous  révèle  autour 
des  parlers  centraux.  L’essai  de  M.  R.  n’en  est  pas  moins  très  méritoire  et 
pose  utilement  un  problème  qu’il  faudra  reprendre  patiemment  d’après  une 
méthode  analogue  à  la  sienne.  —  P.  1*0-4.  E.  Ûhmann,  Nochmals  ûber 
dit  cançone  «  Donna  ro  languisco  »  Giacomo  da  Lentino's.  —  P.  124-8.  A. 
Wallenskôld,  C.  r.  de  E.  Lerch,  Die  Bedeutung  der  Modi  im  Fran^ôsisclsen.  — 
P.  130-1.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de  A.  Lângfors,  Les  Incipit  des  poèmes  fran¬ 
çais  antérieurs  au  XVI •  siècle.  —  P.  13 1-2.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de  J. 
Melander,  Les  formes  toniques  des  pronoms  personnels  régimes  après  quelques 
particules  dans  l'ancien  français  ;  cf.  Romania,  XLVII,  428. 

XXI  (1920).  — P.  23-3.  A. Wallenskôld, C.  r.deK.  Sneydersde  Vogel,5y«- 
taxe  historique  du  français  ;  cf.  Romania,  XLV1,  1 58.’ —  P.  43-6$.  H.  Kjelmann, 
Caler  eau  «ni  </*«//  faut»  en  provençal.  M.  K.  détermine  d’abord  l’aire  de  cal  ère 
au  sens  du  {r.  falloir,  aire  qui  s’étend  des  Cévennes  au  golfe  de  Gascogne  et  du 
Massif  central  aux  Pyrénées,  plus  deux  ilôts,  l’un  dans  les  Hautes  et  Basses  Alpes 
et  l’autre,  beaucoup  moins  étendu,  dans  les  Alpes  Maritimes  à  la  frontière  ita¬ 
lienne;  ces  aires  sont  des  aires  en  régression  très  entamées  parle  français 
falloir  dans  la  Gironde  et  la  vallée  du  Rhône.  M.  K.  n’avait  pas  trouvé  de 
traces  de  cette  aire  en  Catalogne  et  en  Espagne,  une  note  additionnelle  de 
M.  O.  J.  Tallgren  montre  qu’elle  s’étend  sur  le  catalan,  y  compris  Majorque, 
et  l’aragonais.  M.  K.  étudie  ensuite  les  conditions  dans  lesquelles  s’est 
développé  cet  emploi  de  cal  ère  et  tente  de  démontrer  que  la  sémantique 
variée  de  ops  rendait  plus  nécessaire  en  provençal  l’adoption  d’un  term 
nouveau  que  11e  le  faisait  en  français  la  défectivité  de  estuet  ;  son  étudeest  su 
ce  point  moins  nette,  mais  sa  discussion  des  sens  de  falloir  et  de  chaloir  reste 
très  intéressante.  —  P.  72-7.  L.  Spitzer,  Romauisclys  bei  Ossvald  von  fVolkens 
te  in.  Quelques  mots  romans  dans  une  pièce  consacrée  à  une  reine  d’Ara¬ 
gon  par  ce  minnesinger  polyglotte  ( non  mai  plus  disligades,  raicadts,  Proides ) 
paraissent  à  M.  S.  être  du  catalan  coloré  d'aragonais.  —  P.  78-9.  L.  Spitzer, 
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Rat.  ni  s  s  a  g  a  «  Russe ,  Geschlecht  ».  Du  prov.  nis  <  nidus,  cf.  prov.  mod. 
nisado.  —  P.  79-60.  Kat.  bemio  m.  «  imbtcil,  idiota  »,  rattaché  au  m. fr.  bemus , 
bemi  ex  au  prov.  bemio  et  expliqué  par  bohemi(a)  nus;  mais  cf.  p.  134  et 
Romania,  XLV,  270.  —  P.  82-3.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  deE.  Winkler,  Marie 
de  France  ;  cf.  ci-dessus,  p.  127.  — P.  130.  L.  Spitzer,  Mail.  ell.  Discussion 
sur  l'origine  de  ce  ell  initial  de  proposition  entre  M.  Sp.  qui  y  voit  il  lu  dau  sens 
neutre  de  «  c’est  que,  voilà  »  et  M.  Tallgren  qui  y  voyait  un  masc.  ou  un 
féminin,  mais  qui  abandonne  son  interprétation  dansunenote  complémentaire, 
p.  133-4.  — P.  135-40.  L.  Spitzer,  C.  r.  plutôt  sévère  de  K.  v.  Ettmayer,  Vade- 
mecum  für  Studierende  der  romanischen  Philologie.  —  P.  140-5 .  A.  Wallenskôld, 
C.  r.  de  John.  Storm,  Slorre  Fransk  Syntax,  III.  —  P.  145-50.  A.  Wallenskôld, 
et  O.  J.  Tallgren,  C.  r.  de  I.  Pauli,  «  Enfant ,  garçon  fille  »  dons  les  langues 
romanes  ;  cf.  Romania,  XLVI,  463.  —  P.  150-3.  A.  Wallenskôld,  C.  r. 
de  E.  Wahlgren,  Étude  sur  les  actions  analogiques  réciproques  du  parfait  et  du 
participe  passe  dans  les  langues  romanes.  —  P.  153-5.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de 
E.  Lerch,  Die  Venvendung  des  romanischen  Fulurutns  dis  Ausdruckeines  sitt lichen 
Sollens.  — P.  155.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de  E.  Winkler,  Dos  Rolandslied. 

—  P.  155-7.  O*  J-  Tallgren,  annonce  de  Revista  defilologia  espanola. 

XXII  (1921).  —  P.  1-25.  W.  Mulertt,  Ueber  die  Frage  nach  der  Herkunft 
der  Trobadorkunst .  Revue  critique  des  théories  (de  Burdach  et  Singer  entre 
autres)  qui  mettent  en  relation  la  poésie  des  troubadours  avec  la  poésie  arabe. 

—  P.  44-9.  L.  Spitzer,  Hispanistische  ortmis^ellen  :  il  ex  en  esp.,  esp.  ajar, 
cat.  endegar,  ptg.  cutejar,  ptg.  enter thino,  esp.  espolique,  esp.  faltriquerra , 
fabriquera,  esp.  (Salamanque)  hacientes,  esp.  muleta,  arag.  pasar  malela,  galic. 
solene,  esp.  soltero,  ptg.  solteiro.  —  P.  50-3.  L.  Spitzer,  Katalanisch...  y  tôt. 
Exemples  parallèlesen  esp.,  cat. et  fr.  — P.  53-8.  O.  J.  Tallgren,  Fortuna 
«  tempête  ».  Le  mot  serait  une  extension  méditerranéenne  de  l’it.  fortuna 
employé  par  euphémisme.  —  P.  63-5.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de  W.  Mever- 
Lübke,  Einfùhrung  in  das  Sludiumdtr  romanischen  Sprachwissenscbaft .  3»  éd.  — 
P.  65-9.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  deE.  Lerch,  Einfùhrung  in  das  Altfran{ôsische.  — 
P.  70  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de  G.  Rohlfs,  Ager,  area,  atrium.  —  P. 
89-99.  W.  Sôderhjelm,  Dante  et  l'Islam.  A  propos  du  livre  de  M.  Asin  Paia- 
cios;  cf.  Romania,  XLV,  316.  —  P.  100-4.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de  A. 
Jeanroy  et  A.  Llngfors,  Chansons  satiriques  et  biichiques  du  XIV «  s.  ;  cf.  p. 
162-6  une  réponse  de  MM.  Jeanroy  et  Lângfors.  —  P.  105-6.  A.  Wallens¬ 
kôld,  C.  r.  de  W.  Meyer-Lübke,  Historische  Grammatik  der  françôsischen 
Sprache,  II.  —  P.  106-8.  A.  Wallenskôld,  C.  r.  de  H.  Kjelmann,  Mots  abré¬ 
gés  et  tendances  cT abréviation  en  français.  —  P.  1 13-19.  J.  Brüch,  Elymologi- 
sches.  Discussion  d’étymologies  de  M.  Spitzer,  cf.  XXII,  31-32  ;  fr.  biais,  de 
’bigassiu,  adaptation  marseillaise  du  grec  è7:ixip<jioç  «  oblique  »  ;  fr.  blond, 
de  ’albulundus  avec  dissimilation  de  /  et  aphérèse  de  a  après  l’article  fémi¬ 
nin.  —  P.  120-3.  L.  Spitzer,  Hispanistische  Mis^ellen,  II.  Esp.,  hueso  paja- 
rilla.  — P.  128-31.  G.  Rohlfs,  Fran ç.  ainsi,  lomb.  insi  «  so  ».  De  in  sic» 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PERIODIQUES 


*44 

—  P.  1 3 1 -6.  A.  WallenskÔld,  C.  r.  de  Seidel,  Einfûhrung  in  dus  Studium  der 
romanischen  Sprachen.  —  P.  i  36-8.  A.  WallenskÔld,  C.  r.  de  Fr.  Strohnieyer 
Franco siscbe  Grammatik  auf  sprachhi s torischpsychologisches  Grundlage.  —  P. 
141-9.  O.  J.  Tallgren,  C.  r.  de  Fr.  Krüger,  Studien  gur  Lautgeschicbte  west- 
spatiischer  Mundarten.  —  P.  149-56.  O.  J.  Tallgren,  C.  r.  deE.  Gamillscheg 
et  L.  Spitzer,  Beitrâge  %ur  romanischen  IV ortschopfung,  et  de  L.  Spitzer,  Lexi- 
kalisches  ans  dem  Kalatanischen  utid  den  übrigen  iberoromanischen  Sprachen . 

XXII  (1922).  —  P.  57-9.  A.  WallenskÔld,  C.  r.  de  K.  Voretzsch,  Altfran- 
lôsisches  Lesebuch. —  P.  39-41.  A.  WallenskÔld,  C.  r.  de  V.  Klemperer, 
Einfûhrung  in  das  Mitlelfran^ôsische.  —  P.  42-3.  A.  WallenskÔld,  C.  r.  de 
A.  Zauner,  ,Altspanisches  Elément arbuch.  —  P.  85-90.  L.  Spitzer,  tVortmis^el- 
len.  Esp.  tnclenque,  a.  prov.  escuelh,  esp.  recancanilla.  —  P.  90-4.  J.  Brùch, 
lVortmis\ellen.  Fr.  balai,  biais,  blond.  —  P.  101-2.  A.  WallenskÔld,  C.  r. 
de  A.  Pauphilet,  Études  sur  la  queste  du  saint  Graal.  —  P.  102-3.  A.  Wallen¬ 
skÔld,  C.  r.  de  Fr.  Shears,  Récité  relies  sur  les  propositions  dans  la  prose  du  moyen 
français  ;  cf.  Romania,  XLVIII,  478.  —  P.  145-50.  A.  WallenskÔld,  C.  r.  de 
E.  Richter,  Lautbildungskunde.  — P.  150-2.  A.  WallenskÔld,  C.  r.  de  L. 
Spitzer,  Hugo  Schuchardt -Brevier  ;  cf.  Romania,  XLVIII,  626.  —  P.  1 5  3-6. 
A.  WallenskÔld,  C.  r.  de  F.  Brunot,  La  pensée  et  la  langue.  —  P.  157-62. 
A.  WallenskÔld,  C.  r.  de  A.  Chr.  Thom,  Les  proi'erbes  de  bon  enseignement 
de  Nicole  Bo^on  (cf.  Romania,  XLVIII,  158);  H.  Kjellman,  La  deuxième 
collection  anglonormande  des  Miracles  de  la  Vierge  et  son  original  latin  ;  Guibert 
And  renas,  éd.  par  J.  Melandcr. 

M.  R. 

Zeitschrift  für  romanische  Philologie,  XLI,  4(1921). —  P.  375 
K.  Ettmayer,  Brie/  an  Karl  Jaberg.  Sur  les  notions  d’analogie,  de  dialecte  et 
de  communauté  linguistique.  —  P.  389.  A.  Hamel,  Der  Humor  bei  José  de 
Espronceda.  Premier  article.  —  P.  408.  St.  Hofer,  Beitrâge  \ur  Kristians  IVer- 
ken.  1.  Sur  la  date  d'Erec,  placé  entre  1164  et  1167  comme  une  suite  des 
Lais  de  Marie  de  France  ;  2.  Ovidiana  und  Minnelyrik  ;  —  3.  Zur  Karre;  — 
4.  Zur  Ab/assung^eit  des  Gralromans.  L’auteur,  se  fondant  sur  l’histoire  de  la 
cour  de  Flandre,  pense  que  Chrétien  a  dû  arriver  auprès  du  comte  de  Flandre 
entre  1179  et  1 18 1,  et  a  dû  mourir  avant  1188,  puisqu’il  ne  parle  ni  de  la 
croisade  ni  de  la  prise  de  Jérusalem  ;  le  Roman  du  Graal  se  place  entre  ces  deux 
limites  un  peu  plus  rapprochées  que  celles  qu’avait  proposées  Foerster  (1 174- 
1190).  —  P.  420.  C.  Diculescu,  Altgermanische  Bestandteile  im  Rumânischen. 
M.  D.  s’est  proposé  de  battre  en  brèche  le  dogme  de  l’absence  de  mots  germa¬ 
niques  en  roumain.  Voici  les  premiers  exemples  qu’il  apporte  à  l’appui  de  sa 
thèse  :  buturd  et  butuc  «  tronc  d’arbre  »  rapproché  de  l’a.  nor.  bùtr  «  souche 
d’arbre  »,  etc.  ;  botire  «  brise  »,  rapproché  du  scandin.  ber  de  sens  analogue  ; 
cotdngan  «  garçon  ■>,  rapproché  du  scandivave  kulting  m.  sign.  ;  grind  «  butte  », 
rapproché  du  nécrl.  grind  «  gravier  »  ;  rofii  «  croûtes  de  lait  »,  rapproché  de 
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l'a.  nor.  bru/a  «  croûte  »  ;  sburJà  «  sauter  »,  'nnburdà  «  se  renverser  »,  rapproché 
du  franc,  "bihurdan,  a.  fr.  behotirder  ;  sgndui  «  secouer  »,  rapproché  de  l’a.  sax. 
skuddian  m.  s.  ;  strugiire  «  raisins  »,  du  mov.  ail.  trûbel  m.  s.  ;  tureci  «  guêtres, 
tiges  de  botte  »,  de  l'a.  ht-all.  thêohprocb  «  chausses  »  ;  a  se  uita,  du  got. 
• ujwitan  «  remarquer»  ;  vorbd  «  parole  »,  rapproché  du  scand.  hurv  «  réu¬ 
nion  de  gens  »  ;  iasmd  «  fantôme  »,  rapproché  du  germ.  aient  «  souffle  »; 
smetie  «  verges  »,  a.  ht.  ail.  s  tue  te  «  coup  »  ;  sldrnut  «  (cheval)  à  tète  blanche  », 
du  germ.  stem  «étoile  ».  M.  D.  annonce  d’autres  exemples;  s'ils  sont  de 
même  nature  que  ceux-ci,  je  doute  qu’ils  emportent  la  conviction  :  là  môme 
où  les  rapports  sémantiques  ne  sont  pas  trop  difficiles  à  établir  ou  les  rappro¬ 
chements  phonétiques  trop  forcés,  il  reste  que  l’histoire  des  mots  roumains 
et  des  mots  germaniques  réunis  dans  cet  article  est  trop  peu  précisée  pour  que 
les  identifications  aient  quelque  valeur,  et  ce  n’est  pas  l’illusoire  reconstitution 
de  quelque  forme  gépide  d’après  des  mots  du  bas-allemand  qui  comblera 
l’hiatus  ;  l’étvmologie  comporte  nécessairement  des  sauts  par-dessus  l’in¬ 
connu,  mais  les  limites  de  cet  inconnu  doivent  être  réduites  autant  que 
possible,  ce  dont  M.  D.  ne  parait  pas  s’étre  suffisamment  préoccupé. 

Mélanges.  —  P.  429.  J.  Brüch.  Die  Enlwicklung  von  -us,  -um  im  Volks- 
hitein.  Reprend  l’hypothèse  de  Kluge  sur  le  maintien  du  son  u  dans  -us  et 
le  passage  à  -o  dans  -um  pour  expliquer  le  traitement  différent  de  ces  finales 
dans  les  mots  latins  empruntés  par  le  germanique.  —  P.  435.  D.  Ticéloiu, 
Zum  Rumdnischen.  a)  Syntaxe  des  formules  d’imprécation  ;  b)  critique  de  l’or¬ 
thographe  de  l’Académie  roumaine  qui  ne  distingue  pas  entre  les  diverses 
valeurs  de  Vi  et  qui  ne  correspond  pas  à  la  véritable  prononciation  notamment 
pour  les  finales  du  pluriel 4  pour  celles-ci  l’usage  phonétique  présente  trois 
formes  :  - il  (fii),  -1 1  (cali),  -i  (régi).  —  P.  447.  G.  Baist,  Bigre.  Maintient  le 
rapport  avec  le  mot  breton  latinisé  sous  la  forme  bigrius  <•  coureur  de  bois,  bra¬ 
connier  et  spécialement  chercheur  d’abeilles  ».  —  P.  450.  G.  Baist,  Mel{  und 
Steinnut Maintient  l’origine  francique  et  non  gothique  de  tnedus  et  tnacbio, 
pour  le  premier  à  cause  de  la  limitation  géographique  du  mot  à  la  France 
du  Nord,  pour  le  second  à  cause  de  sa  forme  qui  est  du  ht  allemand. 

Comptes  rendus.  —  P.  453.  E.  Gamillscheg  et  L.  Spitzer,  Die  Be^eicbntin- 
gen  der  Kletle  im  Gallo-rotnaniscben  (G.  Roblfs).  —  P.  454.  G.  Bottiglioni, 
Fonologia  del  dialetto  imolese  (G.  Rohlfs).  —  P.  45  s.  L.  Pascale,  Il  dialetto 
manf redoniano  ossia  Di{iottario  dei  vocaboli  usati  dal  popolo  di  Manfredonia 
(G.  Rohlfs).  —  P.  456.  T.  Spoerri,  Il  dialetto  del  Valsesia  (G.  Rohlfs  ; 
cf.  Rotnania,  XLVII,  4 s 5).  —  P.  458.  C.  Appel,  Preven^alische  Lautlhere 
(O.  Schultz-Gora  ;  cf.  p.  83  et  Rotnania,  XLVIII,  315).  —  P.  462.  J.  Dou¬ 
glas  Bruce,  The  composition  of  the  old  french  Prose  Lancelot  (A.  Klein). 
—  P.  464.  M.  Asin  Palacios.  La  Escatologia  mnsultnana  en  la  Divina 
Comedia  (Fr.  Beck  ;  cf.  Rotnania,  XLV,  316).  —  P.  475.  G.  Boccaccio, 
Vita  di  Dante,  éd.  Lom m  it~sch  (Fr.  Beck).  —  P.  476.  Francesco  di 
Capua,  Note  ail'  Epistola  di  Dante  ai  card inali  italiani  (Fr.  Beck).  —  P.  47$. 
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Fr.  Lora,  Nttoxu  inierprelaiione  délia  «  Vit  a  nuova  »  di  Dante  (Fr.  Beck).  — 
P.  486.  M.  Scherillo,  Dante,  la  Vita  Nuova  e  il  Cangoniere  (Fr.  Beck).  —  P. 
487.  Fr.  A.  Lambert,  Dante  Alighieri,  Neues  Leben  (Fr.  Beck).  —  P.  488. 
Mitleilungenaus  Spanien,  gusammengestellt  vont  Ibero-amer.  Nachricbten-Archiv- 
dienst  Hamburg,  Organ  derArbeilergemeinschaft  deutsch-span .  Geselhcha/t,  I 
(août-déc.  1917)  et  II  (janv.-déc.  1918);  fortgesetzt  in  der  Zeitschr.  Spa¬ 
nien,  Zeitschrift  fur  Auslandshinde,  hg.  votn  Ibero-amer.  Institut  :  direcktor 
B.  Schâdel  (etc.,  4  fasc.  par  an),  I  (1919)  et  II  (1920).  Nous  avons  reproduit 
toutes  ces  indications  parce  qu’elles  renseignent  sur  l’existence  de  périodiques 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenus  ;  le  compte  rendu  qu’en  donne  M.  W.Schulz 
en  montre  le  caractère  très  composite  qui  ne  permet  peut-être  pas  d’en 
attendre  un  très  grand  secours  pour  nos  études  ;  la  linguistique  et  la  littéra¬ 
ture  médiévale  y  tiennent  cependant  leur  place.  —  P.  496.  Archiv  Jiir  das 
Studium  der  neueren  Sprachen  und  Lilteraturen,  CXXXIX(H.  Breuer). 

5  (1921).  —  P.  503.  E.  Gamilscheg,  Frangôsische  Etymologie rt,  III. 
Voici  la  liste  des  mots  étudiés  dans  cette  troisième  série  (cf.  Romania, 
XLVIII,  618  et  623)  :  ébardoir  ébarouir  (doublet  de  esbarrir),  ibuard,  é  enfer, 
échantillon,  échauboulée,  ichauffourée ,  èchiffe,  échouer,  éclabousser,  écœurer, 
écourgeon,  écraser,  égoger,  empiler,  émoustiller ,  enclôt ir,  encogner,  endèver,cnger, 
ensonaille,  entrebande,  entrait,  envelopper,  épanjrer,  escarbillat,  escnmiouclte, 
estadou,  estéminaire,  estropier ,  étanche,  étendard,  éleuf,  etibois,  étioler.  —  P.  5  38. 
A.  Kolsen,  Altproi'engalisehes  (9-/7).  [9.  Allributionsfragen.  —  I.  Le  célèbre 
«  planh  »  Si  luit  li  dol  (80,  41)  serait  de  Raimon  Vidal.  Cette  attribution 
se  fonde  sur  des  analogies  de  style  et  de  versification  (qui  n’ont  rien  de  frap¬ 
pant)  entre  la  pièce  en  question  et  les  poésies  de  ce  troubadour  ;  il  y  a  de 
plus  dans  le  «  planh  »  une  réminiscence  (bien  lointaine)  de  Giraut  de  Bor- 
neil,  dont  Vidal  est  un  imitateur.  —  II.  Le  «  planh  »  S'ira  anc  chantei  (10, 
48)  serait,  non  d'Aimeric  de  Pegulhan,  qui  en  a  composé  un  autre  sur  le 
même  personnage,  niais  de  Folquet  de  Romans.  Les  arguments  allégués  sont 
faibles,  surtout  le  second  :  les  pièces  des  deux  poètes  ne  sont  pas  «  mélan¬ 
gées  »  dans  le  ms.  R,  elles  s’y  succèdent,  pas  même  immédiatement,  et  il 
n’y  a  aucune  conclusion  à  tirer  de  li.  —  III.  Il  s’agit  ici  des  répugnants 
sirventés,  397,  1  et  447,  1,  desquels  ont  eu  à  s’occuper  les  commentateurs 
d’Arnaut  Daniel,  qui  a  pris  part  à  cette  étrange  discussion.  Le  premier  serait 
bien  de  Raimon  de  Durfort,  le  premier  couplet  seulement  du  second  de  Turc 
Malec,  le  reste  de  cette  pièce  de  Raimon.  Cette  distribution  de  rôles  parait 
exacte.  Mais  M.  K.  suppose  aussi  que  Daniel  serait  entré  en  lice  après  la 
composition  du  couplet  de  Turc  Malec,  que  la  seconde  pièce  de  Raimon  serait 
une  riposte  à  la  sienne  et  que  c’est  lui  qui  serait  désigné  (dans  H )  sous  le 
nom  de  Naudoi.  Hypothèse' sans  vraisemblance,  à  mon  avis  :  Daniel,  mis  en 
cause  dans  la  seconde  pièce  de  Raimon,  n’a  dû  intervenir  qu’en  dernier  lieu. 
En  note,  matériaux  pour  une  édition  critique  que  M.  K.  doit  préparer  et  à 
l’occasion  de  laquelle  il  eût  été  plus  naturel  de  faire  cet  exposé.  D’autres 
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notes  (rattachées  au  n°  IV,  p.  545)  ont  pour  objet  de  rejoindre  à  cette  que¬ 
relle  le  No  sai  que  s'es  de  Rarabaut  d’Orange  (Appel,  Ch.,  n°  36)  ;  l’Aima 
nommée  au  couplet  V  serait  la  femme  ( Aiman ,  Aman )  visée  dans  les  sir- 
ventés  et  il  y  aurait  dans  ce  passage  une  équivoque  obscure  qui  du  reste 
n’est  pas  expliquée.  —  IV.  Dans  la  satire  de  Pierre  d'Auvergne  sur  les  trou¬ 
badours  alors  en  vogue  (datée  ici  des  environs  de  1170)  il  y  a  lieu  de  faire 
figurer,  à  la  huitième  place,  la  strophe  sur  Arnaut  Daniel,  qui  n’est  donnée 
que  par  un  groupe  de  manuscrits  ;  la  strophe  dont  elle  prend  la  place  doit 
être  réintroduite  dans  le  sirventés  de  Montaudon  et  elle  concerne  Pierre  Rai- 
mon  (non  Bremon). —  io.  Joglaresc,  balarcsc,  sirventes  and  arlotes. 
Ces  quatre  adjectifs  signifient  «  fait  à  la  façon  d’un  jongleur,  d’un  dan¬ 
seur  »  (de  *halar,  supposé  à  côté  de  balaire),  etc.  Le  premier  n’a  donc  pas  le 
sens  de  «  fait  pour  un  jongleur  »  que  lui  ont  attribué  Tobler  et  Witthceft.  — 
il.  üer  Versteckname  Joglar  bei  R.  d'Aurenga.  Ce  «  senhal  »  désignerait 
Giraut  de  Bomeil,  qui  serait  aussi  le  Giraut  nommé  dans  389,  s.  —  12.  Zum 
Planh  des  Bertran  de  Boni  Mon  chan  fenisc  (Gr.  80.  26).  Transpose  les 
strophes  II  et  III  et  propose  de  menues  corrections  (à  la  3*  éd.  de  Stimming). 
—  13.  Zu  Appels  Artikel  ùber  Crrcamon.  Ab  lo  pascor,  Zeilscb.,  XLI,  219. 
Appuie  l’interprétation  d’ Appel,  corrige  au  v.  38  enquer  en  encor  (incur- 
rit)  et  donne  de  ce  vers  et  du  suivant  une  traduction  à  laquelle  je  ne  saurais 
me  rallier.  11  y  a,  en  somme,  dans  cette  série,  une  grande  dépense  d’ingé¬ 
niosité  et  d’érudition  pour  d’assez  maigres  résultats.  —  A.  Jeanroy.]  —  P. 
55 5.  W.  Meyer-Lübke,  Beitràge  çur  roman ischen  haut -  und  Formenlehre,  y. 
Die  Entu/icklung  von  ^wischensilbigen  n.  Etude  du  sort  de  n  intervocal  dans 
les  Grisons  où  il  passe  partiellement  d  n  et  n,  dans  l’Italie  du  nord-ouest  où 
l’on  a  fi  et  tin,  en  vaudois  où  n  peut  tomber,  être  modifié  en  h  ou  passer  à 
r,  en  portugais,  en  roumain  où  sont  examinés  successivement  le  passage  à  r, 
le  développement  de  -a ne  en  -line,  la  propagatior.de  n  dans  gtnunchiu 
etc.,  et  enfin  en  gascon  et  dans  les  emprunts  du  basque  aux  parlers  romans 
voisins.  —  P.  566.  K.  Strecher,  Ein  neuer  Dungal  ? 

Mélanges.  —  P.  574.  J.  Brüch,  Zur  Entwicklung  der  betonten  Fokale  itn 
Volkslatein.  M.  Br.  a  réuni  diverses  remarques  sur  la  y  édition  de  VEinfûh- 
rung  de  M.  Meyer-Lübke  sous  ce  titre  qui  ne  s’applique  réellement  qu’aux 
trois  premières,  les  autres  portant  sur  des  voyelles  atones.  La  première  est 
une  critique  précise  de  l’utilisation  des  emprunts  latins  en  germanique  pour 
la  datation  de  l’allongement  des  toniques  ;  elle  aboutit  à  conclure  qu’on  ne 
peut  rien  tirer  de  ces  emprunts,  et  que  nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ce 
point  que  ce  que  nous  apprend  Consentius  pour  le  v«  siècle.  La  deuxième 
note  étudie  le  sort  roman  du  groupe  -ond-,  pour  conclure  à  une  division 
dialectale  déjà  latine  et  à  la  propagation,  d’une  part  de  u  pour  0  de  l’Italie  du 
Nord  dans  les  Balkans,  et  d’autre  part  de  ç  de  l’Italie  du  Sud  vers  l’Espagne  ; 
M.  Br.  signale  à  ce  propos  un  certain  nombre  de  concordances  lexicales  entre 
l’Italie  du  Sud  et  la  péninsule  ibérique.  La  troisième  note  explique  le  passage 
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de  *jajentare  à  jantare  non,  comme  M.  Meyer-Lilbke,  par  l'absorption 
de  e  dans  l’a  de  la  syllabe  initiale  tonique  aux  formes  fortes,  mais  au  con¬ 
traire  par  une  fusion  de  voyelles  toutes  deux  atones  aux  formes  faibles  ; 
suivent  des  remarques  intéressantes  sur  les  groupes  de  voyelles.  Les  dernières 
remarques  portent  sur  les  raisons  de  l’instabilité  de  c  dansacer,  socer  et 
sur  le  traitement  du  second  a  de  a  lacer.  —  P.  582.  J.  Brüch,  Etymolo¬ 
gie».  1.  Lat.  vulg.  *anquc  ;  M.  Br.  propose  ’anique  pour  expliquer  le 
vocalisme  a.  fr.  aine  et  rétique  aunk  :  —  2.  Lat.  vulg.  oricla  et  non 
auricula;  —  3.  Contre  l’opinion  deM.  Gamillscheg  c’est  bien  #daculuni, 
-a  qu’il  faut  postuler  pour  l’a  fr.  dalh,  etc.  ;  —  4.  Franç.  dame-jeanne  s'ex¬ 
plique  bien  par  dame  -j-  Jeanne,  c’est  du  franç.  que  viennent  les  autres 
formes  romanes  et  l’arabe  datnigâna  n'est  pas  la  source  de  ces  formes, 
mais  un  emprunt  à  l’ital.  damigiana  ;  —  5.  A.  fr.  doille  a  été  expliqué  par 
M.  Gamillscheg  en  partant  du  francique  *dulja  ;  M.  Br.  adopte  cette  expli¬ 
cation  uniquement  pour  des  raisons  sémantiques  :  —  6.  Ane.  esp.  allxi- 
bega  <  ar.  allxibaq  ;  —  7.  Ksp.  atisbar  <  ar.  attasbir  ;  —  8.  Esp.  port. 
chispa  «  étincelle  »  et  mots  apparentés  <  lat.  vulg.  *f  1  i  s p  a  ;  —  9.  Irai,  visco, 
-po,  -to  a  vif»  :  les  deux  dernières  formes  seraient  dues  à  des  dissimilations 
de  la  première.  —  P.  586.  M.  L.  Wagner,  Zu  rum.  femeie  n  Fratte,  Gattin  ». 
Sans  doute  du  gr.  mod.  fxptXta,  m.  s. —  P.  587.  V.  Garcia  de  Diego,  Etymo- 
logiae  bispanae  notae.  1 .  samugas,  jamugas  «  selle  de  dame  »,  rapproché  du 
b.  lat.  satnbuca,  a.  fr.  sambue,  germ.  samlmb  ;  étymologie  déjà  examinée  dans 
KEIV  7560  ;  —  2.  choto  <»  jeune  veau  ou  agneau  »,  rattaché  à  *suctârede 
sugere.  —  P.  588.  I.  D.  'ficéloiu,  Zum  Rttmàniscben.  1.  aiifel  «  roitelet  » 
<aucellus;  —  2.  a  intepi  «  garnir,  remplir  »  <  intensare;  —  3. 
enpestrel  «  chevétre  »  a  pris  la  place  dans  certaines  expressions  de  càpesterie 
*  pétrin  »  qui  n’était  plus  compris.  —  P.  391.  G.  Baist,  A.  fr.  esligier 
<  e  litigare  ;  eslegier  est  le  résultat  d’une  confusion  avec  les  dérivés  de 
leviare  ;  —  esp.  falica  «  coin  »  ;  —  it.  nord  gringola  ,  — balle  :  remarques 
sur  le  sens  primitif  de  «  salle  du  conseil  *. —  P.  594.  O.  Schultz-Gora,  Zur 
Pastorela  des  Gui  d'Uisel  :  L'autrier  cai'algava.  [Il  s’agit  desavoir  s’il  faut 
construire  aux  v.  33-4,  s'esjera  («  s’effarouche,  s’éloigne  »)  de  mi  per  autra 
ou  per  autra  de  mi  («  pour  une  autre  que  moi  »)  ;  la  seconde  construction, 
défendue  parM.  S. -G  contre  Levv,  est  théoriquement  possible,  mais  donne 
un  sens  nettement  inférieur.  N1.  Audiau  (cf.  Romania,  XLVIII,  477)  n’a 
pas  hésité  à  adopter  la  première  et,  à  vrai  dire,  l’hésitation  ne  me  semble 
possible  ni  pour  un  Français  ni  même  pour  un  étranger  ayant  de  notre  langue 
ce  sens  délicat  que  Lpvv  avait  su  acquérir.  —  A.  Jfanroy]. 

Comptes  rendus.  —  P.  597.  E.  Schopf,  Die  Iconsonantiscben  Fernwirkungen  : 
Fern-Dissimilation,  Fern- Assimilation  und  Metatbesis  (M.  Meycr-Lübke  ;  cf. 
Romania,  XLVIII,  315).  —  P.  603.  M.  Barbi,  Studi sul  Cancanière di  Dante(Fr. 
Bcck).  -P.  604,  Studi  dantesebi  diretti  da  M.  Barbi,  I  (Fr.  Beck). —  P. 608. 
E.  Windisch,  Das  kcUischc  llritlauien  bis  c<‘  Kaiser  Arthur  (J.  F.  Robinson). 
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• —  P.  612.  I.  Pauli,  Enfant ,  garçon,  fille  iLins  les  langues  romanes  (W.  v. 
Wartburg;  cf.  Romania,  XLVI,  463).  —  P.  617.  E.  Oehmanu,  Studien  ûlvr 
die  f rangés  isclsen  Worteim  Deulscben  im  12. und  ij.  Jabrhundert  (W.v.  Wart¬ 
burg).  —  P.  619.  L.  Spitzer,  Lexikalisches  aus  dem  Kalalanischen  und  den 
übrigen  ibero-romanischen  Spracben  (W.  v.  Wartburg). —  P.  621.  K.  v.  Ett- 
mayer,  Repetitorien  gum  Studium  altfran^ôsiscber  Literaturdenkmàler  :  1 . 
Der  Rosenromart,  2.  Das  Rolandslied  (H .  Breuer).  —  P.  625.  W.v.  Wartburg, 
Zur  Slellung  der  Bergeller  Mundart  gwischen  den  Ràtischen  und  dem  Lombar- 
dischen  (E.  Gamillscheg).  —  P.  627.  J.  Gomez  Ocerin,  éd.  de  Luis  Vile^  de 
Guevara,  El  rey  en  su  imaginaciôn  (W.  Wurzbach).  —  P.  629.  Rivista  di  Cul- 
tura  (K.  Vossler). 

6  (1922).  —  P.  631.  E.  Gamillscheg.  Fran^ôsifche  Etyrnologien,  IV.  — 
Faguenas,  faner,  flotter, fou  (celt.  *fell-  «  tromper  »  Y),faubert,  fautre,  feuillette, 
fincelle,  flion ,  flûte,  framboise,  frapper,  f titiller,  friche,  fringuer.  —  P.  648. 
A.  Hâmel,  Der  Hutnor  bei  José  de  E<pronceda.  Fin. 

Mélanges.  —  P.  678.  Fr.  Kluge,  Mittellateiniscbe  Beitrâge,  Proben  eines 
Ducangius theodiscus. —  P.  685.  E.  H.Tuttle,  Notes  étymologiques  :  ’ar  bi  t  r  i  are, 
brutu,  'caronia. —  P.  687.  J.  Brüch,  1.  Lat.  drappus,  venu  au  lat.du  celt. 
*drappo  (non  conservé)  <  i.-e.  *  drapno,  cf.  lit.  drapana  «  vêtement  »  ;  —  2. 
Prov.  magorn  «  jambes  sans  pied,  moignon  »,  du  gaul.  ’mukorno  recon¬ 
struit  d’après  kymr.  tnigwm,  bret.  tnigourn,  etc.  dont  les  significations,  sans 
être  analogues  à  celle  du  mot  prov.,  appartiennent  au  même  ordre  d’idée 
(membre,  articulation)  ;  —  3.  1t.  bargagnare  ;  —  4.  Esp  ptg.  cat.  vereda 
«  sentier  »,  de  vireta,  plur.  devire(c)tum  «  lieu  couvert  d’herbe  »  ;  —  5. 
Esp.  cache  «  nonchalant,  las  »,  candongo  «  fainéant  »,  expliqué  le  premier  par 
coactus,  le  second  par  un  dérivé  en  de  canis  analogue  à  l’it.  Mnità 
plus  une  finale  -on ica  (cf.  a.  prov.  mensonga )  ;  il  faut  encore  supposer  que 
le  subst.  abstrait  féminin  candonga  a  précédé  l’appellatif  ruasc.  ;  l’ensemble 
de  la  construction  apparaît  fragile,  quelque  vraisemblance  qu'il  y  ait  d’ail¬ 
leurs  à  rattacher  à  canis  un  mot  exprimant  l’idée  de  paresse,  flatterie,  câli- 
nerie,  etc.  ;  —  6.  Franç.  exaucer  :  discussion  avec  M.  Spitzer  au  sujet  de 
l’influence  du  lat.  exaudire  sur  exaucer  ;  —  7.  Esp.  ronial  «  licou  »  de 
*red entiale  pour  ’rudentiale  de  rudens  «  câble  »  ;  —  8.  Esp.  nutnleca, 
etc.  «  beurre  »,  de  ’manutigica  dérivé  de  manutigium  ;  — 9.  Roum. 
crunt  <  cruentus  trouve  un  parallèle  phonétique  dans  l’Italie  orientale  : 
Tronto  fleuve  <  Truentu  s. —  P.  694.  H.  Schuchardt,  1.  Das  NaJelôbr. 
Dénominations  du  chas  de  l’aiguille  ;  —  2.  Franç.  coqueluclte  ><  toux  »  doit 
être  séparé  de  coqueluche  «  capuchon  »  ;  —  3.  Ital.  gui^o  «  fané  *.  —  4. 
Franç. dame-jeanne  :  l’arabe damagana  est  emprunté  au  roman  (voir  plus  haut, 
p.  148);  —  5.  Ital.  brivido  non  de  ’brevidus  (REW  1290),  mais  de  fri- 
gidum  avec  altération  onomatopéique  de  l’initiale  ;  —  6.  Port,  doudo .  doido 
«  fou  ».  —  7.  Zu  ital.  visto,  vispo,  visco  ;  —  8.  Alban.  hardéje,  arag.  fardacho 
<•  lézard  »  <  ar.  hardün,  m.  s.  :  —  9.  Béarn,  tos,  to<<e  <«  huche,  baquet  »  : 
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—  10.  Der  Hahnenschrei  ;  —  u.  Die  hispaniscben  Patronymika  auf  -ci-.  Cette 
finale  pourrait  être  celle,  non  du  génitif  sg.,  mais  du  nominatif  pl.  comme 
dans  les  noms  de  famille  italiens  en  -*.  —  P.  705.  O.  Schultz-Gora,  Die 
Tert^one  jxuischen  Rambaut  und  Coine.  [Complément  â  l’article  de  De  Bartho- 
lomasis  publié  ici  (XXXIV,  44).  L’auteur  considère  comme  assurée  l’identifi¬ 
cation  de  Coine  à  Conon  de  Béthune,  proposée  par  lui  antérieurement  à 
notre  collaborateur  et  à  son  insu,  montre  que  les  couplets  prononcés  par 
Conon  sont  en  français  (en  français  commun,  non  en  picard)  et  donne  une  édi¬ 
tion  critique  de  la  pièce.  —  A.  Jbanroy]. 

Comptes  retidus.  —  P.  71 1.  Butlleti  di  dialcctologia  catalana,  I- VII  (F.  Krû- 
ger)  ;  —  p.  723.  Roman ia,  XLVI  ;  —  p.  730.  Modem  Philology,  XVIII,  4  ; 

—  Neophilologus,  I-VI  (c(,  Romania,  XLVI,  137  et  XLVII,  614)  ;  —  Studier  i 
modem  sprâkvelenskap,  VII-VIII  (A.  H.)  ;  —  p.  739-55.  Livres  annoncés. 
P-  7SS"S8-  Additions  et  corrections. 

M.  R. 
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Collections  et  publications  en  cours. 

Dans  la  Sammlung  mittellateinischer  Texte  : 

8.  Salomon  et  Marcolfus,  kritischer  Text  mit  Einleitung,  Anmerkungen, 
Uebersicht  über  die  Sprüche,  Namen-  und  Wôrterverreichnis,  hgg.  von 
Walter  Benary  ;  1914,  xl- 56  pages. 

9.  Die  Exempla  aus  den  Sermones  feridles  et  communes  des  Jakob  von  Vitry 
hgg.  von  Joseph  Grevbn  ;  1914,  xix-68  pages. 

—  La  Gesellschaft  für  romanische  Literatur  a  publié,  pour  son  19e  exer¬ 
cice,  son  44e  volume  :  Die  Liederbandschrift  des  Cardinals  de  Rolsan 
(XV.  Jabrh.)  nach  der  Berliner  Hs.  Hamilton  674  hgg.  von  Martin  Lôpel- 
mann  ;  1923,  xxii-428  pages  avec  une  photographie  de  la  page  1.  Pour 
l'exercice  précédent  elle  avait  distribué  (t.  43)  les  Rondeaux,  Virelais  und 
Baladen,  édités  par  M.  Gennrich  dont  nous  avons  rendu  compte  (XLVII, 
290). 

—  Dans  la  série  des  Studies  in  romance  philology  and  literature  de  Columbia 
University  éditées  par  A.  Cohn  et  H.  A.  Todd  ont  paru  depuis  1917  : 
Mary  Morton  Wood,  The  spirit  of  protest  in  old  ftench  literature-,  1917, 
xii-201  pages  (embrasse  la  littérature  française  et  provençale  de  1 1 50  à 
1350). 

Tirant  to  Blanch,  a  study  of  ils  authorship,  principal  sources  and  historical 
setting,  by  Joseph  A.  Vabth  ;  1918,  xvï-169  pages. 

French  terminologies  in  the  making,  studies  in  cotiscious  contributims  to  tbe 
vocabulary,  by  Harvey  J.  Swann;  1918,  xxn-250  pages  (sur  le  vocabulaire 
industriel  et  politique  depuis  la  fin  du  xvme  siècle). 

—  Dans  les  Elliott  monographs  in  tbe  romance  languages  and  literalures  : 

10.  The  french  metrical  versions  of  Barlaam  and  Josaphat  with  especial  lefe- 
rence  to  the  termination  in  Gui  de  Cambrai,  by  E.  C.  Armstrong;  1922, 
103  pages.  —  L’examen  attentif  des  versions  françaises  de  l’histoire  de 
Barlaam  et  Josaphat  (en  dehors  du  poème  de  Chardri)  dans  les  divers  mss. 
qui  nous  les  ont  conservées  amène  M.  A.  aux  conclusions  suivantes  : 
I.  Pour  la  version  anonyme  les  mss.  de  Carpentras  et  de  Tours  représentent 
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une  rédaction,  le  ms.  de  Besançon,  la  partie  de  la  version  anonyme  insérée 
dans  le  ms.  du  mont  Cassin  de  Gui  de  Cambrai,  la  version  en  prose  repré¬ 
sentent  une  autre  rédaction  ;  —  2.  le  poème  de  Gui  de  Cambrai,  inachevé 
ou  tronqué  accidentellement,  a  été  complété  par  un  autre  écrivain  cambré- 
sien  qui  s’est  permis  des  insertions  et  des  remaniements;  —  3.  l’oeuvre  de 
Gui  de  C.  est  postérieure  à  1209  et  sans  doute  à  1214  (Bouvines);  le$  per¬ 
sonnages  à  qui  elle  est  dédiée  sont  Gilles  II  de  Marquais  en  Vermandois  et 
sa  femme  Marie  de  Haplaincourt.  —  En  appendice  à  son  étude  M.  A.  a 
imprimé  le  texte  des  fragments  du  poème  de  Gui  de  C.  conservés  dans  le 
ms.  11 15  de  Bruxelles  (585  vers);  il  y  a  ajouté  des  reproductions  de  pages 
des  mss.  de  Besançon,  Carpentras,  Tours  et  Bruxelles,  et  des  deux  mss.  de 
la  version  en  prose. 

1 1-12.  Libro  de  Apolotiio ,  an  old  spanisb  poem,  edited  by  C.  Caroll  Marden, 
Pari.  II  :  grammar ,  notes  and  vocabulary  ;  1922,  vii-191  pages.  —  Sur  la 
première  partie  de  cette  publication,  voir  Romania,  XLVII,  453  ;  le  second 
volume  contient,  outre  un  bref  tableau  des  caractères  graphiques,  morpholo¬ 
giques  et  métriques  du  poème,  et  quelques  notes  explicatives,  un  vocabulaire 
que  l’auteur  s’est  proposé  de  faire  complet. 

—  L'Université  d’Illinois  publie  diverses  collections  d’études  dont  l’une, 
commencée  en  1915,  est  consacrée  aux  langues  et  littératures  y  compris  les 
langues  et  littératures  romanes;  ces  University  of  Illinois  studies  in  langiuige 
and  lileralnre  paraissent  par  série  annuelle  de  quatre  numéros  sans  autre  lien 
entre  eux  que  la  tomaison  commune  et  le  numérotage.  Nous  avons  rendu 
compte  des  fascicules  III,  1  ( Tlie  Ad  Deum  vaJil  of  Jean  Gerson,  by 
D.  H.  Carnahan  ;  cf.  Romania,  XI.V,  540)  et  V,  4  (Ysopet-Avionnet,  éd. 
K.  McKenzie  et  W.  A.  Oldfather;  cf.  Romania,  XLVIII,  605;.  Voici 
d’autres  fascicules  qui  intéressent  nos  études  : 

VI,  1  (1920).  —  La  collecciôn  cervantina  de  la  Sociedad  hispdnica  de  Amèriea 
( The  Hisptinic  Society  of  America)  :  ediciones  de  Don  ( hnjote ,  con  introducciou , 
descripciôn  de  nuevas  ediciones,  anotaciones  y  nuevos  dalos  bibliogràficos  por 
Homero  I.F.Ris  ;  158  pages. 

VI,  4  (1920).  —  De  Fragment i  Suetoniani  de  Grammaticis  et  Rbetoribus 
codicum  nexuet  fide,  by  Rodnev  Potter  Robinson  ;  195  pages. 

VII,  2  (1921).  —  The  Sepulchre  of  Christ  in  art  and  liturgy  with  spécial 
référencé  to  the  liturgie  drama,  by  Neil  C.  Brooks:  i  :o  pages  avec  nom¬ 
breuses  planches. 


Comités  rendus  sommaires. 

Ferdinand  de  Saussure,  Cours  de  linguistique  generale  publié  par  Ch. 
Ballv...,  A.  Sechehaye...,  et  A.  Riedlinger,  2*  édition  ;  Paris,  Payot, 
1922  ;  in-8,  331  pages.  —  Une  première  édition  avait  été  publiée  à  la 
même  librairie  en  1916;  elle  donnait  une  reconstitution,  d’après  des  notes 
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d'auditeurs,  du  cours  professé  à  Genève  par  F.  de  Saussure  en  1906-7, 
1908  9  et  1910-1 1.  La  seconde  édition  n’apporte  que  des  modifications  de 
détail. 

Recherches  philologiques  romanes  par  G. -G.  Nicholson  :  Paris,  Champion, 
1921  ;  in-8,  XII-2S5  pages.  —  M.  N.  présente  102  notices  étymologiques 
rédigées  sur  le  même  plan  :  d’abord  une  critique  rapide  des  étymologies 
antérieures  à  rejeter,  puis  la  discussion  de  l'étymologie  proposée  par 
l’auteur.  1.  Fr.  trouver,  etc.  <  interrogare  ;  —  2.  Fr.  tromper,  etc.  < 
interru  mpere  ;  —  3.  Fr.  tranclter,  etc.  < 'interinsecare  ;  —  4.  Fr. 
trop,  etc.  <  *introppido<  intra  oppidum.  M.  N.  groupe  ici,  comme 
on  le  voit,  des  étymologies  qui  ont  un  caractère  commun  ou  se  fondent 
sur  une  même  loi,  et  nous  retrouverons  par  la  suite  des  groupements  ana¬ 
logues  :  ces  quatre  premières  notices  expliquent  en  somme  des  cas  de  tr- 
roman  initial  par  inter  ou  intra,  dont  ladeuxième  syllabe  aurait  été 
comprise  comme  faisant  partie  du  radical,  après  syncope  éventuelle  de 
-e-,  tandis  que  la  première,  confondue  avec  le  préfixe  in-,  disparaissait  par 
le  jeu  de  formes  alternantes  telles  que  entrencbier-trenchier.  Je  signale  une 
fois  pour  toutes  la  réelle  virtuosité  avec  laquelle  M.  N.  fait  se  rejoindre  des 
sens  éloignés  et  passe,  p.ex.,d’  «  interroger  »  à  «trouver»  par  «  chercher 
ou  obtenir  une  réponse  »,  etc.  ;  il  invoque  à  l’appui  de  ses  déductions 
sémantiques  de  multiples  exemples  de  rapprochements  ou  de  jeux  d’idées 
pris  un  peu  partout,  de  Cicéron  à  Lamartine  ou  à  notre  langue  parlée  ;  tous 
les  étymologistes  ont  usé,  souvent  avec  moins  de  verve,  de  cet  ■  illusio- 
nisme  »  sémantique,  qui  malheureusement  amuse  plus  l’esprit  qu'il  ne  le 
satisfait.  J’ajoute  que  les  interprétations  données  par  M.  N.  du  sens  de  cer¬ 
tains  exemples  français  ne  sont  pas  toujours  exactes  et  que  les  rapproche¬ 
ments  qu’elles  sont  destinées  à  fonder  restent  tout  extérieurs.  Je  ne  crois 
pas,  p.  ex.,  que  «  l’identité  de  tromper  et  de  rompre  »  soit  rendue  «  mani¬ 
feste  »  par  le  rapprochement  de  ces  deux  expressions  de  Bossuet  :  rompre  la 
violence  des  eaux  et  tromper  la  violence  Je  la  douleur.  —  5.  Fr.  tresser,  etc. 
<  ’strictiare  ;  —  6.  Fr.  trousser  <  ‘struxarede  ’struxu  m  pour  struc- 
tum  ;  —  7.  h.  strosciare  <  ‘struxiare.  Dans  ces  trois  cas,  c’est  le  pré¬ 
fixe  ex- qui  est  en  jeu  et  qui  peut  disparaître  comme  plus  haut  le  pseudo-pré¬ 
fixe  in-,  sauf  à  être  rétabli  ( estrousser ,  estruire,  strosciare )  avec  une  valeur 
négative.  —  8.  Fr.  maint  <  ma  g  nu  s  :  maint  serait  une  forme  sans  -s 
tirée  de  main%  ;  le  sens  de  «  beaucoup  »  viendrait  de  l’emploi  de  m  a  gnu  s 
avec  des  collectifs  et  M.  N.  pense  d’ailleurs  pouvoir  retrouver  le  sens  origi¬ 
nal  de  magnus  dans  l’expression  mainte  commune  qu’il  met  A  l’origine  de 
mainte  communal  ;  —  9.  Fr.  vite,  afr.  viste  <  *vivacitusdc  vivax  par 
l’intermédiaire  de  *viaist  où  -iai-  serait  passé  à  -1-  comme  dans  jac  et  > 
*giaist  >  gist  ;  mais,  en  admettant  même  cette  dernière  série,  il  reste  que 
-iai-  n’v  aurait  formé  qu’une  syllabe,  tandis  qu’il  aurait  dû  en  faire  deux 
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dans  ‘ viaist  comme  dans  viai  io.  Fr.  joli  <  ‘diabolivus  ;  —  n. 
Fr.  cajoler  <  ‘coaddiabolare  ;  —  12.  Fr.  /ou,  etc.  <  rattaché  à  fabu¬ 
la  r  e  ;  —  1  ; .  Fr.  tôt  extrait  de  tantôt  <tantopostavec  chute  de  -p-  entre 
deux  -0-  ;  —  14.  Fr.  motte,  etc.,  et  15.  Fr.  mot ,  etc.,  rattachés  à  ’movi- 
tare  ; —  16.  Pro v.mocar,  d’où  (r.  moquer,  etc.,  moque,  etc.  <  •moticare  ; 

—  17.  Fr.  moue  <  mota  ;  —  18.  Afr.  gaif  et  19.  Fr.  gai  <  vacuus; 

—  20.  Fr.  guère  <  varie  ;  —  21.  Afr.  eneveis  <  in  hac  vice  ;  —  22.  Fr. 
baliverne  =  baie  iverne  «  balle  de  blé  d’hiver  ou  de  fourrage  d’hiver  »  ; 

—  23.  Afr.  eslovoir  rattaché  à  esto,  imp.  fut.  3  de  esse;  —  24.  Fr.  heur¬ 
ter  de  ahurter,  dehurter  <‘afurtare,  defurtare  de  furtum  «  vol  », 
en  vertu  d’une  loi  dont  M.  N.  retrouve  l’application  dans  une  série  d’éty¬ 
mologies  indiquées  par  la  suite,  et  qu’il  formule  ainsi  :  «  Dans  le  domaine 
français, /initiale,  devenue  intervocalique  dans  un  composé,  se  change  en 
b  si  elle  est  suivie  d’une  voyelle  labiale  ;  cette  b  s’efface  si  elle  se  trouve 
entre  deux  voyelles  labiales  et  se  maintient  dans  les  autres  cas.  »  Comme 
preuve  sémantique  M.  N.  invoque  l’afr.  ahur,  dont  Godefroy  traduit  par 
«  voleur  »,  ce  qui  n'est  nullement  certain,  l’unique  exemple  tiré  de  Guil¬ 
laume  Guiart,  et  le  ahur  tentent  du  Psautier  de  Cambridge,  traduction  d'offen- 
diculum,  qui  n’est  cependant  pas  la  même  chose  que  «  vol  ».  —  26.  Fr. 
btnner  <  fumare  avec  chute  de  fdans  *afum  are  ;  —  27.  Fr.  soigner, 
etc.  <  *sufungi  ;  —  28.  Fr.  hogner,  etc.,  autre  forme  de  fogner  < 
fungi  «  souffrir  #>,  en  admettant  qu’ «  il  n’y  a  rien  de  plus  naturel  que  le 
passage  d'idée  entre  souffrir...  et  gémir...  »  et  que  la  transformation  de 
l’initiale  s’est  produite  dans  ’sufungi  ;  —  cette  dernière  hypothèse 
s’applique  à  29.  Fr.  souiller,  considéré  comme  doublet  de  fouiller 
’fodiculare,  à  30.  Fr.  touille  à  côté  de  fouille,  et  à  31.  Fr.  houle,  à 
côté  de  foule,  expliqué  par  32.  Afr.  soûler ,  chouler  <  ‘sufullare  ;  —  33. 
Fr.  sonder  <  ‘sufundare;  —  34.  Fr.  butin,  ah.hustiner  <*fustinare 
de  fustis  «  bâton  »  ;  —  35.  Afr.  aosebier,  graphie  que  M.  N.  préfère  à 
aoebier,  <[  *adoffuscare  ; —  36.  Fr.  sortir  <  *  subortire  de  subor- 
tus  ;  —  37.  Fr.  sornette,  afr.  sortier<  subornare,  en  admettant quV  on 
n’a  qu’à  supposer  cette  filiation  des  idées  :  mettre  dans  les  dispositions 
qu’il  faut,  en  employant  des  appâts  clandestins  >  mettre  (etc...)  en  disant 
des  choses  inventées  à  plaisir  >  duper...  »  —  Suit  une  série  de  mots  rat¬ 
tachés  à  vannus  «  van  »  ou  à  facere  à  l’aide  d’une  loi  que  M.  N.  for¬ 
mule  ainsi  :  «  Entre  deux  voyelles  identiques  en  latin  vulgaire,  /  et  i> 
(même  s’ils  ont  été  initiaux  à  l’origine)  passent  (v  par  l’intermédiaire  de  f) 
en  gallo-roman  à  b  qui  disparait  si  les  deux  voyelles  sont  identiques  ou  sont 
labiales  et  qui  se  maintient  dans  les  autres  cas  »  ;  38.  Afr.  ahaner  <  *avan- 
nare; —  39.  Fr.  faner  <  ‘vanna  re  «  prendre  la  forme  d’un  van...  fait 
en  forme  de  coquille  «>  ;  —  40.  Fr.  vanne,  fanon  ;  —  41.  Fr.  sone,  afr.  seoti, 
seoner  <  ‘suvannare  ;  —  42.  Fr.  aire,  air,  43.  Fr.  hère,  44.  Fr.  I taire , 
<*afacere  ;  — 45.  Fr.  souhait,  afr.  hait  <*afactus  pour  a  ffcctus  ;  — 
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46.  Fr.  aise  tiré  des  formes  en  -s-  de  ajaire  :  afaisant,  etc.  ;  — 47.  Afr.  ahatir 
<  *afactire  ;  —  48.  Afr.  ataïner,  aatiner  de  aatine,  dérivé  en  -ina  de 
’afactire  ;  —  49.  Fr.  tirer,  afr.  atirer,  formes  issues  de  aa/ir(voir  47)  ;  — 
50.  Fr.  attifer ,  rattaché  à  afactivus.  —  51.  Fr.  revêche  et  52.  Fr.  riche, 
postverbal  dereveschier  <  ’reversicare  ;  —  53.  Fr.  bicher  <  ‘inversi- 
care;  afr.  berser  <versare; —  54.  Afr.  dehoisier  <  ’devitiare  ; 
notons  que  le  mot  est  rare,  qu’il  parait  propre  au  français  de  l’Orient  latin, 
qu’il  y  a  peut-être  un  sens  technique  qu’il  faudrait  préciser,  mais  on  a  pu 
se  rendre  compte  que  ce  n’est  pas  ainsi  que  M.  N.  considère  l’aspect  his¬ 
torique  et  sémantique  de  l’étymologie; — 56.  Fr .digoiser  <*disvitiare  ; 

—  57.  Fr.  billevesée  <  bille  4-  vesie  <  vitiata  o  bille  endommagée... 
dont  on  ne  peut  pas  se  servir  »,  d'où  «  facilement  »  (?)  «  chose  vide  de 
sens  »  ; —  58. Suffixe  fr.  ot,  etc.,  it.  tï//o,etc.de  habitus*  disposé, consti¬ 
tué  »  ;  ainsi  malade  ne  serait  qu’un  doublet,  d’ailleurs  irrégulier,  de  malot 
«  guêpe  ou  bourdon  »  que  M.  N.  interprète  par  «  mal  disposé  »  (?)  ;  M. 
N.  ne  précise  pas  par  quelle  voie  ce  suffixe  aurait  pris  ensuite  une  valeur 
diminutive  ;  par  contre  il  trouve  une  preuve  de  son  étymologie  dans  man¬ 
chot,  dont  le  -ch,  ii  côté  du  -c  de  manc,  s’expliquerait  «  nécessairement  »  par  la 
forme  *mancaut  ;  mais  quelle  est  donc  la  date  de  manchot  ?  et  s’il  n’est, 
comme  il  semble,  que  duxv*  s.,  M.  N.  pense-t-il  que  -aut  s’était  conservé 
jusqu’à  cette  époque  et  que  c-  passait  alors  encone  à  ch-  devant  -a  ?  — 
59.  Afr.  hot  «  troupe,  tas  »  <  habitus;  hot,  au  sens  de  «  mesure  de 
vin  »,  relevé  par  Godefroy,  d’après  le  Glossaire  de  La  Fons,  dans  un  document 
lillois  de  1583,  est  bien  isolé,  à  côté  des  nombreux  exemples  de  lot  de  vin, 
pour  servir  à  fonder  une  étymologie,  et  j’en  dirais  autant  du  hotus  de  du 
Cangeà  côté  de  lotus  ;  —  60.  Fr.  hotte  <  habita  ;  —  61.  Fr.  havet,  afr* 
haver  <  ’habare  pour  habere  ;  —  62.  Fr.  trotter  <*trabitare  de 
•trabare  tiré  de  trabs  a  poutre  »,  à  cause  du  procédé  employé  pour  habi¬ 
tuer  le  cheval  au  pas  relevé  ;  —  63.  Fr.  saurer,  saur,  <  subaurare,  de 
même  64.  Esp.  \urrar  ;  —  63.  Fr.  saugrenu  —  saur  grenu  «  alezan  poin¬ 
tillé  »>  ;  — 66.  Fr.  gris,  etc.  <chryseus  ;  —  67.  Fr.  sot  <  subhabi¬ 
tus;  —  68.  Fr.  mauvais,  etc.  <  malefacens  ;  —  69.  It.  trafficare, etc.  ; 

—  70.  Esp.  trasegar,  etc.  ;  —  71.  Fr.  trouer  ;  —  72.  It.  truccare  ;  — 73. 
Fr.  troche,etc.  ;  ces  cinq  groupes  de  mots  sont  rattachés  à  tra(ns)vacare. 

—  Suit  une  série  de  mots  expliqués  par  des  dérivés  de  val  le  :  74.  Fr. 
aller  et  affaler  <  a  v  a  1 1  a  r  e  tandis  que  75.  Pr.  anar  serait  ante  minare; 

—  76.  Fr.  haler  de  ahaler,  voir  74  5—77.  Fr.  halle,  variante  de  ale  a  foule  », 
déverbal  de  aller  ; —  78.  Fr.  !xiler=.  haler  76  ;  —  79.  Fr.  huilier  «  taillis  » 
de  haler  qui  aurait  eu  le  sens  de  «  couper,  abattre  »  ;  —  80.  Fr.  dalle,  de 
de  et  aller  ;  —  81.  —  Afr.  daillier,  dail,  a  faux  »  <*de-a  valliare  ;  — 
82.  Fr.  caler,  etc.  <*coavallare;  —  83.  Fr.  râler,  de  raaler  =  ravaler ; 

—  84.  Fr.  rôder  e  185.  Fr.  ravauder  <  ’raval  itare.  Dans  tous  ces  mots  le 
maintien  ou  la  disparition  du  -v-  seraient  fonction  de  leur  parenté  séman- 
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tique  plus  ou  moins  grande  avec  val.  —  86.  Fr.  Isarnais  <  germ.  *warni>k 
de  ivarn,  cf.  uarnjan  «  garnir  »  ;  —  87.  Fr.  farder,  barder,  etc.,  <  germ. 
ward,  cf.  garder  ; —  88.  Fr.  hanter  <  germ.  wantfin  ;  —  89.  Air.  Jxtrer, 
<  germ.  warôn  ;  —  90.  Fr.  haras,  <  'waraceum,  cf.  89  ;  —  91.  Fr. 
effarer  rattaché  àfarer  89.  Pour  tous  ces  mots,  suivant  la  loi  posée  plus  haut 
par  M.  N.,  l’altération  du  te-  se  serait  produite  en  position  intervocalique 
dans  des  composés  avec  le  préfixe  a-,  composés  qui  par  la  suite  auraient  dis¬ 
paru,  ce  qui  est  un  des  ressorts  principaux  des  combinaisons  étymologiques 
de  M.  N.  —  92.  Fr.  vernir,  etc.,  <  germ.  werujan ,  donc  doublet  de  gar¬ 
nir  ;  —  93.  Afr.  embaniir,  nouveau  doublet  d e garnir  (in  +  uarujauj  ;  — 
94.  Fr.  barrer,  etc.,  de  embarer  •<  in  -f-  icarôn  ;  —  93.  Fr.  bigarrer,  etc., 
bi(s)  -f  garer  <  tiurfin.  —  96.  Fr.  ainsi,  afr.  issi,  etc.  :  ainsi  est  expli¬ 
qué  par  \/i en  si  <  ac  in  s  ic,  et  la  finale  des  formes  ainsin,  etc.  par  des 
compositions  avec  fine  «jusque  »,dout  /,  devenue  intervocalique,  aurait  dis¬ 
paru  :  in  sic  fine  >  ensin  ;  —  97.  Fr.  verai  <  verum  ac  ;  —  98.  Fr. 
jusque  <  eo  usque  ;  —  99.  Afr.  g  terre  <  ea  re  ;  —  100.  Fr.  narguer,  de 
enarguer  <  in-f-  argutare;  —  10t.  Fr.  filer  <*absitare  deabsit  us: 
—  102.  Afr. as,  a.  pr.  ans,  etc.,  <  absens,  le  bas  lat.  absus  n’étant  qu’une 
latinisation  du  gallo  roman  abs.  —  A  ses  notices  étymologiques,  M.  N.  a 
ajouté  deux  interprétations  de  textes  :  l’une  de  de  suo  part  n  lo  stanit  des  Ser- 
tnetils  de  Strasbourg  qu’il  lit  de  suo  part  in  lo  s[agramen]t  unit  (  <abnc- 
get),  cf.  Remania,  XLVIl,  621  (il  est  au  moins  exagéré  de  dire  qu’il 
y  a  entre  s  et  t  une  apostrophe  «  assez  clairement  marquée  dans  le 
manuscrit  »);  l’autre  du  v.  15  de  YEulalie;  il  y  comprend  elemenl  comme 
une  location  adverbiale  *alam  ente  pour  ali  a  mente  «  autrement  »  et 
lui  donne  la  valeur  de  «  au  contraire  »  ;  le  vers  signifierait  alors  «  elle  unit 
à  soi  son  nom  [de  chrétienne]  plus  fortement  »  ;  mais  lo  suon  pour  signi¬ 
fier  «  ce  nom  qui  est  sien  »  est  bien  peu  vraisemblable  et  l’emploi  de  el 
comme  adjectif  est  sans  exemple.  —  Le  sommaire  que  nous  avons  donne 
du  livre  de  M.  N.  suffira  à  montrer  ce  qu’il  y  a  d’aventureux  dans  des 
combinaisons  systématiques  qui  ne  s’embarrassent  ni  de  contrôle  historique, 
ni  de  considérations  géographiques,  ni  d’exigences  sémantiques  précises  ; 
la  puissance  de  travail  et  d’invention,  l’information  variée  de  M.  N.  méri¬ 
teraient  d’être  mises  au  service  d’une  méthode  plus  rigoureuse. —  M.  R. 

Lui  Nicolae  Iorga  oniagiu,  1871-f/iS  junie  1921  ;  Craiova,  Ramuri,  [1921]  :  in- 
8,  349  pages.  —  Cet  hommage  pour  le  cinquantenaire  de  l’excellent  histo¬ 
rien  roumain  est  composé  de  morceaux  dont  certains  ont  un  caractère 
personnel  et  d’autres  un  intérêt  surtout  pour  les  historiens.  Je  puis  y  signaler 
cependant  les  articles  suivants  :  p.  51-65,  V.  Bogrea,  (Jrme  bisontine  in 
rominefte  (iscusat,  im^ar,  baranga,  primiebir,  intr'o  pitet )  ;  —  p.  67-70,  P. 
Caucel,  Ca'nd  au  imprumutat  Romdnii  alfabetul  chirilic  ?  —  p.  79-100,  N. 
A.  Constantinescu.  Despre  Morlachi:  —  p.  121-6.  N.  DrSganu.  Accentele  j/' 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


CHRONIQUE 


157 

Jormelc  duble  ale  cdlorva  cuvinte  (aieptà-aleptù ,  infiora-iv.fuura,  spre-supre )  ; 
—  p.  131-5,  V.  Grecu,  Urmenouà  de  influeufd  bigantind  in  literatura  româ- 
ncascd  (allusions  à  une  traduction  roumaine  de  YErophile  de  Georges  Chor- 
tatzis)  ;  —  p.  257-73,  S-  Pu$cariu,  Sufixele  -tor  (-sor)  fi  oare.  —  M.  R. 

Tache  Papahagi,  Antologie  aromdneascà. . .  ;  Bucureçti,  România  nouâ,  1922  ; 
in-8,  XLVii-519  pages.  —  L’auteur  s’est  proposé  surtout  de  doter  ses 
cotri patriotes,  les  Roumains  de  la  péninsule  balkanique,  d’un  choix  des 
meilleures  œuvres  composées  en  leur  dialecte,  et  il  y  a  rassemblé,  pour 
la  littérature  populaire,  des  proverbes  et  des  devinettes,  des  poésies 
lyriques,  des  ballades,  des  anecdotes  et  des  contes  ;  pour  la  littérature 
proprement  dite,  des  œuvres  en  prose  ou  en  vers  empruntées  à  une 
douzaine  d’auteurs  contemporains  ;  il  y  a  ajouté,  et  c’est  là  une  excellente 
idée,  douze  mélodies  notées  inédites.  Il  y  a  par  ailleurs  très  peu  d’inédit 
dans  l’ensemble  du  recueil,  mais  l’auteur  a  toujours  pris  soin  d'indiquer 
exactement  les  publications  auxquelles  il  a  fait  des  emprunts  et  ces  publi¬ 
cations  sont  le  plus  souvent  des  revues  locales  qu’il  serait  fort  difficile  de 
se  procurer  :  cela  assure  à  Y  Anthologie  une  utilité  certaine.  M.  P.  a  adopté 
pour  ses  transcriptions  une  graphie  qui,  sans  avoir  la  minutie,  parfois 
trompeuse,  des  publications  de  caractère  linguistique,  est  à  la  fois  simple 
et  précise  et  paraît  devoir  suffire  au  moins  à  l’étude  générale  du  dialecte 
aroumain.  Mais  la  partie  la  plus  utile  du  travail  est  le  glossaire  qui  le  ter¬ 
mine,  glossaire  que  l’auteur  a  voulu  complet  et  dont  les  traductions  sont 
rédigées  en  français.  Il  faut  remercier  M.  P.  d’avoir  entrepris  cette  bonne 
publication  et  la  Caisse  des  Écoles  de  Roumanie  de  lui  avoir  donné  le 
moyen  de  l’imprimer.  —  M.  R. 

Auguste  Vincent,  L'Escaut ,  élude  topon  y  inique  ;  Bruxelles,  imprimerie  médi¬ 
cale  et  scientifique,  1922  ;  in-8,  20  pages  [Extrait  de  la  Revue  de  /’ Univer¬ 
sité  de  Bruxelles,  avril-mai  1922].  —  Le  nom  de  l’Escaut  a  donné,  depuis 
l’antiquité,  naissance  à  un  nombre  important  de  noms  de  lieux,  ce  qui 
s’explique  tant  par  la  longueur  du  fleuve  que  par  la  variété  et  la  richesse 
des  régions  qu’il  traverse  ;  M.  V.  en  a  dressé  le  catalogue  avec  l’indication 
des  textes  qui  nous  fournissent  les  plus  anciens  exemples  de  ces  dénomi¬ 
nations  ou  de  leurs  variantes,  phonétiques  et  graphiques,  françaises  et 
flamandes.  On  y  remarquera  des  noms  dérivés  comme  Escaudain, 
Escaudiel  pour  des  villages, Escautin  pour  des  cours  d’eau,  et  des  composés 
notamment  Trescaut  (* Traits  Scaldim )  ou  Sommescaut,  ferme  disparue  à 
Beaurevoir  (Aisne)  près  d’une  ancienne  source  de  l’Escaut  (cf.  Longnon, 
Noms  de  lieu  de  la  France ,  p.  172,  et  Romania,  XLVI,  631). 

Portuguese  bibliographe  by  Aubrey  F.  G.  Bell  ;  Oxford  L'niversity  Press, 
1922  ;  in-16,  381  pages.  —  Cette  bibliographie,  publiée  par  les  soins  de 
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The  hispanic  society  of  America,  a  été  dressée  sur  le  plan  de  la  Bibliographie 
de  T  histoire  de  la  littérature  espagnole  de  M.  Fitzmaurice-Kelly,  comme  un 
complément  de  la  Portugusse  Litcrature  publiée  à  Oxford  en  1922.  Elle 
mentionne,  par  ordre  alphabétique  dans  chaque  section,  les  ouvrages 
généraux,  les  collections  de  textes,  les  anthologies,  les  ouvrages  relatifs 
au  folklore  et  à  la  littérature  populaire,  les  études  sur  la  langue,  les  dic¬ 
tionnaires,  les  oeuvres  littéraires  avec  l'indication  des  études  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu.  C’est  là  un  précieux  manuel  qui  nous  manquait  et 
auquel  on  pourrait  souhaiter  seulement  un  classement  dans  chaque  section 
plus  méthodique  et  plus  détaillé  :  une  division  chronologique  aurait  été 
utile  et  possible,  semble-t-il,  dans  la  section  des  oeuvres  littéraires  ;  des 
index  méthodiques  auraient  pu  du  moins  compléter  les  classements  alpha¬ 
bétiques  ;  souhaitons  qu’ils  soient  ajoutés  à  une  seconde  édition. 

M.  de  Montoliu,  La  Cauçà  de  gesta  de  Jaume  /,  nova  leoria  sobre  la  crottica 
del  Conqueridor  ;  Tarragone,  1922;  in-12,  60  pages  [extrait  du  Butlleti 
arqueologic  de  Tarragone].  —  L’auteur  pense  qne,  pour  rédige  en  1313 
sa  chronique  latine  du  règne  de  Jacques  Ier,  Pedro  Marsilio  a  suivi  non  une 
version  antérieure  rédigée  en  catalan,  mais  un  ou  plusieurs  récits  épiques 
en  vers.  Il  invoque,  à  l’appui  de  sa  thèse,  le  caractère  épique  de  la  chro¬ 
nique,  mais  surtout  la  possibilité  de  trouver  des  traces  de  versification 
dans  le  texte  de  la  chronique  en  prose  catalane  parallèle  à  la  version  latine 
de  Marsilio.  Je  ne  puis,  au  moment  où  j’écris  cette  note,  vérifier  sur  le 
texte  la  vraisemblance  des  reconstitutions  de  laisses  assonantes  que  pro¬ 
pose  M.  de  M.,  et  l’on  sait  de  reste  combien  ces  reconstitutions  sont 
incertaines,  surtout  quand  on  admet  que  la  versification  de  l'original  à 
retrouver  était  irrégulière.  Mais  il  est  un  point  qui  aurait  mérité  d’être  mis 
en  plus  vive  lumière  :  la  thèse  de  M.  de  M.  suppose  que  la  Chronique  en 
prose  catalane  est  indépendante  de  la  version  latine  de  Marsilio  :  cette 
indépendance  est-elle  certaine? 


Aucassin  et  Nicolete  edited  bv  F.  W.  Bourdillon  (Modem  Language  Texts, 
French  sériés  :  Mediæval  section);  Manchester,  University  Press,  1919; 
pet.  in-8,  xxxvm-120  pages.  —  Les  professeurs  de  langues  modernes  de 
l’Université  de  Manchester  ont  résolu  de  publier  une  collection  de  textes 
pour  l’usage  de  leur  enseignement  et  l’on  ne  peut  que  se  réjouir  d’une 
entreprise  qui  mettra  plus  de  textes  à  la  disposition  de  nos  étudiants.  Le 
premier  volume  de  la  collection,  le  seul  qui,  jusqu’ici,  nous  soit  parvenu, 
est  une  charmante  édition  d’ Aucassin  et  Nicolette  préparée  par  M.  Bourdillon 
à  qui  nous  devons  déjà  une  édition  plusieurs  fois  réimprimée  de  la  déli¬ 
cieuse  chantefable  et  la  publication  en  fac-similé  de  l’unique  ms.  qui  nous 
l’a  conservée.  La  présente  édition  comprend  une  introduction  (forme, 
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origine,  manuscrit,  auteur  et  date,  métrique  et  musique,  dialecte),  la  tran¬ 
scription  du  texte  avec  notes  critiques,  des  notes,  une  bibliographie  et  un 
glossaire.  Dans  son  édition  du  texte,  M.  B.  s’est  tenu,  sauf  pour  un  très 
petit  nombre  de  points,  à  la  lettre  du  ms.  ;  il  donne  dans  l’Introduction 
ses  arguments  pour  cette  transcription  fidèle  et  il  y  critique  les  corrections 
iudiscrètes  de  certains  de  ses  prédécesseurs  et  les  reconstructions  systéma¬ 
tiques  de  H.  Suchier.  —  M.  R. 

Der  Roman  von  der  Rose  îles  Guillaume  de  Lorris  ;  Wien-Prag-Leipzig,  Éd. 
Strache  (Museion),  [1922];  pet.  in-8,  clxxxv-x lviii  pages.  —  Cet  élé¬ 
gant  petit  volume,  tiré  à  500  exemplaires  seulement,  réunit  une  version 
allemande  en  vers  du  Roman  de  la  Rose  composée  par  M.  Joseph  Gregor, 
d’après  la  traduction  allemande  de  Heinrich  Fahrmann  parue  en  1839  à 
Berlin  avec  une  préface  de  Fr.  H.  von  der  Hagen,  et  une  courte  notice 
sur  le  Roman  rédigée  par  M.  Emil  Winkler. 

Elisabeth  Hbldt,  Franjôsische  Virelais  aus  dem  if.  Jabrhimdert ,  kritische 
Ausg.ibe  mit  Anmerkungen,  Glossar  und  einer  literarhistorischen  und 
metrischen  Untersuchung  ;  Halle,  Niemever,  1916,  in-8,  vni-i  19  pages.  — 
L’auteur  s’est  proposé  de  rééditer  43  virelais  contenus  dans  le  chansonnier 
édité  en  1875  par  Gaston  Paris  pour  la  Société  des  Anciens  textes  (ms. 
B. N.  fr.  12744).  Elle  a  joint  à  cette  édition  les  variantes  d’autres  recueils 
manuscrits  èt  imprimés,  des  notes  critiques  et  un  bref  glossaire.  Dans  l’in¬ 
troduction  M*,e  H.  étudie  la  composition  du  recueil  et  donne  l’analyse 
métrique  des  pièces  qu’il  contient  ;  elle  consacre  une  étude  spéciale  aux 
virelais  :  histoire  du  genre,  forme  du  virelai  en  général,  formes  spéciales 
des  virelais  du  ms.  12744,  régüliers  et  irréguliers,  questions  de  métrique 
(césure,  hiatus,  assonances  et  rimes,  traitement  de  Ve  muet).  Il  y  a  là  un 
travail  très  soigneux  qui  reprend  utilement  une  partie  importante  de  l’édi¬ 
tion  de  G.  Paris.  L’on  rapprochera  avec  intérêt  l’étude  et  l’édition  de 
M11*  H.  de  la  publication  récemment  faite  par  M.  Gerold  du  chansonnier 
de  Bayeux  (cf.  Romania,  XLVII,  448).  —  M.  R. 

Les  oeuvres  de  maistre  François  Villon  ;  Paris,  Glomeau,  1922;  pet.  in-8  carré, 

* 

180  pages  avec  illustrations  de  G.  Ripart.  —  Edition  à  tirage  restreint  qui 
reproduit  le  texte  du  ms.  3523  de  la  Bibl.  de  l’Arsenal  en  y  ajoutant  des 
poésies  diverses.  Les  corrections  apportées  à  cette  copie  d'après  les  autres 
manuscrits  ne  sont  malheureusement  pas  indiquées  ;  puisque  l’éditeur  se 
proposait  d’imprimerie  texte  d’un  manuscrit, ce  qui  est  un  procédé  excellent, 
il  lui  eût  été  facile  de  donner  à  cette  édition  de  luxe  une  valeur  documen¬ 
taire  en  ne  corrigeant  et  en  n’ajoutant  rien  ou  en  donnant  en  quelques  lignes 
la  liste  des  moJifications  qu’il  s’est  cru  obligé  d'apporter  à  son  modèle. 
—  M.  R. 
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.1  Hislory  of  Magic  and  Experimental  Science  during  l/je  jirst  thirteen  centuries 
ofonr  era  by  Lynn  Thorndike  ;  New- York,  Macmillan,  1923;  2  vol.  in- 
8,  XL-83i  et  vi-1036  pages. —  De  Pline  l’Ancien  à  Cecco  d’Ascoli  M.  Th. 
passe  en  revut  la  littérature  scientifique,  religieuse  et  même  historique, 
surtout  latine,  pour  en  dégager  les  principes  de  méthode  et  les  conceptions 
générales  sur  la  nature  des  choses  et  des  êtres,  sur  leslois  qui  les  régissent 
et  les  influences  qui  s’exercent  sur  eux  ;  cet  examen  révèle  un  mélange 
persistant  d’expérimentation  exacte  et  de  pratiques  superstitieuses,  de  con¬ 
statations  scientifiques  et  d’occultisme  ;  science  et  magie  se  mêlent  et  la 
première  ne  se  libère  que  lentement,  mais  par  un  progrès  continu  ;  la 
science,  conclut  M.  Th.,  n’est  pas  une  création  moderne,  c’est  une  évolu¬ 
tion  graduelle,  et  dans  cette  marche  en  avant  les  progrès  réalisés  du  ice  au 
xiii«  siècle  ne  sauraient  être  tenus  pour  méprisables  ;  la  masse  des  erreurs 
et  des  superstitions  conservées  n’ôte  pas  leur  valeur  aux  découvertes  cer¬ 
taines  en  mathématiques,  géographie,  physique  ou  chimie,  et  au  développe¬ 
ment  de  la  curiosité  pour  les  problèmes  de  la  nature  ;  le  moyen  âge  lui- 
même  s’est  rendu  compte  de  ces  progrès  :  Roger  Bacon  se  sent  mieux  armé 
de  connaissances  que  ne  l’étaient  Platon  ou  Aristote,  Hippocrateou  Galien, 
et  Pierre  d’Espagne  distingue  les  modernes,  qui  sont  des  expérimentateurs, 
des  anciens,  qui  n’étaient  que  des  philosophes.  L’exposé  de  M.  Th.  aboutit 
ainsi  à  nous  présenter  sur  l’esprit  scientifique  du  moyen  âge  un  jugement 
plus  favorable  et  sans  doute  plus  exact  que  l’opinion  commune.  11 
nous  fournit  de  plus,  dans  cette  littérature  scientifique  médiévale  encore 
trop  mal  connue,  un  guide  qui  sera  précieux  pour  les  romanistes, 
non  que  l’auteur  se  soit  occupé  de  livres  en  langue  romane,  et  cela-  n'au¬ 
rait  pas  eu  en  effet  grande  utilité  pour  son  propos,  mais  parce  qu’il  réunit 
sur  les  œuvres  latines,  sources  des  œuvres  romanes  (Lapidaires,  Bestiaires, 
Secrets,  Trésors,  Sorts,  Interprétations,  Merveilles,  Prophéties,  etc.),  des 
renseignements  précis  accompagnés  d’indications  biographiques  sommaires 
et  de  bibliographies  plus  abondantes.  Les  recherches  de  M.  Th.  ont  porté 
surtout  sur  les  mss.  latins  des  bibliothèques  d’Angleterre  ;  elles  pourraient 
utilement  servir  de  cadre  a  l’examen  des  mss.  de  nos  bibliothèques.  —  M.  R. 

J.  Mathorkz,  Histoire  delà  forinatio'i  de  la  population  française.  Les  étrangers 
en  France  sous  l’ancien  régime  :  I.  Les  Orientaux  et  les  extra-européens  ; 
II.  Les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Scandinaves  ;  Paris,  Champion,  1919 
et  1921  ;  in-8,  vm-437  ct  xi-446  pages.  —  L’ouvrage  s’occupe  surtout,  et 
par  force,  de  faits  postérieurs  au  moyen  âge  ;  il  réunit  cependant  sur  la 
période  médiévale,  des  indications  qui  ajoutent  un  trait  important  à  la 
physionomie  complexe  de  la  société  française  à  cette  époque. 

Le  Propriétaire-Gérant,  H.  CHAMPION. 

MACON,  MOTAT  MftRBS,  IMMUMBUM 
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Tome  XLIX 


LIBRAIRIE  ANCIENNE  Éd.  CHAMPION,  EDI  1EUK,  s,  QUAI  N1ALA QUAIS 


Les  derniers  exemplaires  : 

•  F.  DE  SAULCY 


RECUEIL 

DE  DOCUMENTS  RELATIFS  A  L’HISTOIRE  DES 
MONNAIES  FRAPPÉES  FAR  LES  ROIS  DE  FRANCE 
DEPUIS  PHILIPPE  II  JUSQU’A  FRANÇOIS  1er 


Tomes  II,  III  et  IV. 

3  volumes  in-40  de  398-415-527  nages  à  2  col.,  format,  cartonnage  et  papier  de  la 

Collection  de  Documents  inédits.  Ensemble...  .  * . .  250  fr. 

Le  tome  I  fait  partie  de  la  Collection  des  Documents  inédits  sur  l’histoire 

de  France. 

M.  de  Saulcy  publia  à  scs  frais  les  tomes  II,  III  et  IV  :  ils  n'ont  jamai  etc  mis  en 
vente  et  manquent  à  presque  toutes  les  collections. 


VicroR  DURUY.  Notes  et  souvenirs (181 1  -i:;m)  2  vol.  in-8de  390  a  315  pages, 

avec  un  portrait  en  héliogravure .  15  fr.  » 

Henry  GUY.  Essai  sur  la  vie  et  les  Œuvres  littéraires  du  Trouvère  Adan  de 
la  Halle.  In-8  raisin,  600  pages .  30  fr.  » 

LE  BLANT  (Edmond).  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule.  2  vol.  in-4,  de 
500  et  630  pages  avec  134  planches .  80  fr.  » 

—  Les  Actes  des  Martyrs.  Supplément  aux  Acta  sincei.i  de  Dom  Ruinait.  In-4, 

500  pages . . . . . .  30  fr. 

Nous  avons  aussi  acquis  la  totalité  des  travaux  archéologiques,  brochures,  opus¬ 
cules,  etc,  de  ce  savant  archéologue. 
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A  Hiitory  of  Magic  and  Experimental  Science  dui  ing  tl>e  fini  thirteen  cenlut  irs 
of  onr  era  by  Lynn  Thorndike  ;  New- York,  Macmillan,  192};  2  vol.  in- 
8,  xl-8})  et  vi-1056  pages.—  De  Pline  l’Ancien  à  Cecco  d’Ascoli  M.  Th. 
passe  en  revue  la  littérature  scientifique,  religieuse  et  même  historique, 
surtout  latine,  pour  en  dégager  les  principes  de  méthode  et  les  conceptions 
générales  sur  la  nature  des  choses  et  des  êtres,  sur  leslois  qui  les  régissent 
et  les  influences  qui  s’exercent  sur  eux  ;  cet  examen  révèle  un  mélange 
persistant  d’expérimeutation  exacte  et  de  pratiques  superstitieuses,  de  con¬ 
statations  scientifiques  et  d'occultisme  ;  science  et  magie  se  mêlent  et  la 
première  ne  se  libère  que  lentement,  mais  par  un  progrès  continu  ;  la 
science,  conclut  M.  Th.,  n’est  pas  une  création  moderne,  c'est  une  évolu¬ 
tion  graduelle,  et  dans  cette  marche  en  avant  les  progrès  réalisés  du  !<-•*  au 
Xili*  siècle  ne  sauraient  être  tenus  pour  méprisables  ;  la  masse  des  erreurs 
et  des  superstitions  conservées  n’ôte  pas  leur  valeur  aux  découvertes  cer¬ 
taines  en  mathématiques,  géographie,  physique  ou  chimie,  et  au  développe¬ 
ment  de  la  curiosité  pour  les  problèmes  de  la  nature  ;  le  moyen  Age  lui- 
même  s’est  rendu  compte  de  ces  progrès  :  Roger  Bacon  se  sent  mieux  armé 
de  connaissances  que  11e  l’étaient  Platon  ou  Aristote,  Hippocratcou  Galicu, 
et  Pierre  d’Espagne  distingue  les  modernes,  qui  sont  des  expérimentateurs, 
des  anciens,  qui  n’étaient  que  des  philosophes.  L’exposé  de  M.  Th.  aboutit 
ainsi  â  nous  présenter  sur  l'esprit  scientifique  du  moyen  âge  un  jugement 
plus  favorable  ét  sans  doute  plus  exact  que  l'opinion  commune.  U 
nous  fournit  de  plus,  dans  cette  littérature  scientifique  médiévale  encore 
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L'étude  de  M.  Tanquerey  sur  le  Verbe  en  anglo-français ,  son 
édition  des  Plaintes  de  la  Vierge ,  et  les  comptes  rendus  qu’en 
a  publiés  récemment  la  Romania  (XLVIII,  316  et  319)  donnent 
un  regain  d’actualité  à  une  question  assez  obscure  :  celle  de  ce 
dialecte  que  beaucoup  persistent  à  dénommer  l’«  anglo-nor¬ 
mand  ».  Ce  terme  a  pour  lui  les  droits  que  confèrent  l’âge  et 
la  priorité,  ce  qui,  peut-être,  n’est  guère.  Mais  des  études  qui 
remontent  à  bon  nombre  d’années  et  une  lecture  assez  constante 
de  manuscrits  écrits  en  Angleterre  nous  amènent  à  des  conclu¬ 
sions  un  peu  différentes  de  celles  du  savant  éditeur  des  Plaintes 
de  la  Vierge  :  ces  conclusions  affectent  même  le  nom  de  la 
langue. 

Nous  n’oserions  donner  à  nos  quelques  remarques  le  titre 
ambitieux  de  «  chapitre  de  la  philologie  comparée  »,  mais  c’est 
pourtant  en  ce  sens  que  nous  ont  mené  nos  recherches  ;  et  plus 
nous  avançons,  plus  nous  sommes  convaincu  de  l’influence 
de  la  langue  indigène,  de  l’anglais,  sur  le  développement  du 
français  exilé  en  Grande-Bretagne. 

Lorsqu’un  joueur  d’échecs,  après  avoir  étudié  à  fond  un  pro¬ 
blème  difficile  se  trouve  en  présence  de  deux  solutions  pos¬ 
sibles,  l’intuition  seule  lui  fait  deviner  où  se  trouve  la  vérité  ; 
tel  est,  sans  doute,  notre  cas  ici. 

Les  partisans  de  l’influence  française  dans  nos  îles  au  moyen 
âge  ont  en  leur  faveur  des  arguments  formidables  et  faciles  à 
soutenir  :  ils  peuvent  citer  la  prépondérance  politique  et  litté¬ 
raire  des  conquérants  normands  ;  le  français  langue  de  la  cour, 
de  la  loi,  des  écoles  ;  les  poètes,  les  prosateurs  qui  n’écrivent 
guère  qu’en  français.  Et  de  plus,  à  l’invasion  normande  s’ajoutent, 
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à  différentes  époques,  des  immigrations  de  Flamands,  de  Wal¬ 
lons,  de  Provençaux.  Enfin  les  hauts  dignitaires  de  l’Église  sont 
en  large  majorité  des  «  continentaux  ».  La  langue  des  conqué¬ 
rants  est  si  bien  établie  qu’on  voit  à  peine  par-ci  par-là,  au 
xue  siècle,  quelques  faibles  efforts  littéraires  d’auteurs  indigènes 
qui  s’expriment  en  un  dialecte  encore  informe,  en  un  style  indé¬ 
cis,  faible  reflet  des  gloires  anglo-saxonnes. 

Tout  cela  est  peut-être  vrai.  Et  pourtant,  comment  expliquer 
cette  poésie  anglo-normande  si  différente  de  la  poésie  française  ? 
Les  Anglais  du  moyen  âge  ne  savaient-ils  pas,  comme  l’a  suggéré 
un  critique,  <•  compter  jusqu’à  dix  »  ?  Tous  ces  vers  de  7  au 
lieu  de  8,  de  11  au  lieu  de  10  syllabes,  faut-il  les  attribuera 
l’ignorance  ou  bien  à  de  simples  négligences  ?  Il  faudrait  croire 
que  pendant  trois  siècles  tous  nos  poètes  ont  perdu  le  sens  du 
rythme  et  n’ont  plus  composé  qu’à  tort  et  à  travers.  Ne  s’agit- 
il  pas  plutôt  d’un  rythme  bien  défini,  indigène,  dont  les 
exemples  vont  se  retrouver  de  tous  côtés  ?  La  thèse  n’est  pas 
nouvelle,  mais  elle  a  besoin  de  se  préciser  et  de  faire  son  profit 
du  développement  des  études  d’anglais. 

Mais  en  outre,  ce  que  nous  tenons  pour  vrai  à  l’égard  du 
rythme  ne  pourrait-il  également  s’appliquer  à  la  phonétique  ? 
La  langue  française  en  Angleterre  a  évolué  d’une  manière  frap¬ 
pante  :  décadence  des  formes  morphologiques,  mais,  pis  encore, 
corruption  des  sons.  Sans  rime  ni  raison,  nous  disent  les  cri¬ 
tiques,  nos  Anglo-Normands  sautent  d’un  bout  de  l’échelle 
vocalique  à  l’autre,  inventent  de  nouvelles  diphtongues,  déve¬ 
loppent  des  consonnes  inconnues  au  français,  ou  bien  empruntent 
des  sons  à  tout  venant  :  Wallons,  Bourguignons,  etc.  ;  tous  les 
dialectes  y  passent. 

Cependant  la  langue  indigène  poursuit  tranquillement  sa 
carrière  selon  son  génie  ou  ses  lois  naturelles,  et  enfin  produit 
des  résultats  qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  tous  suffisam¬ 
ment  étudiés  ;  mais,  jusqu’ici,  ils  se  rapprochent  singulièrement 
de  notre  évolution  anglo-normande.  Et  voilà  justement  amor¬ 
cée  la  seconde  partie  de  notre  thèse  :  l’évolution  phonétique  de 
l’anglo- normand  a  lieu  parallèlement  à  l’évolution  du  moyen  - 
anglais  et  lui  est  intimement  rattachée. 

Certes  nous  prévoyons  ici  des  différences  d’opinion.  C’est 
presque  une  négation  de  l'influence  normande  que  nous  entre- 
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prenons,  et  au  profit  de  qui  ?  Faut-il  adopter  la  théorie  des  cel- 
tisants  et  voir  en  Angleterre  la  survivance  des  éléments  cel¬ 
tiques,  ou  bien  en  revenir  à  la  fameuse  thèse  de  Freeman,  et 
n’admettre  que  des  éléments  germaniques,  saxons  ou  autres  ? 
Huxley  maintenait  que  les  Anglais  étaient  bien  moins  «  ger¬ 
maniques  »  de  race  que  de  langage.  Beddoe  estime  que  l’élé¬ 
ment  teutonique  ne  forme  pas  plus  de  la  moitié  de  la  popula¬ 
tion  de  l’Angleterre  Nous  n’essayerons  pas  ici  de  toucher  à 
une  question  bien  plus  compliquée  et  complexe  qu’il  ne  semble. 
Il  suffit  de  dire  pour  le  moment  qu’une  solution  intermédiaire 
semble  s’offrir,  donnant  raison  à  la  fois  aux  celtisants  et  aux 
germanisants. 

Prenons  plutôt  l’Angleterre  à  l’époque  de  la  Conquête,  au 
xie  siècle.  Nous  y  trouvons  une  population  déjà  homogène,  aux 
traits  ethniques  bien  caractérisés.  Elle  a  ses  moeurs  à  elle;  elle 
est  adonnée,  jusqu’à  un  certain  point,  aux  arts,  pour  lesquels  elle 
montre  une  grande  aptitude.  Sa  littérature  est  d’un  genre  tout 
à  fait  spécial.  Ses  écrivains  emploient  un  langage  riche  en 
voyelles  fortes,  en  terminaisons  variées  ;  son  rythme  est  basé 
sur  un  système  de  syllabes  accentuées  et  d’allitérations. 

Ce  langage,  ce  rythme  se  sont  toutefois  cristallisés  sous  la 
plume  des  écrivains  et,  au  xie  siècle,  nous  nous  trouvons  en 
présence  d’un  cas  assez  semblable  à  celui  des  Arabes  :  la  langue 
de  la  poésie  n’est  plus  celle  du  peuple  en  général.  Son  système, 
suranné  au  point  de  vue  linguistique,  ne  suit  pas  l’évolution 
du  langage.  Depuis  longtemps  déjà  les  anciennes  voyelles  sont 
changées,  la  morphologie  même  s’est  simplifiée  par  la  dispari¬ 
tion  de  formes  d’inflexion  ;  mais  la  poésie  ne  suit  pas  le  progrès 
et  les  formes  anciennes  y  persistent. 

C’est  alors  qu’intervient  l’invasion  des  Normands. 

Il  est  de  fait,  comme  on  l’a  souvent  dit  et  écrit,  qu’elle  a 
réduit  la  langue  des  vaincus  à  l’état  de  simple  patois  :  l’anglais 
n’est  plus  un  instrument  littéraire,  et  ceux  qui  ne  se  servent 
pas  de  la  langue  des  clercs,  du  latin,  sont  astreints  à  l’emploi  du 
français  normand.  De  là  aussi  cette  disparition  de  l’ancienne 
tradition  poétique  ;  la  vieille  école  des  aèdes  anglo-saxons  va 


t.  Cf.  H.  N.  Hutchrascm,  Livirifr  races  of  mankind  (2  vol.,  1900),  vol.  Il, 
p.  490,  et  A.  H.  Kcane,  Ethnalogy,  p.  398. 
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perdre  à  tout  jamais  son  système  cristallisé.  Quand,  un  beau 
jour,  un  poète  national  s’avise  d’employer  son  langage  indigène, 
il  lui  est  presque  impossible  de  suivre  les  règles  d’autrefois,  et 
il  produit  ce  poème  informe,  le  Brui,  de  Layamon,  mélange 
d’accents  et  d’allitérations  dont  on  cherche  encore  le  secret.  Ou 
bien  encore,  suivez  ce  même  état  de  soi-disant  décadence  et 
d’adaptation  à  la  langue  du  conquérant  dans  les  Proverbes  d'Al¬ 
fred  ;  nous  verrons  là  un  exemple  presque  parfait  de  cette  évo¬ 
lution  du  vers  allitéré  qui  devient  accentué. 

Le  changement  semble  brusque  à  première  vue  ;  mais  il  est 
explicable.  Depuis  la  perte  de  son  système  phonétique  et  mor¬ 
phologique,  la  langue  anglaise  ne  se  prêtait  plus  au  système 
allitératif.  L’invasion  vint  mettre  fin  à  cette  poésie  artificielle, 
comparable,  à  certains  points  de  vue,  à  la  littérature  courtoise 
des  troubadours.  La  nouvelle  poésie,  écrite  dans  le  peuple  et 
pour  le  peuple,  dut  écarter  un  langage  tout  de  convention 
pour  adopter  du  premier  coup  les  formes  courantes  à  l’époque. 
Mais  ce  nouveau  langage  réclame  un  rythme  nouveau  ;  nos 
poètes  indigènes  durent  choisir  entre  deux  systèmes  alors  en 
présence  en  Angleterre  :  le  système  purement  syllabique  des 
Normands;  le  système  accentué  du  latin  de  l’Église,  ou  peut- 
être  même  des  Celtes.  De  là  ces  hésitations  de  Layamon  et  des 
premiers  auteurs  du  moyen-anglais. 

Le  caractère  même  du  langage  a  résolu  la  question.  Un  trait 
a  persisté  dans  tout  le  développement  de  la  langue  anglaise, 
trait  particulier,  toujours  le  même  des  origines  à  nos  jours  : 
c’est  la  présence,  dans  chaque  mot,  d’une  syllabe  tonique  très 
fortement  accentuée  dont  la  position  11’est  pas  fixée,  comme 
dans  les  dialectes  germaniques,  sur  la  racine  même  du  mot, 
mais  a  plutôt  tendance  à  reculer  vers  la  première  syllabe.  Ce 
système  admirable  a  donné  à  la  poésie  anglaise  toute  sa  sou¬ 
plesse.  Or,  le  trait  le  plus  constant  de  tout  groupement  homo¬ 
gène  de  population,  c’est  indubitablement  son  système  particu¬ 
lier  d’accentuation  :  ce  que  Darmestetcr  a  si  bien  appelé  «  l’Ame 
du  mot  »,  en  parlant  des  dérivations  romanes  du  latin,  pour¬ 
rait  s’appliquer,  à  un  point  de  vue  bien  plus  large  encore,  aux 
différents  peuples  et  servir  à  les  distinguer.  Ainsi,  fidèle  à  ses 
origines,  le  poète  anglais  a  adopté  un  système  accentué  corres¬ 
pondant  au  rythme  naturel  de  sa  langue.  A  part  quelques 
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exemples  négligeables,  le  syllabisme  tout  pur  du  conquérant 
normand  ne  parvient  pas  à  s’établir  en  Angleterre. 

De  môme  en  France,  tout  essai  de  vers  quantitatif  ou  accen¬ 
tué  n’a  guère  été  qu’un  sujet  d’expériences  curieuses,  mais  rien 
de  plus. 

Si  nous  admettons  maintenant  la  persistance  de  l’accent 
comme  trait  distinctif  d’une  race,  nous  aurons  là  un  très  fort 
argument  en  faveur  de  l’unité  ethnologique  en  Angleterre, 
même  peu  après  la  Conquête.  Cette  unité  ressort  d’ailleurs 
sous  d’autres  formes  également  distinctives  de  la  race. 

Sa  poésie,  lorsqu’elle  se  développe,  montre  un  caractère  ori¬ 
ginal.  On  le  remarque  aussi  dans  la  musique  :  par  exemple,  les 
«  carols  »  ;  la  façon  toute  spéciale  de  chanter,  particulière  au 
Nord,  que  nous  décrit  Giraldus  Cambrensis;  le  Sommer  is  icti- 
men  in  du  ms.  Harley  948,  une  des  compositions  polyphoniques 
les  plus  intéressantes  du  moyen  âge. 

Son  architecture  est  loin  d’être  une  simple  imitation  du  con¬ 
tinent.  Ses  cathédrales,  ses  églises,  ses  châteaux,  ses  maisons 
démontrent  tous  l’originalité  de  l’architecte  et  du  maçon.  Car 
il  s'agit  là  de  bien  autre  chose  que  de  simples  effets  dus  à  des 
raisons  climatériques  ou  régionales  :  il  y  a  cette  perfection  du 
plan  et  de  la  main-d’œuvre,  si  bien  reconnue  à  l’étranger  que 
nous  voyons  l’ouvrier  anglais  recherché  de  tous  côtés,  en  France 
et  ailleurs. 

Les  talents  des  artistes  de  l’époque  sont  du  reste  variés.  Cha¬ 
cun  connaît  l’école  si  fine  et  si  délicate  des  enlumineurs  anglais, 
dont  nous  possédons  tant  d’exemples  précieux.  Jusqu’au 
xme  siècle,  on  s’est  disputé  sur  le  continent  nos  meilleurs  mss. 
enluminés,  et  ce  genre  n’a  même  atteint  son  apogée  que  vers 
la  fin  du  siècle.  La  broderie  connue  sous  le  nom  d'opus  anglica- 
num  n’était  pas  moins  prisée.  Ajoutez  à  cela  la  sculpture  de  sta¬ 
tues,  les  reliures  célèbres  de  Londres,  de  Winchester,  de  Dur¬ 
ham,  les  émaux  même.  Tous  ces  arts  se  distinguaient  par  l’in¬ 
tensité  du  sentiment,  la  vigueur  du  dessin,  la  beauté  du  coloris. 

L’abbé  Tessier,  dans  son  admirable  Dictionnaire  d'orfèvrerie, 
mentionne  le  nom  de  toute  une  série  d’orfèvres  anglais  à  partir 
de  l’époque  saxonne.  Mathieu  Paris  décrit  en  termes  élogieux 
leurs  œuvres  remarquables,  dignes  d’être  envoyées  à  Rome,  à 
l’église  de  Saint-Pierre.  Le  reliquaire  de  saint  Thomas  de  Can- 
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terbury  était  reconnu  comme  le  plus  beau  de  la  Chrétienté.  Il 
ne  nous  reste,  malheureusement,  que  peu  d’exemples  de  ce 
genre,  mais  ils  suffisent  pour  nous  révéler  un  niveau  d’excel¬ 
lence  presque  sans  égal  ailleurs. 

Et  la  réputation  des  orfèvres  anglais,  comme  celle  des  enlu¬ 
mineurs  et  des  brodeurs,  s’étendait  bien  au  delà  de  nos  fron¬ 
tières.  Dans  combien  d’inventaires  français  ne  trouve-t-on  pas 
des  preuves  de  cette  appréciation  ?  «  Un  coffret  d’argent  par  un 
Anglais  »,  «  une  coupe  en  vermeil  émaillée  en  Angleterre  », 
«  une  salière  à  la  façon  d’Angleterre.  »  C’est  une  page  de  notre 
histoire  nationale  qui  n’est  pas  encore  écrite;  mais  les  maté¬ 
riaux  sont  là  et  suffisent  à  démontrer  l’art  merveilleux  et  origi¬ 
nal  de  nos  ouvriers  avant  aussi  bien  qu’après  la  Conquête  *. 

Ces  quelques  arguments  :  persistance  de  l’accent,  originalité 
dans  les  arts  plastiques  et  autres,  nous  paraissent  déjà  faire  res¬ 
sortir  comme  exagérée  l’influence  généralement  attribuée  à  l’éta¬ 
blissement  des  Normands  en  Angleterre. 

Sauf  au  point  de  vue  du  gouvernement  et  de  la  loi,  les  effets 
permanents  de  cette  invasion  sont  fort  discutés  de  nos  jours. 
Sans  même  approfondir  la  question  des  résultats  en  Angleterre, 
il  serait  curieux  qu’un  peuple  aussi  malléable  que  celui  des  Nor¬ 
mands  eût  montré  plus  de  résistance  à  l’élément  indigène  en 
Grande-Bretagne  qu’en  Normandie  même  ou  en  Sicile.  Le 
nombre  des  envahisseurs  n’a  formé  après  tout  qu’une  infime 
minorité  au  milieu  d’une  population  qu’on  estime  en  général 
de  nos  jours  avoir  dû  se  monter  à  plus  de  deux  millions  d’âmes. 
L’analyse  du  fameux  Domisday  Book  confirme  ce  chiffre,  d’ail¬ 
leurs  approximatif,  reconnaissons-le.  Les  économistes  pourront 
sans  doute  résoudre  ce  problème  au  moyen  de  calculs  basés 
sur  le  rendement  des  terrains  cultivés.  Leurs  conclusions  auront 
plus  de  valeur  que  les  informations  vagues  ou  contradictoires 
des  chroniqueurs  du  moyen  âge. 

Il  y  avait  naturellement  une  population  flottante  de  mar- 

I.  Voir  sur  quelques-uns  de  ces  sujets  :  E.  S.  Prior,  A  History  of  Gothic 
art  in  England  (Londres,  1900);  H.  S.  Prior  and  A.  Gardner,  Médiéval  figure 
sculpture  in  Engl  and  (Cambridge,  «912);  J.  A.  Herbert,  Illuminated  Manu- 
scripts  (Londres,  1 9 1 1)  ;  A.  H.  Church,  etc.,  Some  ininor  arts  as  practised  in 
England  (Londres,  1894).  Je  11e  cite  IA  que  quelques  ouvrages  importants  :  il 
serait  facile  d’en  augmenter  la  liste. 
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chands  et  autres  dont  l’influence  n’a  pu  être  plus  profonde  que 
celle  de  classes  pareilles  dans  d’autres  pays  :  elle  a  pu  laisser  des 
traces,  sous  forme  de  termes  nouveaux  par  exemple;  mais  le 
grand  fonds  national  est  resté  le  même. 

Nous  avons  du  reste  une  preuve  assez  curieuse  de  la  prépon¬ 
dérance  de  la  population  anglaise  dans  les  affaires  ordinaires  de 
la  vie  :  les  Juifs  qui,  depuis  la  Conquête,  ont  vécu  en  Angle¬ 
terre,  venaient  de  France  et  portaient  des  noms,  sinon  hébreux, 
du  moins  français  :  Bon-enfaunt,  Deu-le-garde,  Le  Chanteur  ; 
mais  un  Juif,  né  en  1235  au  plus  tard,  s’appellera  Bullok,  un 
autre  Biscop ,  etc.  Ils  cherchent  ainsi,  pour  des  motifs  commer¬ 
ciaux,  à  se  fondre  avec  le  gros  de  la  population  *. 

Les  hautes  classes  ont  été,  lors  de  la  Conquête  et  immédiate¬ 
ment  après,  normandes  d’origine,  quoique  Guillaume  ait  sage¬ 
ment  respecté  les  droits  d’un  certain  nombre  des  anciens  chefs 
saxons.  Mais  cet  état  de  choses  n’a  guère  duré.  Les  mariages 
entre  seigneurs  normands  et  jeunes  filles  du  pays  conquis  sont 
nombreux  au  xne  siècle.  Le  normand  reste  le  langage  officiel  de 
la  cour,  mais  rien  ne  montre  qu’il  fût  la  langue  naturelle  de  la 
noblesse  même.  Loin  de  là.  Son  français  était  dû  genre  que 
Chaucer  a  si  bien  décrit  comme  «  français  de  Stratford  »  :  à 
preuve  les  références  ironiques  au  parler  des  Anglais,  nobles  et 
roturiers,  dans  plus  d’un  ouvrage  français  à  partir  du  xm*  siècle. 
Enfin  nous  avons  le  remarquable  vocabulaire  de  Gautier  de 
Biblesworth  composé,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  pour 
enseigner  le  français  à  la  noble  famille  de  Mounchensy.  Il  nous 
en  reste  un  nombre  de  manuscrits  suffisant  pour  nous  montrer 
le  succès  de  cette  méthode  qui  répondait  évidemment  à  un 
besoin  assez  général.  Ainsi  les  enfants  de  la  noblesse,  appre¬ 
naient  le  français,  ou  plutôt  l’anglo-normand,  par  l’intermédiaire 
de  l’anglais;  et  nous  nous  expliquons  sans  peine  l’existence  de 
ces  traités  de  chasse,  de  blason,  en  anglo-normand,  évidemment 
à  l’usage  des  hautes  classes. 

Le  haut  clergé  ne  différait  guère  de  celui  du  reste  de  l’Eu¬ 
rope  au  moyen  âge.  Il  était  recruté  de  tous  côtés,  en  France, 
en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne.  Et  pourtant,  dès  la  Con- 


1.  Cf.  J.  M.  Rigg,  CciUndar  of  the  plea  rolls  of  the  exchcqtu'r  of  ]ev:sy  I-II, 
1218-1274,  et  F.  Liebermnnn,  in  Archiv ,  t.  126  (1911). 
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quête,  le  clergé  national  est  favorisé  du  peuple.  Saint  Thomas 
de  Canterbury  doit  sa  popularité  en  partie  à  ses  origines.  Les 
évêques,  même  étrangers,  trouvent  nécessaire,  pour  se  faire 
comprendre  du  peuple,  d’acquérir  l’usage  de  la  langue  anglaise. 

Le  cas  du  bas  clergé  est  encore  plus  intéressant  :  en  grande 
partie  anglais  d’origine,  il  maintient  bien  plus  longtemps  que 
sur  le  continent  ses  libertés  traditionnelles,  et  le  mariage  du 
clergé,  malgré  les  foudres  de  l’Église,  est  encore  un  fait  con¬ 
stant  au  xue  siècle. 

Le  facteur  le  plus  important  dans  cette  résistance  de  l’élément 
anglais  à  la  pénétration  normande  paraît  avoir  été,  ici  comme 
ailleurs,  la  femme.  Orderic  Vital,  né  en  Angleterre  d’un  père 
normand  et  d’une  mère  anglaise,  apprend  le  français  en  Nor¬ 
mandie  et  est  fier  de  s’appeler  Anglais.  C’est  là  le  sort  général 
des  conquérants  :  ils  s’établissent  en  Angleterre,  y  épousent  des 
femmes  du  pays  ;  les  enfants  parlent  la  langue  de  la  mère  et 
sont  anglicisés  dès  la  première  génération. 

Alors,  comment  expliquer  la  prépondérance  évidente  de 
l’anglo-normand  pendant  plus  de  deux  siècles  ?  Selon  nous, 
cette  prépondérance  était  purement  fictive  :  le  français  a  tou¬ 
jours  été  la  lingua  adventitia,  comme  l’appelle  Ranulf  Higden. 
Guillaume  a-t-il  compris  qu’en  forçant  ses  sujets  à  adopter  la 
langue  du  vainqueur,  il  disposait  ainsi  d’un  instrument  de 
domination  de  haute  valeur  ?  C’est  fort  probable.  En  tout  cas, 
il  est  évident,  que  la  culture  française  a  été  encouragée  par  tous 
les  moyens  possibles,  et  surtout  par  le  plus  puissant  de  tous, 
l’éducation. 

On  n’a  jamais  suffisamment  insisté  sur  ce  côté,  cependant  fort 
important,  de  la  méthode  de  pénétration  normande.  L’A.nglais 
paraît  avoir  eu,  au  moyen  âge,  le  goût  des  études;  et  ainsi,  à 
juger  d’après  les  documents  de  l’époque,  une  grande  partie  de 
la  population  visitait  les  écoles,  très  nombreuses  dans  le  pays, 
aussi  bien  dans  les  villes  qu’à  la  campagne. 

Les  statistiques  nous  montrent  qu’à  l’Est  de  l’Angleterre,  dans 
les  comtés  de  Norfolk  et  de  Lincoln,  il  y  avait  au  moins  autant 
de  centres  d’éducation  au  moyen  âge  qu’au  xixe  siècle.  Londres 
même  possédait  quatre  écoles.  Des  villes,  des  villages  qui,  de 
nos  jours,  ont  à  peine  une  école  primaire,  ont  laissé  des  traces 
dans  l’histoire  pédagogique  du  pays.  Citons  par  exemple 
Dunstable. 
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Le  niveau  des  études  était  sans  doute  élémentaire,  mais  il 
suffisait  pour  attirer  les  enfants  de  la  bourgeoisie  et  même  du 
bas  peuple,  désireux  de  s’élever  et  de  faire  figure  dans  le  monde, 
soit  comme  clercs,  soit  comme  marchands,  négociants  ou  autres. 
Défait,  le  moyen  âge  a  réalisé  de  bien  près  l’idéal  de  l’éducation 
démocratique. 

Or,  dans  toutes  les  écoles,  l’anglais  était  banni  comme  langue  : 
on  enseignait,  comme  en  France,  par  l’entremise  du  latin  ou, 
plus  souvent  encore,  au  moyen  du  français,  cas  tout  à  fait  excep¬ 
tionnel  et  particulier  à  l’Angleterre. 

Des  statuts  nous  montrent  un  état  de  choses  semblable  dans 
les  universités  :  il  est  défendu  aux  étudiants  de  converser 
ensemble,  sauf  en  latin  ou  en  français  ;  preuve  bien  suffisante 
que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  langues  n’était  leur  langue  mater¬ 
nelle. 

Ainsi,  dans  les  universités  comme  dans  les  écoles,  le  latin  et 
le  français  étaient  mis  sur  le  même  pied.  Le  français  était  la 
langue  littéraire,  la  langue  noble;  et  Trevisa  nous  décrit  ces 
petits  bourgeois,  ces  paysans  qui  s’efforcent  de  parler  la  langue 
des  conquérants  «  pour  s’en  faire  accroire  ». 

Mais  aussi  quel  français  !  Confiez,  même  de  nos  jours,  à  un 
Anglais  l’enseignement  du  français  dans  son  propre  pays;  lais- 
sez-le  pendant  quelques  années  sans  rapports  quelconques  avec 
la  France,  et  vous  le  verrez  non  seulement  parler  mais  ensei¬ 
gner  un  langage  qui  se  rapprochera  de  plus  en  plus  de  notre 
anglo-normand  !  Tel  a  été  le  sort  du  français  en  Angleterre  à 
partir  du  xii*  siècle.  Le  clergé,  les  clercs  et  autres,  forcés  d’en¬ 
seigner  par  l’entremise  du  français',  et  généralement  sans  rap¬ 
ports  suivis  avec  le  continent,  introduisent  les  formes,  l’accent 
de  leur  langue  maternelle  dans  le  langage  étranger,  et  déve¬ 
loppent  ainsi  un  instrument  d’enseignement  à  eux,  l’anglo-nor- 
mand.  C’est  probablement  en  ce  sens  qu’il  faut  expliquer  l’al¬ 
lusion  à  «  la  source  »  de  Marlborough  :  quiconque  y  boit,  nous 
dit  Walter  Mapes  Gallice  barbari^at.  Voilà  donc  le  français  de 
Marlborough  sujet  de  risée  au  xn*  siècle,  bien  avant  celui  de 
Stratford-at-Bow.  La  «  source  »  de  Walter  Mapes,  c’est  la  fon¬ 
taine  du  savoir,  l’école  de  Marlborough,  déjà  mentionnée  dans 

1.  Walter  Mapes,  De  Nugis  Curialiutn,  éd.  T.  Wright  (Londres,  1850), 
p.  256. 
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un  document  daté  de  1232  '.  Nous  devons  donc  à  une  nécessité 
pédagogique  la  vaste  littérature  didactique  du  moyen  âge  en 
Angleterre  :  ouvrages  sur  la  géographie,  l’histoire,  vies  de 
saints,  etc.  ;  tous  sujets  de  lecture  ou  d’enseignement  dans  les 
écoles. 

Une  théorie  fort  répandue,  et  soutenue  d’ailleurs  par  des  cri¬ 
tiques  anglais  tels  que  Chambers,  voit  dans  un  théâtre  anglo- 
normand,  aujourd’hui  disparu,  l’origine  des  mystères  et  miracles 
en  langue  anglaise.  Ce  n’était  certes  pas  là  un  sujet  d’enseigne¬ 
ment  dans  les  écoles,  et  le  clergé  s’en  est  tenu  tout  d’abord  au 
latin  jusqu’à  ce  que  les  représentations  fussent  devenues  un  des 
divertissements  du  peuple  même,  auquel  le  peuple  prenait  part. 
Dès  lors,  quelle  raison  y  aurait-il  eu  d’employer  le  français  ? 
La  valeur  morale  et  religieuse  des  mystères  y  aurait  plutôt 
perdu  que  gagné,  et  le  plaisir  aurait  été  nul.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  aux  origines  normandes  du  théâtre  anglais.  Le  plus 
ancien  exemple  de  mystère,  le  Jeu  d’Adam ,  est  normand  bien 
plus  qu’anglais;  le  fameux  Jeu  de  Saint  Albans,  écrit  par  un 
maître  d’école,  venu  de  France,  il  est  vrai,  paraît  avoir  été  com¬ 
posé  en  latin  :  il  n’y  a  aucune  preuve  en  faveur  du  français. 

Ainsi  nous  revenons  à  notre  argument  :  langlo-normand  a 
été,  en  Angleterre,  une  langue  purement  artificielle  maintenue, 
dans  un  but  sans  doute  politique,  par  le  gouvernement  du 
Conquérant. 

Dès  que  le  français  a  cessé  d’être  enseigné  dans  les  écoles, 
son  influence  en  Angleterre  devient  nulle.  Si  bien  que  nous 
nous  expliquons  la  fameuse  phrase  deTrevisaà  propos  du  maître 
d’école  Corn  wall  :  «  For  John  Cornwaile,  a  maister  of  Grammer, 
chaunged  the  lore  in  gramer  scole  and  construccioun  of  Frensche 
in  to  Englische...  so  that  now,  the  yere  of  our  Lorde  a  thow- 
sand  thre  hundred  and  foure  score  and  five...in  aile  thegramere 
scoles  of  Engelond,  children  leue  Frensche  and  construe  and 
lerne  an  Englische... a-  » 

Ainsi  c’est  à  Cornwall  que  nous  devons  indirectement  la 


1.  A.  F.  Leach,  EJucational  Charters  (Cambridge,  1911),  p.  152  :  «  Gre- 
gorius  cpiscopus. . .  Magistro  Scolarum  de  Merleberge,  Saresberiensis  dioce- 
sis,  salutem ...» 

2.  Trevisa.  dans  sa  traduction  du  Pohchrcnicon  de  Higden. 
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fondation  de  la  littérature  anglaise,  et  par  là  peut-être  même 
d’un  sentiment  vraiment  patriotique,  pour  ne  pas  dire  chau¬ 
vin,  en  Angleterre. 

D’ailleurs,  comme  il  fallait  s’y  attendre,  la  loi  et  tout  ce  qui 
en  dépendait  a  maintenu  les  vieux  usages,  et,  presque  jusqu’à 
nos  jours,  un  jargon,  ni  français  ni  même  anglo-normand,  est 
resté,  sous  le  nom  de  law  French,  comme  preuve  de  l’importance 
attachée  à  l’emploi  du  français  par  les  souverains  normands.  C’est 
à  ce  groupe  d’œuvres  qu’appartiennent  des  documents  tels  que 
le  Oak  Book  de  Southampton.  Nous  y  trouvons  des  formules  de 
serments,  par  exemple,  qui  étaient  imposées  à  tous  :  elles 
n’étaient  sans  doute  pas  plus  claires  pour  les  assermentés  anglais 
que  les  phrases  latines  exigées  dans  d’autres  cas. 

Mais  les  Normands,  tout  en  imposant  leur  langue  dans  les 
écoles  n’ont  pas  pu  éviter  la  décadence  du  français  sous  la  pres¬ 
sion  de  l’idiome  et  du  génie  national  anglais.  Quelques  années 
déjà  après  la  Conquête,  nous  trouvons  les  premiers  signes  de 
désintégration  :  d’abord  la  morphologie,  puis  la  syntaxe,  enfin 
le  rythme,  l’accentuation  et  la  phonétique  ;  voilà  à  peu  près 
l’ordre  chronologique  de  cette  décadence,  si  décadence  il  y  a. 

Car  après  tout,  il  s’agit  là  d’un  phénomène  assez  naturel  :  le 
normand  se  transforme  et  évolue  en  même  temps  et  de  la 
même  manière  que  l’anglais.  Il  suit  même  les  variations  dialec¬ 
tales  de  la  population,  et  l’anglo-normand  du  Nord  différera  de 
celui  du  Sud  ou  de  l'Ouest. 


* 

*  * 

Après  la  morphologie  qui  évolue  et  se  simplifie  vient  le 
changement  du  rythme  dans  la  versification.  Dès  que  le  vers  nor¬ 
mand  cesse  d’être  syllabique,  il  devient  accentué.  Ce  changement 
était  facile  en  Angleterre,  où  les  polysyllabes  français  pouvaient 
être  accentués  au  gré  du  poète,  surtout  avec  la  tendance  natu¬ 
relle  au  peuple  de  faire  reculer  l’accent  vers  la  première  au  lieu 
de  la  dernière  syllabe  du  mot.  Cela  nous  explique  le  rythme  de 
Chaucer  qui  ne  suit  apparemment  aucune  règle  fixe  quant  à  l’ac¬ 
centuation  des  vocables  anglais  empruntés  au  français*.  Nous 


1.  Ainsi  il  accentue  honour  tantôt  Ixbiour,  tantôt  honoùr ,  selon  les  besoins 

du  rvthme. 

* 
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pourrions  donc  à  la  rigueur  considérer  comme  vers  accentués 
les  premiers  efforts  de  nos  poètes  anglo-normands  :  leurs  oeuvres 
se  prêteraient  à  la  lecture  rythmique,  quoiqu’elles  soient  par¬ 
faitement  correctes  au  point  de  vue  syllabique. 

Mais  plus  tard,  lorsque  les  irrégularités  des  vers,  trop  longs 
ou  trop  courts  selon  le  système  français,  commencent  à  paraître, 
nous  ne  pouvons  vraiment  analyser  ce  rythme  autrement  que 
selon  la  méthode  par  accents.  Ce  sont  les  vers  que,  trop  sou¬ 
vent  encore,  les  éditeurs  s’efforcent  de  corriger  en  supprimant 
ici  un  e  muet,  en  ajoutant  là  une  syllabe,  en  changeant  même 
parfois  un  mot  ou  une  phrase  quoique  le  sens  ne  réclame  rien 
de  tel. 

Nous  trouverons  dans  les  nouveaux  poèmes  les  traits  carac¬ 
téristiques  du  rythme  anglais  :  les  monosyllabes  peuvent  être 
accentués  ou  non  ;  les  polysyllabes  portent  l’accent  sur  la  pre¬ 
mière,  la  seconde  ou  la  troisième  syllabe  ;  un  mot  de  quatre 
syllabes  ou  davantage  aura  parfois  deux  accents  ;  deux  syllabes 
de  suite  peuvent  être  inaccentuées.  Enfin,  IV  muet  devant  une 
voyelle  peut  être  élidé  ou  non.  Un  vers  catalectique  de  huit 
syllabes,  c’est-à-dire  à  quatre  syllabes  accentuées,  n’aura  donc 
que  sept  syllabes,  le  vers  commençant  avec  l’accent  au  lieu 
d’un  pied  iambique. 

Inutile  d'entrer  dans  tous  les  détails  :  les  ouvrages  de  Saints- 
bury  1 2  et  de  Schipper  1  sur  l’histoire  du  vers  anglais  sont  complets 
à  cet  égard  et  leurs  conclusions  s’appliquent  parfaitement  au 
rythme  anglo-normand.  Voici  cependant  quelques  exemples, 
empruntés  surtout  à  Schipper,  qui  montreront  tout  d’abord 
dans  certains  vers  anglais  les  traits  caractéristiques  dont  nous 
parlons.  Nous  ne  discutons  pas  ici  lavaUur  des  syllabes  muettes 
ou  non  accentuées  :  c’est  encore  un  sujet  non  seulement  de 
discussion,  mais  même  de  dispute,  entre  métriciens  anglais, 
dispute  où  nous  n’avons  pas  l’intention  d’intervenir.  Les  exemples 
sont  naturellement  choisis  parmi  les  auteurs  du  moyen-anglais, 
et  ne  sont  pas  isolés. 

Vers  normal  à  quatre  accents  ( octosyllabe )  : 

9 

Non  shrinke|>  rôse  nnd  lÿlic  flour. 


1.  G.  Sjintsburv,  A  History  of  lînylish  Prosotly  (2  vol.,  Londres,  1910) 

2.  J.  Schipper,  A  History  of  Unglisb  Versification  (Oxford,  1910). 
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Vers  à  quatre  accents  ( octosyllabe )  dont  la  première  syllabe  inac¬ 
centuée  est  omise  ( vers  catalectiqué)  : 

9 

Gif  we  leornif)  Godes  lare  ( Pater  Noster). 

Vers  à  cinq  accents  ( décasyllabe )  où  la  syllabe  inaccentuée  est 
omise  à  la  césure  : 

Enhâstyng  him,  |  til  lie  wâs  at  lârge  (Lydgate,  Story  of  Tbebes). 

Vers  où  l'accent  est  placé  sur  un  mot  généralement  inaccentué  : 

9 

ê 

For  why  this  is  more  thén  that  cause  is  (Chaucer,  House  oj  Famé). 

Vers  où  l'accent  est  placé  sur  la  syllabe  inaccentuée  d'un  dissyllabe  : 

Of  clôth-makvng  |  she  hâdde  süch  an  haunt  (Chaucer,  Prologue). 

Vers  où  une  syllabe  inaccentuée  est  omise  à  l'intérieur  du  vers  : 

Halde  wé  gôdes  lâje  ( Pater  Nos  1er). 

C’est  ici  un  vers  à  quatre  accents  (octosyllabe)  où  la  pre¬ 
mière  syllabe  a  été  omise  aussi  bien  que  la  cinquième.  Il  ne 
reste  donc  que  six  syllabes. 

Vers  où  la  première  syllabe  inaccentuée  est  précédée  d'une  autre 
syllabe  également  inaccentuée  : 

Gif  rue  clépief)  hine  féder  fiéntic  ( Palet  Kosler). 

Le  résultat,  comme  on  le  voit,  est  un  vers  de  neuf  syllabes 
au  lieu  de  huit. 

La  môme  licence  est  fréquente  en  anglais  moderne.  Voici, 
par  exemple,  un  vers  bien  connu  de  Coleridge  : 

9 

By  thy  lông  grey  beard  and  gllttering  éye. 

On  la  trouve  très  souvent  aussi  à  l’intérieur  du  vers  : 

In  Wéss«  t vas  thân  a  King,  |  his  nâme  wâs  Sir  lue  (Rob.  Mannyng). 

Ainsi,  dans  certains  cas,  l’accent  tonique  et  l’accent  syntaxique 
sont  sacrifiés  à  un  accent  purement  rythmique  :  tel  le  vers  qui 
commence  Of  cloth-makyng,  ou  bien  encore  le  vers  For  why  this 
is  more.  Ce  sont  là  des  licences  peu  poétiques,  et  ces  vers  con- 
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viennent  plutôt  au  rythme  de  poèmes  didactiques.  Nous  en 
trouverons  donc  beaucoup  de  semblables  en  anglo-normand. 

Le  traitement  de  Ve  non  accentué,  soit  à  la  fin,  soit  dans  le 
corps  du  mot,  est  soumis  à  des  règles  assez  nombreuses  et  très 
élastiques.  Contentons-nous  de  dire  ici  que  Ve  final  s’élide  en 
général  devant  une  voyelle,  et  très  souvent  aussi  devant  une 
consonne. Voici  par  exemple  un  vers  du  Moral  Ode  : 

And  |>â,  Jje  ûntreownéss(e)  dide  pin . 

Les  exemples  que  nous  avons  donnés  n’épuisent  évidemment 
pas  le  sujet  ;  mais  ils  suffiront  à  justifier  les  vers  anglo-nor¬ 
mands  de  7  au  lieu  de  8,  de  n  au  lieu  de  to  syllabes. 

En  outre  l’importance  de  l’accent  dans  le  nouveau  vers  anglo- 
normand  nous  explique  surtout  certains  développements  assez 
nouveaux  de  cette  poésie  :  chaque  vers  forme  maintenant  claire¬ 
ment  une  unité  rythmique  aisément  réalisée  ;  de  là  l’affaiblisse¬ 
ment  de  la  rime,  la  répétition,  dans  plusieurs  couplets  de  suite, 
du  même  son,  du  même  mot,  et  enfin  cet  emploi  tellement  libre 
de  l’enjambement  qu’il  s’étend  non  seulement  au  delà  du  vers, 
mais  de  la  strophe. 

Est-il  besoin  d’une  meilleure  preuve  de  ce  système  accentué 
dans  le  rythme  anglo-normand  que  le  mélange  assez  fréquent, 
dans  une  môme  strophe,  de  vers  anglais  et  anglo-normands  de 
la  môme  mesure,  ou  parfois  même  des  trois  langues  latine, 
anglaise  et  anglo-normande  ?  Et,  notons-le,  ces  mêmes  auteurs 
qu’on  accuse  de  ne  pas  savoir  versifier  en  anglo-normand  écrivent 
cependant  d’excellents  vers  rythmiques  en  anglais  et  en  latin. 

Voici  un  exemple  de  vers  latins  et  français  joints  dans  un  mêm  e 
couplet  : 

Dum  lûdis  flôribûs,  vdüt  lacinii, 

r  J  A 

Le  dieu  d’amour  moi  tient  en  tiel  angûstii. 

Ces  vers  proviennent  du  fameux  ms.  du  British  Muséum, 
Harley  2253,  dont  nous  espérons  offrir  sous  peu  une  édition. 
C’est  le  seul  exemple  complet  de  poésie  lyrique  en  Angleterre 
à  la  fin  du  xmc  et  au  commencement  du  xiv*  siècle.  Il  con¬ 
tient  à  la  fois  des  poèmes  religieux  et  populaires,  des  exemples 
de  poésie  politique  et  du  genre  épicodidactique  populaire.  Le  ms. 
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provient  de  Leominster  :  c’est  donc  un  document  de  l’ouest  de 
l’Angleterre. 

Dans  l’exemple  suivant  il  y  a  un  mélange  d’anglais  et  d’anglo- 
normand  : 

$ 

Maillon  môder  milde 

# 

Oiéz  cel  ôreysoun  : 

Fromshàmefxm  me  shilde 

E  dé  ly  màlfeloun. 

For  lôue  of  |)lne  childe 

Me  ménez  dé  tresoun. 

Ich  wes  wôd  and  wilde  ; 

* 

Ôre  su  én  prisoun. 


Cette  oraison  de  six  strophes  est  un  des  exemples  les  plus  gra¬ 
cieux  de  ce  genre  singulier. 

Peut-on  vraiment  accuser  nos  poètes  de  n’avoir  pas  su  ce 
qu’ils  faisaient  lorsqu’ils  écrivaient  ces  vers  décasyllabes  ou  soi- 
disant  tels  ?  Le  fait  est  que  nous  devrions  changer  la  termino¬ 
logie  ordinaire  en  parlant  de  vers  anglo-normands  :  les  décasyl¬ 
labes  sont  des  vers  à  cinq  accents  toniques,  les  octosyllabes 
sont  à  quatre  accents,  etc.  Mais  toute  terminologie  n’est  après 
tout  qu’une  question  de  convention  et  les  termes  ordinaires 
suffisent,  pourvu  qu’ils  soient  bien  compris. 

Ce  nouveau  système  de  versification  a  eu  un  autre  résultat  en 
anglo-normand,  trait  particulier  bien  connu  des  éditeurs  de 
textes  :  les  différents  mss.  d’un  même  ouvrage,  d’un  même 
poème,  diffèrent  bien  plus  en  anglo-normand  qu’en  français.  La 
raison  en  est  claire  ;  il  n’est  pas  toujours  facile  de  reconnaître 
l’accentuation  de  tel  ou  tel  vers  ;  il  se  présente  donc  des  diffi¬ 
cultés  inconnues  aux  scribes  français.  De  là  sans  doute  ces  diffé¬ 
rences  frappantes  entre  les  mss.  d’un  même  poème  anglo-nor¬ 
mand. 

Le  poème  politique  dont  nous  donnons  ici  deux  versions 
parallèles  a  été  écrit,  selon  Wright,  vers  la  fin  de  l’année  1311, 
lorsque  Édouard  II  refusa  de  reconnaître  la  grande  charte  qu’il 
avait  octroyée  et  confirmée.  L’extrait  A  est  publié  par  T.  Wright 
dans  ses  Political  Songs ,  page  253,  et  provient  du  ms.  Auchin- 
leck,  Advocates’  Library,  Edinbourg;  B  est  copié  dums.  9  E 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


O.  H.  PRIOR 


I76 

de  la  Bibliothèque  de  St.  John’s  College,  Cambridge  ;  ce  ms. 
provient  de  Durham  1  : 


A 

L’en  puet  1ère  et  dcfcre, 

Ceo  fait-il  trop  sovent  ; 

It  nis  nouther  wel  ne  faire 
Therfore  Engelond  is  slient. 
Nostre  prince  de  Engletere, 
Par  le  consail  de  sa  gent, 

At  Westminster 
After  the  feire 
Made  a  gret  parlement. 


B 

Rome  poet  fere  et  defere  ; 

Si  fet  ele  trop  sovent. 
f>at  nis  noper  wel  ne  veyre, 

For  |)i  is  holy  cherche  ysend. 

Merewele  est  de  Deu  vvkcre 

* 

Ki  a  tel  conseil  consent. 
t>e  man  nis  najt  worp  pre  eyrc, 
J)at  wel  dof)  and  supf>e  went, 
Nostre  Roy  de  Engletere, 

Par  le  conseil  de  sa  gent, 

W  olde  a  ny we  laghe  arere 
And  makede  a  muchel  perlement. 


Nous  donnous  ces  quelques  vers  comme  exemple  du  travail 
d’adaptation  de  nos  copistes  anglo-normands.  Il  ne  s’agit  pas 
ici  d’une  comparaison  de  rythmes,  car  ces  vers  politiques  sont 
d’un  genre  particulier,  connu  sous  le  nom  de  doggerel.  Les  syl¬ 
labes  y  sont  élidées  de  tout  autre  façon  que  dans  la  poésie  ordi¬ 
naire. 

Mais  voici  quelques  lignes  du  poème  sur  saint  Thomas  par 
Benoît  de  St.  Albans.  Nous  remontons  ici  au  commencement 
du  xiii*  siècle,  et  nous  y  trouvons  la  plupart  des  «  licences  »  de 
la  poésie  anglaise.  Le  rythme  est  évidemment  iambique.  Nous 
marquons  dans  cette  strophe  non  seulement  les  accents,  mais 
les  pieds  : 

Al  Deu  |  loénge  |  en  sôn  |  servis, 

Pàr  |  la  grâce  |  que  m’dd  |  tramis 
Dé  |  chantér 

Dé  |  celui  |  qui  sânz  |  leintisc 


Se  côm  |  bâti  |  pur  seint  |  Esglise 
A  J  vancér  : 

A. 


Ceo  ést  |  l’ercevés  l  que  seint  |  Thomas 
Qui  dé  |  cler  sâne  |  ot  teint  |  ces  drâs 


Pur  Deu  |  amûr  ; 


1.  Nous  devons  au  Rev.  H.  J.  Chaytor  d’avoir  découvert  le  rapport 
étroit  entre  ces  deux  poèmes. 
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Et  c’il  |  se  fit  |  homblos  |  et  bas, 

Marttr  |  en  f'ét  |  pur  un  |  trespâs 
A  grânt  |  honûr. 

(éd.  F.  Michel,  Chronique,  111,  p.  461.) 

Il  est  notable  que  les  différents  mss.  anglo-normands  d’un 
même  ouvrage  en  prose  sont  bien  plus  «  corrects  »  que  ceux  en 
vers  :  cela  n’a  évidemment  pas  lieu  de  nous  étonner. 

Nous  offrons  pourtant  cette  hypothèse  avec  toutes  les  réserves 
quelle  comporte  :  les  variations  entre  mss.  seront  dues,  encore 
plus  souvent  que  sur  le  continent,  à  l’ignorance  des  scribes 
anglo-normands,  ignorance  d’autant  plus  grande  et  naturelle 
qu’ils  n’écrivent  pas  dans  leur  langue  maternelle. 

D’ailleurs  un  autre  facteur  entre  en  jeu  ici  :  c’est  celui  du  dia¬ 
lecte  anglais.  Il  va  influencer  de  plus  en  plus,  à  partir  du 
xmc  siècle,  la  phonétique  et  l’orthographe  soit  de  l’auteur  soit 
du  scribe.  Ce  sujet  est  encore  loin  d’avoir  été  suffisamment 
approfondi.  Les  difficultés  que  présente  cette  étude  sont  grandes, 
mais  une  collaboration  bien  entendue  entre  les  savants  qui  étu¬ 
dient  les  dialectes  anglais  et  ceux  qui  étudient  l’anglo-normand 
produirait,  nous  le  croyons,  des  résultats  sérieux. 

* 

*  * 

Le  grand  obstacle  pour  le  moment,  c’est  le  manque  de  maté¬ 
riaux  et  d’ouvrages  d’ensemble  sur  les  vieux  dialectes  anglais, 
pareils  à  ceux  que  nous  possédons  sur  l’ancien  français.  Il  y  a 
certainement  un  grand  nombre  de  monographies,  thèses  de  doc¬ 
torat  allemandes  et  autres,  mais  elles  sont  loin  de  résoudre 
tous  les  problèmes  qui  se  présentent. 

A  vrai  dire,  les  textes  en  moyen-anglais  sont  un  peu  rares  ; 
la  littérature  nationale  au  xne  et  au  xme  siècle  est  pauvre  : 
nous  en  avons  indiqué  la  raison.  Mais  il  reste  cependant  bien 
d’autres  matériaux  dont  nous  n’avons  pas  encore  tiré  parti,  et 
nous  devons  en  attendre  l’emploi  judicieux  et  raisonné  avant 
que  paraisse  un  ouvrage  définitif  sur  les  dialectes  anglais.  De 
plus  il  n’existe  en  Angleterre  rien  de  comparable  à  l’Atlas  de 
Gilliéron,  et  les  études  sur  les  dialectes  modernes  sont  encore 
insuffisantes.  Legrand  dictionnaire  dialectal  de  Wright,  accom¬ 
pagné  d’une  grammaire  phonétique,  est  une  vaste  compilation 

Romunia ,  XLIX.  J  2 
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précieuse  sous  bien  des  rapports.  Mais  il  est  malheureusement 
évident  que  les  collaborateurs  de  Wright  n’étaient  pas  tous  des 
phonéticiens  exercés,  et  leurs  sources  d’information  n’ont  pas 
été  triées  avec  tout  le  jugement  que  comporte  cette  opération 
délicate.  Les  résultats  sont  donc  sujets  à  caution,  et  trop  géné¬ 
raux  pour  être  utilisés.  Pourtant  c’est  une  étape,  et  la  moisson 
est  assez  riche  pour  nous  permettre  de  confirmer  certaines  con¬ 
clusions. 

Déjà  Suchier  avait  réparti  les  mss.  anglo-normands  dans  le 
temps  et  dans  l’espace  d’après  certains  traits  caractéristiques.  La 
présence  ou  l’absence  de  la  rime  «(<  1.  u)  :  u  (<C  Là)  lui  ser¬ 
vait  à  distinguer  les  ouvrages  composés  au  Nord  de  l’Angleterre 
de  ceux  du  Sud  ;  car  c’était  là  une  rime  inconnue  en  français, 
mais  parfaitement  possible  au  Nord  où  le  son  0  était  assimilé  à  la 
voyelle  u.  Dans  le  temps,  Suchier  divisait  l’anglo-normand  en 
périodes  marquées  par  des  traits  distinctifs  assez  précis.  M.  Tan- 
querey,  dans  son  étude  sur  le  verbe  en  anglo-normand,  choisit 
comme  points  de  repère  les  dates  1110,  1160,  1250,  et  donne 
dans  son  chapitre  de  «  conclusions  générales  »,  d’excellentes  rai¬ 
sons  phonétiques  et  autres  pour  justifier  son  choix.  Il  insiste  un 
peu  trop,  à  notre  avis,  sur  les  influences  wallonnes  qui,  selon  lui, 
entrent  en  jeu  vers  ou  après  1250.  Au  point  de  vue  ethnolo¬ 
gique,  nous  avons  déjà  donné  les  raisons  qui  nous  induisent  ù 
douter  de  cette  influence. 

Les  conclusions  de  M.  Tanquerey  sont  difficiles  à  discuter 
dans  l’état  présent  des  connaissances,  la  phonétique  du  moyen- 
anglais  n’étant  pas  encore  parfaitement  établie.  Mais  nous 
pouvons  du  moins  montrer  que  les  résultats  attribués  à  l’influence 
wallonne  ont  aussi  bien  leur  parallèle  en  anglais  même.  Nous 
examinerons  ensuite  un  certain  nombre  de  cas  ou  l’influence 
anglaise  seule  parait  être  en  jeu  '. 

Un  des  traits  principaux  de  la  phonétique  en  moyen-anglais 
a  été  la  diphtongaison  des  voyelles.  On  place  les  origines  de  ce 

1.  Les  ouvrages  les  plus  importants  pour  l’étude  du  moyen-anglais  sont 
les  suivants  :  O.  Jcspersen,.4  Modem  Euglish  Gnnnmar,  2  vols  (Heidelberg  , 
1909);  K.  Luick,  Hislorisehe  Grammalik  der  Englischen  Sprache  (Leipzig, 
1914,  etc.)  en  cours  de  publication,  six  fascicules  ont  paru  ;  L.  Morsbach, 
Mittrlrngliscfx  Grammalik  (Halle,  1896);  H.  C.  Wyld,  A  Short  History  0/ 
Euglish  (Londres,  1914). 
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phénomène  à  une  époque  antérieure  à  la  Conquête  :  il  ne  peut 
donc  s’agir  ici  d’influence  continentale.  C’est  ce  même  phéno¬ 
mène  qui  va  maintenant  agir  en  anglo-normand.  De  là  ces 
nombreux  exemples  de  diphtongues  dont  l’élément  principal 
est  un  1  :  ai,  ti  se  trouvent  partout  en  moyen-anglais  ;  ie  est  dia¬ 
lectal  ;  le  vieil-anglais  7o  donne  ee  (v.  a.  deop  >  deep  en  m.  a., 
mais  diep  dans  le  Kent,  duep  au  Sud-Ouest). 

Ces  dialectes  anglais  revenant  à  tout  propos  dans  notre  étude, 
il  n’est  par  superflu  de  faire  remarquer  leur  rôle  important  en 
moyen-anglais.  Trevisa,  déjà  si  souvent  cité,  nous  dit  que  les 
habitants  du  Sud  comprennent  à  peine  ceux  du  Nord.  Caxton 
(Prologue  de  l  Énêide)  nous  raconte  l’aventure  d’un  marchand 
qu’une  bonne  femme  prit  pour  un  Français  parce  qu’il  deman¬ 
dait  des  eggys  (des  œufs)  au  lieu  de  eyrm  :  and  the  tnerchaunt 
tuas  angry,  for  he  also  coude  speke  no  frenshe. 

Or  de  toutes  ces  nouvelles  diphtongues,  de  fait,  de  toutes 
les  voyelles  que  nous  trouvons  en  moyen-anglais,  y  en  a-t-il 
une  seule  dont  l’origine  ne  puisse  se  trouver  en  anglais  même 
et  dont  l’évolution  ne  soit  pas  normale  ?  Si  nous  nous  en  réfé¬ 
rons  à  l’important  ouvrage  de  Wyld  à  ce  propos,  la  diphtongue 
oi  est  la  seule  que  l’anglais  doive  au  français,  et  nous  ne  la 
trouvons  guère  d’ailleurs  que  dans  des  mots  d’emprunt  :  joie, 
coi ,  oyster,  exploit. 

D’autre  part,  les  mots  français  qui  passent  en  anglais  reçoivent 
un  accent  tonique  très  prononcé,  comme  nous  l’avons  montré 
ailleurs  dans  le  cas  de  l’anglo-normand.  Quant  à  la  phonétique, 
les  sons  paraissent  s’ètre  immédiatement  fondus  dans  la  gamme 
vocalique  anglaise,  et  les  mots  d’origine  française  riment  dès 
le  xue  siècle  avec  les  mots  indigènes,  à  moins  que  la  syllabe  en 
rime  ne  soit  le  oi  mentionné  ci-dessus. 

Les  nasales  françaises  disparaissent  naturellement,  ceson  étant 
inconnu  en  moyen -anglais.  On  peut  toutefois  discuter  la  valeur 
de  cet  an  que  les  scribes  anglo-normands  épellent,  pendant  une 
certaine  période,  de  l’orthographe  si  particulière  aun. 

Il  se  présente  ici  un  cas  difficile  à  expliquer,  cet  an  français 
ayant  produit  tantôt  [ on ]  tantôt  [an]  en  anglais  moderne.  Wyld 
attribue  cette  différence  à  des  causes  sociales  :  la  cour  et,  en 
général,  les  hautes  classes  parlaient  avec  l’accent  français  et 
avaient,  entre  autres,  retenu  la  prononciation  nasale  française 
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de  an,  tout  en  en  faisant  une  diphtongue,  aun  ;  de  là  serait  sorti 
plus  tard  le  son  [ on\  que  nous  trouvons  dans  to  haunt.  Mais  les 
mots  empruntés  directement  par  le  peuple  n’admettent  pas  cette 
diphtongaison,  et  le  résultat  n’est  qu’un  an  dénasalisé  :  braticb, 
dance,  etc. 

Ce  procédé  de  sélection  entre  mots  courtois  et  mots  popu¬ 
laires  nous  paraît  assez  douteux,  tous  ces  mots  d’emprunt  étant 
après  tout,  d'origine  savante.  Il  s’agit  plutôt  là  d’une  question 
de  chronologie  et  d’influence  dialectale  qui  n’a  pas  encore  été 
suffisamment  approfondie,  car  plusieurs  de  ce  s  mots  qui  ont 
gardé  un  a  simple  devant  la  nasale  riment  en  o  chez  certains 
écrivains  anglais  du  moyen  âge.  Le  même  son  se  retrouve  dans 
certains  dialectes  modernes  ;  ainsi  braticb  se  trouvera  sous 
la  forme  phonétique  (bnntf)  dans  le  Staffordshire.  Or  cet  o  est 
le  résultat  constant,  dans  certains  dialectes  du  Sud,  de  Va  vieil- 
anglais  qui  donne  [ae],  écrit  a  ou  ai  au  Nord.  L 'a  français,  déna¬ 
salisé  en  Angleterre,  a  donc  pris  une  valeur  semblable  à  celle  de 
Va  vieil-anglais  ;  et  l’évolution  a  >o  ne  commençant  qu’au 
xiie  siècle,  Va  français  a  été  parfaitement  susceptible  du  même 
développement. 

Un  grand  nombre  de  mots  français  d’emprunt  ont  conservé 
en  anglaisleurson  ^devant  n.  Il  faudrait  croire  qu’au  xiv*  siècle, 
époque  où  l’orthographe  aun  disparaît,  la  diphtongaison  dont 
parle  Wyld  n’avait  plus  lieu,  et  que  les  mots  anglais  tels  que 
braticb  ont  été  introduits  dans  la  langue  à  cette  époque,  ou 
bien  encore  qu’ils  ont  pénétré  dans  la  langue  par  l’entremise  de 
dialectes  ou  le  changement  a  >  o  est  inconnu. 

Nous  croyons  devoir  résoudre  la  question  plutôt  dans  ce  der¬ 
nier  sens  :  le  sort  de  Va  -|-  n  français  a  été  le  même  que  celui 
de  Va  vieil-anglais.  En  anglais,  â  s’est  maintenu,  â  au  contraire 
devient  o  sur  une  grande  partie  du  territoire  à  partir  du  XIIe siècle. 
Or,  en  anglais  même,  une  voyelle  entravée  était  brève.  Il  a  dû  y 
avoir  grande  hésitation  sous  ce  rapport  dans  la  prononciation 
des  mots  français  :  hésitation  qui  se  reflète  dans  l’orthographe 
où  l’on  emploie  tantôt  an  tantôt  auti,  et  cela  pour  le  même  mot 
dans  un  même  ms.  De  plus  an  rime  avec  aun.  Cette  orthographe 
aun  où  Vu,  comme  souvent  dans  les  mss.  anglais,  servait  de 
signe  de  longueur,  n’a  d’ailleurs  duré  que  pendant  une  période 
relativement  courte,  et  l’on  en  est  revenu  à  Van  simple. 
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Nous  concluons  de  là  que  la  valeur  de  Va  -f-  n  comme  brève  a 
prévalu,  et  que  lesmots  anglais  en  on  sont  des  exceptions  datant 
de  l’époque  où  il  y  avait  hésitation  entre  la  voyelle  longue  et 
la  brève.  L’origine  dialectale  de  cet  [on]  des  mots  anglais  tels  que 
haunte st  assurée.  Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  écrit,  et  pro¬ 
bablement  aussi  composé,  à  Canterbury  en  1340,  le  Ayenbite  of 
Inwyt ,  les  mots  français  suivants  :  chonge ,  acquaynlonce ,  penonct , 
marchons ,  etc.  Or  le  comté  de  Kent  où  se  trouve  Canterbury 
est  une  des  parties  de  l’Angleterre  où  Va  s’est  changé  en  0. 

Considérons  maintenant  les  différentes  variations  phonétiques 
de  l’anglo-normand  que  M.  Tanquerey  attribue àdes  influences 
dialectales  françaises.  Nous  ne  discutonspas  les  formes  morpho¬ 
logiques,  quoique,  sous  ce  rapport  aussi,  nous  soyons  disposé  à 
faire  certaines  réserves  :  ainsi  la  désinences  des  infinitifs  de 
la  3e  conjugaison  peut  fort  bien  provenir,  plutôt  que  d’une  in¬ 
fluence  wallonne,  de  la  tendance  bien  connue  de  l’anglo-nor¬ 
mand  à  ramener  les  verbes  d’autres  conjugaisons  à  la  première. 

Le  Sud, et  surtout  le  groupe  dialectal  connu  sous  le  nom  de 
«  Kentish  »,  a  comme  un  de  ses  traits  caractéristiques  l’emploi 
de  te  pour*  ou  môme  i  ;  ainsi  Gower  écrit  client  pour  clene. 
Sans  vouloir  absolument  nier  l’influence  possible  du  picard  ou 
du  wallon,  il  nous  semble  fort  probable  qu’une  influence  locale 
aussi  rapprochée  que  celle  du  Kent  a  encore  plus  d’arguments 
en  sa  faveur. 

Le  changement  de  een  ae,  ea  paraît  être  plutôt  une  survivance 
de  l’orthographe  anglaise  pour  e  qu’un  véritable  phénomène  pho¬ 
nétique.  Les  formes  en  ae,  ea  représentent  un  e  ouvert  au  Sud, 
tandis  qu’au  Nord  et  au  Centre  il  y  a  eu  régression  et  le  son 
représenté  par  ae  et  ea  est  alors  un  véritables.  Il  y  a  lieu  de  dis¬ 
tinguer  soigneusement  à  ce  point  de  vue  entre  les  manuscrits 
pour  en  venir  à  une  conclusion  assurée. 

A  >  au  :  nous  avons  déjà  fait  remarquer,  à  propos  des//;/, 
que  la  diphtongaison  de  a  en  au  est  un  phénomème  très  bien 
connu  en  Angleterre.  Comme  dans  le  cas  d’autres  voyelles,  l’« 
est  employé  pour  dénoter  une  voyelle  longue,  etc’est  ainsi  sur¬ 
tout  qu’on  explique  l’orthographe  si  fréquente  de  outt  pouro//. 
Mais  d’autre  part,  au  est  une  diphtongue  de  transition  prove¬ 
nant  du  vieil  anglais  ag  ou  af,  et  donnant  enfin  un  ô  long  ou¬ 
vert.  Ainsi  le  v.  a.  sagti  >  m.  a.  satue  >  a.  m.  \so]  épelé  saw. 
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Ce  sont  là  les  points  phonétiques  principaux  de  la  thèse  de 
M.  Tanquerey.  Nous  ne  mentionnerons  donc  que  pour  mémoire 
les  quatre  traits  suivants  au  sujet  desquels  M. Tanquerey  dit  lui- 
même  qu’il  ne  faut  y  voir  peut-être  que  de  simples  coïnci¬ 
dences. 

1.  La  chute  de  la  voyelle  muette  posttonique  est  un  des  phé¬ 
nomènes  les  plus  importants  de  la  phonétique  anglo-normande, 
aussi  bien  que  du  moyen-anglais.  Nous  lui  devons  en  grande 
partie,  le  rythme  particulier  de  la  poésie  française  en  Angle¬ 
terre. 

C’est,  nous  semble-t-il,  par  un  développement  tout  naturel 
et  graduel,  où  il  est  bien  inutile  de  chercher  une  influence  wal¬ 
lonne,  que  cette  licence  s’est  étendue  et  affecte  même  la  voyelle 
muette  finale.  Nous  trouverons  donc  fair  aussi  bien  que  faire , 
et  pour  la  même  raison  nous  voyons  souvent  une  terminaison 
féminine  rimer  avec  une  masculine,  phénomène  qui  certes  n’a 
rien  de  wallon. 

En  anglais  de  même,  la  voyelle  muette  est  élidée  ou  non  ; 
nous  l’avons  déjà  fait  observer  en  parlant  du  rythme.  Dès  le 
xir  siècle,  dès  les  débuts  du  nouveau  système  rythmique,  nous 
en  avons  des  exemples,  ainsi  dans  le  Moral  Ode,  et  cela  non  pas 
dans  des  mots  d’emprunt,  maisdansdes  mots  purement  anglais. 
Ce  phénomène  s’est  produit  tout  d’abord  dans  le  Nord  de 
l’Angleterre,  et  ne  s’étend  vers  le  Centre  et  le  Sud  qu’au 
xiv'  siècle. 

Mais  son  influence  sur  le  développement  del’anglo-normand 
a  été  même  plus  considérable  qu’en  anglais.  Nous  nous  expli¬ 
quons  ainsi  les  rimes  anglo-normandes  ê  :  ée,  puis  plus  tard 
l’orthographe  -te  pour  Y-é  masculin.  Enfin  les  infinitifs  en  -rt 
ont  passé  à  - er ,  tout  comme  en  moyen-anglais  bladdre  a  donné 
bladder. 

2.  Pas  plus  que  M.  Tanquerey  nous  ne  voulous  rien  conclure 
de  la  présence  ou  de  l’absence  d’une  r  double  ou  simple.  Cons¬ 
tatons  toutefois  qu’en  anglo-normand  IV  avait  déjà  une  pronon¬ 
ciation  très  affaiblie  ;  la  lettre  est  souvent  omise  à  la  fin  d’un 
mot  dans  les  mss.,  et  plus  d’un  infinitif  français  se  voit  ainsi 
réduit  à  l’état  de  participe.  Il  n’est  donc  pas  étrange  que  les 
scribes  se  montrent  si  peu  conséquents  dans  l’emploi  de  IV 
double  ou  simple.  Comme  on  le  sait,  bien  peu  d’écrivains  ont 
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été  aussi  soigneux  de  leur  orthographe  que  l’auteur  ou  le 
copiste  de  L’ Ormulum  en  anglais.  Celui-ci  du  moins  distingue 
toujours  les  voyelles  brèves  au  moyen  de  consonnes  doubles. 

Il  est  un  peu  risqué  de  juger  du  passé  par  le  présent  ;  mais  le 
Nord  de  l’Angleterre  ayant  seul  une  prononciation  très  forte  et 
distincte  de  l’r,  on  peut  hasarder  l'hypothèse  que  les  manuscrits 
où  l’r  persiste  dans  tous  les  cas,  où  la  gémination  est  régulière 
ou  bien  n’est  pas  employée,  sont  vraisemblablement  des  docu¬ 
ments  écrits  dans  le  Nord. 

3.  Les  sons  mouillés  offrent  un  vaste  champ  à  l’imagination 
des  scribes  anglo-normands.  Il  y  a  même  confusion  fréquente 
entre  le  son  simple  et  le  son  mouillé.  Faut-il  conclure  de  là  à 
une  influence  continentale  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  y  a  cer¬ 
tainement  une  coïncidence  frappante  entre  certaines  graphies 
correspondantes  en  wallon.  Mais  si  nous  prenons  le  seul  cas  de 
Yn  mouillé,  nous  verrons  que  le  wallon  se  sert  de  quatre  gra¬ 
phies  différentes  :  ni,  ngn,gni,  igni.  En  anglo-normand  nous 
en  trouvons  au  moins  quinze  :  ingi,  ing ,  inc,  ini,  ign,  in,  inn, 
gn,  ngi ,  ng,  ni,  nn,  ignn,  igni,  nni  et  nous  ne  tenons  pas 
cette  liste  pour  complète.  Ainsi,  tout  ce  que  nous  pouvons  con¬ 
clure  de  là, c’est  que  nos  scribes  anglo-normands  se  sont  trouvés 
en  présence  de  sons  difficiles  A  reproduire  pour  des  Anglais  et 
qu’ils  les  ont  représentés  de  leur  mieux  et  selon  leur  imagi¬ 
nation. 

4.  La  confusion  de  s  et  si  fréquente  en  anglo-normand,  est 
un  phénomène  bien  connu  dans  certains  dialectes  anglais.  Le 
«  Kentish  »  par  exemple  remplace  s  par  ^  à  l’initiale.  C’est  aussi 
un  trait  distinctif  du  dialecte  moderne  du  Somerset.  Une  délimi¬ 
tation  géographique  de  l’aire  où  avait  lieu  le  changement  de  s 
en  £  en  moyen-anglais  est  encore  à  faire.  C’est  ici  entre  autres 
que  nos  documents  pourraient  être  utiles  à  l’histoire  de  la  pho¬ 
nétique  anglaise. 

Il  n’y  a  d’ailleurs  rien  d’étonnant  à  ce  que  cette  confusion 
soit  surtout  fréquente  à  la  finale  :  de  fort  bonne  heure,  en 
anglo-normand,  IV  final  est  devenu  muet,  si  bien  qu’ici  aussi 
nous  trouvons  une  série  d’équivalents  dus  à  des  raisons  plutôt 
orthographiques  que  phonétiques. 

Toutefois  certains  de  ces  phénomènes  qui  affectent  IV  fran¬ 
çais  ont  un  caractère  dialectal  anglais  assez  évident.  Mentionnons 
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entre  autres  le  changement  de  s  -f-  /,  n  en  d  -J-  /,  n,  comme 
dans  idle  pour  isle ,  tnedler  pour  mesler,  et  les  graphies  ht,  ght , 
etc.  pour  st  :  ainsi  miht ,  couuht ,  etc.  dans  Le  Chevalier,  la 
Dame  et  le  Clerc. 

Outre  les  quatre  mentionnés  ci-dessus,  d’autres  traits  dialec¬ 
taux  bien  définis  sont  : 

chute  de  /  final  :  a  pour  al ,  se  pour  cel,  etc.  (Nord  1  ?)  ; 
l  >  r  (très  commun  dans  tous  les  dialectes)  :  nature  :  nule 
( Bestiaire )  ;  itel  :  mer  ( Apocalypse )  ; 

n  -f-  labiale,  ou  final  >  m  (Sud  ?)  :  emfant,  emfer ,  mum  (Eli¬ 
sabeth)  ; 

n  >  gn  (Nord  ?)  :  peigne  (=  paine)  ( Jugement  dernier )  ; 
r  tombe  devant  consonne  (Sud  ?)  :  sefs (Boeve)  ; 
r<?>  (Ouest  et  Sud  ?)  :  ester,  perne^  ( Boeve )  ; 
r  inorganique  (un  peu  partout,  mais  surtout  au  Sud  }):eu>an - 
gelistres  :  ministres  (Jugement  dernier )  ; 
t  final  >•  //;  (Nord  et  Ouest  ?) 

^  final  >  th  (Nord  et  Ouest  ?) 

Nous  joignons  th  <  /  et  th  <  car  il  n’est  pas  du  tout 
prouvé  que  le  ç  se  soit  changé  en  th.  Le  cas  se  présente  à  la 
2e  personne  du  pluriel  où  la  terminaison  -e%  se  trouve  sous  la 
forme  -eth. 

D’après  le  pluriel  du  présent  de  l’indicatif,  le  moyen-anglais 
se  divisait  en  trois  dialectes  principaux  :  le  Nord  avait  aux  trois 
personnes  -es,  -is  ou  -e\  le  Centre,  -en,  -es  ou  -e  ;  le  Sud  -ef>  seu¬ 
lement.  Nous  avons  de  nombreux  exemples  de  l’emploi  de  -ej>, 
écrit  -eth,  à  la  2e  pers.  pl.  en  anglo-normand.  Mais  th  rime  en 
général  avec  t  :  toutes  :  coutljes  ( Diinsiones  Mundi).  Il  est  donc 
probable  que  les  auteurs  du  Sud  ont  employé  la  terminaison 
-eth  au  lieu  de  -q;,  sans  qu’il  y  eut  vraiment  changement  de  ç 
en  th.  Dans  volelh,  par  exemple,  le  th  était  probablement  pro¬ 
noncé  th  ou  /,  ou  même  d,  mais  pas 

Au  Nord  et  au  Centre,  nous  trouvons  fréquemment,  comme 
en  anglais,  la  terminaison  -e  pour  la  2e  pers.  pl. 

Ainsi  nous  avons  là  un  trait  dialectal  des  plus  importants 


oth  —  ot  ( Psautier  (TArundel,  etc .  ) 


1.  On  nous  excusera  si,  dans  l’état  présent  des  connaissances,  nous  mar¬ 
quons  d’un  point  d'interrogation  toute  référence  à  une  localisation  géogra¬ 
phique. 
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qui  devrait  nous  permettre  de  localiser  beaucoup  de  nos  mss. 
en  anglo-normand  aussi  bien  qu’en  anglais. 

Nous  n’avons  cité  ici  que  certains  traits  dont  nous  avons 
trouvé  beaucoup  d’exemples,  mais  lés  recherches  futures  devraient 
augmenter  la  liste  et  préciser  les  conclusions,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  délimitation  des  dialectes.  C’est  ainsi  que  l’on 
pourra  peut-être  établir  les  limites  des  trois  points  suivants  : 

a)  la  rime  u  (<  1.  û)  :  u  (<  1.  fl)  :  (  p.  ex.  :  un  (horam)  : 
nature ),  déjà  discutée  par  Suchier  et  citée  par  lui  comme  déno¬ 
tant  un  poème  du  Nord  de  l’Angleterre  ; 

b )  l’orthographe  eo,  ea,  qui  semble  avoir  persisté  au  Sud  bien 
plus  longtemps  qu’ailleurs; 

c )  la  terminaison  th  à  la  3™'  personne  du  singulier  et  à  la 
2e  du  pluriel  qui  paraît  être  plutôt  caractéristique  du  Sud  et  de 
l’Ouest. 

Nos  résultats,  quanta  la  phonétique,  sont  encore  bien  vagues, 
il  faut  le  reconnaître.  Mais  ils  sont  au  moins  aussi  assurés  que 
ceux  des  philologues  qui  prennent  comme  point  de  départ  les 
dialectes  français.  Nous  avons  pensé  qu’il  valait  la  peine  d’expo¬ 
ser  dès  maintenant  notre  thèse,  même  incomplète,  dans  ses 
grandes  lignes.  Elle  touche,  comme  on  le  voit,  à  tellement  de 
points  d’histoire,  de  littérature,  d’ethnologie,  d’art,  de  civilisa¬ 
tion  et  de  linguistique  comparée  que  seul  un  effort  combiné 
pourra  produire  des  résultats  positifs  et  satisfaisants. 

Si  les  recherches  en  anglo-normand  s’en  tiennent  à  la  théorie 
des  influences  continentales,  il  y  aura  peu  à  ajouter  à  ce  que 
nous  savons.  Si,  par  contre,  on  reconnaît  dans  l’anglo-normand 
le  produit  curieux  d’une  langue  transplantée  en  pays  étranger 
et  soumise  à  des  influences  locales  et  purement  ethniques,  on 
verra  s’ouvrir  un  nouveau  champ  de  recherches. 

Les  philologues  anglais  pourront  ainsi  résoudre  bien  des 
points  douteux.  Une  littérature,  trop  souvent  considérée  comme 
barbare,  fournira  aux  études  comparées  un  sujet  à  peine 
effleuré. 

O.  H.  Prior. 
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EN  ANCIEN  FRANÇAIS  ET  CHEZ  DANTE 


Les  dictionnaires  du  français  moderne  sont  à  peu  près  d’ac¬ 
cord  sur  la  signification  de  l’adjectif  pers.  Le  Grand  Diction¬ 
naire  de  Larousse  le  définit  comme  une  nuance  particulière  du 
bleu  ;  le  petit  Larousse  est  plus  précis  :  d’après  lui  pers  désigne 
la  couleur  intermédiaire  entre  le  vert  et  le  bleu  ;  au  contraire 
pour  Hatzfeld-Darmesteter  pers  est  un  bleu  tirant  sur  le  violet  ; 
enfin  Littré  explique  que  pers  veut  dire  :  «  i°  de  couleur  bleue 
dans  toutes  les  nuances,  puisqu’on  rencontre  dans  les  textes  ces 
étoffes  dites  de  pers  clair,  azuré  etc.  ;  2°  en  général  cependant, 
d’un  bleu  foncé,  tellement  foncé  même  qu’il  peut  servir  de  ten¬ 
ture  de  deuil.  . .  »  Sauf  différences  de  nuance,  on  voit  que  la 
couleur  bleue  est  à  la  base  de  la  couleur  perse. 

Mais  si  nous  consultons  ensuite  quelque  dictionnaire  italien, 
p.  e.  le  Vocabolario  de  Cappuccini  (1916),  nous  trouvons  que 
perso  signifie  «  d’un  color  nero  che  piega  al  rosso  ».  De  même, 
dans  le  Vocabolario  de  Fanfani  (1894)  <(  Perso,  detto  di  colore 
misto  di  purpureo  e  di  nero.  . .  »  Il  y  a  là  de  quoi  s’étonner  : 
ce  qui  pour  un  Français  est  bleu,  pour  un  Italien  paraît  être 
rouge  très  foncé.  Est-il  possible  de  concilier  les  deux  opinions  ? 

I 

Il  est  incontestable,  que  le  mot  fr.  pers  (it.  perso )  vient  du 
bas  latin  persu(m),  puisque  nous  trouvons  au  vin*  siècle 
l’adj.  per  sa  s  (acc.  pi.  fcm.)  dans  les  Gloses  de  Reichenau,  où  il 
désigne  justement  une  couleur.  M.  Meyer-Lübke  déclare  que 
le  rapport  entre  pers  et  persicus  est  possible,  mais  non  prouvé 
(RE IV  6431)  :  je  suis  du  même  avis.  Cependant  M.  André  Ott, 
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dans  son  Étude  sur  les  couleurs  en  vieux  français  (Paris,  1899), 
admet  sans  restriction  que  l’anc.  fr.  pers  vient  du  lat.  persicus; 
notons  en  passant  qu’il  paraît  n’être  pas  certain  de  l’existence 
de  l’adj.  persu  en  latin  médiéval,  bien  que  Du  Cange  (Glossa- 
rium,  t.  V)  en  donne  plusieurs  exemples.  Or  M.  Ott  nous 
dit,  que  «  le  latin  persicus  color  s’applique  à  une  couleur  com¬ 
posée  avec  une  teinture  venue  de  Perse  et  qui  était  d’un  bleu 
foncé  »  (p.  91).  A  vrai  dire,  ce  n’est  qu’une  hypothèse.  Exis¬ 
tait-il  en  latin  classique  quelque  color  persicus  ?  Les  exemples 
dans  la  littérature  latine  sont  introuvables.  J’ai  peur  que  cette 
hypothèse  ne  s’appuie  que  sur  une  information  du  Grand 
Larousse,  où  l’on  peut  lire  :  «  La  nuance  que  l’on  désignait 
jadis  sous  le  nom  de  pers  doit  sans  doute  son  origine  à  quelque 
substance  colorante  que  l’on  tirait  de  la  Perse  ».  Mais  pas¬ 
sons.  . . 

Je  ne  veux  pas  contester  absolument  qu’il  ait  existé  en  latin 
quelque  color  persicus ,  mais  je  ne  peux  croire  que  ce  soit  la 
teinture  bleue.  M.  Ott  nous  dit  que  c’était  du  bleu  foncé ,  mais 
c’est  encore  lui  qui  affirme,  que  le  lat.  caeruleus  désignait 
justement  le  bleu  foncé!  Faut-il  admettre  deux  synonymes 
pour  la  même  couleur  ?  Enfin,  comme  la  provenance  même  de 
l’adj.  pers  du  lat.  class.  persicus  n’est  qu’une  hypothèse,  il 
est  temps  de  passer  des  probabilités  aux  certitudes. 

Du  Cange,  s.  v.  persus,  nous  offre  une  explication  bien  décon¬ 
certante  :  «  Persus  —  color  ad  caeruleum  vel  ad  floris  persicae 
mali  accedens.  . .  »  ;  Caeruleus  veut  dire  «  bleu  »,  et  la  fleur 
de  la  pêche  est  rose  ;  nous  sommes  en  présence  de  deux  cou¬ 
leurs  tout  à  fait  différentes.  Cependant  Du  Cange  ne  s’y  trompe 
pas  :  il  dit,  que  cette  couleur  approche  soit  du  bleu,  soit  du 
rose  ;  il  pourrait  dire  également  que  c’est  un  mélange  de  rose 
et  de  bleu. 

L’existence  de  l’adj.  persu(m)  dans  la  basse  latinité  est 
prouvée  par  les  Gloses  de  Reichenau  (Foerster-Koschwitz, 
Allfran Uebungsbuch,  5e  éd.).  Nous  y  constatons,  qu’au 
viue  siècle  plusieurs  noms  latins  de  couleurs  étaient  devenus 
incompréhensibles  ;  il  fallait  les  expliquer  par  d’autres  termes, 
également  latins,  mais  encore  vivants.  C’est  ainsi  qu’on  y 
explique  :  coccinus  par  rubius ,  furvutn  par  britnus,  atram  par  nigram 
et  ainsi  de  suite.  La  glose  289  :  lacinctinas  —  persas  explique 
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l'incompréhensible  adjectif  Iacinctinus  ( hyacinthinus )  par  l’adj. 
per  su  s  qui  devait  être  alors  assez  répandu.  Les  deux  mots  dési¬ 
gnaient  des  couleurs,  et  cela  résulte  incontestablement  du  texte 
de  la  Bible  ( Exod .,  26,  4)  auquel  se  rapporte  la  glose.  Si  nous 
réussissons  à  trouver  la  vraie  signification  de  color  hyacinthinus , 
nous  nous  rapprocherons  sans  doute  de  la  signification  de 
per  su  s  au  vme  siècle. 

Le  problème  paraît  être  assez  compliqué,  parce  qu’il  est  dif¬ 
ficile  de  décider,  au  premier  abord,  si  la  couleur  hyacinlhina  est 
nommée  d’après  la  fleur  de  jacinthe  ou  d’après  la  pierre  pré¬ 
cieuse  qui  s’appelle  également  «  jacinthe  ».  Que  la  pierre  porte 
le  même  nom  que  la  fleur,  cela  ne  prouve  pas  qu’elles  aient 
toutes  deux  la  même  couleur.  De  nos  jours  la  pierre  de  jacinthe 
(espèce  de  zircon)  se  distingue  par  une  couleur  orangée 
intense,  très  proche  du  rouge.  Au  contraire  les  belles  jacinthes 
de  Hollande  nous  présentent  toutes  les  couleurs  possibles,  sauf 
peut-être  l’orangé  intense. 

Mais  revenons  à  l’antiquité.  Les  anciens,  et  parmi  eux  Pline, 
sous  le  nom  de  hyacinlhus  comprenaient  un  minéral  tout  diffé¬ 
rent  de  notre  zircon-jacinthe.  Pour  éclaircir  cette  question  je 
me  suis  adressé  au  savant  conservateur  du  Musée  minéralogique 
à  l’Université  de  Varsovie,  M.  Koziorowski,  qui  a  bien  voulu 
me  fournir  les  ouvrages  nécessaires  ainsi  que  des  exemplaires 
de  minéraux.  Voici  la  conclusion  à  laquelle  je  suis  arrivé. 

Le  célèbre  naturaliste  du  xvie  siècle,  Agricola,  dit  :  «  Juniores 
gemmarum  scriptores  ex  tribus  gemmis  faciunt  unam  hyacin- 
thum,  eamque  in  très  species  distribuunt,  quarum  primant 
appellant  granatos,  qui  sunt  chrysolithi  ;  alteram  citrinos,  qui 
etiam  sunt  chrysolithi  ;  tertiam  venetos  qui  sunt  cyani.  »  Ce 
sont  les  jeunes  qui  ont  confondu  les  dénominations  des  pierres 
fines  ;  mais  Agricola,  qui  se  considère  lui-même  comme  un 
savant  de  la  vieille  école,  définit  hyacinthum  tout  simplement 
comme  «  améthyste  »  ( Interpretatio ,  1546,  p.  464).  C’est  aussi 
l’opinion  des  savants  plus  modernes  qui  se  sont  occupés  de 
l’histoire  de  la  minéralogie.  Hoffmann  dans  sa  Minéralogie 
(  1 8 r  1 ,  I,  407)  observe  que  les  anciens  appliquaient  le  nom  de 
hyacinthus  à  l’améthyste  ou  selon  une  autre  opinion  au  saphir  ' . 


1.  Voir  C.  Hintze,  Handbuch  dsr  Mintmlogit  ( Leipzig,  1915),  p.  1637. 
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De  nos  jours,  le  minéralogiste  anglais,  Dana,  écrit  :  «  The 
name  Hyacinlh  was  applied  by  the  ancients  to  a  bluish  violet 
stone,  regarded  as  our  sapphire,  and  was  derived  from  a  flower 
(lily)  so  called  of  this  color  1  ». 

Pour  l’améthyste  il  n’y  a  pas  de  doute  :  c’est  une  pierre  de 
couleur  violette.  Pour  le  saphir  j’avais  des  doutes,  me  rappe¬ 
lant  les  pierres  bleu  foncé,  presque  noires,  connues  de  nos  jours 
sous  ce  nom.  Mais  le  conservateur  du  Musée  de  Varsovie  m’a 
présenté  tout  de  suite  un  minéral  transparent  de  la  grandeur 
d’une  amande,  muni  de  l’étiquette  :  «  Saphir  de  Bohême  »,  et 
il  se  trouve  que  cette  pierre  est  d’un  violet  très  pâle,  comme  la 
fleur  du  lilas  de  Perse. 

Ainsi  pour  les  anciens  hyacinthus  était  une  pierre  précieuse  de- 
couleur  violette  et  par  conséquent  color  hyacinthinus  devait  dési¬ 
gner  la  couleur  violette,  probablement  violet  pâle  ou  lilas,  tan¬ 
dis  qu’on  se  servait  de  l’adj.  violaceus  ( purpura  violacea )  pour 
désigner  le  violet  intense. 

Mais  la  fleur  de  jacinthe  n’a-t-elle  eu  aucune  influence  sur 
l’adj.  hyacinthinus  ?  Il  serait  puéril  d’identifier  l’ancienne  fleur 
hyacinthus  avec  nos  jacinthes  multicolores.  Une  description 
suffisamment  exacte  de  la  plante  ancienne  se  trouve  dans  les 
Métamorphoses  d’Ovide,  à  deux  reprises  :  dans  le  récit  de  la 
mort  d’Hyacinthe  (1.  X)  et  dans  la  scène  du  suicide  d’Ajax 
(1.  XIII).  Dans  les  deux  cas,  cette  fleur  (qui  n’est  pas  nommée) 
est  née  du  sang  épanché  sur  l’herbe  verte  :  cruor ,  qui  fusus 
bumi  signaverat  herbam...  rubefactaque  sanguine  tellus.  Cette 
fleur  garde  la  couleur  du  sang.  Dans  les  deux  cas  Ovide  nous 
dit  exactement  que  c’est  purpureus  flos.  Elle  a  la  forme  d’un  lis 
et  ne  s’en  distingue  que  par  sa  couleur  ;  le  lis  est  blanc  ( argen - 
teus),  et  cette  fleur  est  du  rouge  écarlate  le  plus  intense  : 
Tyrioque  nitenlior  ostro  flos  orilur.  De  plus,  cette  fleur  porte  sur 
ses  pétales  quelques  taches  ou  lignes  noires  ou  sombres  qui  per¬ 
mettent  de  distinguer  les  lettres  :  aiai  ou  aia.  C’est  l’exclama¬ 
tion  de  douleur  après  la  mort  d’Hyacinthe  ou  les  premières 
lettres  du  nom  d’Ajax. 

Cette  description  du  lis  rouge  nous  donne  l’idée  d’une  fleur 
qui  peut-être  ne  s’est  jamais  appelée  jacinthe.  Que  la  fleur 


1.  Edw.  Salisbury  Dana,  Descriptive  Miueralogy  (London,  1892),  p.  486. 
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née  du  sang  d’Hyacinthe  se  soit  appelée  également  hyacinthm , 
ce  n’est  qu’une  conjecture  poétique.  Avec  un  droit  égal  on 
pourrait  l’appeler  «  Ajax  ».  A  quelle  fleur  pensait  Ovide  quand 
il  racontait  les  deux  fables  sur  la  mort  tragique  ?  Les  uns 
admettent  qu’il  s’agissait  du  «  lis  martagon  »  qui  donne  des 
fleurs  rougeâtres  ou  purpurines  en  dedans,  avec  quelques  taches 
noires  ou  grisâtres.  Il  y  a  d’ailleurs  des  lis  tout  rouges,  comme 
le  lis  tigré  de  la  Chine,  à  fleurs  rouge  minium  pointillées  de 
noir  et  de  pourpre  foncé;  le  lis  pompon  ou  turban,  qui  croît 
en  Orient  et  dont  les  fleurs  sont  d’un  beau  rouge  ponceau.  Les 
autres  pensent  à  la  dauphinelle  des  jardins  ( delphinium  Ajacis')  ; 
les  lignes  pourpres  de  son  pétale  supérieur  figurent  à  peu  près 
les  lettres  ai  a,  dans  lesquelles  on  a  voulu  trouver  le  commen¬ 
cement  du  nom  d’Ajax.  C’est  cette  plante  que  Virgile  a  en  vue 
dans  une  de  ses  églogues,  lorsqu’il  fait  parler  un  berger  des 
fleurs  sur  lesquelles  sont  écrits  les  noms  de  rois  '. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  s’agit  ici  de  fleurs  couleur  rouge  sang 
ou  écarlates,  et  jamais  on  n’a  cru,  que  la  couleur  hyacinthina 
pût  désigner  le  rouge,  pourpre  ou  écarlate.  Le  latin  classique 
possédait  assez  d’adjectifs  pour  définir  toutes  les  nuances  du 
rouge,  comme  ruber,  rufus ,  russus ,  purpureus ,  coccinus,  sangnineus 
et  plusieurs  autres.  Il  est  bien  évident  que  color  liyacinthinus 
n’a  pas  été  formé  d’après  la  fleur  dont  parlent  la  mythologie 
ancienne  et  le  poète  des  Métamorphoses.  Ce  terme  ne  s’accorde 
qu’avec  la  pierre  précieuse  et  désigne  la  couleur  violette. 

Les  Gloses  de  Reichenau  nous  indiquent  le  moment  où  Padj. 
hyacinthinus  employé  dans  les  plus  anciennes  traductions  latines 
de  la  Bible,  était  devenu  incompréhensible.  Il  n’est  pas  passé 
dans  les  langues  romanes.  M.  Ott  ne  le  mentionne  pas  parmi 
les  mots  de  l’anc.  français,  ni  d’ailleurs  parmi  les  mots  latins 
(ce  qui  peut  étonner  tout  lecteur  de  la  Vulgate).  Godefroy 
donne  quelques  exemples  (t.  IV,  p.  625  :  jacixtin),  mais  ils 
sont  tous  de  la  Bible  et  présentent  une  transposition  littérale 
du  mot  latin  ;  ce  n’est  pas  de  la  langue  vivante.  Même  parmi  les 
écrivains  latins  le  sens  primitif  du  mot  hyacinthinus  devait  être 
bientôt  oublié  ;  la  preuve  en  est  que  le  traducteur  polonais  de 
la  Bible,  au  x\T  siècle,  Wuyek,  n’a  pas  compris  cet  adjectif.  Il 


i.  Voir  le  Grand  Dictionnaire  de  Larousse,  art.  lis  et  dauphinkllk. 
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ne  supposait  pas  que  hyacinlhinus  pouvait  désigner  une  couleur 
et  l’a  traduit  dans  tous  les  cas  comme  s’il  s’agissait  d’une  étoffe. 

II 

Hyacinlhinus  une  fois  disparu,  [versus  entra  dans  ses  droits. 
Nous  le  trouvons  dans  le  latin  médiéval  (Du  Gange  en  donne 
plusieurs  exemples),  dans  les  textes  français  depuis  le  Roland  et 
dans  la  Divine  Comédie  de  Dante.  Dès  ce  moment  on  se  servait 
de  l’adj.  fr.  per  s  (it.  perso )  pour  désigner  la  couleur  violette  en 
général,  aussi  bien  claire  que  foncée.  Je  fonde  mon  opinion 
sur  le  fait  que  dans  la  littérature  de  l’ancien  français,  nous  ne 
trouvons  presque  nulle  part  d’autres  termes  pour  la  couleur 
violette.  Il  est  incontestable  que  tout  le  monde  voyait  cette 
couleur  à  tout  moment.  On  l’observait  dans  le  ciel  au  coucher 
du  soleil,  on  la  trouvait  dans  les  fleurs  des  champs  et  des  jar¬ 
dins,  on  la  voyait  sur  les  tapis  et  les  étoffes.  Cependant  M.  Ott 
qui  a  trouvé  tant  de  mots  français  pour  les  différentes  nuances 
du  bleu  et  qui  les  a  illustrés  par  tant  d’exemples,  après  avoir 
examiné  la  littérature  de  quatre  siècles,  n’a  trouvé  que  deux 
exemples  pour  l’adj.  violet  et  un  seul  pour  violatin. 

On  ne  peut  expliquer  ce  fait  qu’en  admettant  l’existence  de 
quelque  adjectif,  synonyme  de  violet  et  qui  jusqu’ici  aurait  été 
faussement  expliqué.  Selon  moi  l’adjectif  pers  a  joué  ce  rôle. 

M.  Ott  a  rassemblé  de  nombreux  exemples  du  mot  pers ,  mais 
il  n’a  pas  pu  le  définir  exactement.  Il  le  traite  dans  deux 
chapitres  différents.  Une  fois  pers  est  la  couleur  neutre  qui 
signifie  :  livide  ou  pâle,  mais  surtout  pâle  ;  elle  «  exprimait  le 
côté  sombre  de  la  pâleur  »  (pp.  59  et  9i).  Une  autre  fois  c’est 
le  bleu  foncé.  Il  me  semble  cependant,  qu’il  existe  une  diffé¬ 
rence  considérable  entre  la  pâleur  et  le  bleu  foncé. 

Même  indécision  chez  Godefroy,  pour  lequel  pers  signifiait 
«  bleu  de  diverses  nuances,  tantôt  bleu  foncé  et  tirant  sur  le 
noir,  avec  des  reflets  verts,  tantôt  bleu  azuré  »  (t.  VI,  p.  ni). 
Notons  en  passant,  que  Godefroy  lui-même  nous  cite,  quelques 
lignes  plus  bas  un  texte  authentique  du  moyen  âge,  où  il  est 
dit  exactement,  que  pers  n’est  pas  bleu.  «  Pers  est  aultre  cou¬ 
leur  qui  approche  fort  du  bleu,  mais  il  est  de  plus  clere  matière 
et  n’est  pas  sy  obscur.  » 
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Je  passe  rapidement  sur  d’autres  définitions  que  j’indique 
pour  démontrer  jusqu’à  quel  point  la  question  est  embrouillée. 

Godefroy  ( Lexique )  :  pers  —  livide. 

Clédat  (Chrestomatbie)  :  per  s  —  bleu,  livide. 

Constans  {Chrestomatbie)  :  pers  —  bleuâtre,  livide. 

Bartsch  ( Cbrestomalhie )  :  pers  —  bleu  foncé,  tirant  sur  le  noir. 

Meyer-Lübke  ( IV ôrterbucb)  :  pers  —  dunkelblau  (bleu  foncé). 

Foerster  (Jirec,  [vain)  :  pers  —  persischblau,  dunkelbau,  blauschwarz, 

schwarz. 

En  définitive  je  11e  peux  citer  qu’un  seul  savant  qui  ait 
donné  la  définition  juste.  C’est  Léon  Gautier  qui  dans  son  édi¬ 
tion  de  la  Chanson  de  Roland  nous  dit  :  «  Pers  —  violet,  vio¬ 
lacé,  et  par  extension,  pâle,  livide  ».  Son  étymologie  :  pers  de 
persicus,  la  pêche,  à  cause  de  la  couleur  de  ce  fruit,  est  fantai¬ 
siste,  mais  la  définition  de  la  couleur  est  juste,  ce  qui  peut 
étonner,  car  Gautier  ne  disposait  que  d’un  seul  exemple  {Roland, 
1979)  qui  d’ailleurs  pouvait  être  expliqué  simplement  par 
«  livide  ». 

La  justesse  de  la  définition  de  la  couleur  perse  comme  cou¬ 
leur  violette  saute  aux  yeux  dès  que  nous  nous  adressons  aux 
anciens  textes  français. 

Je  commencerai  par  les  textes  où  pers  se  trouve  à  côté  de 
plusieurs  autres  couleurs.  Très  instructif  sous  ce  rapport  est  un 
passage  d’Erec,  v.  1618-21.  Il  s’agit  d’un  riche  manteau  qui 
porte  sur  le  fond  pourpre  des  broderies  de  toutes  couleurs  : 

La  porpre  fu  moût  bien  ovree 
A  croisetes  totes  diverses, 

Indes  et  vermoilles  et  perses, 

Blanches  et  verz,  bloes  et  jaunes. 


Il  y  a  sept  couleurs,  comme  dans  l’arc-en-ciel,  sauf  l’orangé 
qui  y  est  remplacé  par  le  blanc.  Étant  donné  que  les  différentes 
nuances  du  bleu  sont  ici  déjà  représentées  par  deux  mots  diffé¬ 
rents  :  indes  et  bloes,  on  ne  peut  douter,  que  l’adj.  pers  ne 
désigne  le  violet  :  il  est  peu  probable  que  le  poète  ait  nommé, 
sur  sept  couleurs  différentes,  trois  nuances  du  bleu  et  point  de 
violet. 

Deux  exemples  analogues  sont  cités  par  Godefroy.  D’abord 
ce  sont  les  couleurs  des  ailes  d’oiseaux  : 
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Et  s’en  i  ot  d’autres  saulavles 

Verdes,  indes,  jaunes  et  pierses.  (Mousk.,  Chron.) 


La  couleur  bleue  y  est  représentée  par  l’adj.  indes,  et  la  vio¬ 
lette  par  l’adj.  pierses.  De  même  Rutebeuf  (II,  24)  nomme  les 
couleurs  de  fleurs  : 


Si  se  cuevre  de  Hors  diverses 
D’indes,  de  jaunes  et  de  perses. 

Peut-on  admettre  dans  ce  cas,  que  le  poète  nomme  sur  trois 
couleurs  de  fleurs  deux  teintes  bleues  ?  Il  est  probable  qu’il 
pensait  aux  fleurs  violettes. 

Dans  le  Roman  de  Troie(y.  12914-1 5,  cités  par  Ott)  on  trouve 
des  marbres  de  différentes  couleurs  : 

De  fins  marbres  vermeils  et  blois, 

Jalnes  et  pers,  menu  goté. 


Ici  le  pers  est  nommé  à  côté  du  bleu  ;  il  est  donc  certain 
qu’il  ne  représente  pas  son  synonyme,  mais  une  autre  couleur, 
le  violet.  Egalement  le  Roman  de  la  Rose  (v.  63,  cité  par  Ott) 
nous  parle  «  d’herbes,  de  flors  indes  et  perses  »,  ce  qui  veut 
dire  :  «  des  fleurs  bleues  et  violettes  ». 

D’autres  textes  ne  présentent  aucune  difficulté  qui  empêche  de 
donner  à  pers  le  sens  de  «  violet  ».  Il  en  est  ainsi  dans  tous 
les  exemples  cités  par  Godefroy,  où  il  s’agit  de  la  couleur 
d’étoffes,  de  robes  et  de  coussins  ;  de  même  aussi  dans  une 
belle  description  d’un  pré  parsemé  de  fleurs  que  je  trouve  dans 
le  Livre  des  quaire  dames  d’Alain  Chartier  : 

De  l’autre  part  fut  la  closture 
d’un  pré  gracieux,  ou  nature 
sema  les  fleurs  sur  la  verdure, 
blanches,  jaunes,  rouges  et  perses  ; 
d’arbres  fleuris  fut  la  çainture, 
aussi  blans  que  se  naige  pure 
les  couvroit  ;  ce  sembloit  paincture, 
tant  y  ot  de  couleurs  diverses  *. 


1 .  Cité  d’après  la  Cbrtstomuthic  de  Bartsch. 

Remania,  XLIX.  JJ 
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Nous  trouvons  un  emploi  spécial  de pers  dans  la  description  des 
taches  sur  la  chair  humaine,  produites  par  des  coups  violents. 
Les  taches  sur  la  peau  sont  «  livides  ou  perses  »,  ce  qui  veut 
dire  :  livides  ou  violettes.  Il  en  est  exactement  ainsi  dans  la 
nature.  On  peut  facilement  observer  que  suivant  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sang  dans  l’endroit  frappé,  les  meur¬ 
trissures  deviennent  livides  c.-à-d.  bleuâtres,  ou  bleues  mêlées 
de  rouge  sang,  savoir  violettes.  Les  textes  sont  d’accord  avec 
l’observation. 

Voici  une  scène  brutale  entre  un  chevalier  et  une  demoi¬ 
selle  : 

Ferir  la  vost  parmi  le  vis  : 

Et  cele  a  son  braz  devant  mis. 

Cil  recuevre,  si  l’a  ferue 
A  descovert  sor  la  main  nue  : 

Si  la  fiert  sor  la  main  anverse 
Que  tote  an  devint  la  main  perse. 

Le  bras  de  la  jeune  fille  qui  voulait  se  préserver  la  figure, 
par  suite  d’un  coup  violent,  devint  tout  violet.  Le  texte  est  de 
Chrétien  de  Troies  {Erec,  1 8 1-1 86).  Un  autre  exemple  du 
même  auteur  (  Yvain ,  6123-29)  est  encore  plus  instructif  ;  c’est 
la  description  d’une  lutte  acharnée,  dans  laquelle  on  a  appliqué 
toutes  sortes  de  coups. 

Car  il  se  donent  moût  granz  flaz 
Des  tranchanz,  non  mie  des  plaz, 

Et  des  pons  redonent  tes  cos 
Sor  les  nasés  et  sor  les  cos, 

Et  sor  les  fronz  et  sor  les  joes, 

Que  totes  sont  perses  et  bloes 
La  ou  li  sans  quace  dessoz. 

Il  est  évident,  que  pers  ne  peut  signifier  «  bleu  »  tout  à 
côté  de  l’adjectif  propre  ;  donc  il  s’agit  ici  des  couleurs  violette 
et  livide  ou  bleue  sur  les  visages  frappés.  Encore  un  exemple 
du  même  genre,  cité  par  Ott  (p.  91)  : 

♦ 

Huimès  devendra  li  jeus  lais, 

Quar  sire  Hains  sa  famé  ateint 
Si  grant  cop  que  tresiout  li  taint 
Le  cuir,  sor  le  sorcil,  en  pers. 
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Parfois  le  corps  entier  couvert  de  coups  devient  pers,  comme 
le  prouve  un  exemple  cité  par  Godefroy  : 

Li  pluisour  eurent  les  cors  pers 

Des  granscox  qu’ils  orent  souffers.  (Beaumanoir,  Manekine ,  2861). 

En  dernier  lieu  j’examinerai  les  textes  où  pers  est  employé, 
par  extension,  pour  définir  la  teinte  du  visage  qui  accompagne 
l’extrême  pâleur.  Il  est  employé  à  côté  de  livide  et  dans  un  sens 
analogue. 

Cependant  un  seul  texte  me  fait  penser  qu’il  ne  s’agit  pas 
toujours  de  la  pâleur;  parfois  on  devient  rouge,  surtout  rouge 
de  colère.  C’est  dans  ce  cas  que  l’on  dit,  par  hyperbole,  «  violet 
décoléré  ».  Et  voici  ce  que  je  lis  dans  le  Roman  de  Brut  : 

li  père  fu  de  rault  grant  ire, 
de  mal  talant  devint  tu*  pers  1 2 . 

D’autres  exemples  parlent  vraiment  de  la  pâleur  où  l’on 
observe  quelques  reflets  ou  nuances  de  violet  sur  le  visage  d’un 
évanoui  ou  d’un  mort. 

Est  en  la  garderobe  entrez 
Ou  s’amie  gisoit  enverse 
El  lit,  descolourée  et  perse  *. 

C’est  la  chastelaine  sur  son  lit  de  mort.  Et  voici  Olivier 
mourant  : 

Rollanz  reguardet  Olivier  al  visage  ; 
teinz  fut  e  pers,  desculurez  e  pales, 
li  sancs  tuz  clers  parmi  le  cors  li  raiet. . .  » 

Et  enfin  Yseut  la  blonde  évanouie  : 

Li  sanz  de  li  ne  fu  si  loinz 
Qu’il  ne  li  set  monté  cl  vis, 

Li  cuer  el  ventre  li  froidist  ; 

1.  Wace,  Le  Roman  de  Brut,  v.  1782-8},  cités  d’après  la  Cbrestom.  de 
Bartsch. 

2.  Chastelaine  de  Vergi,  v.  862-64,  cités  par  Ott. 

}.  Otanson  de  Roland ,  v.  1978-80. 
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Devant  le  roi  choî  en  verse, 

Pasme  soi,  la  color  a  perse. . .  1 

L’adjectif/wj  faisait  souvent  fonction  de  substantif.il  désignait 
alors  une  sorte  d'étoffe.  M.  Ott  cite  deux  exemples,  empruntés 
à  des  fabliaux  : 

De  bons  pers  et  de  bone  laine 

De  Bruges  et  de  Saint-Omer.  . . 

Bonne  robe  de  bons  pers  d’Ypre... 

La  couleur  n’est  pas  mentionnée  ici  et  il  serait  arbitraire  de 
croire  qu’on  n’ait  fabriqué  des  étoffes  dites  pers  qu’en  bleu 
foncé.  C’est  ce  que  fait  cependant  M.  Ott  en  s’appuyant  sur  une 
note  du  baron  de  Reiffenberg,  fondée  probablement  sur  des 
témoignages  du  xvi*  et  même  du  xvii*  siècle.  Nous  n’avons 
aucune  raison  pour  croire  qu’au  moyen  âge  ces  belles  étoffes, 
fabriquées  en  Flandre  et  importées  en  France,  se  soient  dis¬ 
tinguées  non  par  leur  haute  qualité,  mais  par  leur  couleur 
toujours  la  même.  Au  contraire  des  textes  prouvent  qu’il  y 
avait  des  pers  de  teintes  différentes.  Dans  la  Farce  de  Pathelin 
on  demande  :  «  Voulez-vous  de  ce  pers  cler  cy  1 3  ?»  Ht  nous 
lisons  dans  un  texte  de  1386  :  «  Une  paire  de  chauces  de  pers 
noir  J.  »  C’est  justement  le  pers  noir  qui  devait  être  employé 
comme  tenture  dans  les  cérémonies  funèbres  au  xvi*  siècle. 

Un  phénomène  grammatical  analogue  s’est  produit  en 
Pologne.  On  y  appelait  autrefois  blawat  (du  germ.  blau,  lat. 
blavus)  les  belles  étoffes  de  provenance  étrangère,  teintes  en 
bleu  ;  mais  bientôt  on  a  appliqué  ce  nom  à  toutes  sortes  d’étoffes 
de  luxe,  sans  distinction  de  couleur. 

Or  du  fait  qu’il  existait  au  xvne  siècle  des  étoffes  en  laine, 
dites  pers  et  teintes  en  couleur  noire  mêlée  d’indigo  4,  on  ne 
peut  conclure  que  l’adjectif  pers  désignait  au  moyen  âge  la 
couleur  bleue. 


1.  Bcroul,  Roman  de  Tristan,  v.  3166-70. 

2.  Exemple  cité  par  Godefroy,  t.  VI,  p.  1 12. 

3.  Du  Cange  :  Glossarium,  t.  V,  p.  217. 

4.  Voir  dans  le  Dictionnaire  de  Littré,  s.  v.  pers,  d’intéressants  extraits 
du  «  Réglement  sur  les  manufactures  »  de  1669. 
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Il  se  trouve  encore  un  substantif  dérivé  de  pers  :  perselle. 
C’est  le  nom  d’une  fleur  ;  il  a  été  employé  plusieurs  fois  par 
Froissart  dans  ses  poésies.  Deux  exemples  sont  cités  par  Gode¬ 
froy,  le  troisième  par  M.  Ott.  Les  voici  : 

Sus  toutes  flours  tient  on  la  rose  a  belle 

Et  en  près,  je  croi,  la  violette  : 

La  flour  de  lys  est  belle  et  la  perselle. 

Sans  nommer  ne  ronces,  ne  hours, 

Ne  genes  dont  on  chauffe  fours  : 

Le  lys,  pyone  et  la  perselle. 

Et  mis  un  chapelet  joli 

De  perselles  et  de  pavos. 

Godefroy  explique  perselle  :  «  sorte  de  fleur,  le  bluet  selon 
quelques-uns,  la  saxifrage  selon  d’autres.  »  M.  Ott  tient  évi¬ 
demment  pour  le  bluet,  vu  que  «  la  saxifrage. . .  est  plus  rose 
que  bleue  ».  Mais  je  suis  d’une  opinion  contraire.  On  connaît 
aujourd’hui  des  saxifrages  blanches,  jaunes  et  rouges,  mais  il 
existe  également  une  belle  espèce,  assez  répandue  à  l’état  sau¬ 
vage  ;  elle  est  de  couleur  lilas  tendre.  C’est  à  elle  que  devait 
penser  Froissart. 

Notons  d’ailleurs  que  dans  un  texte  de  Jean  Le  Maire,  cité 
par  Godefroy,  on  trouve  parmi  une  multitude  de  fleurs  —  les 
percelles ,  avec  une  orthographe  inattendue.  Je  serais  porté 
à  admettre  que  l’écrivain  (ou  le  copiste)  a  adopté  cette  graphie 
parce  qu’il  rapprochait  la  perselle  du  verbe  percer  ;  il  pensait  à  une 
fleur  qui  «  perce  les  pierres  »  ( saxifraga ). 

m 

Chez  Dante  le  sens  de  perso  semble  ne  laisser  aucun  doute, 
car  le  poète  lui-même  explique  cet  adjectif  dans  son  Convivio, 
trat.  IV,  cap.  xx  :  Il  perso  è  un  colore  misto  di  purpureo  e  di  nero , 
ma  vince  il  nero . . . 

Les  commentateurs  de  la  Divine  Comédie  se  bornent  à  ren¬ 
voyer  le  lecteur  à  cette  explication.  Dans  les  gloses  et  notes, 
jusqu’en  ces  derniers  temps,  on  donnait  comme  équivalent  de 


Digitized  by  Google 


M.  MANN 


198 

perw  :  rouge  foncé  (allem.  dunkelrot),  ou  obscur  (it.  oscuro )  ; 
cependant  les  traducteurs  de  la  Div.  Com.,  ne  sachant  que  faire 
de  la  nuance  rouge  dans  les  circonstances  où  ils  trouvaient  perso , 
rendaient  ce  mot  par  des  mots  désignant  une  couleur  neutre, 
rapprochée  du  noir. 

Je  ne  trouve  qu’une  note  plus  audacieuse  ;  c’est  celle  de 
Fraticelli  sur  le  mot  perso ,  employé  au  v.  109  de  la  Canton* 
du  tratt.  IV  du  Convivio.  Il  explique//  perso  par  il  color  turchino, 
qui  signifie  simplement  «  bleu  ».  Je  ne  sais  d’ailleurs  sur  quoi 
s’appuie  Fraticelli. 

Je  rappelle  aussi  que  Brizeux,  dans  sa  traduction  de  la  Div. 
Com.  en  prose,  a  rendu  le  vers  L'acqua  era  btiia  molto  più  che 
persa  (Jnf.,  VII,  103)  par  :  «  Cette  eau  était  beaucoup  plus 
obscure  qu’azurée.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  définition  donnée  par  Dante  me 
semble  bizarre,  mais  il  est  plus  étrange  encore  que  les  com¬ 
mentateurs  ne  se  soient  pas  donné  la  moindre  peine  pour  l’é¬ 
claircir.  Car  enfin,  si  l’on  pense  simplement  à  un  mélange  du 
rouge  et  du  noir,  on  est  forcé  de  reconnaître  ici  quelque 
couleur  rouge,  pourpre  ou  cramoisi  foncé.  Dante  explique  que 
le  pers  vient  du  noir  (1/  perso  dal  tiero  discende ),  que  le  noir  y  est 
prépondérant  ( vinceil  nero )  et  qu’il  prend  son  nom  du  noir  (da 
lui  si  denomina).  Il  y  a  beaucoup  d’énigmes  dans  tout  cela. 
Sans  m’efforcer  de  les  résoudre  toutes,  je  tâcherai  d’expliquer 
au  moins  le  vrai  sens  de  l’adj.  perso  chez  Dante. 

En  prenant  comme  point  de  départ  l’idée  que  perso  doit  être 
un  mélange  de  rouge  et  de  noir,  j’ai  dirigé  mes  recherches  vers 
les  sources,  où  Dante  avait  dû  puiser  ses  informations  sur  les 
couleurs  et  leur  sens,  c’est-à-dire  la  liturgie  chrétienne  qui 
s’est  beaucoup  occupée  du  symbolisme  des  couleurs  employées 
pour  les  vêtements  rituels  et  pour  la  peinture  religieuse.  Or, 
dans  les  traités  du  moyen  âge,  on  peut  lire  que  la  couleur  noire 
adoptée  pour  certains  jours  et  certaines  circonstances  dans  le 
service  divin,  peut  être  remplacée  par  la  couleur  violette.  Le 
violet  est  considéré  là  comme  «  une  teinte  noir  pâle  »  ;  on 
l’appelle  aussi  «  une  nuance  du  noir  ».  Et  enfin  je  trouve  une 
indication  qui  nous  donne  la  solution  de  notre  problème  : 
«  La  couleur  violette  (c.  violaceus)e stun  symbole  de  pénitence... 
La  couleur  violette  est  un  mélange  de  couleur  rouge  et  noire, 
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c.-à-d.  des  symboles  de  l’amour  et  de  la  douleur,  dont  se 
compose  la  pénitence.  » 

Je  puise  ces  informations  dans  un  grand  Traité  de  Liturgie 
de  léglise  catholique ,  écrit  en  polonais  par  l'abbé  Nowowiejski1 2 3. 
L’auteur  s’appuie  sur  des  sources  médiévales,  dont  les  princi¬ 
pales  sont  :  De  sacro  altaris  mysterio  libri  VI,  traité  du  xue  s. 
attribué  au  pape  Innocent  III,  et  Rationale  divinorum  officiorum , 
le  célèbre  ouvrage  du  français  Durand  (mort  à  Rome  en  1296). 
L’écrivain  polonais  les  cite  in  extenso  ou  les  résume.  C’est  donc 
à  une  de  ces  deux  sources  qu’il  faut  rapporter  la  dernière  expli¬ 
cation  du  violet, explication  inadmissible  pour  un  écrivain  récent 
qui  connaît  les  éléments  de  l’optique  moderne.  D’ailleurs  ni 
Innocent  III  ni  Durand  ne  se  sont  efforcés  de  donner  des  expli¬ 
cations  originales.  Ils  reproduisent  les  opinions  traditionnelles 
parmi  les  écrivains  théologiques.  Ainsi  nous  entrons  dans  l’at¬ 
mosphère  de  Dante  et  nous  commençons  à  comprendre,  pour¬ 
quoi  le  mélange  du  rouge  pourpre  et  du  noir  aboutissait  pour 
lui  à  la  couleur  violette,  qu’il  appelait  perso. 

L’opinion  d’après  laquelle  la  couleur  violette  provient  du 
mélange  du  pourpre  et  du  noir  devait  être  assez  répandue  au 
moyen  âge,  car,  encore  auxvie  siècle,  un  écrivain  italien*  nous 
dit  :  «  hyacinthinus ,  in  quo  purpura  lucet  subnigra  »  ;  et  nous 
savons  déjà  que  c.  hyacinthinus  c’est  la  couleur  violette  d’amé¬ 
thyste. 

De  la  langue  latine  ni  violaceus,  ni  puniceus  },  ni  ianthinus , 
tous  synonymes  du  violet,  ne  sont  passés  dans  la  langue  ita¬ 
lienne.  Dante  a  dû  adopter  l’adj.  perso  du  bas  latin  persu(m ), 
qui  d’ailleurs  depuis  trois  siècles  au  moins  existait  dans  la 
langue  française  avec  la  même  signification. 

Comment  n’a-t-on  pas  remarqué  que  chez  Dante,  parmi  la 
grande  abondance  d’adjectifs  désignant  les  couleurs  et  leurs 
nuances  (plus  de  vingt  couleurs  différentes),  le  terme  désignant 
la  couleur  violette  manquait  absolument.  Cela  nous  conduit  à 


1.  A.  Nowowiejski,  Wyklad  Liturgji  Kosciola  Kalolickiego  ;  4  vol.,  Var¬ 
sovie,  1893-1917. 

2.  Antonii  Thylesii  de  coloribus  libellus,  réimprimé  par  Goethe  dans 
Farbenlebre. 

3.  «  Puniceus. . .  flagrat  velut  viola  flammea,  atquc  ita  a  multis  purpura 
vocatafuit  violacea  ».  Ibidem. 
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deux  conclusions  possibles  :  ou  bien  le  poète  était  atteint  de 
daltonisme,  et  ne  distinguait  pas  le  violet  du  bleu,  ou  bien  il 
l’a  nommé  d’un  nom  que  nous  expliquons  faussement.  La 
première  conclusion  est  inadmissible  pour  un  écrivain  qui  a 
employé  quatre  termes  pour  désigner  les  différentes  teintes 
bleues  et  huit  pour  les  teintes  rouges. 

Il  nous  reste  donc  à  vérifier  le  résultat  que  l’on  peut  obtenir 
en  traduisant  par  «  violet  »  tous  les  passages  où  Dante  emploie 
l’adj.  perso.  Les  cas  ne  sont  pas  nombreux  :  quatre  dans  la  Dit». 
Com.  :  Inf.,  V,  89  ;  Inf.,  VII,  103  ;  Pur  g.,  IX,  97  ;  Par.,  III, 
12  (discutable),  et  deux  dans  les  Cancane  :  Tre  donne.  . ,  v.  79, 
et  Le  dolci  rime. . ,  v.  109. 

Un  cas  me  semble  particulièrement  remarquable,  car  il  s’agit 
ici  du  symbolisme  des  couleurs.  C’est  la  description  des  trois 
degrés  qui  conduisent  au  purgatoire  ( Purg .,  IX,  94-102).  «  La 
première  marche  était  d’un  marbre  blanc  si  poli  et  si  net,  que 
je  me  voyais  dedans  tel  qu’aux  autres  je  parais.  La  seconde, 
d’une  couleur  plus  sombre  que  le  pers,  était  formée  d’une  pierre 
calcinée  et  rude,  crevassée  en  long  et  en  travers  La  troisième 
et  la  plus  élevée  me  semblait  d’un  porphyre  aussi  rouge  que  le 
sang  qui  jaillit  de  la  veine  «  (trad.  de  Brizeux).  Or  ces  trois 
marclies  «  différentes  de  couleur  »  (di  color  diversi )  ont  sans 
doute  une  signification  symbolique.  Tous  les  commentateurs  de 
Dante  sont  d’accord  pour  dire  qu’elles  symbolisent  trois  degrés 
du  sacrement  de  la  pénitence  :  la  contrition,  la  confession  et  la 
satisfaction  :  contritio  cordis ,  cotifessio  oris,  salisfadio  operts.  Cette 
explication  est  bien  fondée  sur  les  textes  théologiques,  comme 
ceux  de  Thomas  d’Aquin,  Summa,  p.  III,  quest.  XC,  art.  2,  et 
de  Pietro  Lombardo,  Sentent .,  IV,  16. 

Il  reste  à  préciser  le  sens  de  la  couleur  attribuée  à  chaque 
pierre.  La  première  était  si  blanche  et  si  luisante,  qu’on  aurait 
pu  s’y  voir  comme  dans  un  miroir.  Cette  faculté  de  réfléchir 
la  rend  symbolique  pour  l’acte  de  la  contrition.  Le  pécheur 
examine  sa  conscience,  il  se  regarde  comme  dans  un  miroir,  il 
se  voit  comme  une  autre  personne  qu’il  contemple,  analyse  et 
juge. 

Le  second  degré,  c’est  le  moment  essentiel  de  l’acte  de  la 
pénitence,  la  confession.  On  sait  que  depuis  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  la  couleur  violette  symbolisait  la  pénitence  : 
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les  premiers  chrétiens  portent  cette  couleur  comme  signe  de 
l’esprit  de  pénitence  ;  saint  Jean-Baptiste,  apôtre  de  la  pénitence, 
était  souvent  représenté  dans  une  robe  violette  ;  quand  un  ange 
est  peint  avec  une  tunique  de  cette  couleur,  cela  signifie  qu’il 
est  chargé  d’une  mission  auprès  d’un  pécheur  pour  l’engager  à 
la  pénitence.  Au  moyen  âge  la  couleur  violette  était  adoptée 
pour  les  ornements  d’église  dans  le  temps  consacré  à  la  péni¬ 
tence,  surtout  pour  l’Avent  et  pour  la  période  allant  de  la 
Septuagésime  à  Pâques.  Il  est  évident,  que  Dante,  en  imaginant 
le  second  degré  tinto  più  ch  perso  c.-à-d.  «  de  couleur  violette 
sombre  »,  voulait  symboliser  ce  moment  du  sacrement,  qu’est 
la  confession  orale. 

Il  est  bien  probable,  qu’au  temps  de  Dante,  ainsi  que  de  nos 
jours,  les  confesseurs  se  servaient  d’étoles  violettes  ;  et  si  nous 
regardons  de  près  cette  étole  pénitentiale,  nous  y  trouvons  une 
croix  grecque  sur  fond  violet.  Ce  peut  être  la  croix  à 
laquelle  pensait  Dante  en  écrivant  les  mots  :  «  petrina.  .  .  crepata 
per  lo  lungo  e  per  traverso.  »  Mais  je  n’insiste  pas,  car  cette 
croix  comporte  plusieurs  explications. 

D’autres  cas,  où  Dante  s’est  servi  de  l’adj . /tfrjo,  ne  présentent 
que  des  problèmes  chromatiques  ;  il  serait  arbitraire  de  chercher 
partout  des  symboles.  Dans  la  célèbre  chanson  Le  dolci  rime 
d'amor .  .  .  les  mots  :  corne  dal  nero  il  perso  ne  présentent  qu’une 
figure  rhétorique,  une  comparaison.  Dante  voulait  dire  que  la 
vertu  descend  de  la  noblesse,  mais  se  distingue  de  celle-ci  ainsi 
que  la  couleur  violette  se  distingue  du  noir,  bien  qu’elle  en 
descende. 

* 

Dans  l’autre  chanson  Tre  donne,  intorno  al  cor .  .  .  c'est  égale¬ 
ment  une  belle  figure  rhétorique.  Le  poète  voulait  exprimer 
un  changement  décisif  et  extrême  ;  il  dit  : 


E  se  giudizio,  o  forza  di  destino 
Vuol  pur  che  il  mondo  versi 
I  bianchi  fiori  in  persi. . . 


Il  est  évident  que  le  poète  voulait  choisir  deux  couleurs 
opposées,  mais  comme  le  noir  ne  se  trouve  pas  facilement  parmi 
les  fleurs,  il  a  choisi  le  violet,  la  plus  foncée  des  couleurs  connues 
dans  les  fleurs. 
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Dans  la  Div.  Com.  la  couleur  perse  est  particulière  soit  à 
l’eau,  soit  à  l’air.  L'acqua  era  buia  assai più  che  persa  (lnf. ,  VII, 
103)  ne  demande  pas  d’explications  :  la  couleur  violette  de 
l’eau,  qui  dépend  de  la  lumière,  se  trouve  souvent  sur  la  mer, 
surtout  le  soir.  Ici,  dans  les  ténèbres  infernales,  l’eau  paraît 
plutôt  obscure  ou  sombre  (buia)  que  violette.  Au  contraire  le 
vers  Che  visitando  vai  per  Faer  perso  (/w/.,  V,  89)  ne  présente 
que  l’emploi  d’une  couleur  foncée  par  extension  au  lieu  de 
oscuro  ou  tenebroso.  Dans  le  même  sens  Dante  dit  Lo  giorno  se 
n  dndava ,  e F aer  bruno. .  .  (Inf.  II,  1)  :  il  serait  inutile  de  recher¬ 
cher  ici  une  teinte  brune,  comme  dans  le  premier  cas  une  teinte 
violette. 

Il  reste  à  examiner  le  cas  discutable  du  Par.,  III,  10-15.  C’est 
une  comparaison,  ou  même  une  suite  de  comparaisons,  où  le 
poète  se  sert  de  vitraux  transparents,  de  l’eau  claire  et  tran¬ 
quille,  d’une  perle  sur  un  front  blanc.  En  examinant  le  vers 
Non  si  profonde  che  i  fondi  sien  persi  on  se  demande  si  le  mot 
persi  est  l’adjectif  de  couleur,  ou  bien  le  participe  passé  du  verbe 
perdere  (it.  tnod.  perduti).  Les  commentateurs  se  divisent  en 
deux  camps;  cependant  si  l’on  admet  la  première  explication, 
on  peut  bien  prendre  l’adj.  perso  par  extension,  comme  dans 
/«/.,  V,  89,  équivalant  à  «  obscur,  sombre,  impénétrable  ».On 
peut  même  admettre  que  dans  l’eau  claire  et  profonde,  avec  la 
lumière  favorable,  le  fond  paraisse  violet  ;  mais  ce  serait  une 
hypothèse  un  peu  audacieuse. 

Ainsi  tous  les  cas  examinés  prouvent  que  l'interprétation 
de  l’adj.  perso  comme  désignant  la  couleur  violette,  donne 
satisfaction  aux  exigences  logiques  et  réelles;  de  plus,  elle  faci¬ 
lite  dans  un  cas  l’explication  symbolique. 

Bien  qu’il  ne  s’agisse  ici  que  de  la  poésie  de  Dante,  on  peut 
rappeler  que  l’adj.  perso  garde  son  sens  inaltéré  un  demi-siècle 
plus  tard  chez  Pétrarque  qui  l’emploie  deux  fois.  Dans  la  Can^one 
III  nous  lisons  : 

Verdi  panai,  sanguigni,  oscuri  o  persi 
Non  vesti  donna  unquancho... 

ce  qui  veut  dire  :  «  jamais  une  dame  ne  s’est  vêtue  de  robes 
vertes,  rouges, sombres  ou  violettes.  .  .  ».Le  Triumphus  Cupidi- 
nis  contient  une  belle  description  de  vallée  : 
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ed  eran  le  sue  rive 

Bianche,  verdi,  vermiglie,  perse  e  gialle  ; 

«  les  rives  étaient  couvertes  de  verdure  et  parsemées  de  fleurs 
blanches,  vermeilles,  violettes  et  jaunes  ».  La  substitution  du 
bleu  au  violet  dans  ces  textes  paraît  inadmissible,  Pétrarque 
ayant  adopté  pour  la  couleur  bleue  un  adjectif  purement  latin 
ceruleo  que  nous  trouvons  dans  le  Sonnet  CLII  : 

Purpurea  vesta,  d’un  ceruleo  lembo 
Sparso  di  rose  i  bclli  omeri  vêla. 

«  Une  robe  pourpre  couvre  les  belles  épaules  d’une  bordure 
bleue  parsemée  de  roses  ».  Ce  sont  d’ailleurs  de  rares  exemples 
de  description  colorée  dans  l’œuvre  italienne  de  Pétrarque. 

Maurice  Mann. 
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C’est  aux  écrits  de  Gaston  Paris  et  de  M.  Alfred  Jeanroy  que 
se  rattache,  plus  ou  moins  directement,  tout  ce  qui  circule 
aujourd’hui  d’idées  autorisées  concernant  la  pastourelle  :  c’est 
d’eux  que  nous  partirons  pour  étudier  successivement  l’élément 
aristocratique  et  l’élément  savant  de  ce  genre  poétique 

I.  —  L'ÉLÉMENT  ARISTOCRATIQUE. 

# 

i.  Les  théories  en  cours.  —  La  pastourelle  provençale  pro¬ 
cède  d’une  inspiration  nettement  aristocratique  et  il  n’y  a  rien 


i.  Les  textes  qui  ont  été  utilisés  sont  les  suivants  : 
t°  Textes  français  : 

Allfran^ôsiscly  Romands»  und  Pastourelle n,  hgg.  von  K.  Bartsch,  Leipzig, 
1870. 

Pastourelle  franco-latine,  p.  p.  P.  Meyer  (Remania,  t.  IV,  1875,  p.  380). 

2°  Textes  provençaux  : 

(Tous,  sauf  un,  étant  d’auteurs  connus,  et  étant  donné  la  multiplicité  des 
collections  où  ils  sont  dispersés,  nous  les  citons  par  auteurs,  indiquant,  à 
défaut  de  numéros,  P incipit  de  chaque  pièce.) 

Cadenet,  L'autrier  loue  un  bos  follsos  (Malin,  IPerke  lier  Troubadours,  t.  III, 
p.  67). 

Gavaudan,  1  :  L'autre  dia  per  un  tnati  (Mahn,  II'.,  III,  23)  ;  —  2:  Désem¬ 
parai. 1  ses  companho  ( ibid .,  III,  26).  Publiées  aussi  par  A.  Jeanroy  ( Romania , 
t.  XXXV,  1906,  p.  497  ss.). 

Guillem  d’Autpol,  L'autrier  a  l'intrada  d'abril  (Appel,  Provençal ische 
Inedita,  dans  Y  Altfran^psische  Bibliotlxk,  t.  XIII,  p.  122). 

Guiraut  de  Bornelh,  I  :  L'autrier  lo  pritnier  jorn  d'aosl  (Mahn,  IV.,  I,  198); 
—  2  :  Lodoui  chans  d'un  au^elh  {ibid.,  I,  206). 

Guiraut  Riquier,  6  pastourelles,  datées  respectivement  de  1260  ( L'autre 
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dans  cette  variété  de  poèmes  qui  ne  dénonce  l’œuvre  de  poètes 
de  salons,  l’amusement  d’une  société  raf6née  :  tel  est  l’avis  de 
M.  Jeanroy  ;  tel  était  celui  de  Gaston  Paris.  Mais  M.  Jeanroy 
et  Gaston  Paris  ont  pensé  différemment  au  sujet  de  la  pastou¬ 
relle  française,  et  voici  comment,  sur  ce  point,  s’est  nuancé 
leur  sentiment. 


jortt  m'anava),  1 262  (L’autrier  h  obéi  la  bergeira  d'an  tan),  1264  (Gaia  pasto- 
rella),  1267  (L’autrier  trobei  la  bergeira ),  1276  (D'Astarac  venia ),  et  1282  (A 
Saut  Pos  de  Tomeiras )  [Mahn,  IV.,  IV,  8}  ss.J. 

Gui  d'Ussel,  1  :  L'autre  jortt  cost'una  via  (Mahn,  IV.,  III,  45)  ;  —  2  : 
L'autre  jortt  per  aventura  (ibid.,  III,  46)  ;  —  3  :  L'autrier  cavalcava  (Mahn, 
Gedichte  der  Troubadours,  n°  DXLIX). 

Joan  Esteve  de  Beziers,  1  :  L'autrier  el  gai  temps  de  pascor  (datée  de  1275  ; 
Parnasse  occitanien,  p.  344)  ;  —  2  :  El  dons  temps  quan  la  fior  s'espan  (datée 
de  1283  ;  ibid.,  349)  ;  —  3  :  Ogan  ab  freg  que  fa\ia  («  vaquiera  »  datée  de 
1288  ;  ibid.,  3 si). 

Jovos  de  Toulouse,  L'autrier  el  dous  temps  de  pascor  (Appel,  Prov.  Inedita, 

p.  171). 

Marcabrun,  1  :  L'autrier  just’una  sebissa  (Mahn,  IV.,  I,  55,  et  Dejeanne, 
dans  la  Bibliothèque  méridionale,  ire  série,  t.  XII)  ;  —  2  :  L’autrier  a  l'issida 
d'abriu  (Mahn,  G.,  DCIX,  et  Dejeanne,  ouvr.  cite). 

Paulet  de  Marseille,  L'autrier  m'anava  ab  cor  pensiu  (Mahn,  G.,  DXIV,  et 
E.  Levy,  dans  la  Revue  des  langues  romanes,  t.  XXI,  p.  280). 

Serveri  de  Girona,  1  :  Entre  Lerida  el  Belvis  ;  —  2  :  Entre  Caldes  et 
Penedes  ;  —  3  :  En  tnay ,  can  per  la  calor  ;  —  4  :  Près  d'un  jardi  enconlrey 
Tallra  dia  (éd.  Kleinert,  Vier  bisher  ungedruckte  Pastorellen  des  Trobaiiors  S. 
ivn  G.,  dissert,  de  Halle,  1891). 

Pastourelle  anonyme  des  Leys  d'amors,  éd.  Gatien-Amoult,  t.  I,  p.  2 s 6, 
Uentre  per  una  ribeira  (c’est  une  «  porquiera  »). 

3°  Textes  latins  :* 

An\eiger  fur  Kunde  der  teutschen  Vor^eit,  hgg.  von  Mone,  1838,  col.  295, 
(Ittc.  «  Sole  regente  lora...  «>)  ;  b  pièce  a  été  réimprimée  par  Edélestand  Du 
Méril,  Poésies  populaires  latines  du  moyen  âge,  1847,  p.  228. 

Carmina  burana,  édit.  Schmeller  ( Bibliolek  des  literarisclxn  Vereins  in 

Stuttgart),  1847  =  n«  52  (P-  MS).  62  (P-  1 5 3),  6}  (p.  x S S>-  "9  (P-  *94), 
120  (p.  19s). 

Un  certain  nombre  de  pièces,  qu’on  ne  peut  pas  intituler  pastourelles, 
parce  que  l’héroïne  n’en  est  pas  une  bergère,  ont  cependant  pour  sujets  des 
aventures  du  même  type  que  les  pastourelles  :  par  exemple,  celles  qu’ont 
publiées  Mone,  col.  287  Inc.  «  Déclinante  frigore...  »,  réimprimée  par  Du 
Méril,  ouvr.  cité,  p.  226),  Schmeller,  n0s  43,  30,  et  W.  Meyer,  Die  Arundel 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


206 


E.  FARAL 


En  l’année  1889,  M.  Jeanroy  remarquait  que  les  auteurs  des 
pastourelles  écrites  en  français,  assez  peu  soucieux  de  briller 
par  la  délicatesse,  avaient  surtout  mis  en  œuvre  le  côté  gros¬ 
sier  de  leur  sujet,  celui  qui  avait  la  faveur  du  public.  Chez  les 
Français,  «  la  pastourelle,  écrivait-il,  faisait  en  quelque  sorte 
contrepoids  à  la  chanson  :  les  deux  genres  se  complétaient 
réciproquement  :  l’un  flattait  les  goûts  d’élégance  d’une  société 
où  naissait  la  politesse  de  l’esprit  ;  l’autre  permettait  de  donner 
un  libre  cours  à  la  verve  grossière  qui  sommeillait  dans  chacun 
de  ses  membres  et  qui  eût  souffert  d’être  trop  longtemps 
refoulée  » 

En  même  temps  M.  Jeanroy  remarquait,  à  propos  d’un 

Sammlung  mittellateinischer  Lieder,  n°  io,  p.  25  ( Abhandlungen  der  k.  Gesell- 
schaft  der  fVissenschaften  çu  Gôttingen,  t.  XI,  1908-1909)  f Inc.  «  In  laborcm 
sponte  labor...  »]. 

Outre  certains  manuels,  comme  ceux  de  Gaston  Paris,  Groeber,  Suchier, 
Voretzsch,  Restori,  Anglade,  etc.,  les  études  critiques  dont  nous  avons 
tenu  compte  sont  les  suivantes  : 

Roquefort-Flaméricourt,  De  l'état  de  la  poésie  française  dans  Us  XII*  et 
XII  /•  siècles,  1815. 

Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  et  Histoire  de  la  poésie  pro¬ 
vençale,  1846. 

Diez,  Die  Poesie  der  Troubadours,  1826  ;  traduction  française,  1845. 

Wackernagel,  Altfran\oesische  Lieder  und  Leiclse,  1846. 

P.  Paris,  La  poésie  lyrique  ( Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIII). 

Brakelmann,  Die  Pastourelle  in  der  Nord-  und  Sûd-frati^dsischen  Poesie 
(Jahrbuch  fur  rom.  und  engl.  Literatur,  t.  IX,  1868.  p.  1 1 5  ss.  et  307  ss.). 

Groeber,  Die  altfran^usischen  Roman~en  und  Pastourellen,  1872. 

O.  Schultz,  Dus  Verhâltniss  der  proie  niai  ischen  Pastourelle  iur  altfranipsi- 
schen  (Zeitschrift  fur  roman ische  Philologie,  t.  VIII,  1884,  p.  106  ss.). 

Jeanroy,  Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France,  1889  ;  2e  éd.  1904  :  — 
Les  chansons  (dans  V Histoire  de  la  littérature  française  publiée  sous  la  direction 
de  Petit  de  Julleville,  t.  I,  1896,  p.  356)  ;  —  La  littérature  de  langue  fran¬ 
çaise  des  origines  à  Ronsard  (dans  l'Histoire  de  la  nation  française,  publiée  sous 
la  direction  de  G.  Hanotaux,  t.  XII,  1921,  p.  261  et  379). 

G.  Paris,  Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  (  Journal  des  Savants, 
1891,  p.  729  ss.  et  Mélanges  de  littérature  française  du  moyen  dge  p.  p. 
Mario  Roques,  1912  :  nous  citerons  d’après  ce  dernier  volume). 

Pillet,  Studien  yir  Pastourelle  ( Festschrift  10  deutschen  Neuphilologentag , 

1902;  cf.  Jeanroy,  dans  la  Remania,  t.  XXXI,  1902,  p.  620  ss.). 

I.  Origines,  p.  40. 
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groupe  particulier  de  pastourelles,  que  les  bergers  et  les  ber¬ 
gères  mis  en  scène  par  les  poètes,  après  n’avoir  été  que  des 
personnages  flous  et  amorphes,  avaient  pris,  à  un  certain 
moment  de  l’évolution  du  genre,  une  figure  vivante  ou  inté¬ 
ressante.  «  A  force  de  mettre  en  scène  des  bergers  et  des  ber¬ 
gères  qui  n’étaient  guère  que  des  abstractions,  on  a  eu  l’idée 
qu’il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  dans  la  peinture  plus 
exacte  des  paysans  tels  qu’on  en  rencontre  tous  les  jours  *.  » 
Et  ainsi  l’on  fut  amené  à  brosser  de  petits  tableaux  fort  atta¬ 
chants,  tels  que  la  pastourelle  de  Richard  de  Sémilly  L'autrier 
chevauchoie  delés  Paris...  a,  «  idylle  champêtre  délicieuse  »  et 
dont  les  derniers  vers  ont  «  toute  la  tendre  naïveté  qui  charmait 
Alceste  dans  la  chanson  du  roi  Henri  ». 

C’est  le  même  jugement,  ou  à  peu  près,  que  M.  Jeanroy  a 
reproduit  dans  Y  Histoire  de  la  littérature  française  publiée  sous 
la  direction  de  Petit  de  Julleville  et  dans  Y  Histoire  de  la  nation 
française  publiée  sous  la  direction  de  G.  Hanotaux  *  ;  et  voici 
l’expression  qu’il  lui  a  donnée  en  dernier  lieu  :  «  La  pastou¬ 
relle  était  souvent  tombée,  entre  les  mains  des  premiers  qui 
l’avaient  cultivée,  dans  la  platitude  ou  la  grivoiserie  :  il  n’y  a 
vraiment  rien  de  bien  piquant  dans  le  spectacle  d’un  jeune 
seigneur  triomphant  de  la  vertu  d’une  bergère  par  la  promesse 
d’un  «  fermail  »  ou  d’une  aumônière,  berné  par  quelque  fausse 
Agnès,  ou  éconduit,  à  coups  de  bâton,  par  les  vilains  du  voisi¬ 
nage.  Nos  poètes  bourgeois,  et  d’autres  sans  doute,  —  car  beau¬ 
coup  de  pastourelles  sont  anonymes  et  peuvent  émaner  de 
grands  seigneurs,  —  eurent  l’heureuse  idée  de -varier,  de  rajeu¬ 
nir  ce  vieux  thème  par  de  piquantes  peintures  de  la  vie  rus¬ 
tique  prises  sur  le  vif  :  les  ébats  des  bergers,  leurs  querelles, 
leurs  naïves  amours  sont  le  sujet  d’amusants  tableautins,  à  la 
façon  de  Téniers,  mais  d’une  touche  moins  réaliste  et  moins 
appuyée  »  4. 

Gaston  Paris  était  d’un  avis  assez  voisin  de  celui  de  M.  Jean¬ 
roy.  Cependant,  pour  les  pastourelles  du  type  classique,  spécia¬ 
lement  celles  qui  vantent  un  exploit  galant,  il  s’est  gardé  d’en 

_  _ _  • 

1.  Ouvr.  cité,  p.  41. 

2.  Bartsch,  III,  il. 

3-  P-  379- 

4.  Ibid. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


E.  FARAL 


208 

accuser,  comme  M.  Jeanroy,  le  caractère  gaillard  ;  c’est  un 
trait  sur  lequel  il  a  passé,  faisant  valoir,  au  contraire,  que  les 
pastourelles  où  le  chevalier  a  raison  de  la  bergère  ne  sont  pas 
tellement  nombreuses  et  que,  après  tout,  elles  ne  sont  que  «  le 
récit  d’une  bonne  fortune  sans  conséquence  et  qui  ne  laisse  pas 
de  souvenir  1 2  »  :  par  quoi,  observons-le,  Gaston  Paris  reconnaît 
implicitement  la  grossièreté,  si  atténuée  qu’on  veuille,  de  cette 
classe  de  poèmes,  et  une  grossièreté  qu’il  n’explique  pas.  — 
Quant  aux  pièces  de  la  seconde  catégorie,  celles  qui  peignent 
des  scènes  de  la  vie  pastorale,  G.  Paris  y  voit,  comme  M.  Jean¬ 
roy,-  «  de  petits  tableaux  idylliques  parfois  pleins  de  fraîcheur 
et  de  grâce  »  (comme  exemples  desquels  il  cite  les  n?*  II,  30, 
36,  41,  et  III,  15,  27,  de  Bartsch),  remarquant  toutefois  que 
«  trop  souvent  les  jeux  dégénèrent  en  querelles,  en  rixes  qui 
amusent  le  noble  spectateur  »  (comme  exemple  de  quoi  il  cite 
les  n°*  II,  58,  77  et  III,  21,  22  et  30)  \ 

2.  Examen  nouveau  des  textes.  —  Ce  qui,  dans  les  juge¬ 
ments  précédents  se  rapporte  à  la  pastourelle  provençale,  nous 
parait  hors  de  discussion  :  la  pasiourelle  provençaU-a  tous  les 
caractères  de  la  poésie  aristocratique,  et  cela  dès  la  plus  ancienne 
de  ses~productions,  dès  Ta  pastourelle  L'autrier  just’una  sebissa 
de  Marcabrun.  Le  sujet  traité  par  ce  poète  est  l’antithèse  entre 
courtoisie  et  rusticité  qui  constitue  le  fond  même  de  toute  la 
poésiè,  de  toute  la  civilisation  provençales.  L’auteur  s’imagi¬ 
nant  aux  prises,  lui,  l’homme  des  châteaux,  non  pas  avec  une 
dame,  selon  l’usage,  mais  avec  une  vilaine,  son  plaisir  est  de 
peindre,  par  le  moyen  du  dialogue,  le  conflit  de  deux  formes 
de  sensibilité  et  d  éducation.  Imbu.de  l’esprit  courtois,  il  l’est 
également  des  principes  de  l’art  courtois.  L’agencement  métrique 
de  sa  chanson  reproduit  tous  les  traits  qui  caraotérisent  la  tech¬ 
nique  de  la  chanson  d’amour  :  d’une  part,  —  éléments  de 
variété  —  l’élégante  articulation  de  la  pièce  en  trois  parties 
suivies  d’un  envoi,  la  décomposition  de  chacune  de  ces  parties 
en  deux  strophes,  l’harmonieuse  complexité  du  système  des 
mètres  et  des  rimes  à  l’intérieur  de  chaque  strophe  ;  d’autre 


1.  Mélanges,  p.  566. 

2.  Ouvi .  cilé,  p.  562. 
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part,  —  éléments  d’unité  —  l’identité  de  structure  de  toutes 
les  strophes,  leur  accouplement  deux  à  deux  par  le  moyen  de 
rimes  identiques,  l’établissement  d’un  lien  entre  elles  toutes 
grâce  à  l’identité  de  leurs  rimes  finales  et  grâce  au  retour,  tous 
les  quatrièmes  vers,  du  mot  vilayna.  L’esprit  courtois,  la  chan¬ 
son  courtoise,  voilà  ce  que  suppose  déjà  la  plus  ancienne  pas¬ 
tourelle  connue  de  la  poésie  provençale. 

Nous  en  pensons  autant  de  la  pastourelle  en  langue  fran¬ 
çaise,  et,  sur  ce  point,  nos  impressions  ne  s’ajustent  plus  aussi 
bien  à  celles  de  Gaston  Paris  ni  de  M.  Jeanroy.  En  quoi  elles 
diffèrent,  de  quelle  façon  nous  interprétons  les  poèmes  de  cette 
catégorie,  c’est  ce  que  nous  dirons  en  parlant  successivement 
de  l’action  et  des  situations,  puis  des  caractères,  des  sentiments 
et  des  moeurs. 


1.  L'action  et  les  situations.  —  Les  quelque  cent  cinquante 
pastourelles  en  langue  française  qui  nous  sont  parvenues,  se 
laissent  répartir,  sous  le  rapport  de  l’action,  en  quatre  classes, 
que  nous  tâcherons  de  définir  en  partant  d’un  spécimen  typique. 


Type  I 

I  Q?nt  pert  la  froidure 
Et  revient  l’ardure 
Dou  uns  qui  m’agree, 
Chevalchant  ma  mure 
Tote  m’ambleûre,  5 

Vi  par  aventure 
Lez  une  raraee 
Une  criature 
Soûle  et  esgaree, 

Qui  n’ert  pas  segure,  10 

Por  ceu  qu'ele  ot  adiree 
Sa  chapete  bure. 

Face  ot  clere  et  pure 
Et  gente  faiture  ; 


Tote  eschevelee,  1 5 

Se  maudit  et  jure 
Et  dit  :  «  Trop  fu  dure 
L’ore  que  fu  neie  1 2  I  >» 

• 

II  Qant  se  vit  sorprise, 

Sa  maçue  a  prise,  20 

Si  s’est  escorcee  ; 

Une  piece  a  mise 

D’une  torte  bise 

En  sa  cotte  grise 

Qu’ele  ot  aportee.  25 

Boiché  ot  bien  asise, 

Face  coloree, 


1.  Bartsch,  II,  19.  —  Bibl.  uat.,  ms.  fr.  20050,  f°46v>(  «chansonnier  de 
Saint-Germain  »).  —  C’est  d’après  le  manuscrit  que  nous  donnons  le  texte. 

2.  Bartsch  corrige  en  me.  Ce  n’est  pas  nécessaire  :  il  suffit  de  noter  que  le 
scribe  emploie  quelquefois  la  graphie  et  au  lieu  de  è  :  cf.  vers  37,  73,  76,  82. 

Ro mania,  XLIX .  14 
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Qui  m’art  et  atise. 

Molt  la  vi  desconfortee, 

Mais  pou  me  jostise  ; 
D’amors  l’ai  requise, 
Mais  petit  me  prise, 
Riens  ne  li  agréé  : 

Dit,  j’a  n’iert  conquise 
Par  nule  devise 
Se  n’est  espousee. 

III  Ele  est  deslieie, 

Molt  fu  embelie, 

La  crine  avoit  bloie  ; 

N’a  jusqua  Pavie 
Moine  en  abaie 
N’en  eüst  envie  : 

Molt  en  oi  grant  joie. 
Puis  li  dis  :  «  Amie, 
Ceu  que  di  m’ottroie  : 
Ainz  demain  1 2 3 4 5 6  conplie 

Avras  atache  et  corroie 

Cotte  et  sosquenie.  » 

Ele  n’en  vuet  mie. 

Molt  me  contralie 

Et  dit  :  «  Nel  feroie  ; 

C’est  granz  vilenie 

D’ome  qui  tant  prie. 

Tenez  vostre  voie  !  » 

* 

IV  Vers  moi  la  tiroie. 

Dist  :  «  Tost  vos  ferroie 
Par  sainte  Marie  I 
Tenez  vo  main  coie  !  » 


Et  je  li  disoie  : 

«  Se  vos  esposoie,  60 

30  Touse,  senz  folie, 

Seriez  vos  inoie  ?  » 

—  a  Oïl,  sel  m’affie 
Que  segure  *  en  soie.  » 

Lors  li  ai  ma  foi  pluvie  J  65 

35  Que  l’esposeroie. 

Et  puis  l’acoloie 
Et  quant  que  voloie 
Fis,  et  cl(e)  s’escrie  : 

«  Feme  qui  n’ottroie  70 

Tel  jeu  et  tel  joie 
40  De  Deu  soit  honie  !  » 

V  Puis  l’ai  ramponcie  «  : 

««  Estes  engennee  1  » 

—  «  Nenil,  voir,  béais  sire:  75 

45  Or  m’avez  gabeie  J. 

Tote  sui  sanee  ; 

Ja  por  tel  colee 
Ne  quier  avoir  mire. 

N’est  pas  cols  d’espee,  80 

50  N’en  ai  pas  grant  ire. 

Certes,  molt  nt’agreie  6 
Qant  li  plus  béais  de  l’empire 
M'a  despucelee.  » 

De  sa  coleree  85 

A  s’afiche  ostee, 

S  s  Si  conmence  a  rire, 

Si  l’a  bien  frottee 
Puis  la  m’a  donee  : 

Ne  l’os  escondire.  90 


Analysons  la  pièce.  Un  galant  chevauche  à  travers  champs  : 


1.  Ms.  de  main. 

2.  Bartsch  corrige  en  segur  ci  fait  un  contresens. 

3.  Bartsch  corrige  en  plevie,  bien  inutilement  :  la  forme  pluvir  existe. 

4.  Ms.  ramponoie.  Bartsch  corrige  en  ramponSe.  Voir  ci-dessus,  p.  209,  note  2. 

5.  Bartsch  :  gabe'e,  voir  p.  209,  note  2. 

6.  Bartsch  :  agrée,  voir  p.  209,  note  2. 
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il  rencontre  une  bergère,  elle  est  seule,  elle  est  belle  :  il  la 
désire  et  la  requiert  d’amour.  Elle  résiste  :  il  lui  promet  le 
mariage  et,  à  la  faveur  de  cette  duperie,  en  vient  à  ses  fins. 
Cette  même  histoire,  ou  une  histoire  analogue,  sert  de  canevas 
à  une  cinquantaine  de  pastourelles  et  représente  le  thème  le 
plus  fréquemment  traité  de  beaucoup  *.  Les  principales 
variantes  du  sujet  (celles  qui  intéressent  les  thèmes  secondaires 
sont  nombreuses,  mais  nous  en  parlerons  ailleurs)  portent  sur 
le  procédé  employé  par  le  chevalier  pour  assurer  sa  victoire. 
Tantôt  —  et  souvent  —  il  recourt  brutalement  à  la  force  *  ; 
tantôt  il  use  de  moyens  plus  doux  :  la  promesse  du  mariage  ou 
d’un  riche  train  de  vie  },  la  promesse  de  dons  divers,  une 
broche,  une  aumônière,  une  ceinture  dorée  «.  Ailleurs,  il  sait 
placer  une  parole  habile  qui  touche  le  cœur  de  la  bergère 1 2 3 4  5  ; 
ailleurs,  il  met  à  profit  l’absence  du  berger  auquel  la  bergère  a 
promis  sa  foi  et  qui  la  néglige  6,  lui  est  rigoureux  7  ou  la 
trompe  8 9  ;  ailleurs  enfin,  il  tire  avantage  de  l’aversion  de  la  ber-^ 
gère  pour  un  pastoureau  importun  ».  Mais,  de  quelque  façon 
qu’on  en  vienne  au  dénouement,  il  est  certain  qu’en  toutes  les 
pièces  de  cette  catégorie  l’invention  des  péripéties  est  d’une 
crudité  qui  implique  beaucoup  de  mépris  à  l’égard  de  la  femme 
et  beaucoup  de  cynisme  de  la  part  du  chevalier. 


1.  Barisch,  II,  3,  6,  7,  8,  9,  11,  12,  13,  14,  16,  17,  19,  20,  21,  28,  32,  34, 
3S*  38,  40,  46,  51,  S8,  S9>  62,  6S>  67,  69,  72,  76,  79  ;  —  III,  6,  9,  10,  12, 
14,  18,  19,  23,  26,  28,  31,  32,  35,  42,  4 S ,  47,  48,  49.  Si  !  —  Mone,  col. 
29S  ;  —  Carm.  bur.,  n°*  63,  119,  120  ;  —  Gavaudan,  n°»  1  et  2  ;  Gui 
d’Ussel,  n»  3  ;  Joan  Esteve,  n°  1  ;  etc. 

2.  Bartsch,  II,  8,  13,  14,  17,  28,  34,  62,  67,  69,  76,  79  ;  —  III,  6,  9, 
12,  42,  48  ;  —  Carm.  bur.,  n°  120  ;  etc. 

3.  Bartsch,  II,  6,  9,  19. 

4.  Bartsch,  II,  3,  16,  38,  46,  65  ;  —  III,  10,  14,  26,  32,  47,  51;  —  Carm. 
bur.,  n°  120  ;  etc. 

5.  Bartsch,  III,  45. 

6.  Bartsch,  II,  7,  11,  32  ;  —  III,  19,  38. 

7.  Bartsch,  II,  51 . 

8.  Bartsch,  III,  49. 

9.  Bartsch,  II,  35,  46  ;  —  III,  51. 
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Type  II1. 

I  L’autre  jor  me  chivachai, 

Toz  pencis  et  an  esmai 

D’amors  qui  m'argüe. 

Deleiz  un  bouxon  trovai 
Pastorelle  qui  gardoit  »  5 

Aigniauz  an  pasture 
Et  chantoit  a  voix  quassette 
Ceste  anvoixeûre  :/ 

Musairs,  tu  me  truffes  : 

Hier  aillors  ta  truffe.  10 

II  Ains  si  belle  n’acointai  ; 

Deleiz  li  seoir  m’alai 

Sor  l'erbe  menue  : 

Mes  bras  au  col  li  getai 
Et  puez  après  li  priai  1 5 

K’elle  fust  ma  drue. 

Lors  dist  :  «r  Alleiz  an  vos  voie, 
Laixiez  ceste  ruze.  » 

Musairs,  tu  me  truffes  ; 

Kier  aillors  ta  truffe  ».  20 

III  «  Pastoure,  se  Dieus  me  gairt, 
Touz  li  cors  m’esprant  et  airt 

Cant  voi  ta  faiture  : 

Tu  ais  Iou  cuer  si  gaillairt 
Quant  de  mes  eus  te  regairt,  25 


N’ai  sens  ne  musure  « . 

Ta  biautei  si  me  maistroie 
K’aillors  n’ai  ma  cure.  » 
Musairs,  tu  me  truffes  ; 

Kier  aillors  ta  truffe.  30 

IV  «  Sire,  alleiz  vostre  chamin. 

Car  ce  si  vient  mes  amins 

Atout  sa  massue, 

Orguillous  est  et  hardis, 

Tost  vos  avrait,  jou  vos  di,  35 
Fait  une  laidure, 

Se  vos  roncins  ne  vos  porte 
Plus  ke  l’ambleüre.  » 

Musairs,  tu  me  truffes  ; 

Kier  aillors  ta  truffe.  40 

V  Quant  je  m’oy  manecier, 

Tantost  l'alai  ambracier  : 

Elle  crie  :  «  Aüwe  1  î  » 

Robins  saut,  li  fiz  Fouchier, 

Guios,  Perrins  et  Renniers.  45 

A  grant  aleüre, 

Kant  les  vix,  mix  m’a  la  voie  ; 

Et  elle  me  huche  ‘  : 

Musairs  tu  me  truffes  ; 

Kier  aillors  ta  truffe.  30 


Dans  la  pièce  qu’on  vient  de  lire,  à  la  différence  de  la  pré¬ 
cédente,  la  pastourelle  est  sauve.  Le  chevalier,  n’ayant  pu  la 
persuader,  veut  la  saisir  dans  ses  bras  :  elle  crie  au  secours,  et 
les  vilains  qui  se  précipitent  à  son  appel  mettent  le  séducteur 


t.  Bartsch,  II,  39.  — Ms.  Oxford,  Bodl.  Douce  308,  f°  214*.  —  Nous 
donnons  le  texte  d’après  le  manuscrit. 

2.  Bartsch  écrit,  inutilement,  gardait. 

3.  Le  refrain  n’est  pas  répété  dans  le  manuscrit. 

4.  Bartsch  corrige  en  mesure  ;  mais  la  forme  musure  existe. 

5.  Bartsch  corrige  en  aiue.  Il  faut  conserver  auwe. 

6.  Ms.  :  Elle  m'escuche.  Nous  admettons  la  correction  de  Bartsch. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


LA  PASTOURELLE 


213 

en  fuite.  G.  Paris  l’a  fait  remarquer,  les  pièces  de  ce  type,  qui 
donnent  avantage  à  la  bergère,  ne  sont  pas  de  beaucoup  moins 
nombreuses  que  celles  du  type  I  ;  et  la  morale  reprend  ainsi 
quelque  chose  de  ses  droits.  Mais,  si  l’on  y  regarde  de  près, 
combien  de  fois,  lorsque  le  chevalier  est  éconduit,  le  tour  pris 
par  l’aventure  est-il  au  bénéfice  de  la  vertu  ?  Quand  on  a 
réservé  les  cas  où  le  chevalier  est  mis  en  échec  par  l’arrivée  ino¬ 
pinée  ou  de  l’amant  berger  *,  ou  de  pastoureaux  du  voisinage 1  2 3 4, 
ou  de  fâcheux  quelconques  J,  il  n’en  reste  guère  que  vingt- 
cinq  environ  où  la  bergère  se  tire  d’affaire  à  elle  seule.  Faisons- 
en  autant  d’exceptions  à  cette  règle  qui  semble  vouloir  qu’une 
certaine  grossièreté  soit  de  mise  dans  la  pastourelle  :  nous  ne 
tarderons  pas  à  reconnaître  que  cette  réserve  n’aura  été  que 
provisoire,  et  force  nous  sera  bien,  quand  nous  en  viendrons  à 
l’étude  des  sentiments,  de  constater  que  les  exceptions,  simple¬ 
ment  apparentes,  rentrent  elles-mêmes  dans  la  règle. 


Type  III  *. 

I  Par  le  tens  bel 
D’un  mai  nouvel, 

L’autre  jor  chevauchoie . 

Joste  un  bosquel 
Truis  pastorel,  5 

Soz  un  abre  s’onbroie. 

Molt  demenoit  grant  joie  ; 

Bien  fet  senblant  a  son  revel, 


Poinz  soit  d'une  amorete, 

Car  avec  sa  musete  10 

A  sa  vois  notoit  par  copiaus  : 
Civalala  dureaux,  dureaux, 

Civalala  durete. 

• 

II  Je  pris  Morel, 

A  un  rainsel  1 5 


1.  Bartsch,  II,  10,  56,  64  ;  —  III,  11,  13. 

2.  Bartsch,  II,  4,  39  ;  —  III,  4,  5,  29,  41,  52,  57. 

3.  Bartsch,  II,  1. 

4.  Édit  B.  de  Roquefort- Flaméricourt,  p.  367  ;  J.  Brakelmann,  p.  335  ; 
Bartsch,  II,  $8. 

Mss.  Paris,  Arsenal  3198,  f°  326  ;  Bibl.  nat.,  fr.  845,  f®  156  ;  fr.  847, 
f®  189  \  nouv.  acq.  fr.  1050,  f®  205  ;  Rome,  Vaticane,  Reg.  Chr.  1490,  f® 
1 10.  Nous  donnons  le  texte  d’après  le  ms.  84s,  qui,  avec  les  mss.  847,  n.  a. 
1050  et  Vat.  1490,  forme  un  groupe  à  l’intérieur  duquel  les  ms.  847  et  n. 
a.  ioso,  plu<  étroitement  apparentés,  forment  un  sous-groupe.  Le  refrain 
n’est  donné  en  entier  par  le  ms.  qu’à  la  première  strophe  ;  il  n’y  en  a  que 
les  quatre  premières  syllabes  aux  strophes  2,  3  et  7  ;  il  manque  aux  strophes 
4,  S  et  6. 
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L’atachai,  en  l’arbroie 
M’assis,  chapel 
Fis  sanz  cercel 
De  la  flor  qui  blanchoie. 

Si  cunme  regardoie,  20 

De  pasteraus  vi  un  tropel, 

Chascun  lez  sa  tosete 
Notant  a  la  musete 
S’en  vont  espringant  en  hosiaus  : 
Civalala  Jureaux,  dm  faux  25 

Civalala  durete. 

III  Le  fil  Danel 
Voit  le  revel, 

S’a  guerpie  sa  proie, 

Molt  fist  l’isnel,  30 

Son  tuniquel 
A  geté  en  la  voie  ; 

A  la  dance  s’avoie, 

Par  la  main  a  pris  Ysabel,  35 

Por  qui  ses  cuers  halete  ; 

Notant  a  la  musete 
La  tresche  menoit  Ysabiaus  : 

Civalala  dureaux  Jureaux 

Civalala  durete.  40 

IV  Soz  un  orniel 
Mainent  baudel, 

Chascun  tient  a  la  soie  ; 

Cil  vilanel, 

Cil  chetivel  45 

N’i  ot  qui  ne  donoie. 

Golosiaux  en  estoie  ; 

Cele  par  m’en  vois  sanz  apel, 

Delez  une  blondete 
Me  tieng,  o  la  musete  50 

M’en  vois  tôt  notant  avec  aus  : 


Civalala  dureaux,  dureaux 
Civalala  durete. 

V  Guis  du  frestel 

Au  chalemcl  55 

Biau  s’acorde  et  amoie, 

Qui  out  jupel 
A  rabardel  ; 

Plus  s’efforce  et  cointoie. 

Perrins  molt  s’i  desroie,  60 

Qui  cote  ot  nueve  de  burel 
A  roie  de  burnete  ; 

Notant  a  la  musete 
Aloit  tomiant  ses  cheviaux  : 

Civalala  duri  duriaus  65 

Civalala  durete. 

VI  Dist  Dreus  :  «  Perrel 
[LeJ  davoudel 

Fet  trop,  molt  m’en  ennoie  ; 

N’i  voi  dancel  70 

Si  cointerel  : 

Car  te  va,  si  te  noie  !  » 

Perrins  a  Dreus  s’aloie, 

Del  poing  li  done  el  haterel. 

Dreus  a  pris  sa  macete,  75 

Si  fiert  a  la  musete, 
Qu’enfrondrez  en  est  li  forreaus  : 
Civalala  duri  duriaus 
Civalala  durete. 

VII  La  blonde  a  qui  tenoie  80 

D’une  part  très  eu  un  vaucel  ; 

Vers  moi  ne  se  fist  breste, 

Notant  sanz  la  musete, 

En  fis  mes  bons  et  toz  mes  biaus  : 
Civalala  duri  duriaus  85 

Civalala  durete. 


Cette  pastourelle-ci  appartient  à  une  catégorie  de  caractère 
plus  impersonnel  que  les  deux  groupes  précédents  et  où  la 


Vers  38  :  Ysabiaus  mq.  —  68  Le  mq. 
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scène,  au  lieu  detre  entre  le  chevalier  et  une  bergère,  met  aux 
prises  entre  eux  des  bergers  et  des  bergères  :  le  chevalier,  du 
rôle  d’acteur,  passe  à  celui  de  simple  témoin. 

Souvent,  c’est  encore  d’amour  qu’il  s’agit.  Ici,  une  bergère 
chante  qu’elle  préfère  Robenet  à  Garinet  1 2 3  ;  là,  Robin  rêve 
d’offrir  bombance  à  sa  belle  et  de  lui  servir  «  oie,  gastiaus 
pevrez  »  et  «  vin  formentiu  »  a  «  grant  henap  »  *  ;  là,  Robin 
et  Marguerot,  après  avoir  bien  chanté  et  dansé,  finissent  par 
tomber  aux  bras  l’un  de  l’autre  *  ;  là.  Robin  se  plaint  à  Marot 
que  Perrin  se  flatte  de  «  cueillir  la  graine  de  son  $mour  »  4 *;  là, 
le  chevalier  trouve  Robin  en  pleurs,  battu  parce  qu’il  avait 
embrassé  Marot,  et  poursuivi  par  des  rivaux  qui  veulent  le  battre 
encore  *  ;  là,  Guiot  et  Robin  se  disputent  l’amour  de  Marion  6  ; 
là,  Marote  reproche  à  Robin  d’aimer  d’autres  bergères,  et  Robin 
lui  jure  qu’il  n’aime  qu’elle  7  ;  là,  Robin,  prié  par  une  demoi¬ 
selle,  résiste  de  toutes  ses  forces  et  reste  fidèle  à  Marion  8  ;  là, 
un  berger  se  plaint  à  sa  bergère  qu’elle  lui  fasse  des  traits  : 
«  C’est  pour  mieux  dissimuler  »,  répond-elle  :  il  est  rassuré,  et 
elle  a  toute  liberté  pour  rejoindre  son  ami  9 10;  là,  une  querelle 
s’élève  entre  une  bergère  et  son  jaloux,  qui  lui  reproche  d’aimer 
Garnier  :  le  jaloux  la  bat,  et  Garnier  bat  le  jaloux  ,0. 

En  ces  pièces,  l’action,  dans  la  mesure  où  elle  existe,  est  du 
genre  plaisant  :  Robin  rêvant  ripaille,  Robin  inquiété  par  un 
rival*  Robin  battu.  Robin  tenté,  Robin  querellé,  un  berger 
berné,  un  jaloux  rossé. 

Mais,  parmi  les  pastourelles  de  caractère  impersonnel,  il  est 
un  groupe  plus  particulier,  qui  décrit  des  jeux  de  paysans  : 
c’est  à  ce  groupe  que  se  rattache  la  pièce  imprimée  ci-dessus  ; 
on  y  voit  un  bal  de  pastoureaux  et  de  pastourelles  qui  finit 


1.  Bartsch,  II,  45. 

2.  Bartsch,  II,  70,  v.  22. 

3.  Bartsch,  III,  44. 

4.  Bartsch,  III,  37. 

3.  Bartsch,  III,  36. 

6.  Bartsch,  III,  24. 

7.  Bartsch,  II,  47. 

8.  Bartsch,  III,  46. 

9.  Bartsch,  III,  16. 

10.  Bartsch,  II,  27. 
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.  mal,  par  une  querelle  et  par  des  coups,  tandis  qu’à  la  faveur  du 
hourvari  le  chevalier  qui  a  assisté  à  la  scène  entraîne  une  ber¬ 
gère  dans  un  bosquet.  Tous  les  poèmes  de  cette  variété  sont 
montés  sur  un  scénario  qui  affecte  un  air  de  farce.  Le  plus 
souvent,  comme  en  notre  pièce,  le  divertissement  tourne  î  la 
noise  et  s’achève  dans  la  triviale  confusion  des  outrages  et  des 
horions.  Nous  disons  <•  le  plus  souvent  •>  ;  Gaston  Paris  disait 
«  trop  souvent  »  ;  et  par  ces  deux  mots  s’exprimait  son  regret 
de  ne  pas  retrouver  ici  la  poésie  simple  sans  vulgarité,  la  rusti¬ 
cité  gracieuse,  l’idyllique  familiarité  qui  lui  paraissaient  être 
l’honneur  d’autres  pièces  du  même  groupe,  également  louées 
par  M.  Jeanroy,  et  pour  les  mêmes  raisons.  Mais  ce  regret  est 
assez  surprenant  :  car  ce  n’est  point  par  un  pur  accident  que  les 
pastourelles  en  question  présentent  l’aspect  bouffon  qu’on  y  cri¬ 
tique  ;  et  il  convient  de  se  demander  s’il  n’était  pas  de  la  loi  du 
genre  qu’il  en  fût  ainsi.  Nous  le  croyons,  et  nous  le  prouverons 
plus  loin,  en  analysant  le  caractère  des  personnages.  Le  «  trop 
souvent  »  de  G.  Paris  implique  la  condamnation  d'un  élément 
constitutif  du  genre,  peut-être  le  plus  important,  un  élément 
sans  lequel  le  genre  ne  serait  point,  et  par  conséquent,  en  fin 
de  compte,  l’involontaire  constatation  (nous  tenons  à  l’enre¬ 
gistrer)  qu’ici  encore  la  pastourelle  ne  répugne  pas,  si  elle  ne 
les  exige,  à  des  traits  un  peu  gros.  Sans  doute  les  pièces  dont 
s’offensait  le  bon  goût  de  Gaston  Paris  étaient-elles  peu  nom¬ 
breuses  :  il  n’en  citait  que  cinq  1 2 3  ;  et  il  leur  opposait  les  «  petits 
tableaux  idylliques  pleins  de  fraîcheur  et  de  grâce  »  qu’il  trou¬ 
vait  en  plusieurs  autres  *.  Mais,  même  en  ces  derniers  poèmes, 
il  ne  faut  pas  gratter  beaucoup  l’écorce  pour  découvrir,  bien 
que  le  scénario  ne  porte  pas  en  soi  les  marques  de  la  bouffon¬ 
nerie,  d’autres  indices  —  que  nous  verrons  —  de  l’intention 
plaisante. 

Type  IV  K 

I  Ay  main  par  un  ajomant  Lez  l’oriere  d'un  pendant 

Chevauchai  les  un  buisson.  Bestes  gardoit  Robeçon. 


1.  Bart'ch,  II,  58,  77  ;  —  III,  21,  22,  30. 

2.  Bartsch,  II,  30,  36,  41  ;  —  III,  13,  27. 

3.  Édit.  Monmerqué  et  Michel,  Thcdtre  français  au  moyen  dge ,  1839, 
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Qjjant  le  vi,  rais  l’a  reson  :  $ 

«  Bergier,  se  Dex  bien  te  dont, 
Eus  onc  en  ton  vivant 
Por  amor  ton  cuer  joiant  ? 

Car  je  n’en  ai  se  mal  non.  » 

II  «  Chevalier  en  mon  vivant  10 
N’amai  onc  fors  Marion, 

La  cortoise,  la  vailant, 

Qui  m’a  doné  riche  don, 

Panetière  de  cordon, 

Et  prist  mon  fermail  de  pion.  15 
Or  s’en  veit  apercevant 
Sa  mere,  qui  Pamoit  tant, 

Si  l’en  a  mise  en  prison.  » 

III  A  poi  ne  se  va  pasmant 

Li  bergiers  por  Marion.  20 

Quant  [le]  vi,  pitiez  m’en  prent, 
Si  li  dis  en  ma  reson  : 

«  Ne  t’esmaier,  bergeron  ; 

Ja  si  ne  la  cèleront 
Qu’ele  lest  por  nul  torment  2  s 
Qu’ele  ne  t’aint  loiaument 
Se  fine  amor  l’en  semont.  » 

IV  —  «  Sire,  je  sui  trop  dolent 
Quant  je  voi  mi  conpaignon 


Qui  vont  joie  démenant.  30 
Chascun  chante  sa  chançon, 

Et  je  sui  seus  environ, 

Affublez  mon  chaperon, 

Si  remir  la  joie  grant 

Qu’il  vont  entor  moi  fesant  ;  3S 

Confort  n’i  vaut  un  bouton.  » 

V  —  »  Bergier,  qui  la  joie  atenz 
D’amors,  fes  grant  mesprison, 
Toz  les  maus  en  gré  en  pren 
Tout  sanz  ire  et  sanz  tençon.  40 
En  molt  petit  de  seson 

Rent  amoisgrant  gerredon, 

S’en  sont  li  mal  plus  plesant, 
Qu’en  en  a  soffert  devant, 

Dont  l’en  atent  guérison.  »  45 

VI  —  «  Chevalier,  por  nul  torment 
N’os  parler  a  Marion, 

Et  si  n'ai  par  qui  li  mant 
Que  je  sui  en  sa  prison, 

Por  li  mesdisant  félon  50 

Qui  ne  dient  se  mal  non, 

Ainz  vont  trestot  racontant 
Que  j’aim  la  fille  Costant, 

Ou  la  fillastre  Buevon.  » 


Les  pièces  du  même  genre  que  cette  dernière  pastourelle 
forment  un  groupe,  d’ailleurs  peu  nombreux,  où  le  chevalier 
engage  la  conversation  avec  desl>ergers  ou  des  bergères  sur  une 
question  d’amour,  sans  que  l’entretien  veuille  être  autre  chose 
qu’un  entretien,  un  simple  échange  d’idées.  Dans  le  petit 


p.  34;  Tarbé,  Les  chansonniers  de  Champagne  aux  XIIe  et  XIIIe  siècles,  185e, 
p.  18  ;  Bartsch,  III,  2. 

Mss.  Paris,  Arsenal,  5 198,  f°  122  ;  Bibl.  nat.,  fr.  844,  f°  18  ;  fr.  84s, 
f°  72  ;  fr.  847  [et  non  846,  comme  l’indique  Bartsch),  fu  61  ;  fr.  12615  [et 
non  12645,  comme  l’indique  Bartsch],  f°  108  ;  fr.  24406,  f°  50  ;  nouv.  acq. 
fr.  1050,  f°  85  ;  Rome,  Vaticane,  Reg.  Christ.  1490,  f°  109. 

Nous  donnons  le  texte  d’après  le  ms.  de  la  Bibl.  nat.  845. 
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poème  qu’on  vient  de  lire,  le  chevalier  donne  une  leçon  à  un 
berger  qui  se  désespère  de  n’être  pas  heureux  en  amour. 
Ailleurs,  le  chevalier  réconforte  un  autre  berger  *.  Ailleurs, 
c’est  le  chevalier  qui  reçoit  la  leçon  * .  Ailleurs  encore,  le  chevalier 
s’entretient  avec  deux  bergères  et  tombe  d’accord  avec  elles  que 
l’amour  est  le  plus  grand  des  biens  },  ou  encore  le  chevalier 
interroge  Perrin  sur  ses  sentiments  à  l’égard  de  deux  bergères 
qui  se  disputent  sa  préférence 1 2 3  4.  Dans  ces  divers  poèmes,  l’ac¬ 
tion  est  insignifiante,  ou  plutôt  elle  est  nulle  :  il  n’en  sera  donc 
pas  autrement  question  en  cette  place-ci. 

Au  total,  qu’il  s’agisse  de  l’une  ou  de  l’autre  des  variétés  que 
nous  venons  de  définir  et  à  n’en  juger  que  par  la  façon  dont 
l’intrigue  —  quand  il  y  en  a  une  —  est  imaginée,  il  apparaît  que 
les  auteurs  de  pastourelles  se  complaisent  à  certains  effets 
dont  nous  nous  bornerons  à  dire,  pour  l’instant,  qu’ils  ne  sont 
pas  d’ingénuité  ni  de  grâce  naïve,  mais  qu’ils  procèdent  surtout 
d’une  intention  badine  et  narquoise.  L’affaire  de  ces  poètes,  ce 
sont  des  thèmes  de  comédie,  la  franche  effronterie  d’une  aven¬ 
ture  scabreuse,  la  burlesque  invention  de  tribulations  vulgaires, 
la  réjouissante  cocasserie  des  fêtes  paysannes. 

2.  Les  caractères,  les  sentiments  et  les  mœurs.  —  Mais  l’impres¬ 
sion  donnée  par  le  scénario  habituel  de  nos  poèmes  se  fortifie  et 
se  précise  singulièrement  aussitôt  qu’on  examine  les  person¬ 
nages  mis  en  scène  et  qu’on  étudie  leurs  caractères,  leurs  senti¬ 
ments  et  leurs  mœurs. 

Ces  personnages  appartiennent  à  trois  classes  :  ce  sont  des 
bergers,  des  bergères  et  des  chevaliers. 

Le  berger.  —  Le  rôle  du  berger  est  un  rôle  comique  :  la 
chose  saute  aux  yeux.  Il  faut  voir  l’accoutrement  de  ces  falots, 
tête  rase,  avec  des  souliers  à  liens,  des  houseaux  rapiécés,  des 
moufles  sans  poucier,  des  cottes  de  burel,  et  parfois,  pour  toute 
vêture,  un  méchant  sac.  Fagotés  comme  fagotins,  ils  n’en  sont 


1.  Bartsch,  II,  54. 

2.  Bartsch,  II,  55  ;  —  III,  33. 

3.  Bartsch,  II,  66. 

4.  Bartsch,  II,  53. 
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pas  pour  cela  moins  farauds  :  ils  ont  leurs  prétentions  et  ne  se 
font  pas  médiocrement  vains  quand  leurs  cottes  de  bure  ou  de 
brunette  sont  rayées  ou  couées,  qu’ils  portent  juperets  à  pointes, 
blanches  courroies  et  gants  teints  de  neuf.  Alors  ils  se  pavanent 
«  par  grant  bobance  »,  «  font  grant  posnée  »,  «  se  cointoient  », 
démesurément  fiers  de  porter 

. .  .ganz  covez  et  coutel 
Et  cotte  d’un  gros  burel 
A  diverse  roie  *, 

à  la  dernière  mode  du  bocage. 

Leur  passe-temps  favori  est  la  musique.  Mais  quelle  musique  ! 
et  comment  de  beaux  seigneurs  initiés  à  l’art  raffiné  des 
«  grands  chants  »  n’en  riraient-ils  pas  ?  Voyez  les  instruments: 
ce  sont  musettes,  pipeaux,  flûtes,  fretels,  flaiots,  chalumeaux, 
qu’il  suffit  de  nommer  pour  donner  une  idée  des  sons  qui  s’en 
tirent  :  les 

bon  bon  bon  bon  bon 
sa  de  la  rire  durai  dure  lire  dure  *, 

ou  les 

endure  endure  enduron 
endure  suer  Marion  * 

de  la  «  muse  au  grand  bourdon  »  ;  les 

civalala  dureau  dur  eaux 
civalala  durete  4 


de  la  musette  ;  les 

do  do  do  do  do  do  do  do  do  do 
do  do  do  do  do  do  do  do  do  dodelle  ? 

de  la  lupinelle.  —  Et  les  refrains  à  l’avenant  : 

alatire  libondaine  la  b  I 

1.  Bartsch,  II,  22,  v.  17. 

2.  Bartsch,  II,  41. 

}.  Bartsch,  III,  27. 

4.  Bartsch,  II,  58.  Cf.  III,  21  :  Chivalela  dort  doreaus  Chivalela  dourie. 

5.  Bartsch,  III,  22. 

6.  Bartsch,  II,  26. 
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et 

et 

et 

et 


teirelire  un  don  tridon  1 2 3 4  / 
chibera  la  chibele  *  ! 
va  deurelidele,  va  deurclidot  J  / 
valura  valuru  valuraine  valuru  va  *  I 


On  conçoit  que  si,  dans  la  pastourelle  L’autrier  d’Ais  a  la 
Chapelc  de  Jean  Erart  5 6 7 8,  le  chœur  des  pastoureaux  décerne  un 
prix  —  trois  escarcelles  de  cuir  —  à  Guy  qui  a  si  bien  «  canté  » 
et  «  kalemelé  »,  le  lecteur  ne  saluait  qu’avec  une  ironie  amusée 
l’enthousiasme  du  public  paysan  pour  l’artiste. 

Quand  on  en  vient  aux  jeux,  l’intention  railleuse  des  poètes 
est  bien  plus  sensible  encore.  Leurs  bergers  aiment  les  fêtes  et 
ils  en  improvisent  à  chaque  instant.  Perrin,  Guiot  et  Roger 

Entr'aus  dient  qu’après  mangier 
Iert  la  feste  criée  \ 


Foukes,  Dreus  et  Heluis  décident 

Qu’il  feront  feste  nouvele 
Ains  que  past  li  sains  Remis  t. 

Trois  autres  pastoureaux  vont 

devisant 

Une  feste  et  pourparlant 
K’il  feront  le  jour  de  mai  ®. 

De  village  à  village  s’organisent  des  concours,  des  «  cembels  »  : 

Cil  de  Feuchiere  et  d’Aties 
Ont  prise  espringuerie 


1.  Bartsch,  II,  46. 

2.  Bartsch,  II,  63. 

3.  Bartsch,  II,  77. 

4.  Bartsch,  III,  30. 

5.  Bartsch,  III,  27. 

6.  Bartsch,  III,  21,  v.  6. 
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Et  mult  grans  renvoiseries 
De  sons,  de  notes,  d’estives 
Contre  ceus  de  la 

Et  à  quoi  jouc-t-on  ?  A  contrefaire  des  types,  le  «  muel  »,  le 
«  pelerin  »  ou  1*  «  anflé  »,  tandis  qu’on  apporte  des  tourtes  et 
du  vin  1  ;  —  à  exécuter  des  tours  d’adresse,  à  «faire  croller  le 
cercel  si  qu’il  en  peçoie  }  »  ; — à  danser,  surtout,  mais  comme  il 
sied  à  pareilles  gens,  qui  «  ballent  comme  derveis 1 2 3  4  »  et  se  «  des- 
roient  5 6  »  :  Perrin 

A  la  dance  s’avoie 
Au  point  qu’il  doit  antremucier, 

Si  fait  ses  housiaus  coulichier  *. 

Le  «  fils  Danel  »,  pour  être  plus  à  l’aise,  a  jeté  son  «  tuniquel  » 
à  terre  7.  Et  ces  danses  où  ils  se  trémoussent,  ils  les  nomment 
de  noms  dont  la  distinction  répond  à  celle  de  la  chose  :  la 
«  muçoire  à  l’aissele  »,  par  exemple  8.  —  Parfois  aussi,  ils  font 
élection  d’un  roi,  un  roi  à  manteau  de  camelin  et  cotte  de 
burel,  qui  entre  tous  «  bien  semble  li  mains  sénés  »  9 10 11,  et  qui 
prend  des  édits  de  haute  convenance,  jurant  par  saint  Martin 
et  sur  l’âme  de  son  père  Robert  que,  pendant  la  fête, 

Qyi  commenceroit  le  hustin, 

On  le  geteroit  ou  ruissel  '•>. 

Car  ce  roi  a  beau  avoir  «  sot  visage  »  “,  il  connaît  ses  sujets  et 
sait  que  le  jeu  tourne  vite  à  la  dispute.  Il  n’est  pas  besoin, 


1.  Bartsch,  III,  30,  v.  6. 

2.  Bartsch,  II,  41. 

3.  Bartsch,  II,  22,  v.  31. 

4.  Bartsch,  II,  36,  v.  26. 

$.  Bartsch,  II,  22,  v.  33  ;  48,  v.  49. 

6.  Bartsch,  II,  77,  v.  23.  L’édition  porte  cott  lichier,  qui  n’a  pas  de  sens. 

7.  Bartsch,  II,  $8,  v.  25.  • 

8.  Bartsch,  III,  27,  v.  25. 

9.  Bartsch,  III,  1 S ,  v.  9.  C’est  une  des  pièces  où  G.  Paris  voyait  un  de 
«  ces  petits  tableaux  idylliques  parfois  pleins  de  fraîcheur  et  de  grâce  ». 

10.  Bartsch,  II,  41,  v.  27. 
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pour  gâter  les  choses,  de  voir  à  la  réunion  le  «  fils  au  prestre 
d’Oignies  »,  ce  vaurien 

Qui  tant  en  a  bargangnies, 

Que  cinc  en  a  fiancies 
Dont  les  trois  sont  engroissies, 

et  qui  tout  à  l’heure  coiffera  Guionet  d’un  chapeau  d’orties 
Les  autres  aussi,  pour  un  rien,  se  prennent  de  querelle.  Ces 
«  davedets  »,  ces  «  sotterels  »  s’offensent  comme  le  font  les 
niais.  Il  déplaît  à  Dreu,  par  exemple,  que  Perrin,  avec  sa  cotte 
à  raies  et  son  ardeur  à  la  danse,  remporte  tant  de  succès  : 

«  Car  te  va,  si  te  noie  !  » 

lui  crie-t-il  ;  et  l’autre  de  lui  asséner  un  coup  de  poing  ;  et 
Dreu  de  sauter  sur  sa  houlette  ;  si  bien  que,  dans  l’assaut,  la 
musette  du  musicien  est  crevée  *.  Il  déplaît  à  Perrin  que  Roger 
soit  de  la  fête  : 

«  Rogier,  va,  si  te  noie  !  » 

lui  crie-t-il  ;  et  l’autre  de  lui  appliquer  son  poing  sur  l’oreille  ; 
et  tous  les  spectateurs  de  prendre  parti  pour  l’un  ou  pour 
l’autre  des  contestants  }.  Il  déplaît  à  Roger  de  voir  que  les 
faveurs  de  Sarrain  vont  à  Perrin  :  il  s’emporte,  veut  le  battre, 
et,  toute  la  compagnie  s’en  mêlant,  on  assiste  à  la  bataille 

...  de  teu  gent  assemblée 
Ki  ne  sont  mie  keurenel  «. 

Robin  connaît  bien  cet  épilogue  habituel  des  fêtes,  et  comme 
on  lui  dit  :  «  Certes,  à  la  prochaine  réunion,  vous  saurez  bien 
rivaliser  avec  le  fils  Aubrée  »,  il  répond  :  «  Je  ne  m’y  risquerai 
pas,  ne  me  souciant  pas  d’être  battu  : 

. .  .amors  desvee 
Desirre  mellec, 

Hutin  et  trumel. 
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Buffe  colée, 

Joee  edente, 

Tel  sunt  lor  avel  » 

Mais  l’occasion  où  se  manifestent  le  plus  clairement  les 
sentiments  du  poète  à  l’égard  de  ses  bergers,  c’est  lorsqu’il  est 
question  d’amour.  C’est  souvent  un  argument  du  chevalier  de 
dire  à  la  bergère  :  «  Fi  !  aimerez-vous  donc  un  vilain  berger  ? 
Vous  valez  mieux  *  !  »  Et  la  plupart  du  temps,  ce  qui  donne 
à  l’aventure  un  air  un  peu  plus  relevé  que  celui  d’un  simple 
conte  égrillard,  c’est  qu’elle  est  narrée  par  malice,  pour  amuser 
aux  dépens  de  Robin,  dont  l’aventure  fait  les  frais  de  la  comé¬ 
die.  Robin  a  trompé  sa  pastoure  J,ou  bien  il  a  eu  l’imprudence 
de  la  rudoyer 1 2 3  4 5,  ou  bien  il  la  néglige  et  s’attarde  à  dormir  *  : 
survient  le  chevalier,  qui  entreprend  la  bergère  :  elle  se  con¬ 
sole,  Robin  est  «  cous  ».>Quel  sot,  qui  ne  sait  pas  être  là  au 
bon  moment  !  Quel  sot,  qui  s’obstine  à  la  poursuite  d’un 
agneau  dérobé  6 7,  ou  qui  se  laisse  égarer  par  les  cris  «  Au  loup  ! 
au  loup  !  »  du  chevalier  i  !  Il  est  «  cous  »  pour  avoir  obéi  à  sa 
bergère  qui  le  priait  de  s’éloigner  sous  prétexte  qu’il  la  compro¬ 
mettait  8;  il  l’est  encore  parce  qu’il  se  mêle  à  une  rixe  et  que 
le  chevalier  en  profite  pour  entraîner  sa  belle  dans  le  bois  pro¬ 
chain  9  ;  il  lest  encore  parce  qu’à  la  réponse  naïve  de  la  pas¬ 
tourelle  que  Robin  a  les  clés  de  son  clos,  le  chevalier  a  su 
riposter  qu’il  en  avait  le  double  10 11  ;  il  l’est  encore  parce  que 
la  bergère  le  méprise  et,  ne  voulant  pas  de  lui,  se  jette  dans 
les  bras  du  chevalier  "  :  «  cous  »  il  est,  toujours  et  partout. 

Quand  le  chevalier  en  est  arrivé  au  bout  de  son  rôle,  Robin, 
parfois,  survient.  Et  l’auteur  de  s’égayer  à  peindre  la  conte- 

1.  Bartsch,  II,  73. 

2.  Bartsch,  III,  18  ;  19  ;  etc. 

3.  Bartsch,  III,  49. 

4.  Bartsch,  II,  si. 

5.  Bartsch,  II,  7,  11,  40  ;  —  III,  19,  28. 
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11.  Bartsch,  II,  35,  46. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


E.  FARAL 


224 

nancc  de  l’infortuné.  Tantôt  il  se  contente  d’indiquer  du  doigt 
la  figure  du  berger  qui  apparaît,  laissant  au  lecteur  le  soin 
d’imaginer  le  reste  1 2 3  ;  tantôt  il  se  complaît  à  rapporter  les 
lamentations  de  la  victime  : 

Robins  sens  demorance 
Vint  en  grant  esmaiance  : 

Bien  voit  par  sa  samblance 
Kel  jeu  de  pié  en  pance 
Ont  jué  ambedui, 

Pois  dist  :  «  Conchiés  sui, 

Si  fail  a  convenance  : 

Tu  as  fait  autre  ami. 

Quant  ma  foi  te  plevi, 

Bien  deceüs  m 'enfance  *  !  » 

Une  fois,  Robin  arrive  à  point  pour  tout  surprendre  ;  mais  il  se 
garde  bien  d’intervenir  et  se  tient  prudemment  coi,  ayant  trop 
peur  des  coups  : 

Vit  racoler  et  abatre, 

Mais  faire  ne  se  vaut  batre  ». 

Une  autre  fois,  moins  résigné,  il  s’offre  les  joies  de  la  ven¬ 
geance  ;  mais  combien  prêtent  à  rire  la  rage  du  rustre  et  ses 
propos  violents  contre  l’infidèle  ! 

Robins  quant  l’oT, 

Eyi  ! 

Celle  part  vint 
Et  per  rampone  li  a  dit  : 

«  Tant  grate  chiévre  que  mal  gist, 

Eyis  I 

Belle,  fait  il,  li  vostre  amis 
Vos  a  laissiécom  putain  vil.  » 

...Robins  saut 

Por  un  baston  coillir  ou  gaut 
Si  l’enferi 
Eyi  1 


1.  Bartsch,  II,  28,  v.  45-6. 

2.  Bartsch,  II,  14. 

3.  Bartsch,  II,  59.  Ici,  à  vrai  dire,  il  semble  que  le  pastoureau  soit,  non 
pas  l’ami,  mais  le  frère  de  la  bergère. 
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Et  combien  risible  aussi,  après  qu’il  a  bâtonné  la  coupable,  sa 
façon  de  philosopher  sur  le  cas  ! 

Robins  siet  sous  lo  pin 
Et  tient  lo  chief  enclin 
Et  jure  saint  Martin 
K’iawe  nen  est  pas  vin 
Ne  cuers  de  femme  fins. 

«  Fols  est  ki  la  croit 
Eyoit  ! 

S'il  ne  la  voit. 

Femme  fait  bien  ceu  k’elle  doit 
S’elle  fait  mal 
Eyal  1 

Por  un  vassal 
Ke  par  ci  passa  a  cheval 
Me  guerpi  celle  desloial  1  !  » 

Mais  le  mieux  trouvé  est  une  pastourelle  de  Jacques  de  Cam¬ 
brai.  Robin,  alerté  par  les  cris  de  la  bergère,  accourt,  brandis¬ 
sant  sa  massue  :  «  T’a-t-il  touchée  ?  »  demande-t-il  à  Marot. 
Et  elle,  à  qui  les  violences  du  chevalier  ont  paru  douces  :  «  Non 
point,  répond-elle,  rassure-toi  ;  et  songe  plutôt  à  payer  le 
jongleur,  car 

Il  m’a  apris  a  tumer 
Et  jo  li  ai  fait  danser 
Et  baler.  » 

Sur  quoi,  le  vilain  offre  au  chevalier,  qui  n’en  peut  mais,  un 
présent  généreux  et  saugrenu  : 

Lors  ovrit  sa  panetiere, 

Si  m’offri  de  sa  manjaille, 

D’un  gros  pain  atout  la  paille  *. 

Même  dans  les  pièces  du  type  IV,  formes  très  évoluées,  et 
d’ailleurs  très  rares,  de  la  pastourelle,  le  berger,  si  éloigné 
qu’il  paraisse  de  son  rôle  ordinaire,  conserve  pourtant  quelque 
chose  de  sa  physionomie  classique.  Qu’un  chevalier  se  fasse 
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adresser  une  leçon  d’amour  par  un  gardien  de  troupeau  ',  on 
comprend  bien  qu’il  y  a  là  une  invention  plaisante,  un  emploi 
facétieux  du  paradoxe,  qui  implique,  en  son  fond,  le  traditionnel 
dédain  du  personnage.  Dan$  la  pastourelle  de  Thibaud  de 
Blazon  que  nous  avons  imprimée,  le  dernier  mot  reste  au 
berger  :  mais  qui  n’en  rirait  ?  Avec  la  distinction  diserte  du 
chevalier,  qui  se  connaît  si  bien  en  «  fine  amor  »,  quel  con¬ 
traste  que  les  vulgarités  campagnardes  de  Robechon,  ses  façons 
de  voir  les  choses  par  le  petit  côté,  sous  une  forme  si  prosaï¬ 
quement  concrète  !  «  Marion  la  courtoise  »,  dit  Robin  ;  mais 
pourquoi  courtoise  ?  parce  qu’elle  lui  a  donné  un  «  riche  don  *>, 
une  «  panetiere  de  cordon  »  en  échange  d’un  «  fermai  1  de 
pion  ».  Et  combien  devait-on  s’amuser  du  tour  «  peuple  »  que 
prend  dans  sa  bouche  le  thème  courtois  de  la  médisance  : 

«  ...les  mesdisans  félons 
Qui  ne  dient  se  mal  non, 

Ainz  vont  trestot  racontant 
Que  j’aim  la  fille  Coïtant, 

Ou  la  fillastre  Buevon.  » 

Il  est  clair  que  le  berger  des  pastourelles  est  un  personnage 
burlesque,  dont  on  se  gausse. 

La  bergère.  —  Le  lot  de  la  bergère  n’est  pas  beaucoup 
meilleur  et  elle  tient,  elle  aussi,  un  rôle  à  faire  rire.  Qu’elle  est 
loin  de  la  dame  chantée  dans  les  chansons  d’amour  ! 

La  dame  est  toute  noblesse  et  toute  dignité.  Parée  de  grâces 
et  de  vertus,  elle  inspire  un  amour  tout  pénétré  de  respect. 
Avec  la  femme,  avec  cette  femme  décriée  à  l’envi  parles  poètes 
du  moyen  âge,  qu’a-t-elle  de  commun  ?  Reine  de  beauté,  mais 
pure  et  rayonnante  de  spiritualité,  elle  commande  l’adoration. 
La  dame,  prestigieuse  et  hautaine,  consent  parfois  à  écouter 
une  prière  ;  mais  elle  ne  saurait,  que  sa  dignité  n’en  soit  lésée, 
se  laisser  effleurer  par  une  requête. 

Cette  domination  superbe,  cet  orgueilleux  ascendant,  qu’en 
est-il  advenu  chez  la  pastourelle  ?  Que  sont  devenues  cette 
froide  réserve,  cette  noble  et  inaccessible  pudeur  ?  La  pastou¬ 
relle  a  le  cœur  simple  et  fruste  :  les  longs  détours  du  sentiment 
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ne  lui  sont  pas  connus.  Elle  aime  Robin,  ou  Guiot,  ou  Thierry, 
et  parfois  elle  leur  est  fidèle  ;  mais  c’est  souvent  presque 
malgré  elle,  grâce  à  un  secours  imprévu  qui  dérange  le  cheva¬ 
lier  dans  son  entreprise  *.  «  J’aime  mieux,  dit-elle  ici,  être 
sous  la  feuillée  avec  le  berger  mon  ami  que,  grande  dame,  habi¬ 
ter  une  chambre  encourtinée  2  »  :  morale  fière  et  touchante  ; 
mais  que  de  fois  aussi  sa  vertu  tient  à  de  pauvres  raisons  !  Elle 
craint  le  caquet  des  mauvaises  langues  },  ou  les  gronderies  de 
ses  parents  4,  ou  l’humeur  changeante  du  chevalier  5  :  de 
scrupules  profonds  pas  de  trace.  Elle  ne  fait  guère  de  résistance  : 
Robin  n’est  pas  là,  tant  pis  pour  lui  !  Le  chevalier  en  profitera  : 

Dahés  ait  hui  qui  en  chante  : 

Ç'a  fait  ta  demoree  6  ! 

Et  quand,  la  faute  faite,  vient  l’heure  de  s’expliquer  avec  sa 
mère,  il  faut  voir  sur  quel  ton  elle  le  prend  1 11 .  Dans  une  quin¬ 
zaine  de  poèmes,  elle  commence  par  opposer  au  chevalier 
qu’elle  veut  garder  sa  foi  à  Robin  8,  mais  cette  belle  résolution 
ne  tient  pas  devant  l’offre  d’un  présent.  Le  chevalier  connaît 
l’efficacité  du  moyen  ;  il  en  use  souvent  et,  quand  on  lui 
parle  de  Robin,  il  n’hésite  pas  à  proposer  une  ceinture  de  soie 
à  clous  d’argent IO,  ou  son  anneau  M,  ou  son  aumônière  ,2,  ou  sa 
paire  de  gants  neufs  13  :  cinq  fois  sur  six,  en  comptant  bien, 
l’argument  réussit. 

Quand  il  ne  réussit  pas,  le  chevalier  ne  reste  pas  court  :  il 
use  de  la  force.  Et  quel  en  est  le  résultat  ?  Sans  doute  la  pas- 
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2.  Bartsch,  III,  x. 

3.  Bartsch,  II,  31,  79. 

4.  Bartsch,  II,  3,  63,  76. 

5.  Bartsch,  II,  16,  v.  40  ;  II,  17,  v.  32. 

6.  Bartsch,  III,  12,  v.  45.  Cf.  III,  18. 

7.  Bartsch,  III,  5t. 

8.  Bartsch,  II,  13,  20,62,  79  ;  —  III,  6,  9,  12,  14,  26,  47,  48,  31  ;  etc. 

9.  Bartsch,  II,  9,  38,  46,  65  ;  —  III,  10,  32. 

10.  Bartsch,  III,  14. 

11.  Bartsch,  III,  26. 

12.  Bartsch,  II,  16  ,  —  III,  47. 

13.  Bartsch,  III,  51. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


228 


E.  FARAL 


tourelle  va-t-elle  maudire  le  séducteur,  pleurer  l’outrage  subi, 
donner  libre  cours  à  son  désespoir  ?  Non  point  :  jamais,  quand 
le  chevalier  a  employé  la  violence,  la  bergère  ne  lui  en  sait 
mauvais  gré,  bien  au  contraire  :  la  volupté  a  retourné  son 
cœur  Si  elle  avait  de  la  peine  à  cause  de  Robin,  elle  s’en 
trouve  miraculeusement  consolée  *  ;  et,  dès  qu’elle  retrouve  la 
parole,  c’est  pour  remercier  son  nouvel  ami  : 


ou  bien  : 


ou  bien  : 


ou  bien  : 


ou  bien  : 


ou  bien  : 


Sire,  g’iere  marrie 
Quant  vos  venistes  ci  : 
Or  ai  lo  cuer  joli, 

Vostrc  geus  m’a  garie  *  ; 


Sire, 

Per  si  reveneis  sovent  : 

Vostrc  jeus  pais  nen  empire, 

Muels  vaut  k’el  commencement  *  ; 


Sovanti  venez, 

Amis,  en  l’erbaige  »; 


Ne  m’oubliez  mie, 
Car  je  sui  vostre  amie, 
Mais  revenez  sovant 1 2 3 4 5  6 7  ! 


Onques  mais  n’oi  matinée 
Que  j’amasse  tant  t  ; 


Mes  amis 

Serés  mais  tos  dis  8  ; 


1.  Bartsch,  11,8,  13,  17,  62,67,  76  i  —  111  10,  3$Cf.  II,  7,  9,  il,  19, 
20,  32,  51  ;  —  III,  19. 

2.  Bartsch,  II,  51  ;  —  III,  19. 

3.  Bartsch,  II,  13,  v.  62. 

4.  Bartsch,  II,  17,  v.  45. 

5.  Bartsch,  II,  20,  v.  49. 

6.  Bartsch,  II,  62,  v.  38. 

7.  Bartsch,  II,  67,  v.  55. 

8.  Bartsch,  III,  19,  v.  52. 
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et  dans  une  autre  chanson  dont  le  refrain  est 

J’ai  au  cuer  les  malz  dont  je  morrai, 

la  dernière  strophe  apporte  cette  correction  : 

J’ai  santit  les  malz  dont  je  guerrai 

C’est  ainsi  que  toutes  disent  leur  joie,  et  c’est  à  celle  qui  en 
aura  le  plus.  Un  chevalier  a  rencontré  une  bergère  :  il  l’a  priée 
d’amour.  D’abord  elle  s’est  courroucée  ;  l’offre  d’une  ceinture, 
d’une  cotte,  d’une  «  souquenie  »  n’a  rien  pu  pour  l’apaiser  ; 
elle  menace  de  se  défendre.  «  Et  si  je  vous  épousais  ?  », 
demande  le  chevalier.  Alors  elle  s’abandonne  ;  et  lui,  aussitôt 
après  :  «  Vous  voilà  bien  attrapée  !  »  —  «  Non  point,  risposte- 
t-elle  : 

Ja  por  tel  colée 
Ne  quier  avoir  mire. 

N’est  pas  cols  d’espee, 

N’en  ai  pas  grant  ire...  » 

Et  pour  lui  marquer  son  enthousiaste  gratitude,  la  pastoure,  si 
sauvage  tout  à  l’heure,  lui  remet  un  souvenir,  un  souvenir  que 
son  noble  partenaire  n’ose  pas  refuser,  mais  dont  il  a  bien 
envie  de  rire  :  c’est  la  broche  de  son  corsage,  qu’elle  a  pris,  il 
est  vrai,  l’utile  précaution  de  bien  essuyer  : 

De  sa  coleree 
A  s’afiche  ostee, 

Si  conmence  a  rire, 

Si  l’a  bien  frottee, 

Puis  la  m’a  donee  : 

Ne  l’os  escortdire  *. 

Ces  vilaines  sont  franches  au  plaisir.  Le  trait  que  les  poètes 
ont  accoutumé  de  mettre  en  relief  chez  elles,  c’est  leur  ingénue 
complaisance,  la  libre  simplicité  avec  laquelle  elles  déclarent  la 
satisfaction  de  leurs  sens.  L’un  deux,  pour  raviver  l’effet  comique 


1.  Baitsch,  II,  32.  Cf.  Joan  Esteve,  n°  1  ;  Mone,  col.  295  ;  Carm.  bur 
no  120  ;  etc. 

2.  Bartsch,  II,  19. 
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d’un  thème  un  peu  usé,  est  allé  jusqu’à  transformer  la  soumis¬ 
sion  voluptueuse  de  la  pastoure  en  une  luxure  agressive,  et, 
renversant  les  rôles  il  a  représenté  le  viol  d’un  chevalier  par 
une  bergère 

Dira-t-on  que  la  pastourelle  n’est  pas  toujours  peinte  de  ces 
mêmes  couleurs  ?  Il  est  vrai.  Mais  l’esprit  ne  change  guère.  On 
compte  trente-six  pièces  où  la  vertu  de  la  bergère  est  sauve  :  ce 
ne  sont  pas  trente-six  preuves  de  vertu.  Car  analysons  les  cas. 

Si  l’aventure  n’a  pas  tourné  à  l’avantage  du  chevalier,  c’est  très 
souvent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  *,  parce  que  des  impor¬ 
tuns  sont  survenus.  Telle  fois  la  bergère  en  paraît  heureuse  *  ; 
mais  à  d’autres,  rien  ne  dit  qu’elle  soit  satisfaite  du  tour  de  l’évé¬ 
nement  «.  En  certains  cas,  feignant  de  céder  au  désir  du  cheva¬ 
lier,  elle  invente  quelque  prétexte  pour  s’éloigner  un  instant  et 
échappe  au  trop  confiant  galant  :  cinq  pastourelles  mettent  ce 
thème  en  œuvre.  Assurément,  ici,  le  sujet  de  rire  n’est  plus  la 
complaisance  de  la  belle  :  c’est  l’artifice  quelle  emploie  ;  mais 
cet  artifice,  s’il  met  le  chevalier  en  posture  assez  ridicule  . 
(c’est  un  fait  et  nous  y  reviendrons),  a  aussi  pour  effet  de 
montrer  un  autre  trait  plaisant  du  caractère  de  la  pastourelle  : 
son  astuce  paysanne  ;  et  le  bon  tour  qu  elle  joue  au  séducteur, 
tour  qui  n’a  rien  à  faire  avec  la  vertu,  ne  sauve  pas  plus  la 
réputation  d’honnêteté  de  ses  pareilles  que  les  adresses  du 
Vilain  au  buffet,  de  Connebert  ou  de  Constant  du  Hamel 
n’empêchent  le  reste  des  vilains  d’être  des  sots.  Sans  compter 
que  le  stratagème  n’est  pas  toujours  inspiré  par  une  intention 
pure  et  que  Félise  l’emploie  à  l’égard  de  Fouchier  pour  pouvoir 
se  donner  tranquillement  au  chevalier  $.  Sans  compter  encore 
que,  parfois  aussi,  la  bergère  triomphe  contre  son  souhait 
secret  :  pour  tenir  le  chevalier  en  respect,  il  lui  a  suffi,  à  l’occa¬ 
sion,  de  son  air  d’innocence  et  de  trois  mots  de  refus  ;  mais 
qui  est  bien  déçu,  sinon  elle,  toute  la  première  ?  Tandis  qu’elle 
s’éloigne,  à  petits  pas,  elle  laisse  percer  son  dépit  : 

1.  Bartsch,  II,  75. 

2.  Une  quinzaine  de  fois.  Voir  ci-dessus,  notes  36,  37,  38. 

3.  Bartsch,  II,  57. 

4.  Bartsch,  III,  29,  39. 

5.  Bartsch,  III,  31. 
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«  Chivaliers,  se  Deus  m’aist, 

Fol  z  cowars  n’est  mie  mors  1  !  » 

dit-elle  ;  et,  dans  une  autre  pièce,  comme  le  chevalier  se  retire 
sans  insister  : 

«  Par  Deu,  sire  chevalier, 

Quis  avez  la  bee. 

Molt  vos  doit  on  pou  prisier 
Quant  sinz  prendre  un  dos  besier 
Vos  sui  eschapee  1 3  !  » 

En  somme,  on  ne  recueille  que  seize  pièces  où  il  puisse  être 
question  de  victoire  remportée  par  la  vertu  De  ce  nombre 
il  en  faut  défalquer  plusieurs  pour  des  raisons  diverses  : 
l’une  4,  conservée  dans  un  manuscrit  unique  et  composée  seu¬ 
lement  de  deux  strophes,  parce  qu’elle  n’est  peut-être  pas 
complète  et  qu’on  en  ignore  le  véritable  dénouement  ;  une 
autre  5,  également  donnée  par  un  seul  manuscrit,  parce  que  le 
refus  opposé  par  la  pastourelle  au  «  viés  riot  »  Putepoinne  ne 
prouve  psychologiquement  rien  et  que  la  pièce  a  bien  l’air 
d’une  bourde  ;  une  autre  6t>  parce  qu’elle  tire  son  principal  effet 
de  l’allusion  à  certains  faits  historiques,  sans  que  l’attitude 
prêtée  à  la  bergère  ait  en  lui-même  d'importance.  Dans  la  dou¬ 
zaine  de  pièces  qui  restent,  ira-t-on  croire  que  le  poète  veuille 
faire  honneur  à  la  bergère  de  sa  résistance  ?  Imaginer  une  ber¬ 
gère  rebelle  n’était-ce  pas  une  façon  de  renouveler,  en  le 
retournant,  le  vieux  thème  de  l’humeur  accueillante  des  pas- 
toures  ?  On  notera  que,  dix  fois  sur  douze,  l’argument  employé 
dans  ces  pièces  par  la  bergère  est  celui-ci,  qu’elle  veut  rester 
fidèle  à  son  berger  7  ;  et  l’on  peut  imaginer  de  quel  air  iro- 


1.  Bartsch,  II,  25,  v.  39. 

2.  Barstch,  III,  3,  v.  45. 

3.  Bartsch,  II,  5,  23,  37,  43,  50,  52,  57,  61,  71,  78  ;  —  III,  1,  17,  20, 
25,  40,  43. 

4.  Bartsch,  II,  37. 

5.  Bartsch,  II,  s 2. 

6.  Bartsch,  III,  40.  Cf.  P.  Paris,  dans  l’ Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XX,  p.  616  ;  Schultz-Gora  ( Zeitschrift  fur  rom.  Phil.,  t.  VI,  1882, 
p.  387  ss.)  ;  Cloetta  ( Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen,  t.  XCI, 
p.  37  ss.). 

7.  Bartsch,  II,  s,  23,  43,  50,  57,  71,  78  ;  —  III,  1,  20,  43. 
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nique  le  public  des  cours  accueillait  les  déclarations  de  la  belle 
quand  elle  célébrait  son  Guiot,  son  Perrin,  son  «  Robin  le 
gent  »  ',  «  Robin 

Li  biaus,  li  dous,  a  cui  mes  cuers  s'otroie  1  », 

c’est-à-dire  ceux-là  même  qu’on  appelait  avec  mépris  «  vilains 
bergiers  »  1 3 4 5 6  ou  «  vilains  sots  »  «,  cette  «  vilonaille  »  > 

Qui  ne  set  fors  que  mengier 
Et  garder  pors  et  aigniaus  *. 

Ainsi,  qu’on  examine  bergers  ou  bergères,  on  en  arrive  à 
cette  conclusion  que  les  pastourelles  sont  des  paysanneries, 
traitées  dans  l’esprit  de  la  caricature,  et  où  la  rusticité  est  un 
élément,  non  pas  de  poésie  naïve,  mais  de  comique.  Tout  le 
relief,  toute  la  force  expressive  du  genre  tiennent  au  contraste, 
plus  ou  moins  formel,  qui  s’établit  entre  les  scènes  dépeintes  et 
une  conception  courtoise  des  choses  tacitement  admise. 

Le  chevalier.  —  Cette  antithèse,  qui  fait  le  piquant  de  cette 
sorte  de  poèmes,  et  sans  laquelle  nos  pastourelles  ne  sauraient 
être,  le  plus  souvent,  que  de  fades  gaillardises,  c’est  la  présence 
du  chevalier  qui  sert  à  la  rendre  sensible  ;  et,  contrairement  à 
l’opinion  de  Gaston  Paris  7,  nous  considérons  que  l’interven¬ 
tion  de  ce  personnage  est  essentielle. 

Reconnaissons-le,  il  y  a  quelque  apparence  de  paradoxe  a 
vouloir  donner  le  chevalier  des  pastourelles  pour  un  représen¬ 
tant  de  la  morale  courtoise.  De  même  qu’entre  la  dame  et  la 
bergère,  quelle  différence  entre  l’amant  courtois  et  notre  galant  ! 
Où  est  ici  cet  humble  servant,  mains  jointes  et  genou  plié 
devant  sa  suzeraine  ?  cet  amant  qui  n’ose  requérir  et  dont  toute 
la  hardiesse  se  borne  à  espérer  ?  qui  ne  cherche  dans  l’amour 
que  la  «  joie  »,  ce  sentiment  sublime,  où  la  volupté  a  été  puri- 


1.  Bartsch,  III,  42,  v.  22. 

2.  Bartsch,  II,  33,  v.  18. 

3.  Bartsch,  II,  15,  v.  32. 

4.  Bartsch,  II,  23,  v.  20. 

5.  Bartsch,  II,  40,  v.  46. 

6.  Bartsch,  III,  18,  v.  24. 

7.  Mélanges,  p.  559. 
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fiée  aux  souffles  de  lame  ?  qui  ne  veut  l’amour  de  sa  dame 
qu’en  récompense  d’une  longue  série  d’épreuves  et  de  soins 
attentifs  ?  Le  héros  de  pastourelle  est  d’une  autre  humeur.  Ses 
moyens  de  persuasion,  c’est  le  compliment  flatteur,  c’est  un 
présent,  c’est  la  force.  Ce  qu’il  demande,  c’est  le  seul  plaisir  de 
ses  sens.  De  mariage,  naturellement,  point  question  :  bien 
naïve  qui  le  lui  demanderait  1  !  et  si  un  jour  quelqu’un  s’y 
risque,  il  a  beau  l’avoir  trouvée  «  tout  aussi  plaisant  »  et 
«  aussi  savorée  » 

Comme  se  fust  fille  a  marchis 
De  sa  feme  espousee, 

il  tire  pays  et  laisse  la  trop  simple  dupe  à  ses  pleurs  : 

Qpant  j’01  sa  pensec 
Escoutée,  a  coi  bee, 

Lors  me  montai 
Si  m’en  alai  ; 

A  Deu  l’ai  comandee  : 

Dolente  et  esgaree 
La  laissai  en  la  pree  *. 

Pourtant,  ces  étranges  compagnons  sont-ils  dénués  du  sens 
courtois  ?  Ceux  qui  ont  composé  ces  petits  poèmes,  où,  par 
convention  constante,  poète  et  acteur  ne  font  qu’un,  étaient 
parfois  de  très  nobles  seigneurs,  un  Jean  de  Brienne,  un  Thibaud 
de  Champagne,  un  Thibaud  de  Blazon,  un  Henri  de  Brabant, 
et  qui  nous  sont  connus  par  ailleurs  pour  les  auteurs  de  chan¬ 
sons  d’amour  délicates  et  des  plus  finement  tissées  :  s’ils  se 
donnent  des  allures  de  personnages  grossiers,  en  sont-ils  ? 
Violence  n’est  pas  droit,  le  chevalier  le  sait  bien,  aussi  bien  que 
la  bergère  : 

«  Poe  vos  vaut 

Biaus  proiers,  ce  Deus  me  saut, 

Ne  force  n’est  mie  drois  ».  » 

«  Je  ne  vous  prendrai  point  contre  votre  vouloir  »,  dit  celui-ci, 


1.  Bartsch,  II,  69. 

2.  Bartsch,  II,  6. 
$.  Bartsch,  II,  25. 
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«  . . .  tel  vilanie 
Ne  feroie  mie.  1  » 

Et  si  cet  autre  manque  à  la  courtoisie,  s’il  fait  «  vilanie  »,  il 
en  a  parfaitement  conscience  : 

«  Touse,  ri  ter  e  mais  corlois. 

Proie  t’ai  par  trois  fois  : 

A  la  quarte,  iert  force  drois , 

Si  ferés  tout  mon  voloir ...»  » 

Ces  galants  outrageux  portent  plus  d’une  marque  de  leur  noble 
origine,  et  ils  le  montrent  bien  quand,  à  l’occasion,  ils  se 
mettent,  habiles  connaisseurs,  à  manier  les  subtilités  sentimen¬ 
tales  de  la  préciosité  courtoise  et  à  en  pratiquer  le  vocabulaire 
rituel  }. 

Il  existe  une  contradiction  évidente  entre  le  rang  du  cheva¬ 
lier  et  la  conduite  qu’il  tient  :  elle  est  voulue,  elle  est  destinée 
à  faire  rire,  et  elle  y  réussit  par  un  jeu  de  sentiments  assez 
subtils  et  divers.  Un  chevalier  se  dérobe  aussitôt  qu’il  s’entend 
demander  le  mariage  :  on  rit  :  qu’une  pastoure  prétende  se 
faire  épouser  par  un  beau  seigneur,  quelle  idée  bouffonne  !  — 
Un  chevalier  force  la  volonté  d’une  pastoure  :  ce  n’est  pas  cour¬ 
toisie  ;  une  si  laide  action  veut  être  honnie.  Mais  voici  que 
l’aventure  tourne  de  façon  inattendue  :  la  victime  est  heureuse, 
elle  le  déclare,  elle  le  chante  :  on  rit  :  ainsi  sont  les  pastoures  ! 
—  Un  chevalier  voit,  à  sa  barbe,  un  pastoureau  emporter  les 
faveurs  d’une  pastoure  que  lui-même  il  désire  «  :  on  rit,  un 
peu  des  uns,  un  peu  de  l’autre  :  un  berger  préféré  à  un  cheva¬ 
lier  !  —  Un  chevalier  entreprend  une  bergère  :  le  berger  son 
galant,  ou  les  vilains  des  environs  le  prennent  mal  :  ils  accourent, 
avec  triques,  fourches  et  cailloux  ;  le  conquérant  bat  précipi¬ 
tamment  en  retraite  :  on  rit  ;  et  certes  la  position  du  cheva¬ 
lier  y  prête,  tandis  qu’aux  menaces  des  rustres  s’ajoutent  les 
sarcasmes  de  la  bergère  : 

«  Chevalier  sont  trop  hardi  5  !  a 

1.  Bartsch,  III,  2$. 

2.  Bartsch,  II,  9. 

3.  Par  exemple  dans  les  pastourelles  du  type  IV. 

4.  Bartsch,  II,  10,  56,  6},  64  ;  III,  11,  20. 

5.  Bartsch,  III,  S- 
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OU 

«  Revenez  arier,  biaus  sire  : 

Je  vos  otroi  mon  amor  '  !  » 

Mais,  si  le  chevalier  fait  cette  réflexion  : 

...portot  l’or  de  l’empire 
Ne  fuisse  tomés  vers  lor, 

s’il  détale  au  plus  vit%,  il  n’a  compromis  de  son  prestige  que 
juste  ce  qu’il  en  faut.  Le  mot  de  la  situation  est  dit  par  Thibaud 
de  Champagne  : 

«  Je  la  lai,  si  m’en  foi  : 

N’oi  cure  de  tel  gent  *  1  » 

«  Tel  gent  »,  ce  sont  les  paysans.  On  rit  d’eux,  autant  et  plus 
que  du  chevalier  ;  et  si  l’histoire  plaît,  c’est  parce  qu’elle  égaie 
l’aristocratique  dédain  de  l’homme  de  cour  pour  le  vilain. 

Les  formes  du  comique  en  ce  qui  concerne  le  personnage 
du  chevalier,  sont,  on  le  voit,  assez  diversement  nuancées  ; 
mais,  quelles  qu’elles  soient,  et  de  quelque  bigarrure  psycholo¬ 
gique  quelles  se  parent,  elles  procèdent  toujours  du  même  prin¬ 
cipe  :  l’opposition  de  deux  classes  sociales,  profondément  diffé¬ 
rentes  par  les  moeurs,  ici  le  seigneur,  là  le  paysan. 

t 

L'esprit  des  pastourelles.  —  Qu’est-ce,  en  fin  de  compte,  que 
la  pastourelle  française  ?  C’est  un  petit  poème  qui  met  en  scène 
des  bergers  et  des  bergères,  et  qui  vise  à  amuser.  Comme  le 
dit  le  provençal, 

D’csquern  deu  pauzar  son  dictât, 

Ses  far  e  ses  dire  viltat  ». 

Peu  importe,  au  fond,  la  nature  de  l’intrigue  :  le  scénario  n’a 
d’intérêt  qu’autant  qu’il  fait  ressortir  des  caractères.  Des 
types,  des  scènes  de  moeurs,  voilà  les  sujets  du  poète.  Or,  les 
traitant,  celui-ci  s’inspire  de  l’esprit  qui  règne  dans  les  cours  et 
dont  il  est  lui-même  pénétré.  Un  vilain  est  toujours  ridicule  : 


1.  Bartsch,  III,  52. 

2.  Bartsch,  III,  4. 

}.  Leys  d'amors,  édit.  Angladc,  t.  II,  p.  181. 
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c’est  comme  tels  qu’il  peint  les  siens,  vilains  et  vilaines  ;  et  si 
quelques  exceptions  se  présentent,  elles  sont,  nous  l’avons  vu, 
de  nature  à  confirmer  la  règle.  Vilain  et  courtois,  c’est  l'anti¬ 
thèse  dont  se  nourrit  la  pastourelle,  genre  —  la  conséquence 
s’impose  —  éminemment  aristocratique. 

II.  —  L’élément  savant. 

# 

Genre  aristocratique  et,  nous  l’ajoutons,  genre  savant. 

1.  Les  théories  en  cours. —  Cette  dernière  affirmation, 
à  dire  vrai,  heurte  l’opinion  commune,  plus  ou  moins  encline 
à  saluer  dans  la  pastourelle  une  production  du  génie  populaire. 
Nous  ne  parlons  pas  des  érudits  qui  ont  attribué  ce  caractère 
aux  formes  de  la  pastourelle  que  présentent  les  textes  conservés  : 
si  Wackernagel  aimait  à  imaginer  le  spectacle  d’un  peuple 
«  mêlant  à  ses  danses  des  chansons  de  cette  sorte  »,  si  Brakel- 
mann  tenait  le  genre  pour  «  éminemment  populaire  »,  leurs 
opinions  ont  été,  depuis,  réfutées  de  façon  définitive  par  M. 
Jeanroy.  Mais  M.  Jeanroy  lui-même,  et  aussi  Gaston  Paris,  tout 
en  affirmant  le  caractère  aristocratique  des  poèmes  par  lesquels 
elle  nous  est  connue,  ont  estimé  que  la  pastourelle  représentait 
la  forme  évoluée  d’un  genre  ancien,  lequel,  en  ses  origines, 
avait  été  puremement  populaire. 

Pourquoi  populaire?  M.  Jeanroy  ne  le  dit  pas  expressément. 
Mais  il  semble  bien  qu’il  ait  été  conduit  à  faire  intervenir  le 
peuple  par  une  répugnance  secrète  à  imputer  au  monde  des 
cours  l’invention  des  éléments  grossiers  du  genre  *.  Au  reste, 
il  n’a  pas  jugé  à  propos  de  s’attarder  à  cette  idée,  et  c’est  G.  Paris 
qui,  la  reprenant  à  son  compte,  a  explicitement  soutenu  cette 
thèse  précise  que  la  pastourelle,  avant  d’être  la  chanson  de  poètes 
courtois  sur  des  bergers,  avait  été  primitivement  la  chanson  de 
ces  bergers  eux-mêmes.  Chantée  — et  donc  composée  (G.  Paris 
ne  le  dit  pas,  mais  il  le  faut  bien)  —  par  des  bergers,  la  pastou¬ 
relle  aurait  été  un  genre  populaire,  et  cette  opinion  se  complète 
par  cette  autre,  également  soutenue  par  G.  Paris,  qu’une  bonne 


I.  Voir  Origines,  p.  39-40. 
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partie  de  nos  anciens  genres  lyriques  seraient  issus  des  fêtes  du 
printemps  :  la  pastourelle,  variété  de  la  «  reverdie  »,  serait, 
comme  l’indique  le  début  de  plusieurs  pièces,  la  «  transfor¬ 
mation,  d’abord  jougleresque,  puis  aristocratique,  de  chansons  et 
de  petites  scènes  appartenant  aux  fêtes  de  Mai  ».  De  plus,  le 
nom  de  pastourelle,  qui  signifie  «  chanson  chantée  par  une  pas¬ 
tourelle  »,  indiquerait  qu’on  a  ici  affaire  originairement  à  une 
chanson  de  femme.  Après  quoi,  G.  Paris,  se  formant  une  cer¬ 
taine  idée  des  convenances  propres  à  ce  genre  primitif,  s’est 
employé  à  démontrer  le  caractère  ingénument  idyllique  de 
plusieurs  de  nos  pastourelles,  à  soutenir  que  l’intervention  du 
chevalier  (dont  la  présence  est  évidemment  fort  embarrassante 
dans  une  chanson  de  bergère)  n’était  nullement  essentielle,  à 
faire  valoir  enfin  que  plus  d’un  poète,  au  lieu  de  se  vanter  d’un 
succès,  a  célébré  la  résistance  vertueuse  d’une  bergère,  et  que 
ceux-là  même  qui  chantent  leur  bonne  fortune  ne  prennent  pas 
au  sérieux  une  aventure  sans  conséquence. 

2.  Examen  nouveau  des  faits.  —  La  pastourelle  na 
jamais  été  un  genre  populaire.  —  Ce  qui  a  été  dit  précédemment 
nous  dispense  de  discuter  ces  dernières  affirmations,  réfutées  par 
anticipation.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  l’argument  tiré 
du  début  de  certaines  pastourelles  et  du  sens  de  ce  mot  même 
de  pastourelle.  Pour  l’instant,  puisque  la  question  des  caractères 
du  genre  se  trouve  intimement  liée  avec  celle  de  ses  origines, 
il  est  nécessaire  de  s’arrêter  un  instant  à  cette  dernière.  D’où 
vient  donc  la  pastourelle  ?  Nous  en  avons  des  exemplaires  en 
latin,  en  provençal  et  en  français  :  des  trois  catégories  quelle 
est  celle  qu’il  faut  considérer  comme  la  plus  ancienne  et  comme 
l’origine  des  deux  autres  ? 

Disons  tout  de  suite  que  la  pastourelle  latine  ne  saurait  pré¬ 
tendre  à  cet  honneur  :  elle  n’est  qu'une  imitation  de  la  pastou¬ 
relle  française.  La  démonstration  en  a  été  faite,  avec  des 
arguments  inégaux,  mais  finalement  probants,  par  M.  Pillet. 
Gêné  par  certaines  difficultés  chronologiques  (car  la  pastourelle 
latine  Sole  regente  lora  1  figure  déjà  dans  un  manuscrit  du 
xne  siècle,  alors  que  la  pastourelle  française  Contre  le  dous  tans 


1.  Mone,  col.  295. 
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novel  jadis  datée,  comme  la  plus  ancienne,  de  l’année  1187, 
a  été  ramenée,  non  sans  apparence  de  raison,  à  l’année  1199, 
et  même  à  l’année  1213),  M.  Pillet  s’est  tiré  d’embarras  en 
remarquant  que  la  pastourelle  française,  «  sœur  »  de  la  pro¬ 
vençale,  revendiquait  des  origines  populaires  et  voyait  ainsi 
remonter  ses  débuts  très  au  delà  des  dates  où  se  situent  les 
textes  littéraires.  Arguer  ainsi  d’une  existence  ancienne  et 
populaire  de  la  pastourelle,  c’est  faire  fond  sur  une  hypothèse 
bien  gratuite.  Mais  il  reste  que  la  pastourelle  latine,  représentée 
par  des  œuvres  très  peu  nombreuses,  a  vécu  d’une  vie  beaucoup 
trop  chétive  pour  donner  naissance  à  une  espèce  aussi  exubérante 
et  robuste  que  la  pastourelle  en  langue  vulgaire.  Il  reste  aussi 
qu’œuvre  de  clercs  faite  pour  des  clercs,  la  pastourelle  latine 
n’aurait  pas  taillé  un  rôle  si  large  aux  chevaliers,  un  si  mince 
aux  clercs,  si  elle  n’avait  été  le  simple  dérivé  d’un  genre  qui 
était  peut-être,  en  partie,  l’œuvre  de  clercs,  mais  qui  ne 
s’adressait  pas  à  des  clercs.  Il  reste,  enfin,  que  la  pastourelle 
française  est,  nous  allons  le  voir,  non  pas  la  sœur,  mais  la 
fille  de  la  pastourelle  provençale,  laquelle  a  fleuri  incontesta¬ 
blement  avant  la  pastourelle  latine. 

Sur  cette  question  des  rapports  de  la  pastourelle  française  et 
de  la  pastourelle  provençale  les  avis  sont  très  partagés.  Laquelle 
des  deux  a  précédé  l’autre  ?  C’est  la  française,  disaient  Wacker- 
nagelet  Brakelmann  ;  c’est  la  provençale,  disaient  Kaynouardet 
Diez  :  et  à  cette  dernière  opinion  se  sont  ralliés  Gaston  Paris 
et  M.  Alfred  Jeanroy,  tous  deux,  toutefois,  complétant  la  thèse 
par  cette  hypothèse  que  le  genre,  avant  de  connaître  sa  forme 
littéraire,  avait  dû  exister  sous  une  forme  populaire.  Pour  sa 
part,  M.  Schultz,  constatant  une  certaine  influence  de  la  pas¬ 
tourelle  française  sur  la  pastourelle  provençale,  remarquait  qu’elle 
ne  se  manifestait  que  pour  une  époque  tardive,  et  admettait 
que  la  pastourelle  était  née  indépendamment  au  Nord  et  au 
Midi  de  la  France. 

Cette  dernière  façon  de  voir  a  déjà  été  réfutée  par  M.  Jeanroy 
et  par  Gaston  Paris  :  les  ressemblances  de  la  pastourelle  française 
et  de  la  pastourelle  provençale,  extrêmement  étroites  dès  les 
productions  les  plus  anciennes,  ne  sont  pas  de  celles  qui  puissent 


1.  Bartsch,  III,  40.  Sur  cette  pastourelle,  voir  ci-dessus,  p.  231,  note  6. 
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s’expliquer  par  le  développement  parallèle  d'éléments  initiaux 
indépendants  ;  et  tout  se  ramène  nécessairement  à  une  question 
de  priorité  entre  la  pastourelle  provençale  et  la  pastourelle 
française. 

D’une  influence  exercée  par  les  modèles  français  il  y  a 
plusieurs  indices.  G.  Paris  faisait  remarquer  que  le  nom 
purement  français  de  Robin  se  trouvait  employé  dans  une 
pastourelle  de  Gui  d’Ussel,  que  deux  pastourelles  françaises 
avaient  été  insérées  dans  des  chansonniers  provençaux  *,  que 
Hugues  X  de  Lusignan  était  connu  comme  l’auteur  d’une  pas¬ 
tourelle  française.  On  peut  ajouter  que  les  pastourelles  pro¬ 
vençales  apparaissent,  à  l’analyse,  comme  des  organismes  très 
évolués  et  même  dégénérés.  Quelques-unes  seulement  restent 
dans  la  pure  tradition  du  genre  :  une  pastourelle  de  Gavaudan  a, 
une  ou  deux  autres  de  Gui  d’Ussel  J,  l’exemple  de  porquitra 
donné  par  les  Ltys  d'amour  *.  Les  autres  sont  des  produits  pro¬ 
fondément  adultérés,  et  leurs  auteurs  ont  versé  dans  des  moules 
traditionnels  des  matières  qu’ils  n’étaient  pas  faits  pour  contenir. 
Cette  bergère  et  ce  chevalier  qui  se  consolent  ensemble  d’une 
infortune  pareille 1 2 3 4  5  ;  ce  chevalier  qu’une  bergère  invite  à  oublier 
avec  elle  les  trahisons  de  sa  dame  et  qui  se  montre  suffisamment 
fidèle  pour  résister  à  la  tentation  6 7  ;  ces  dissertations  sur  un  sujet 
moral  qui  prennent  parfois  le  tour  d’un  jeu-parti  ?  :  ne  sont-ce 
pas  d’abusives  utilisations,  de  lointaines  dérivations  de  la  pas¬ 
tourelle  primitive  ?  Qu’y  a-t-il  d’une  pastourelle  dans  cette 
sorte  de  petit  drame  à  six  tableaux  que  forment  les  six  pastou¬ 
relles  de  Guiraut  Riquier  8 9  ?  Qu’en  reste  t-il  dans  les  pièces  de 
Jean  Esteve,  qui  sont  surtout  une  adresse  ingénieuse  du  poète 
à  sa  dame  »  ?  Et  qu’est-ce  que  la  pastourelle  de  Paulet  de 


1.  Bartsch,  II,  4,  6. 

2.  Mahn,  fV.,  I,  26. 

3.  Mahn,  IV.,  III,  4s,  46. 

4.  Leys  d'amors,  édit.  Gatien-Arnoult,  t.  I,  p.  256. 

5.  Mahn,  W.,  III,  23  ;  Ged.,  DXLIX. 

6.  Mahn,  W.,  I,  198. 

7.  Mahn,  Ged.,  DCIX  ;  W .,  I,  206  ;  III,  67. 

8.  Mahn,  W.,  IV,  83  ss. 

9.  Parti,  occ.,  344,  349.  En  dépit  des  apparences,  la  pièce  de  cet  auteur 
la  plus  voisine  du  type  primitif  de  la  pastourelle  est  peut-être  sa  vaquiera 
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Marseille  sinon  un  véritable  sirventès  1  ?  On  ne  s’expliquerait 
pas  qu’en  ces  divers  poèmes  figurassent  des  bergères  si  elles  n’y 
avaient  été  introduites  à  l’imitation  d’un  genre  en  vogue,  et  la 
plupart  des  pastourelles  provençales  supposent  la  préexistence, 
sinon  de  la  pastourelle  française,  du  moins  de  pastourelles  du 
type  français. 

Mais,  d’autre  part,  les  marques  d’une  influence  de  la  pastou¬ 
relle  provençale  sur  la  pastourelle  française  ne  manquent  pas. 
M.  Jeanroy  a  fait  observer  que  deux  des  pastourelles  du  recueil 
de  Bartsch  1  étaient  composées  en  une  langue  artificielle,  en  un 
provençal  de  convention,  par  quoi  se  manifeste  le  prestige  des 
modèles  méridionaux.  La  pièce  L'autrier  me  chei'alchoic  toute  tua 
senturele  *,  aussi  bien  par  la  nature  du  sujet  que  par  la  distri¬ 
bution  balancée  des  éléments  du  dialogue,  ressemble  beaucoup 
à  la  pastourelle  L'autrier  jusl'utia  sebissa  de  Marcabrun,  assu¬ 
rément  antérieure.  Et  surtout,  d’un  point  de  vue  plus  général, 
si  relâchée  que  soit  la  forme  métrique  des  pastourelles  en  langue 
d'oïl,  on  y  discerne  pourtant  la  connaissance  d’une  technique 
savante,  que  précisément  la  pastourelle  des  Provençaux  offre  à 
l’état  pur. 

Des  influences  réciproques  se  sont  donc  entrecroisées,  mais 
non  sans  que  s’imposent  certaines  distinctions  chronologiques  ; 
et  l’on  devra  faire  cette  constatation  que,  si  à  une  date  donnée 
le  Nord  a  exercé  son  action  sur  le  Midi,  c’est  par  une  espèce  de 


choc  en  retour,  après  avoir  subi  lui-même,  plus  anciennement, 
l’action  initiale  du  Midi.  L’existence  de  la  pastourelle  provençale 
.^esq  attestée  et  nous  en  a v o ns^esjiiuaj^ënts^ no u r  ungjjpoque 
antén^üre^d'âïTTTTôîns'cinquante  annéesà  celle  où^qtife.nous 
sachions,  ont  paru  JespremîeresjasTQu  relies  en  langue  française. 

^-Qeux-pa^tou relies,  que  nqus^pouyons  fixeront  été  composées 
^  par  Marcabrun,  mort  aux  environs  de  l’an  1 1 50^ Il  se  peut  qu’un 
raisonnemenTiivpercritique  Ltsse  révoquer  en  doute  la  confor- 


es 


{Parti,  ou.,  3 St),  où  *1  feint  qu’une  vachère  l’exhorte  à  faire  son  salut,  et 
convertit  le  personnage  traditionnellement  libre  et  facile  de  la  bergère  en  un 
modèle  d’austère  pureté  :  plaisanterie  lourde,  mais  qui  est  assez  dans  l’esprit 
du  genre. 

1.  Rnnu  des  langues  romanes,  t.  XXI  (1882),  p.  280, 

2.  I,  28  ;  —  II,  13. 

3.  Bartsch,  II,  9. 
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mité  de  la  réalité  historique  avec  l’image  que  nous  en  présente 
notre  information  actuelle,  et  rien  n’empêche  qu’à  notre  insu 
la  pastourelle  ait  fleuri  au  nord  de  la  France  fort  longtemps 
avant  le  moment  où  nous  plaçons  ses  débuts.  Il  serait  imprudent 
de  le  contester  ;  mais  il  serait  plus  imprudent  encore  de  prendre 
argument  de  cette  possibilité  pour  intervertir  l’ordre  des  proba¬ 
bilités  ou  pour  poser  d’emblée  comme  faux  les  faits  dont  nous 
disposons.  Parce  que  nous  en  avons  pour  le  Midi  des  exemplaires 
beaucoup  plus  anciens  qu’au  Nord,  nous  considérons,  en  l’absence 
de  tout  témoignage,  que  la  pastourelle  a  été  cultivée  dans  le 
Midi  plus  tôt  que  dans  le  Nord. 

Au  reste,  la  plus  ancienne  pastourelle  connue,  la  pastourelle 
Just’una  sebissa  n’est  pas,  selon  route  apparence,  la  plus  ancienne 
qui  ait  existé.  On  observe  que  la  bergère  y  est  représentée  dans 
un  rôle  avantageux  et  qu’elle  tient  victorieusement  tête  au  che¬ 
valier,  s’acquérant  la  double  palme  de  la  vertu  et  de  l’esprit. 
Ce  trait,  qui  s’accorde  assez  mal  avec  les  habitudes  du  genre, 
donne  à  penser  que  la  pièce  en  question,  comme  l’a  noté 
M.  Jeanroy,  est  une  sorte  de  boutade,  où  l’humem”  paradoxale" 
et  sarcastique  de  Marcabrun  se  serait  plu  à  renverseriez  valeurs 
traditionnelles  et  à  faire  permuter  dans  leurs-rôles  le  chevalier 
et  la  bergère^  CetFe  Invention  malicieuse  du  poète  supposerait 
que  lorsqu’il  écrivait,  le  genre  était  déjà  constitué,  qu’il  avait  son 
passé  et  ses  lois  :  et  c’est  ce  que  confirme  un  témoignage 
relatif  à  Cercamon,  le  maître  de  Marcabrun,  et  d’après  lequel 
ce  troubadour  avait,  lui  aussi,  et  déjà,  composé  des  pastourelles. 

Indices  que  la  pastourelle  est  un  genre  savant.  —  Or  les  termes 
de  ce  témoignage  (il  s’agit  d’un  texte  des  Biographies  des  trou¬ 
badours )  sont  à  examiner  de  près.  Cercamon,  dit  le  biographe 
«  trobet...  pastoretasa  la  usanza  antiga  ».  Ceux  des  critiques 
modernes  qui  ne  se  sont  pas  contentés,  comme  Brakelmann, 
de  rejeter  sans  autre  forme  de  procès  un  texte  qui  les  embar¬ 
rassait,  l’interprètent  en  disant  que  Cercamon  avait  composé 
des  pastourelles  d’un  caractère  archaïque  et  que  le  biographe 
trouvait  démodées  ‘.  Pour  notre  part,  nous  nous  demandons 
s’il  y  a  impossibilité  à  entendre  que  Cercamon  avait  fait  des 


/ 


1.  G.  Paris,  Mélanges,  p.  569;  Poésies  de  Cercamon ,  p.p.  A.  Jeanroy 
( Classiques /raççMis  du  moyen  dge ,  1922),  p.  VI. 
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pastourelles  «  à  la  façon  des  anciens  »,  c’est-à-dire  «  à  la  façon 
des  Latins  ».  Il  est  vrai  qu’on  est  fort  empêché  pour  trouver 
des  pastourelles  dans  la  littérature  de  l’ancienne  Rome  ;  mais 
on  y  trouve  une  poésie  pastorale,  dont  l’exemple  le  plus  illustre 
est  fourni  par  les  Bucoliques  de  Virgile  :  «  chanson  pastourelle  », 
«  carmen  pastorale  »,  n’est-ce  pas  un  parallélisme  qu’il  faille 
tenir  pour  une  réalité  de  fait  ? 

Tout  aussitôt  une  objection  se  présente  :  Gaston  Paris 
n’admettait  pas  la  possibilité  de  l’expression  chanson  pastourelle , 
et,  là  où  Bartsch  avait  imprimé  : 

Une  pucellette 
Avenans  et  belle 
Mc  cort  aporteir 
Chanson  pastorelle 
Et  note  novelle  ', 

il  lisait 1  2 3  : 

Une  pucellette 
Avenans  et  belle 
Me  cort  aporteir 
Chanson,  pastorelle, 

Et  note  novelle. 

Il  observait  que  pastorelle ,  pris  par  Baftsch  comme  adjectif  et 
entendu  par  lui  au  sens  de  «  pastoral  »,  ne  se  trouvait  jamais 
employé  ainsi  dans  d’autres  textes  et  que,  d’ailleurs,  pastoral  em 
aurait  donné  pas  toril,  avec  tint*  fermé  KPastourelle(<Zpas- 
torella'),  soutenait-il,  est  un  nom  ;  il  signifie  «  bergère  »  ;  et  la 
pastourelle,  au  sens  littéraire,  est  une  chanson  chantée  par  une 
pastourelle,  par  une  bergère.  —  Mais  on  saisit  mal  comment 
se  serait  fait  le  passage  du  sens  de  pastourelle,  «  bergère  », 
à  celui  de  pastourelle,  «  genre  de  poésie  ».  D’autre  part, 
si  pastourelle  n’est  pas  le  même  mot  que  pastor alem ,  s'il 
n’en  est  pas  le  représentant  phonétique,  il  peut  néanmoins  en 
être  le  substitut  sémantique.  P aslpralem  n’a  pas  vécu  en 
français  :  pour  rendre  ce  mot  là  ou  le  présentait  le  latin,  il 


1.  il,  2,  v.  32. 

2.  Mêlantes,  p.  598  et  note  5. 

3.  Ou  plutôt  pastrel. 
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se  peut  qu’on  ait  recouru  au  nom  pas tourel- pastourelle  en 
l’employant  avec  la  valeur  d’un  adjectif,  comme  il  s’est  fait  et 
se  fait  couramment  pour  d’autres  noms  :  c’est  par  un  même 
passage  de  la  fonction-nom  à  la  fonction-adjectif,  et  par  un 
même  emploi  de  la  forme  féminine,  que  la  langue  juridique 
d’autrefois  disait  terre  vilaine  au  sens  de  «  terre  possédée  par 
un  vilain  »,  et  que  nous  disons  aujourd’hui  une  danse  paysanne  ; 
c’est  par  le  même  processus  qu’on  a  dû  dire  chanson  pastourelle 
au  sens  de  «  chanson  consacrée  à  des  pastoureaux  ».  Cet 
emploi  de  pastourelle  au  sens  du  pastoralis  latin  était  encore 
répandu  au  xvne  siècle,  et  Alexandre  Hardy,  dans  la  préface  du 
Ravissement  de  Proserpine  par  Platon  remontrait  à  ses  contempo¬ 
rains  l’abus  qu’ils  commettaient  en  traitant  comme  un  adjectif 
un  nom  qui  est  le  féminin  de  pastoureau  :  parquoi,  le  critiquant, 
il  atteste  un  certain  usage  *. 

Les  noms  mêmes  qu’elles  portent  invitent  donc  à  confronter 
la  poésie  pastorale  des  anciens  et  la  pastourelle  médiévale. 
Qu’on  puisse  concevoir  pour  cette  dernière  l’idée  d’un  parentage 
littéraire  glorieux,  ceux-là  seuls  s’en  étonneront  qui  n’auront 
pas  reconnu  combien  ces  chansons  légères  sont,  en  dépit  des 
apparences,  d’une  facture  étudiée.  Si  la  plupart  d’entre  elles  se 
ressemblent  tellement,  c’est  l’effet  d’un  respect  scrupuleux  des 
principes  de  l’art.  «  Qui  en  connaît  une  les  connaît  toutes  », 
disait  Roquefort.  Ce  jugement,  souvent  cité,  a  généralement 
paru  excessif.  Il  faut  dire  plus  :  il  est  faux.  L’élément  commun 
à  toutes  les  pastourelles,  c’est  celui  qui  tenait  aux  convenances 
du  genre  ;  mais  ces  mêmes  convenances  exigeaient  aussi  qu’en 
respectant  le  style  imposé  en  cette  sorte  d’ouvrages,  les  poètes, 
en  chacune  de  leurs  pastourelles,  introduisissent  un  trait  per¬ 
sonnel  et  original,  la  petite  trouvaille  qui  constituait  sa  marque 

1.  «  ...  Je  leur  diray  mon  sentiment  pour  ce  qui  regarde  le  Poeme  Boca- 
ger,  apellé  vulgairement  Pastorale,  et  non  Pastourelle,  qui  seroit  (n’en 
déplaise  à  ces  Critiques  de  Cour)  pêcher  en  grammaire,  d’autant  que  Pasto¬ 
rale  signifie  ce  qui  appartient  aux  Pasteurs,  et  Pastourelle,  la  femelle  de  ce 
bon  vieux  mot  françois,  Pastoureau.  »  On  lit  aussi  dans  le  Grant  Herbier, 
cité  par  Godefroy,  VI,  35»,  à  propos  de  la  plante  dit cbursa  paslonm  :  «  C’est 
bourse  a  pasteur  ;  aucun  l’appellent  pastourelle.  »  On  a  ici  un  emploi  dérivé 
du  nom,  qui  suppose  un  emploi  intermédiaire  où  le  mot  a  été  pris  comme 
adjectif  (une  bourse  pastourelle). 
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propre.  C’est  à  cette  invention  menue,  à  cette  pointe,  qu’on 
attendait  l’auteur.  Aux  regards  des  modernes,  le  plus  frappant 
est  moins  l’individualité  que  l’uniformité  de  tant  de  pastourelles  ; 
mais,  si  les  meilleurs  poètes  de  l’école  courtoise,  les  plus  ingé¬ 
nieux,  ont  adopté  une  formule  identique  qui  les  fait  se  ressembler 
comme  des  frères,  on  serait  mal  venu  à  accuser  la  pauvreté  de 
leurs  ressources.  Qu’on  fût  un  Thibaud  de  Champagne  ou  le 
dernier  des  clercs,  la  règle  imposait  qu’une  pastourelle  débutât 
comme  le  récit  d’une  aventure  personnelle,  que  le  cadre  de 
l’histoire  fût  fourni  parla  description  du  renouveau  printanier, 
qu’il  y  eût  rencontre  d’une  pastourelle,  qu’elle  fût  belle  et 
qu’elle  chantât,  ou  bien  qu’on  vît  des  bergers  s’ébattre.  L’empire 
de  ces  thèmes  obligatoires  a  souvent  contrarié  l’inspiration  1 2 3  ; 
mais  les  défauts  même  qui  en  résultent  prouvent,  en  même 
temps  que  la  maladresse  d’un  auteur,  l’existence  de  règles 
impérieuses.  Il  y  avait  un  art  de  la  pastourelle  qui  s’enseignait 
et  qui  s’apprenait. 

La  pastourelle  et  la  bucolique  virgilienne. —  Se  pourrait-il  que 
cet  art  dût  quelque  chose  de  ses  principes  à  l’étude  des  modèles 
anciens  ?  qu’il  eût  subi  l’influence  de  la  bucolique  virgilienne  ? 

Les  dix  églogues  du  poète  de  Mantoue  étaient  célèbres.  Elles 
bénéficiaient,  même  auprès  des  esprits  les  plus  rigoristes,  de 
l’interprétation  symbolique  et  chrétienne  selon  laquelle,  depuis 
Lactance,  Eusèbe,  Prudence,  saint  Augustin,  on  voyait  dans  la 
quatrième  une  annonciation  du  Messie.  Les  exemplaires  en 
peuplaient  les  rayons  des  bibliothèques J  ;  les  commentaires  s’en 
multipliaient 5,  ainsi  que  les  imitations  4  ;  et  des  détails  parfois 


1.  Il  arrive,  par  exemple,  qu'on  voit  tel  poète  commencer,  pour  se  mettre 
en  règle  avec  la  tradition,  par  présenter  l'aventure  comme  sienne,  puis,  en 
cours  de  récit,  et  oubliant  la  fiction  initiale,  transférer  distraitement  à  un  tiers 
personnage  l’aventure  en  question.  «  Je....  »,  annonce-t-il  ;  et  il  poursuit 

disant:  «  Il .  ».  Voir  Bartsch,  II,  12  (v.  56  /67)  ;  14  (v.  62/  75);  20  (v. 

18/  28)  ;  59  (v.  8  ,'33)  ;  65  (v.  3/  19);  69  (v.  8/  34). 

2.  Voir  Manitius,  Pbiloloçisclxs  ans  allen  Bibliothckskatalogen ,  p.  27  (Rtxirt- 
lichts  Muséum ,  Neue  Folgo,  t.  XLVII,  1892,  fasc.  complémentaire),  et 
G.  Becker,  Calalogi  bibliotbecarum  autiqui,  table. 

3.  Outre  les  commentaires  d'ensemble  sur  Virgile,  comme  le  corpus  d’éclair¬ 

cissements  d’Adamnan  d’Hy  (f  704),  conservé  en  divers  manuscrits  du  ix® 
et  du  Xe  siècle,  ou  comme  le  fragment  du  manuscrit  358  de  la  bibliothèque 

Voir  note  4,  page  245  . 
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infimes  en  révélent  chez  les  poètes  la  pratique  familière.  Ont- 
elles  donc  agi  sur  la  pastourelle  ? 

M.  Pillet  qui  a  été  le  premier,  que  je  sache,  à  poser  la  question, 
y  a  répondu  par  la  négative.  Il  a  soutenu  qu’entre  la  pastou¬ 
relle  et  l’églogue  existaient  des  différences  essentielles  et  que 
la  pastourelle  devait  une  individualité  spécifique  absolue  à  la 
nature  purement  lyrique  de  ses  mètres,  à  l’aventure  d’amour 
qui  en  fait  le  sujet,  au  rôle  de  premier  plan  qu’y  joue  la  ber¬ 
gère,  à  certains  traits  enfin  qui  en  dénotent  l’origine  populaire 
et  la  montrent  plus  près  de  ses  sources  que  ne  l’étaient  l’idylle 
de  Théocrite  et  l’églogue  de  Virgile.  En  sorte,  conclut  M.  Pillet, 
qu’il  faut  exclure  l’idée  d’une  influence  quelconque  de  la 
bucolique  des  anciens  sur  la  pastourelle. 

Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Du  prétendu  caractère 
populaire  de  la  pastourelle  nous  avons  déjà  dit  ce  qu’il  faut 
penser  :  c’est  une  rêverie.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  métrique, 
il  est  bien  vrai  qu’elle  est  fort  différente  chez  nos  trouvères  et 
chez  le  poète  romain  :  ici  des  strophes,  là  le  vers  plat  ;  ici  le 
sautillement  de  mètres  légers  et  menus,  là  la  douce  et  large 
ordonnance  des  hexamètres.  Mais,  pour  être  écrit  en  petits  vers 
de  huit  syllabes,  le  roman  français  d ’Etieas  en  dérive-t-il  moins 
de  Y  Enéide  ?  et  le  conte  français  de  Piramus  et  Tisbé  procède-t-il 
moins  directement  d’Ovide  parce  qu’il  a  substitué  à  l’hexamètre 
latin  tantôt  l’octosyllabe  à  rime  plate,  tantôt  une  tirade  mono- 
rime  apparentée  à  la  laisse  épique,  tantôt  certaine  combinaison 
strophique  qui  est  probablement  d’origine  liturgique  ?  Quant  à 
cette  autre  différence  entre  églogue  et  pastourelle  qui  tient  à 
ce  que  l’églogue  met  en  scène  des  bergers  et  non  pas  des  ber- 


de  l’École  de  Médecine  de  Montpellier  (écriture  du  x*  siècle  ;  imprimé  par 
A.  Boucherie  dans  les  Publications  de  la  Société  des  langues  romanes,  1875), 
on  possède  aussi  des  commentaires  spécialement  consacrés  aux  Bucoliques  : 
ainsi  celui  de  la  Bibliothèque  de  Valenciennes,  n°  394  (x«  s.),  dont  l’auteur 
est  peut-être  Rémy  d’Auxerre  ;  ainsi  celui  de  la  Bibliothèque  du  National- 
Museum  de  Munich,  n°  945  (xv*  s.);  etc. 

4.  Telles  le  fameux  Theodolus,  YEglogue  de  Naso,  le  Conflictus  veris  et 
hiemis,  VEcloga  duarum  sanctimonialium,  l’églogue  Mjtte  recordari  d’Herrade 
de  Landsberg,  les  églogues  de  Metellus  deTegernsee.etc.,  et  jusqu’à  l’étrange 
poème  où  Strabo  et  Saxo  alternent  entre  eux  pour  le  récit  de  la  légende 
d’Apollonius  de  Tyr,  qu’ils  mettent  en  vers. 
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gères  et  qu’elle  ignore,  naturellement,  le  thème  du  chevalier 
courtisant  la  bergère,  elle  est  importante  certes  ;  mais  non  pas 
tant  quelle  ne  laisse  subsister  des  analogies  d’importance  au 
moins  égales.  Si  la  pastourelle  s’égaie  aux  conflits  badins  des 
bergers  entre  eux,  c’est  également  là  un  thème  familier  à 
l’églogue.  Si,  dans  la  plus  ancienne  pastourelle  connue  de  nous, 
la  pastourelle  de  Marcabrun,  et  souvent  par  la  suite  dans  la 
pastourelle  provençale  ',  les  interlocuteurs  se  font  réplique  par 
strophes  symétriques,  il  est  notable  que  l’églogue  se  plaise  à 
distribuer  le  dialogue  par  tirades  égales  et  à  alterner  les  vers 
amoebées  en  couplets  parallèles 1  2 3.  Si  l’usage  constant  de  la  pas¬ 
tourelle  est  de  présenter  l’événement  qui  en  fait  le  sujet  comme 
une  scène  dont  le  poète  a  été  l’auteur  ou  le  témoin,  on  remar¬ 
quera  que  Mélibée  >  rapporte  assez  semblablement,  comme  un 
spectacle  auquel  il  a  assisté,  la  joute  poétique  de  Corydon  et 
de  Thyrsis.  Si,  à  partir  d’une  certaine  époque,  l’usage  s’est 
répandu  de  terminer  la  strophe  de  la  pastourelle  par  un  refrain, 
on  observera  qu’une  particularité  analogue  se  rencontre  dans 
les  vers  «  intercalaires  »  de  l’églogue  VIII  :  îticipt  Maenalios 
mecutn,  tnea  tibia ,  versus  et  Ducite  ab  urbe  domum,  nua  car  min  a, 
d  ucite  Dapbnin. 

Admettons  que  ces  traits  de  ressemblance,  qui  apparaissent 
au  premier  regard,  soient  peu  signiflcatifs.  D’autres  se  décou¬ 
vrent  à  une  étude  plus  minutieuse,  qui  le  sont  beaucoup  plus. 
Pour  les  apercevoir,  il  convient,  en  lisant  les  Bucoliques ,  de 
partir  des  mêmes  principes  d’interprétation  que  les  lecteurs  du 
moyen  âge  et  de  se  reporter,  pour  commencer,  au  commentaire 
de  Servius  sur  Virgile,  source  de  tous  les  commentaires  posté¬ 
rieurs. 

A  propos  des  Bucoliques,  le  premier  soin  de  Servius  est 
d’exposer  ce  qu’il  sait  des  origines  du  genre  auquel  elles  appar¬ 
tiennent.  De  son  temps,  la  question  était  controversée  comme 
elle  l’est  aujourd’hui  pour  la  pastourelle,  et  pour  les  mêmes 
raisons  :  par  delà  les  textes,  réalités  positives,  on  s’ingéniait  à 


1.  Plus  rarement  dans  la  pastourelle  française,  bien  que  les  exemples  n'v 
manquent  pas.  Voir  Bartsch,  11,  9,  61,  66;  111,  33. 

2.  ÉglogueVII. 

3.  IbiJ. 
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découvrir  des  usages  populaires  suffisamment  antiques  et 
vénérables  pour  expliquer  la  naissance  d’une  œuvre  littéraire. 
Les  uns  rattachaient  la  bucolique  au  culte  de  Diane,  mais  sans 
être  bien  d’accord  entre  eux  ;  car,  si  ceux-ci  imaginaient,  comme 
circonstances  premières  de  son  apparition,  les  difficultés  de  la 
seconde  invasion  persane,  pendant  laquelle  des  bergers  de 
Laconie,  réussissant  à  sortir  des  murailles  où  les  Grecs  se 
tenaient  enfermés,  étaient  allés  sur  les  montagnes  chanter  des 
hymnes  en  l’honneur  de  la  déesse, —  ceux-là,  remontant  encore 
plus  haut,  pensaient  que  les  plus  anciens  poèmes  de  cette 
espèce  avaient  été  des  hymnes  chantées  en  Sicile,  parmi 
les  pâtres,  à  l’initiative  d’Oreste,  une  année  après  qu’il  eut 
apporté  en  cette  contrée  la  statue  de  Diane  Facelitis  ravie  aux 
Scythes.  D’autres  rattachaient  la  bucolique  au  culte  d’Apollon 
Notnius,  qui  avait  gardé  les  troupeaux  du  roi  Admète. 
D’autres  encore  voulaient  qu’elle  fût  un  chant  dédié  par  les 
bergers  aux  divinités  pastorales,  le  dieu  Pan,  les  Faunes,  les 
Satyres. 

Après  avoir  rappelé  ces  conjectures  diverses  (assez  plaisantes 
à  recueillir  quand  on  pense  à  certaines  tendances  de  la  critique 
moderne  appliquée  aux  œuvres  médiévales),  Servius  passe  à 
l’étude  interne  des  poèmes  et  fait  tout  d’abord  cette  remarque- 
ci  :  les  tons  ( characteres )  que  peut  prendre  la  poésie,  dit-il,  sont 
au  nombre  de  trois,  le  simple,  le  tempéré  et  le  sublime,  tous 
trois  représentés  dans  l’œuvre  de  Virgile  :  le  sublime  par 
YEnéide,  le  tempéré  par  les  Géorgiques,  le  simple  par  les  Buco¬ 
liques.  Cette  distinction  se  fonde  sur  la  nature  des  actions  rap¬ 
portées  et  sur  la  qualité  des  personnages  mis  en  scène  :  dans 
les  Bucoliques  les  personnages  sont  rustiques  ;  ils  aiment  la 
simplicité,  et  ce  n’est  pas  chez  eux  qu’il  faut  chercher  de  la 
noblesse.  Les  noms  qu’ils  portent,  Mélibée,  Tityre,  rappellent 
les  choses  des  champs  :  Mélibée  s’appelle  ainsi  parce  que  «  jxéXei 
«utw  t<üv  Jâoûv  »  et  Tityre,  parce  qu’en  langage  lacédémonien 
le  «  ttTûpo;  »  est  le  premier  bélier  du  troupeau.  Ici,  rien  de 
courtois,  rien  qui  sente  la  rhétorique  :  tout  est  de  la  campagne, 
occupations,  images,  traits  de  toute  espèce  :  on  compte  le 
nombre  des  années  au  nombre  des  récoltes  : 


Post  aliquot  mea  rcgna  vidons  mirabar  aristas  ; 
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on  prend  à  la  nature  familière  les  termes  de  ses  comparaisons  : 

Nam  neque  me  tantum  venientis  sibilus  Austri, 

Nec  pcrcussa  juvant  flucta  tam  littora,  ncc  quae 

Saxosas  inter  decurrunt  flumina  valles  *. 

Les  remarques  de  Servius  ont  passé  à  la  postérité  et  ont  été 
reproduites  par  les  critiques  des  siècles  suivants  *.  Mais  le  curieux 
est  de  voir  comment,  au  cours  de  sa  transmission,  la  doctrine 
s’est  précisée  et  complétée.  Dans  son  Dialogus  super  auctores, 
Conrad  de  Hirschau,  qui  vécut  entre  les  années  1070  et  1150 

1.  ■  Bucolica,  ut  ferunt,  dicta  a  custodia  boum,  id  est  àr.6  xoiv  pouxôXcuv  : 
praecipua  enim  sunt  animalia  apud  rusticos  boves.  Hujus  autem  carminis 
origo  varia  est.  Nam  alii  dicunt  eo  tempore,  quo  Xerxes  Persarum  rex  inva- 
sit  Graeciam,cum  omnes  intra  muros  laterent  nec  possent  more  solito  Dianae 
sacra  persolvi,  pervenisse  ad  montes  Laconas  rusticos  et  in  ejus  honorent 
hymnos  dixisse  :  unde  natum  carmen  bucolicum  aetas  posterior  elimavit. 
Alii  dicunt  Orestem,  cum  Dianae  Fascclitidis  simulacrum  raptum  ex  Scythia 
adveheret  et  ad  Siciliam  esset  tempestate  delatus,  completo  anno,  Dianae 
festum  célébrasse  hymnis,  collectis  nautis  suis  et  aliquibus  pastoribus  con- 
vocatis,  et  exinde  permansisse  apud  rusticos  consuetudinem.  Alii  non  Dia¬ 
nae,  sed  Apollini  Nomio  consecratum  carmen  volunt,  quo  tempore  Admeti 
regis  pavit  armenia.  Alii  rusticis  numinibus  a  pastoribus  dicatum  hoc  asserunt 
carmen,  ut  Pani,  Faunis  ac  Satyris  :  et  hic  est  hujus  carminis  titulus.  —  Qua- 
litas  autem  haec  est,  scilicet  humilis  cliaracter.  Très  enim  sunt  characteres  : 
humilis,  médius,  grandiloquus  :  quos  omnes  in  hoc  invenimus  poeta.  Nam 
in  Aeneide  grandiloquum  habet,  in  Georgicis  medium,  in  Bucolicis  humilem, 
pro  qualitate  negotiorum  et  personarum.  Nam  personae  hic  rusticae  sunt, 
simplicitate  gaudentes,  scilicet  a  quibus  nihil  altum  debet  rcquiri...  Ht  dicit 
Donatus  (quod  etiam  in  poetae  memoravimus  vita)  in  scribcndis  carminibus 
naturalem  ordinem  sccutum  esse  Virgilium.  Primo  enim  pastoralis  fuit  in 
montibus  vita,  post  agriculturae  amor,  inde  bellorum  cura  succcssit...  Htiam 
hoc  sciendum  et  personas  hujus  operis  ex  majori  parte  nomina  de  rebus  rus¬ 
ticis  habere  couficta,  ut  Meliboeus  oxt  ptXci  xixiîS  twv  [îoo>v,  id  est,  quod 
curam  gerit  boum  ;  et  Tityrus  :  nam  Laconum  lingua  Tityrus  dicitur  aries 
major,  qui  gregem  anteire  consueverit...  Personae,  sicut  supra  dixi,  rusticae 
sunt  et  simplicitate  gaudentes  ;  unde  nihil  in  lus  urbanum,  nihil  declamato- 
rium  invenitur  :  sed  ex  re  rustica  sunt  omnia,  negotia,  comparationes,  et  si 
qua  sunt  alia.  Hinc  est  quod  annos  a  fructibus  computat.ut  Post  aliquot  tuea 
régna  etc...  Hinc  etiam  illae  comparationes  sunt  Nam  neque  me  tantum  venien¬ 
tis  etc...  ». 

2.  Déjà  par  Isidore  de  Séville,  Étym.,  1,  xxxix,  16. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITYOF  MICHIGAN 


LA  PASTOURELLE 


249 

environ,  reprend,  à  propos  de  Virgile,  la  théorie  de  trois  genres, 
—  de  trois  «  styles  »,  dit-il,  —  illustrés  chacun  par  l’une  des 
trois  grandes  œuvres  du  poète,  Bucoliques,  Géorgiques,  Énéide , 
où  le  lecteur  peut  apprécier  avec  quelle  science  des  convenances 
sont  inventées  les  idées  et  les  mots.  Parlant  spécialement  des 
Bucoliques,  Conrad  remarque  l’équivalence  des  différents  termes 
de  bucolique ,  d ’églogue  et  de  chant  pastoral  par  lesquels  on  peut 
les  désigner  ;  et,  pour  ce  qui  est  des  sujets  qu’elles  traitent,  il 
explique  que  ce  sont  les  conversations,  les  querelles  et  les  chants 
de  bergers  et  de  chevriers,  bien  que,  comme  l’avait  déjà  remarqué 
Isidore,  le  nom  de  bucolique  fasse  surtout  penser  à  des  bou¬ 
viers.  Quant  au  propos  du  poète  en  écrivant  ce  genre  de 
pièces,  il  était,  dit-il,  de  montrer  les  mœurs,  les  occupations 
et  les  jeux  de  la  vie  pastorale,  en  faisant  ressortir  les  différences 
qui  séparent  la  ville  et  la  campagne  '. 

Le  témoignage  de  Conrad  se  place  à  une  date  où  la  pastou¬ 
relle  provençale  ne  faisait  que  d’apparaître  :  celui  de  Jean  de 
Garlande,  auquel  nous  en  venons,  appartient  à  la  première 
moitié  du  xin*  siècle,  au  temps  où  la  pastourelle  était,  au  Nord 
et  au  Midi,  en  pleine  floraison. 

Jean,  comme  déjà  Conrad,  combine  la  théorie  de  Servius 
relative  aux  trois  genres  de  poésie  avec  la  théorie  cicéronienne 
des  trois  styles,  et  c’est  toujours  de  styles  qu’il  parle.  11  en 
existe  trois,  dit-il,  qui  ont  été  inventés  par  Virgile,  et  qui 
correspondent  aux  trois  classes  entre  lesquelles  les  hommes  se 
distribuent  :  le  simple  convient  à  ceux  qui  mènent  la  vie 
pastorale,  le  tempéré  aux  agriculteurs,  le  sublime  aux  person¬ 
nages  de  haut  rang  *.  A  chacun  de  ces  styles,  dont  la  distinc- 

1.  Ed.  Schepss,  p.  72  :  •«  Triplici  ergo  modo  scribendi,  id  est  humili, 
mediocri  et  grandiloquo  stylo,  tria  edidit  [Virgilius]  volumina,  Bucolica  vide- 
licet,  Georgica  et  Æneidem,  in  quorum  ponderoso  sensu  et  littera  proprietate 
magna  prolata  sagax  lector  advertere  poterit  tantum  poetam  integrum  libe- 
ralium  disciplinarum  notitiam  comprehendisse...  In  Bucolicis  igitur  eglo- 
gam,  id  est  carmen  pastorale,  prosequitur,  quod  quidem  a  principali  parte 
nomen  accepit,  quia  non  solum  in  hoc  opéré  armentariorum,  sed  etiam  opi- 
lionum  caprariorumque  sermones,  altercationes  et  cantica  describunt.:r... 
Intenditautemauctor  in  hoc  opéré  pastoralis  vitae  mores,  qualitatem,  negotia 
séria  vel  ludos  describere,  privati  ruris  et  urbis  differentiam  ostendere...  » 

2.  P.  920  :  «  Item  sunt  très  stvli  secundum  très  status  hominum  :  pas- 
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tion  repose  sur  celle  des  catégories  sociales,  appartiennent  des 
actions,  des  caractères,  des  sentiments  d’un  type  particulier. 
Par  une  conséquence  naturelle,  à  ne  considérer  que  la  forme, 
chacun  d’eux  possède  son  vocabulaire  propre;  et,  de  ce  dernier 
point  de  vue,  Jean  de  Garlande  expose  en  particulier,  les  prin¬ 
cipes  d’une  curieuse  classification  des  substantifs.  Dans  un 
cercle,  qu’il  intitule  «  roue  de  Virgile  »,  il  découpe  trois  sec¬ 
teurs,  affectés  chacun  à  un  style,  et  dans  chacun  de  ces  secteurs, 
par  conséquent  pour  chacun  des  styles,  il  inscrit  par  ordre,  en 
allant  de  la  périphérie  vers  le  centre,  les  types  de  noms  qui  y 
sont  de  mise  :  noms  communs  et  noms  propres  qui  convien¬ 
nent  aux  personnages  représentés,  noms  d’animaux,  d’instru¬ 
ments,  de  résidences,  de  plantes,  qui  peuvent  être  employés  à 
leur  propos  *. 

A  la  lumière  des  textes  que  nous  venons  d’analyser,  on 
découvre  aussitôt  entre  les  bucoliques  de  Virgile  et  les  pastou¬ 
relles  de  nos  vieux  poètes  des  analogies  nouvelles  et  surpre¬ 
nantes. 

La  bucolique  virgilienne,  observe  Conrad  de  Hirschau,  se 
plaît  à  peindre  la  vie  rustique  en  l’opposant  à  la  vie  citadine  : 
la  pastourelle,  nous  l'avons  vu,  est  essentiellement  une  peinture 
des  mœurs  paysannes  par  opposition  aux  mœurs  courtoises. 

La  bucolique  virgilienne,  qui  appartient  au  genre  simple, 
met  en  scène  des  gardiens  de  troupeaux,  à  l’exclusion  des  per¬ 
sonnages  de  haute  et  de  moyenne  condition  :  la  pastourelle  est 
consacrée  aux  pastoureaux  et  aux  pastourelles  ;  de  laboureurs, 
point  question  ;  et  la  présence  des  chevaliers  n’y  a  de  sens 
qu’autant  qu’elle  fait  ressortir  le  caractère  particulier  des  bergers. 

La  bucolique  virgilienne,  étymologiquement  «  chanson  de 
bouviers  »,  met  principalement  en  scène  des  bergers  et  des  che- 
vriers  :  la  pastourelle,  par  une  rencontre  bien  singulière,  exclut 
de  même  les  bouviers  *,  et  ne  met  en  scène  que  des  gardiens 
de  moutons. 


torali  vitae  convenit  Stylus  humilis,  agricolis  mcdiocris,  gravis  gravibus  per- 
sonis  quae  praesunt  pastoribus  et  agricolis.  »  Cf.  p.  888,  894,  900. 

1.  Sur  cette  théorie,  voir  Arts  poétiques  des  XI h  et  X '.IIIe  siècles,  p.  p. 
Edmond  Faral  (Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études,  1923),  p.  86  ss. 

2.  Seules  exceptions,  sauf  erreur  :  Bartsch  III,  21,  v.  45,  où  sont  nommés 
accidentellement  des  ben  iers ,  et  II,  30,  v.  27,  où  il  est  question  de  vac/ses. 
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Voilà  pour  l’intention  générale  des  poèmes  et  le  choix  des 
personnages.  Quant  à  la  peinture  de  ces  personnages,  nous 
avons  déjà  montré  selon  -quel  esprit  général  elle  était  traitée 
dans  les'pastourelles,  avec  quelles  préoccupations,  et  comment 
elle  exprimait  des  types  nettement  définis,  véritables  ou  conve¬ 
nus,  en  tout  cas  conformes  à  une  tradition  constante.  C’est 
déjà  là  le  signe  d’un  sentiment  certain  des  convenances  litté¬ 
raires  inhérentes  au  genre  ;  mais  bien  plus  significatif  encore 
est  l’emploi  de  plusieurs  procédés  quasi  mécaniques,  dont  nous 
allons  relever  l’application  en  partant  des  caractéristiques  de  la 
bucolique  telles  que  les  définit  la  «  roue  de  Virgile  1  ». 

Les  personnages  de  la  bucolique,  enseigne  le  tableau,  sont 
des  pâtres  oisifs,  pastores  otiosi  :  mettons  hors  de  cause,  dans 
les  pastourelles,  le  chevalier-poète,  personnage  nécessaire,  mais 
d’un  intérêt  secondaire  ;  tous  les  autres  personnages  sont  des 
bergers  et  des  bergères  qui  musent  et  s’amusent  2. 

Les  personnages  de  la  bucolique  portent  des  noms  particuliers, 
Tityrus,  Melibocus  :  l’emploi  des  noms  propres  est  l’un  des  pro¬ 
cédés  les  plus  apparents  des  auteurs  de  pastourelles  ;  rien  que 
nommer,  c’est  peindre  :  ils  saisissent  donc  toute  occasion  d’in¬ 
troduire  des  noms  dans  leurs  chansons,  ces  noms  qui  évoquent 
tout  de  suite  un  visage  rustique,  surtout  des  diminutifs,  Robin, 
Robechon,  Perrin,  Gauteron,  Guiot,  Garinet,  Jacquet,  Bau- 
dinet  »  ;  et  souvent  aussi  ils  affectent  de  reproduire  cette  mode 

1.  L'enseignement  de  la  roue,  n’a,  en  principe,  qu’une  application  pure¬ 
ment  formelle  et  n’a  de  rapports  qu’à  l’emploi  des  substantifs.  Cependant, 
il  est  bien  évident  que  l’invention  des  mots  est  difficilement  séparable  de 
celle  des  idées  et,  partant  d’observations  relatives  au  seul  vocabulaire,  nous 
atteignons  à  certains  traits  plus  profonds,  qui  intéressent  la  matière  elle- 
même. 

2.  On  les  appelle  pastor  et  pastore,  fhistorel  et  paslorelle,  bergier  et  brrgiert, 
—  mais  on  aime  aussi  à  leur  donner  les  noms  familiers  de  bergtron,  valet, 
garçon,  garçoiiciel,pastorete,  touse,  tousete,  baissele,  baisselete,  etc. 

3.  Dans  les  notes  qui  suivent  on  ne  relèvera  que  les  faits  qui  concernent  la 
pastourelle  française,  pour  cette  raison  que  la  pastourelle  latine,  dérivée  de  la 
française,  et  la  pastourelle  provençale,  qui  représente  (sauf  celle  de  Marcabru) 
une  forme  déjà  décadente  du  genre,  sont  ici  d’un  intérêt  secondaire. 

Voici  le  relevé  des  noms  portés  par  les  bergers  et  bergères  : 

i°  Par  les  bergers  :  Ainuri  III,  22,  46  ;  —  Ansel  II,  22,  27  ;  —  Aubri  II, 
6,  13  ;  —  Baudouin  II,  41,  20;  —  Baudinet  III,  41,  56;  —  Bernet  III,  41,8  ; 
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populaire  qui  consiste  à  joindre  au  nom  l’indication  d’une 
parenté  :  «  un  tel,  fils  d’un  tel  »,  «  Robin,  le  fil  Fouchier  », 
«  Jaiquette,  fille  Coûtant*  ». 

—  Btrntçon  III,  41,41;  —  Dreus  II,  58,  56  ;  III,  27,  12  ;  —  Elie  III,  30, 
42;  —  Fouchier  III,  22,  57  ;  III,  31,9  ;  —  Fouquet  III,  27,  12  ;  —  Gai  inet 

II,  45,  23  ;  61,  23  ;  III,  1,12;  —  Garnier  II,  27,  41  ;  —  Gartiol  II,  36,24  ; 

—  Gautier  II,  30,  56  ;  41,17;  —  Gauleron  II,  21,  48  ;  —  Gautelot  III,  39, 
64  ;  —  Godefroi  II,  57,  1  ;  III,  22,  46  ;  —  Gui  II,  22,  36  ;  41,  19  ;  58,  45  J 

III,  22,  19;  27,7  ;  —  Guiot  II,  22,  29  ;  23,  10;  39,  45  î  40,  6  541,  27;  47, 

6  ;  SI,  13  ;  64,  JI  ;  77,  2  ;  III,  1 3,  39  ;  21,  s  ;  24,  s  ;  30,  12  ;  —  Guion  III, 

31,  17;  —  Guionet  III,  30,  32;  —  Guifroi  III,  39,  64;  —  HardrS  III,  13, 
39;  —  Heluis  III,  27,  46  ;  —  Helot  III,  27,  38;  —  Herbert  III,  41,  12  ;  — 
Hervis  III,  22,  34  ;  — Huel  II,  73,  33  ;  —  Huyns  II,  73,  25  ;  —  Jakel  II,  41, 
18;  —  Perrin  II,  6,13;  13,  34  ;  22,  53;  39,  45  ;  40,  39  ;  51,  14;  S3,  22; 

58,  49;  72,  2  ;  III,  S,  19;  1 3,7  !  >3,  39;  20,  14;  21,  s  ;  36,  >6;  40,  33  s  — 

Perrinet  II,  38,  49;  —  Perrot  II,  15,  30;  111,  21,43  ;  —  Poiucenet  III,  30, 
42;  —  Renier  II,  39,  45  ;  —  Robin  II,  6,  13:  8,  27  ;  9,  34  ;  12,  29;  16,  7; 

20,  9  ;  29,  15  ;  33,  17  ;  40,  38  ;  50,  18  ;  57,  >  î  70,  6  ;  73,  *9  î  79-  29; 

91,  8;  iii,  3  ;  114.-3  ;  III,  6,  24  ;  9,  27  ;  11,  14;  12,  22  ;  18,  19  ;  23,  8  ; 

24,  s  ;  28,  1 1  ;  33,  2;  3S,  11  ;  37,  6  ;  39,  14;  42,  21  ;  46,  24  ;  51,  23; 

Robinet  II,  56,  9;  62,  21  ;  III,  43,  27  ;  44,  9  :  Robeçon  14,  19  ;  35,  8  ;  46,  6; 
60,  21  ;  61,  23  ;  79,  35  î  93,  2;  III,  1,  12;  2,  4  ;  4,  24;  33,  68  ;  Robesonnet 

45,  9  î  —  Rogier  II,  77,  2  ;  III,  21,  5  ;  —  Roigeret  III,  32,  22  ;  —  Thierri 

II, 6,  13  ;  30,  24;  41,  9  ;  Tierrion  II,  119,  4. 

2°  Par  les  bergères  :  Aelis  III,  22,  35  ;  —  Aielot  II,  23,  9  ;  —  Alaine  II,  66, 
3  ;  —  Alinete  II,  $4,  23  ;  —  Amelot  II,  111,4;—  Amelinete  III,  52,  7  ;  — 
Biatris  II,  22,  23  ;  III,  13,  7  ;  27,  50;  —  Cabrol  III,  6,  24  ;  —  Ermenjon  II, 
S 7,  22  ;  —  Felise  III,  31,9;  — Geneviere  II,  47,  12  ;  —  Guibor  II,  22,  27  ; 

—  Hersent  111,22,  36  ;  27,  48  ;  —  Jehanne  II,  66,  3  ;  —  Jehennete  II,  27, 
47  ;  —  Loriot  II,  77,  4  ; —  Mabeline  II,  26,  24;  —  Marion  II,  14,  28;  50, 
57;  35,  8;  60,  32;  93,  2  ;  III,  2,  1 1  ;  24,  2  ;  27,  1 1  ;  Mariete  II,  112,  2; 

III,  16,  2;  Mariote  II,  20,  33  ;  Mariot  III,  37, 16  ;  Maroiell,  22,  29;  35,  10; 
77,4;  Marot  II,  35,  2  ;  47,9  ;  109,  1  ;  114.  3  î  III,  11,  28  ;  28,  40536.  2s  ; 

46,  8  ;  III,  48,  70  ;  Marote  11,2 6,  7  ;  65,  7  ;  Marotele  II,  9s,  6  ;  —  Marguet 

II,  29,  8;  Marguerot  III,  44,  13  ;  Margot  III,  44,  51  ;  —  Perrenele  II,  1,  4; 
3,  32  ;  Perronele  III,  27,  12  ;  40,  19  ;  —  Sarre  III,  21,  33  ;  Sarain  III,  21, 
77  ;  Sarot  II,  73,4;  —  Ysabel  II,  58,  28. 

1.  Robinsjifii  Fouchier  II,  4,  55  ;  39,44  ;  Robecon  le  fis  Hais  II,  79,  35  ; 
Gauterel,  li  fil{  le  maistre  Xavier  II,  41,  30;  Perrins  li  fiex  dont  Horde  III, 
40,  12;  Jaiquete  fille  Contant  II,  53,  14  ;  —  Robin  frere  Perrine  II,  59,  34  ; 

—  Li  fili  Danel  II,  58,  23  ;  le  fil  Aubr/e  II,  73,  30;  li  fils  auprestre  d'Oignies 

III,  30,  27  ;  la  fille  dan  Hue  II,  26,  1  ;  la  fille  Coustant,  la  fillastre  dant 
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Les  personnages  de  la  bucolique  sont  accompagnés  des  ani¬ 
maux  qui  conviennent  à  leur  état,  des  brebis,  oves 1  ;  les  pas¬ 
tourelles,  comme  il  est  indiqué,  montrent  les  bergers  au  milieu 
de  leurs  moutons,  plaçant  aussi  parfois  à  leurs  côtés  un  chien, 
ou  imaginant  l’attaque  d’un  loup,  animaux  en  quelque  sorte  du 
même  monde a. 

Les  personnages  de  la  bucolique  manient  des  instruments 
qui  leur  sont  propres,  parmi  lesquels  le  principal  est  le  bâton, 
baculus  5  :  c’est  toujours  de  leur  bâton  que  sont  armés  les  bergers 
et  les  bergères  des  pastourelles  4  ;  et  le  dénombrement  de  leur 
attirail  rustique  5,  des  pièces  de  leur  vêtement6,  de  leurs  ins- 

Buevon.Hl,  2,  53  (cf.  Roman  du  Renar  t  :  Ber  lot,  li  fil  Gilein;  Helin,  le  neveu 
Foucon;  Martinet,  fil  Lietart  ;  Rocelin,  le  fil  Bancille  ;  etc.  et  les  multiples 
exemples  fournis  par  les  fabliaux). 

Parfois  aussi,  selon  l’usage  campagnard,  le  nom  est  accompagné  de  celui 
de  la  résidence  :  Englebert  de  Haickecort  II,  36,  1 1  ;  Fouques  de  Sapignies  III, 
30,  43  (cf.  Roman  du  Renart  :  Constant  des  Grandies,  Constant  des  Noes,  Fro- 
bert  de  la  Fontaine,  Tibert  del  Fresne,  etc.). 

On  relèvera  enfin  les  désignations  familières  :  cil  de  Feudiiere  et  d'Aties  III, 
30,  6  ;  cil d' Avoines  III,  30,  14. 

1.  Voir  aussi  Jean  de  Garlande,  p.  894  :  «  Si  materia  sit  de  pastore,  exco- 
gitanda  sunt  hujusmodi  nomina  :  pascua,  grex,  ovis,  aries,  lupus.  » 

2.  leu  II,  12,  10;  14,  8;  16,  14  ;  —  chien  II,  26,4  ;  79,  57;  III,  1,  8  ;  mai- 
tin  II,  3, 7  ;  79, 14  ;  gaignon  II,  14,  6  ;  III,  52,  30  ;  lor chiens  Tancre  et  Mansel 

II.  22,  69  ,chinet  II,  45,  6;  70,  3  ;  —  bestes  11,9,  »9  i  *  S.  7  î  l6.  29  !  *8,22, 
28;  68, 31  ;  III,  2,  4;  37.  4;  46,  69  ;  aignelet  III,  35,  1 3  ;  agniaus  II,  9,  31  ; 
1 2»  30;  2i,  23>  34;  26,  n  ;  28,  4;  29»  4;  33.  »6  ;  39,  6  ;  46,  3  î  57.  7  J  61, 
4  ;  70,  2  ; 76,  6  ;  113,  6;  III  19,  11  ;  20,  15  ;  28,  14;  35,  36  ;  38,  9;  44.  26: 
47.  7î  SG 3  i  krbis  III,  11,2;  13,  5  î  47.  S2;  mouton  II,  8,  36  ;  14,  9  ;  121, 
6  ;  III  31,  50  ;  52,  8;  cabrions  III,  10,  8  ;  proie  II,  3,8  ;  14,4  ;  33,  5  ;  35,  7  ; 
45.  S  î  S©,  4  :  S8,  24  ;  III,  6,  6  ;  20,  21  ;  vaches  II,  30,  27. 

3.  Voir  aussi  Jean  de  Garlande,  p.  920  :  «  in  humili  stvlo  eligenda  sunt 
nomina  significantia  instrumenta  posita  in  humili  ordine.  » 

4.  Boston  II,  4,  57;  28,  12;  30,  26;  III,  1,  8  ;  4,  18  ;  6,  12;  13,  44; 
36,44  ;  51,  4  :  S2,  28;  baslonet  III,  35,  15  ;  maçue  II,  19,  20;  26,  4  ;  39, 
3  3  ;  73,  28  ;  III,  28,  I  3  ;  48,  40  ;  massuete  II,  4.  16  ;  29,  19  ;  III  48,  49  i 
massuelle  III,  49,  37;  perchaut  III,  41,  17  ;  rai  III,  41,  18. 

5.  crochervn  III,  35,  14  ;  coispcllll,  22,  38;  eschaces  II,  30,  25  ;  houlete  II, 
58,  62  ;  cordele  II,  72,  15  ;  corde  noee  dont  el  lioit  son  gaignon  II,  72,  30. 

6.  panetiere  de  cordon  III,  2,  14  ;  panetiere  III,  48,  65  ;  —  fermait  de  pion 

III, 2,15  — blanche  corroie  II,  22,  19  ;  3,  5577,  14  ;  —  ga>‘ï  coue{  II,  21,  19; 
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truments  de  musique  des  produits  dont  ils  se  nourrissent 2 , 
est  un  trait  que  les  poètes  omettent  rarement  et  qui  sera  encore 
un  des  caractères  les  plus  saillants  des  pastourelles  de  Froissart. 

Les  personnages  de  la  bucolique  sont  représentés  au  milieu 
des  pâturages,  pascua ,  et  l’arbre  qui  leur  est  consacré  est  le 
hêtre,  fagus  :  c’est  toujours  avec  grand  soin  que  les  auteurs  de 
pastourelles,  en  débutant,  situent  la  scène  qu’ils  rapportent  ,  et 
ils  se  gardent  bien  d’omettre  qu’elle  se  passe  à  la  campagne, 
entre  telle  et  telle  localité,  dans  tel  pré,  près  d’un  bois,  à  l’ombre 
d’un  ormeau  ou  d’une  aubépine  K- 

moufles  sans  poudrier  II,  30,  38  ;  blans  gan^  II,  73,  29  ;  —  cotte  d'un  gros  btirel 
a  diverse  roie  II,  22,  19;  cote  de  busel  II,  41,  7  ;  cotte  grise  U,  19,  24;  cote  bise 
III,  31,  34  ;  cote  de  burel  a  roie  de  brunete  II  58,  50  ;  coteles  de  btirel  roies  jusques 
a  sis  III,  22,  28  ;  coteles  baubergies  III,  30,  21  ;  —  gonele  II,  15,  1 5  ;  27,  19  ; 
III,  40,  8  ;  44,  31  ;  —  cbainse  II,  3,  3  ;  7s,  n  ;  III,  41»  49î  —  chape  grise  II, 
17,  10  ;  III,  31,6;  chape  grisete  III,  1,  27  ;  chape  depauee  III,  34,  9  ;  clxipete 
de  bure,  II,  19,  12;  chapete  III,  1,9;  —  bousiaus  II,  77,  25  ;  bosiaus  tukenès  II, 
30,  18  ;  housiaus  rous  II,  36,  8  ;  —  soskenies  III,  30,  20;  —  giperel  deguisii 
sans  pointe  II,  30,  41  ;  jupel  II,  58,  47  ;  jupes  et  grailes  cretis  III,  22,  25  ; 
—  mante l  de  kamelin  II,  41,  7  ;  manlel  a  parture  de  burgbie  a  tiretaine  III,  41, 
14  ;  —  vie%  chapel  II,  64,  54  ;  coffe  desciree  III,  34,  10  ;  coiffe  a  vielle  II,  72, 
21  ;  coiffes  a  dens  pincies  III,  30,  22  ;  chiper  on  III,  24,  56;  —  bas  sollers  loirs 
III,  31,  32  ;  gambisons  III,  36,  43. 

1.  muse,  II,  57,  10  ;  III,  21,  72;  22,  6  ;  — 0  frestel  II,  22,  10  ;  —augrant 
bourdon  III,  27,  9  ;  —  au  grant  forrel  III,  21,  10  ;  musete  II,  30,  4  ;  58, 
63  ;  III,  23,  8;  44,  44î  forriel  II,  58,  64  ;  bordon  II,  41,  9  ;  III,  27,  9; 
clokete,  II,  57,  10;  III,  21,9;  siffot  II,  57,  45  î  P't*  H,  30.  4  ;  7Î>  22  î  111,22, 
6  ;  44,  :  1  ;  47,  8;  ji,  4  ;  flaiot  II,  30,  4  ,  flaiolet  III,  44,  11  :flaiol  III,  51, 
4  ;  fretel  II,  27,  87;  30,  4  ;  63,  29;  73,  17;  III,  6,  12  ;  19,  8  ;  20,  12;  21,9; 
22,  5  ;  44,  28  ;  cbalemelll,  58,  45  ;  III,  19,  8;  20,  6;  22,  6  ;  flaeuste  II,  73, 
17;  III,  1,  11  ;  fiahutel  III,  21,49;  talfurel  IH,  21»  36 ;  tabor  III,  21,49; 
lupinelle  III,  22,  9. 

2.  torte  bise  II,  19,  23  ;  lo  pain  de  mon  giron,  II,  21,  26;  pain  de  Iremois 
HI,  13,  25  ;  gros  pain  atout  la  paille  III  48,  67  ;  falue alise,  plain  pot  de  brebise 
III,  31,  26;  manjaille  111,48,  66. 

3.  Entre  Aras  et  Douai,  defors  Gravelle  II,  1,  1  ;  De  Saint  Quentin  a  Cam¬ 
brai  U,  s,  1  ;  Defors  Picarni  II,  7,  1  ;  De  costè  Cambrai  II,  10,  I  ;  En  cbamoiso { 
Mirabel  II,  21,  3  ;  D'Ares  a  Flandres  par  defors  Lilell,  43,  1  ;  De  Haudain  par 
le  camoi  m'en  alloie  vers  Burnai  II,  49,  3  ;  A  l'ixue  de  Losvon  II,  52,  2  ;  De 
Langres  chivaudme  a  Bar  II,  56,  2;  Antre  Soissons  et  Paris  II,  92,  1  ;  Dale\ 
Blangi  II,  96,  3  ;  De  Blason  a  Mirabel  II,  107,  2;  Fors  de  Paris,  a  Vautrée  II, 
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Enfin,  ajoutant  un  anneau  à  la  roue  de  Virgile,  faisons  encore 
cette  remarque-ci,  qui  concerne  spécialement  le  style.  Dans  la 
bucolique,  observait  Servius,  rien  qui  sente  la  rhétorique,  par- 

iii,  3  ;  Au  repairier  de  Saint  Orner  III,  13,2;  Etalés  Loncpré  u  boskel  III,  26, 
1  ;  D'Ais  a  la  Cbapele  repérai  en  tnon  pais  III,  27,  1  ;  entre  Arras  et  Douai  III, 
29,  4  ;  D'Arrai  a  Doai  III,  32,  2. 

Leis  une  fontenelell,  16,  6  ;  95,  1  ;  III  27,  3  ;  a  la  fontenele  II,  65,  1  ;  a  une 
fontaine  II,  66,  I  ;  datés  une  fontaine  III,  41,  2  ;  lonc  une  fontenelle ,  près  d'un 
vies  moulin  II,  3,  2  ;  de  joste  une  riviere II,  57,  3  ;  jouste  un  ruissel  III,  18,2; 

—  sons  la  codroie  II,  10,  16  ;  29,  15  ;  71, 18;  en  une  coudroie  II,  79,  1 1  ;  les  une 

saufoie  III,  46,  2  ;  les  celle  aunoie  III,  49,  19  ;  par  de  son  s  un  ah  espin  II,  4,  3  ; 
42,  3  ;  desos  l'ombre  d'une  aube  espin  II,  57,  5  ;  sons  une  espinet  II,  30,  2  ;  sous 
un  lorier  II,  40,  3  ;  sos  l'onbre  d’un  fraisnel  III,  19,  12  ;  SOS  un  omet  III,  20,  3  ; 
entor  un  oumel  111,22,  50;  les  un  boisson  II,  5,  3  ;  21,  6;  32,  2  ;  39,  4  ;  36,  2; 
51,3;  III,  !,  10;  3,  3;  4,6  ;  III,  13,  42;  delès  un  vert  boisson  111,48,  1  ; 
lonc  un  buisson  II,  10,  3  ;  25,  2  ;  III,  51,2 ;/«  un  buissonet  III,  11,  1  s  ;  les  une 
ramée  II,  19,  7  ;  20,  15  ;  desou^  la  ramée  II,  m,  9  ;  les  une  chasteigniere  III, 
24,  59  ;leis  un  boix  II,  46,  2  ;  33,3  ;  98,  8  ;  III,  12,  2;  21,  2  ;  près  dou  l>ois 

II,  11,  3  ;  III,  28,  4;  le^  un  bois  ramé  II,  66,  2  ;  desous  l'ombre  d'un  bois 

III,  1,  1  ;en  un  bois  II,  30,  43  ;  en  un  boschet  III,  24,  3  ;  les  un  bouclset  II,  39, 

S  ;  50,  2;  ji,  2  ;  53,  2;  54,2;  36,  15;  45,  3i  5*,  2,  III,  35»  3  ;  44,  3  \j0ite  un 

bosquet  II,  58,  3;  64,  52  ;  dele{  l'onbre  d'un  boschet  11,68,  3  ;  en  un  bosclsel  II, 
112,9;  42,  3  ;  les  un  boschel  III,  16,  1  ;  19, 1  3  ;  38,  1  ;  près  d'un  bosclyel  III,  20, 
3  ;  les  un  bosclsage  III,  6,  3  ;  le%  un  aunoi  II,  48,  2  ;  Ions  Voriere  de  l'aunoi  II, 
49,  10;  les  un  bruel  II,  18,  I  ;  les  le  brueill  III,  18,  1  ;  de  joste  une  arbroie,  le\ 

un  ormissel  II,  20,  3  ;  par  mi  une  arbroie,  le\  un  pendant  11,  63,  2  ;  delés  un 

arbre  foilli  II,  7,  1 1  ;  entre  un  bois  et  un  vergier  III,  s,  2;  entre  le  bos  et  la 
plaine  III,  37,  1  ;  en  un  vergier ,  desou {  l'onbre  d'uni  ente  II,  28,  5  ;  un  poi 
defors  un  vergier  II,  75,  3  ;  par  desou^une  ante  II,  73,  3  ;  en  un  flori  vergier  II, 
91,  2  ;  par  mi  un  vergier  III,  23,  4  ;  el  gaut  II,  12,  63  ;  III,  38,  15  ;  parmi  la 
gaudine  II,  20,  1 1  ;  —  joste  un  lairis  II,  11,3;  en  un  lairis  II,  43,  1  ;  les  un 
larris  III,  22,  2  ;  en  un  pré  II,  71,  3  ;  III,  17,  2  ;  31,  2  ;  34,  2  ;  en  un  prael 
III,  38,  2  ;  enunepraele  II,  72,  1  ;  dele^un prael  II,  76,  2  ;  en  un  pré  couvert 
de  for  II,  64,  s  ;  desou^  l'ombre  d'un  prael  II,  69,  2  ;  entre  un  pré  et  une  voie 
II,  22,  7  ;  aval  la  pree  II,  97,  3  ;  III,  28,  40  ;  par  mi  la  praée  II,  98,  8  ;  le ^ 
une  praierie  II,  13,  4  ;  en  une  grant  praerie  II,  78,  12  ;  en  un  praelet  III,  36,  7  ; 

—  les  une  sapinoie  II,  14,  2  ;  les  l'oriere  d’un  pendant  III,  2,  3  ;  an  la  bruunere 

II,  3  s,  IS  î  h  bruiière  II,  60,  2  ;  dele {  une  treille  III.  10,  6  ;  a  la  folile  a 

Donmartin  II,  41,  1  ;  les  un  vaucel  II,  30,  43  ;  u  vaucel  dalés  ce!  vivier  III, 

26,  40  ;  par  ces  marois  III,  13,  15  ;  en  la  posture  III,  48,  22  ;  le%  un  bley  II, 
74,  3  ;  les  un  plassiïs  III,  13,  3;  en  ungarait  III,  20,  19  ;  en  un  riés  vert  et 
novel  III,  22,  16. 
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tout  le  langage  de  la  simplicité  :  cette  même  simplicité  est 
celle  de  la  pastourelle,  qui  —  grande  différence  entre  elle  et  la 
chanson  courtoise  —  pratique  le  vocabulaire  de  la  langue  cou¬ 
rante  et  familière  et  s’interdit  tout  emploi  des  tropes  et  des 
«  couleurs  de  rhétorique  ». 

C’fest  ainsi  qu’entre  la  bucolique  et  la  pastourelle  s’établit, 
trait  à  trait,  un  parallèle  trop  précis  pour  être  dû  à  une  simple 
coïncidence  :  il  y  a  toute  apparence  que  la  bucolique,  interpré¬ 
tée  d’une  certaine  façon,  n’a  pas  été  sans  action  sur  le  dévelop¬ 
pement  de  la  pastourelle. 

Craindrons-nous,  en  le  croyant,  d'être  dupes  d’une  illusion? 

Imaginons  que  quelque  auteur  du  temps  ancien,  ayant  vécu 
à  l’époque  où  se  composaient  les  pastourelles,  nous  dise  for¬ 
mellement,  lui,  contemporain  des  faits,  que  la  pastourelle  est 
apparentée  à  la  bucolique  virgilienne  et  procède  des  mêmes 
principes  d’art  :  douterons-nous  plus  longtemps  ?  Or,  ce  témoi¬ 
gnage  ou  un  témoignage  équivalent,  nous  l’avons.  Après  avoir 
indiqué  qu’en  chacun  des  trois  styles  poétiques  il  fallait  s’appli¬ 
quer  à  employer  le  vocabulaire  convenable,  et  après  avoir  cité 
comme  type  du  style  simple  les  Bucoliques  de  Virgile,  Jean  de 
Garlande  s’est  avisé,  en  une  page  de  sa  Poetria  »,  de  donner 
pour  ce  même  genre  un  exemple  de  sa  façon  :  cet  exemple  est, 
du  titre  qu’il  lui  donne,  un  «  carmen  elegiacum  amabeutn  buco- 
licoti  *  »,  une  bucolique  donc  à  la  mode  virgilienne.  Or  lisons 
ce  poème  :  nous  avons  désormais  la  déclaration  nette  que  nous 
souhaitions  ;  car  cette  bucolique,  ainsi  dénommée,  ainsi  con¬ 
sidérée  par  l’auteur  lui-même,  c’est  une  pastourelle,  la  pastou¬ 
relle  que  voici  }  : 


1.  P.  894. 

2.  Jean,  en  expliquant  ce  titre,  écrit  :  «  elegiacum,  quia  de  miseria  con- 
texitur  amoris  ;  amabtum ,  quia  représentât  proprietates  amantum  (il  dérive 
.J moebeum,  qu’il  entend  amabeutn ,  du  verbe  aman)  ;  bucoliccn  «  apo  toy  buco- 
lon  »,  id  est  ab  hoc  nomine  bucolo,  quod  est  «  custodiam  boum  ».  —  Il 
ajoute  plus  loin  elbicum  parce  que  le  poème  doit  être  interprété  symbolique¬ 
ment.  Le  sujet  en  est  la  violence  faite  par  un  jeune  homme  à  une  nymphe 
aimée  de  Corydon .  Or  la  nymphe  représente  la  chair,  le  séducteur  le  diable, 
et  Corydon  la  raison.  On- sait  que  certains  commentateurs  ont  voulu  inter¬ 
préter  de  la  même  façon  allégorique  les  Bucoliques  de  Virgile. 

3.  Je  donne  le  texte  imprimé  par  G.  Mari.  Mais  ce  texte  est  grossièrement 
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I  Cum  '  citharizat  avis  silvis  *  dulcedine  quavis, 

Quae  requiem  donant  organa  verna  sonant  ; 

Vestem  pingit  humus,  rénovât  sua  tegmina  dumus>, 

Ponit  utrumque  genus  sub  pede  blanda  ♦  Venus  s  ; 

Laxat  humum  Phoebus,  radiis  Nestor6  fit’  ephebus,  5 

Flos  rupto  leviter  cortice  quaerit  iter8  : 

Phillis  oves  pavit,  sub  fago  se  recreavit 
Ducens  fila  colo,  sole»  virente  solo, 

Et  breviter  tacta  decantât  Daph(i)nidis,°  acta, 

Quam  bene  sub  legem  traxerit  ipse“  gregem  ;  10 

Daphnin  praedones  canit  ilia”  fugasse  leones. 

Sim  licet  in  laqueo,  liber  amator  eo‘  ». 

II  Daphnidis  est  natus  victo  gregis  hoste  probatus, 

Dignus  laudari,  dignus  amore  pari; 

Hinc  implet  mundurn  in1»  nati  laude  rotundum,  15 

Par  facie  matri  parque  vigore  patri. 

In  corpus,  mentem,  sortitur  utrumque1»  parentem, 

Flos  praesens  juvenum,  gemma  futura  senum'6. 

Dum  sic  gratatur  pastoria  sicque  jocatur, 

Candoris  nivei  mulceo'7  pectus  ei  ;  20 

Spondeo'8  dum  dona  sibi1»,  carum  fert*°.Coridona 
Ilia**  suum  reprimens,  nil  Coridona  timens, 

Aemulus  ecce  venit  Coridon  qui  fistula  lenit  : 

Sim  licet  in  laqueo ,  liber  amator  eo. 


fautif.  J’y  ai  introduit  les  corrections  imposées  par  l’évidence.  J’ai  rejeté  au 
bas  des  pages  les  leçons  éliminées  (=  Edit.);  on  y  trouvera  également  les 
variantes  des  deux  manuscrits  collationnés  par  Mari  (A  =  Abbaye  d’Ad- 
mont,  637  ;B  =  Bibl.  du  prince  de  Monaco,  6911).  J’adopte,  pour  la 
transcription,  l’orthographe  traditionnelle,  et  je  remplace  notamment  les  e 
simples  des  manuscrits  par  la  lettre  double  ae  lorsqu’ils  représentent  une 
diphtongue  originelle. 

1.  M  Dum  —  Edit,  filius  —  3.  Edit.  Vers  sans  ponctuation —  4.  M  blandei 

—  5.  Edit.  :  —  6.  Edit.,  M.  vescor  —  7.  Edit,  sic—  8.  Edit,  met  ici  un  point 

—  9.  Edit,  pas  de  ponctuation  et  solo  —  10.  M  Daphnis  —  11.  Edit.,  M. 
traxerat  ipsa  —  12.  M  ille  —  13  .Ce  vers,  qui  est  le  refrain  de  la  pastourelle, est 
accompagné  dans  le  ms.  M  de  V annotation  versus  interscalaris,  terme  dont  on 
désigne  depuis  V antiquité  les  vers-rejrains  de  l'iglogue  Vil  —  14.  Edit.,  A  vi 

—  1 5.  A  utramque  —  16.  Edit,  vers  17-18  sans  ponctuation  —  17  M  mulcio 

—  18  M  Spondet  —  19.  Edit.,  A  mihi  —  20.  Edit.,  A.  om.  —  21.  Edit,  et 
mss.  Illam 

Remania,  XLIX.  17 
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Occurritque  videns  nos  nexos,  denteque  stridens”  2  J 

Hanc  trahit  ad’»  foveam,  sic  cadit  hic  in  eam. 

Hune  rea'«  detrusit  sic  damans  :  «  Libéra  lusit 
Hic,  Coridon.  Jaccas  hinc  nec  abire  queas  : 

Non  te  mundabo,  noji  te  de  sorde  levabo. 

Ludere  nos1  *  juvenes  ne  prohibete,  senes  !  jo 

Istos  per  colles  cum  mecum  ludere  nolles, 

Lusorem  tenui  rusticitate  tui.  » 

Sic  ait  :  «  O  Philli,  colludas,  deprecor,  illi  ; 

Dos  valet  ascribi  pellis  ovina  tibi  ; 

Non  solum  pellem,  sed  oves  tibi  tradere  vellem.  35 

Sim  licet  in  laqueo,  liber  amator  ro.  » 

IV  Phillis  ait  clare  :  «  Sequar  hune  qui  novit  amare, 

Nec  solet  in  ludis  dulcibus  esse  rudis. 

Est  juvenis,  laetus,  saliens,  probus  et  requietus  ; 

Est  Coridon  vilis  tegmine,  pelle,  pilis.  40 

Hujus  amor  floris  nectar  distillât  amoris. 

Hic  rudis,  ignavus1?  ;  dulcis  at  ille  favus.  » 

—  «  Tu  mecum,  Phillis,  solita  es  lusisse  lapillis; 

Frondoso  thalamo  Phillada  semper*8  amo. 

Sic  vir  amo  quia  amor  ;  ergo  non  hamo  nec  hamor  ;  45 

Hamo  sic  hamor  quem  mihi  tendit  Amor, 

Dum  spirat  vita,  me,  Phillis,  li|n)quere  vita  : 

Sim  licet  in  laqueo,  liber  amator  ta.  » 

Sic  caro>9  moechatur,  ratio  dum  subpeditatur  ; 

Est  mundus  moechus,  carnis  inane  decus. 
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CONCLUSION 

La  pastourelle,  sous  la  forme  où  nous  la  connaissons,  est  un 
genre  éminemment  aristocratique;  et,  si  elle  a  eu  un  passé  qui 
nous  échappe,  une  chose  du  moins  est  certaine  :  même  alors, 
même  en  ses  premiers  débuts,  on  ne  conçoit  pas  qu’elle  ait  pu 
ne  pas  être  un  genre  aristocratique.  Elle  suppose  l'esprit  cour¬ 
tois,  elle  suppose  la  chanson  courtoise.  Même  ce  qu’elle  a  de 
vulgaire  n’a  pu  être  l’invention  que  d’esprits  cultivés  et  sa  gros¬ 
sièreté  n’a  pu  avoir  de  sel  que  pour  un  public  de  délicats. 

22.  A  tridens  —  23.  M  in  —  24.  M  ria  —  2s.  M  nec  —  26.  M  nec  —  27. 
M  cogitanus  —  28.  M  rectus  —  29.  Edit.,  A  raro. 
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Mais  quand,  un  beau  jour,  un  poète  ayant  conçu  l’idée  de 
divertir  son  public  en  l’emmenant  parmi  les  paysans,  fit  servir 
à  son  dessein  l’instrument  littéraire  que  représentait  la  chanson 
courtoise,  force  lui  fut  bien  d’accommoder  les  principes  d’un  art 
traditionnel  à  l’objet  nouveau  qu’il  avait  élu.  Lettré,  comme 
tous  ses  confrères,  il  savait  où  trouver  le  cohseil  de  prédéces¬ 
seurs  :  déjà  Virgile  avait  conduit  ses  lecteurs  au  pays  des  bergers. 
Les  règles  que  la  critique  des  écoles  avait  dégagées  des  Bucoliques 
agirent  sur  la  pastourelle  naissante  et  s’imposèrent  à  tous  les 
poètes  qui  y  mirent  la  main .  C’est  ainsi  qu’un  genre  aristocra¬ 
tique  a  été  en  même  temps  un  genre  savant.  La  pastourelle 
romane  n’est  pas  à  proprement  parler  dérivée  de  la  pastorale 
romaine,  et  l’inspiration  des  deux  genres  est  profondément 
différente.  Mais  si,  quant  à  l'esprit,  nos  poètes  sont  fort  éloignés 
de  Virgile,  ils  ont  subi  fortement  l’influence  de  sa  technique, 
ou  plutôt  l’influence  de  la  technique  dont  les  théoriciens  avaient, 
à  propos  de  son  œuvre,  dégagé  les  principes.  Pour  qui  veut  défi¬ 
nir  les  caractères  littéraires  de  la  pastourelle,  cette  action  de  la 
doctrine  n’est  qu’un  trait  entre  d’autres  ;  mais  c’est  un  trait  de 
haute  importance.  Il  semble,  à  l’observer,  que  nous  entrions  dans 
l’un  des  principaux  secrets  de  nos  vieux  poètes,  que  nous  soyons 
introduits  dans  leur  confidence  et  que  nous  assistions  réelle¬ 
ment  à  l’effort  calculé  de  leur  création.  Qui  lit  une  pastourelle 
après  avoir  été  mis  en  éveil  sur  les  points  que  nous  avons 
signalés,  la  comprendra  d’une  façon  nouvelle  :  il  verra  le  texte 
s’enrichir  d’intentions  et  de  nuances  variées  ;  et  c’est  là  l’un 
des  bénéfices  que  procure  l’étude  préliminaire,  souvent  ingrate  il 
est  vrai,  des  principes  auxquels  les  auteurs  du  moyen  âge  étaient 
formés. 

Edmond  Faral. 
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Je  voudrais  essayer  ici  d’expliquer  quatre  passages  de  ce 
texte  restés  le  premier  incompréhensible  et  les  trois  autres  des 
plus  obscurs. 

i.  Le  premier  est  à  la  1.  3  et  traduit  le  latin  hoc  est  gula  et 
cupiditasetsuperbia  :  aquil  is  gurdus  &  quil  homo  mopo- 
tesille  &  arcullus. 

On  voit  tout  de  suite  que  le  traducteur  a  rendu  deux  des 
appellatifs  latins  par  les  adjectifs  romans  qui  y  correspondent, 
gula  qui  est  pris  au  sens  de  «  gloutonnerie  »  par  gurdus  qui 
signifie  «glouton  »,  et  superbia par  arcullus.  Le  reste  de  la 
phrase  rétoromane  doit  donc  correspondre  logiquement  pour 
le  sens  à  un  adjectif  latin  cupîdus  «  cupide,  avide  ». 

C’est  le  mot  mopotesille  qui  fait  difficulté. 

M.  von  Planta  a  voulu  y  voir  une  dittographie  mo  amenée 
par  homo  et  un  potesille  valant  *botesille  qui  correspondrait  à 
l’italien  familier  bolticello  et  par  lequel  le  traducteur  aurait  voulu 
indiquer  le  penchant  à  boire.  Il  va  sans  dire  que  cette  interpré¬ 
tation  ne  rend  nullement  la  valeur  de  eu  pi  d  us  ‘. 

Suchier  a  prétendu  pouvoir  lire  dans  le  manuscrit  mopote- 
r9HU,  c’est-à-dire  mopoterusille,  ce  qui  permettrait  la  traduction 
«  et  que  l’homme  d'autre  part  (est)  puissant,  lui  »,  «  puissant  » 
pouvant  à  la  rigueur  se  prendre  au  sens  de  «  amateur  de  puis¬ 
sance  »  et  polerus  répondant  pour  la  forme  à  l’italien  poderoso  J. 
Cette  interprétation  ne  correspond  pas  non  plus  au  sens  de 


1.  Voy.  Roques,  Remania,  XXXVII,  505. 

2.  Id.,  Ibid.,  499. 
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eu  pi  du  s  et  l’on  ne  voit  pas  bien  ce  que  vient  faire  en  finale 
un  bizarre  ille,  qui  semble  ne  rimer  à  rien.  Du  reste, 
M.  M.  Roques  a  montré  ici,  d’une  façon  qui  me  parait  pro¬ 
bante,  qu’il  n’est  pas  permis  de  lire  autre  chose  que  mopotesillt  ; 
il  reconnaît  en  conclusion  que  «  le  groupe  mopotesillt  ( mopotes 
ille  ?),  qui  doit  correspondre  au  moins  pour  le  sens  au  latin 
cupiditas,  reste  encore  mystérieux  1 2 3  ».  En  dernier  lieu, 
M.  Bertoni  ( Arch .  romanicum,  I,  504),  supprimant  tno  comme 
dittographie,  a  voulu  dans  potes  ille  voir  potens  ille,  renfor¬ 
çant  arcullus,  cupidus  n’étant  pas  traduit. 

Le  fait  que  le  traducteur,  pour  rendre  le  latin  et  cupiditas, 
a  employé  tant  de  mots  (et  quil  horno  mopotesille ),  semble  bien 
indiquer  qu’il  a  usé  d’une  périphrase.  Il  est  bien  possible  qu’il 
ne  possédât  pas  dans  sa  langue  un  équivalent  exact  pour  le  sens 
du  latin  cupidus  et  qu’il  ait  eu  recours  à  une  circonlocution. 
Dans  mopotesille ,  mo  peut  être  une  forme  atone  de  molt  (comp. 
esp.  muy,  port,  mut),  et  pote  2  (comp.  time  =  timere  à  la  1.  1) 
correspondre  au  mot  italien  (emprunté  de  l’émilien  })  podere t 
posséder  le  sens  de  «  métairie,  domaine,  propriété  ».  Il  semble 
déjà,  à  première  vue,  que  de  cette  façon  Ton  s’achemine  sur 
une  voie  favorable  qui  pourrait  conduire  à  la  solution,  puisque 
les  Rétoromans  du  xue  siècle  devaient  être  un  peuple  de  mon¬ 
tagnards  frustes  chez  lequel  la  terre  représentait  sans  doute  la 
principale  richesse.  Le  reste  de  tout  le  membre  de  phrase  qui 
rend  cupiditas  et  qui  est  très  probablement  une  périphrase, 
c’est-à-dire  le  mot  sille,  pourrait  donc  être  un  verbe  à  l’indicatif 
présent  ayant  pour  sujet  horno  et  signifier  «  convoite  ».  On 
aurait  ainsi  une  traduction  adéquate  :  «et  que  l’homme  con¬ 
voite  beaucoup  de  propriété  (de  bien)  ». 

Et  la  lumière  paraît  se  faire.  Le  mot  sille  est  la  3e  p.  ind. 
prés,  d’un  verbe  *silé(r)  ou  *jife(r)  (selon  qu’il  appartient  à  la 
conjugaison  Ilia  ou  Illb),  qui  est  pris  de  l’ancien  haut  alle¬ 
mand  zilên  ou  zilôn  signifiant  «  viser,  tendre,  aspirer  à,  avoir 
en  vue  »,  survivant  dans  le  moderne  ÿelen,  dont  c’est  encore 
une  des  significations.  Pour  la  conservation  de  Ye  final,  comp. 


1.  Ibid.,  501. 

2.  Pote  pour  pode,  avec  la  sourde  au  lieu  de  la  sonore,  phénomène  com¬ 
mun  dans  la  version. 

3.  Meyer- Lübke,  REW,  6682. 
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vcne  6  ;  pour  II  n’ayant  que  la  valeur  de  /  simple,  comp.  les 
nombreux  aquillas  du  texte  à  côté  de  lo  2  =  ilium.  On  sait  de 
reste  que  le  lexique  rétoroman  est  riche  en  emprunts  germa¬ 
niques. 

2.  Un  des  passages  restés  obscurs  dans  la  version  interlinéaire 
est  le  petit  discours  du  diable  à  Adam  et  Ève  qui  traduit  le 
latin  :  In  q  uacumque  die  commederitis  de  ligno  hoc, 
aperie  n  tu  r  oculi  ue  stri.  Il  occupe  la  fin  de  la  l.  5  et  toute 
la  1.  6  : 

In  quali  die  quo 

uo  manducado  de  quil  linas  siuene  suauiriu  fos  ouli. 

Les  mots  qui  soulèvent  des  difficultés  sont  :  uo  manducado, 
linas  et  suauiriu. 

Avec  la  plupart  des  critiques,  M.  M.  Roques  interprète  uo 
manducado  par  «  vous  [avez]  mangé  »  et  y  note  1*  a  absence 
d’auxiliaire  »;  mais  pour  M.  v.  Planta  «  manducado  pourrait 
être  une  2e  p.  pl.  et  non  un  participe  sans  auxiliaire  1  ». 
Aucune  de  ces  deux  explications  n’est  la  bonne.  Il  est  difficile 
de  croire  à  l’ellipse  de  l’auxiliaire  avoir  :  une  construction  telle 
que  «  le  jour  où  vous  mangé  de  ce  fruit  »  fait  penser  au 
langage  petit  nègre  et  il  ne  me  paraît  pas  probable  que  le  tra¬ 
ducteur  l’ait  employée.  Si  l’on  arrive  à  avoir  un  sens  tout  à  fait 
adéquat  au  texte  latin  sans  devoir  admettre  cette  ellipse,  je  crois 
que  l’on  aura  résolu  le  problème.  Or,  c’est  ce  que  l’on  obtient 
si,  au  lieu  d’admettre  que  quo  se  rattache  au  pronom  relatif  qui 
et  que  uo  est  le  pronom  personnel  vos,  on  interprète  quo/uo, 
qui  occupe  dans  le  ms.  la  fin  d’une  ligne  et  le  commencement 
de  la  suivante,  par  un  emploi  de  l’adjectif  indéfini  qui  vis 
«  quelconque,  n’importe  quel  »  ;  ainsi  est  rendu,  d’une  façon 
littérale,  lequacumquedu  latin.  Pour  une  ellipse,  il  y  en  a  bien 
une,  mais  c’est  celle  du  verbe  auxiliaire  uene  devant  manducado , 
ellipse  plus  admissible  que  celle  de  l’auxiliaire  avoir  ;  on  en 
trouve  d’analogues  dans  les  langues  romanes  :  Finita  la  comme- 
dia  ;  Envolées  tues  illusions.  Quovo  entraîne  bien  une  petite  diffi¬ 
culté  à  cause  de  l’o  final  et  l’on  s’attendrait  À*quovi  ou  *qtu rot, 
mais  une  explication  par  l’assimilation  de  la  voyelle  finale  à  la 
voyelle  tonique  peut  lever  la  difficulté.  L’on  arrive  alors  à  la 


1.  Romania ,  XXXVII,  501  et  506. 
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traduction  parfaitement  satisfaisante  et  tout  à  fait  exacte  :  «  Au 
jour,  quel  qu’il  soit,  où  [il  est]  mangé  de  ce  fruit.  » 

Linas,  qui  n’a  pas  été  retrouvé  en  rétoroman,  a  été  expliqué 
par  Gartner  1 2 * 4 5  par  un  vulgaire  *lign  a  ce  us;  comp.  pourlj  final 
des  decet  et  dis  dicit.  Ce  pourrait  peut-être  aussi  être  un 
[fr  uctus]  *lignaticus;  s  prononcé  ts  serait  un  cas  d’emploi 
de  la  consonne  sourde  pour  la  sonore,  comme  il  s’en  trouve 
dans  le  texte  et  linas  serait  une  autre  manière  d’écrire  linaj 
ou  linag  (d().  En  latin  le  sens  defructus  esta  produit 
de  la  terre  »  et  Quintilien  dit  encore,  en  spécifiant,  fr  uctus 
arborum*.  Si  linas  signifie  «  fruit  »,  il  y  a  lieu  de  faire 
remarquer  que  la  version  romane  a  amendé  le  texte  latin  qui 
dit  improprement  :  «  Au  jour  quelconque  où  vous  aurez  mangé 
de  cet  arbre  »  (rétor.  mod.  lain ,  len,  arbre). 

M.  M.  Roques  a  attiré  l’attention  sur  le  fait  qu’il  fallait 
lire  suauiriu,  et  non  sua  uirtu,  comme  on  faisait  ;  mais  il  n’a 
pas  élucidé  suauiriu  }.  L’autre  leçon  est  tentante,  parce  qu’on 
peut  décomposer  en  su  auirtu  et  obtenir  un  sens  tout  à  fait  satis¬ 
faisant  :  «  il  vous  est  ouvert  les  yeux  en  haut  ».  M.  v.  Planta 
avait  même  déjà  voulu  reconnaître  dans  su  auirtu  un  verbe 
séparable,  tel  qu’en  possède  le  rétoroman,  à  la  manière  du 
germanique  •».  Mais  le  ms.  donne  suauiriu  et  il  faut  l’expliquer. 
C’est  le  participe  passé  du  verbe  latin  postclassique  su bape- 
rire  qui  est  dans  Arnobe,  Rufinus  d’Aquilée  et  Apicius  et 
qui  signifie  d’après  les  dictionnaires  «  ouvrir  en  dessous,  ouvrir 
en  dedans  »,  sens  qui  est  tout  à  fait  de  mise  ici,  puisqu'il 
s’agit  d’une  vue  intérieure  ;  c’est  un  participe  barbare  *subape- 
ritus  formé  sur  la  2e  conjugaison  en -ire;  1  ed  de  suauiridu  est 
tombé  comme  dans  cannao  5  et  [n^minaii 3.  Le  verbe  régu¬ 
lier  devrait  être  *suvavrire  mais  il  y  a  disparition  du  premier 
v  par  dissimilation  et  il  y  a  reformation  en  suavirirt  d’après  des 
formes  telles  que  sudvir(e )  <  subaperit  :  dans  le  Frioul  l  à 
la  pénultième  atone  devient  i  :  dgôvin  jeune,  méti  mettre  6. 

1.  Voy.  Roques,  Romania,  XXXVII,  507,  n.  3. 

2.  Benoist  et  Goelzer,  Nouv.  dict.  lat.-franç.,  7®  éd. 

}.  Romania,  XXXVII,  500. 

4.  Ibid.,  506. 

5.  Comp.  sauire  12,  qui  est  expliqué,  à  la  fin  de  cette  note,  comme  un 
infinitif. 

6.  Bourckz,  Élèm.  de  linguist.  romane  (1910),  §  513  c. 
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Tout  le  petit  discours  du  diable  à  Adam  et  Ève  doit  donc 
se  traduire  ainsi  qu’il  suit  :  «  Au  jour,  quel  qu’il  soit,  où 
[il  est]  mangé  de  ce  fruit,  il  vous  est  ouvert  les  yeux  en 
dedans.  » 

3 .  Le  troisième  passage,  aussi  difficile  que  le  précédent,  est 
celui  qui  traduit  le  latin angelumCh risti  custodem  habe- 
mus  et  qui  est  à  la  1.  13  :  angeli  di  aquillaueni  nos  warda- 
dura. 

Ici  encore  la  voie  indiquée  par  M.  M.  Roques  me  paraît 
devoir  conduire  à  la  solution  de  la  difficulté,  qui  réside  dans 
aquillaueni ,  paraissant  écrit  en  un  seul  mot.  Le  premier  édi¬ 
teur,  Grôber,  avait,  tout  de  go,  corrigé  en  aquill  auern,  ou 
prétendu  lire  un  auern  oui  aurait  correspondu  directement  à 
habemus.  Il  a  été  su  vi  par  tous  les  autres  critiques  dans  sa 
leçon  auem;  mais  M.  Roques  a  fait  observer  que  le  fac-similé  ne 
permettait  pas  de  lire  autre  chose  que  ueni  en  finale  et  que  la 
bonne  lecture  lui  paraissait  être  aquill  aueni  en  deux  mots  ‘. 

Pour  arriver  à  comprendre  le  passage,  il  faut  bien  se  rendre 
compte  de  ce  que  l’ange  gardien,  dont  il  y  est  parlé,  est  appelé 
dans  le  sermon  latin  a  ngelus  C  h  risti,  mais  que,  différem¬ 
ment,  dans  la  version  romane  il  porte  le  nom  de  angel  Dei 
(expression  qui  doit  être  le  décalque  d’un  latin  d’église  angé¬ 
lus  Dei).  On  sait  que,  dans  la  conception  catholique,  l’ange 
gardien  est  une  garde,  un  veilleur,  un  soutien,  un  auxiliaire, 
qui  aide  l’homme  dans  sa  lutte  contre  le  péché.  Les  deux 
sermons,  latin  comme  roman,  disent  expressément  que, 
dans  la  lutte  contre  la  gourmandise,  la  cupidité,  l’orgueil 
(par  l’abstinence,  la  libéralité,  l’humilité),  on  obtient,  en  tant 
que  chrétien,  l’assistance  de  l’ange  gardien  (angel  um  Ch  risti 
custodem  habemus  est  équivalent  à  «  nous  avons  un  ange 
gardien  comme  veilleur,  comme  garde  »).  C’est  exactement 
aussi  ce  que  dit  le  texte  roman. 

Pour  obtenir  un  sens  absolument  clair  et  simple,  il  suffit  de 
couper  le  mot  aquillaueni,  sans  y  faire  de  corrections,  en  trois 
tronçons  :  a ,  quill  et  aueni  ;  on  a  ainsi 

angeli  Dei  a  quill  aueni  nos  wardadura, 
ce  qui  se  traduit  du  premier  coup  par  :  «  d'anges  gardiens  pour 
cela  il  nous  est  venu  la  garde.  » 


I.  Romaniû,  XXXVII,  501. 
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IJ  est  vrai  que  a  quill  «  pour  cela  »  n’a  pas  de  correspondant 
dans  le  texte  latin  ;  mais  il  y  a  d’autres  exemples  de  pareilles 
divergences,  ainsi  contra  gu  la  est  rendu  par  contra  quilla  curda 
à  la  1.  10,  qui  offre  un  deuxième  exemple  du  démonstratif  ; 
il  y  en  a  un  troisième  dans  quil  linas  6  ;  peut-être  un  qua¬ 
trième  dans  aquilla  sauire  12,  que  je  décomposerais  volontiers 
en  :  a  quill  a  sauire  «  il  y  a  cela  à  savoir  ».  Il  y  a  un  exemple 
du  parfait  simple  ueni  à  la  1.  8.  Angeli  est  un  cas  régime  ;-dans 
une  construction  telle  que  angeli  wardadur a,  angeli  est,  comme 
on  sait  un  datif  ange  lis  pétrifié  :  j  final  latin  tombe  dans 
quouo  5  et  6  quovis,  timimo  7,  int  8  intus,  ueniamo  9. 

4.  Le  quatrième  passage  à  élucider  est  le  commencement,  de 
la  parole  du  Sauveur,  qui  constitue  la  fin  de  la  version  : 

ueridade  dico  uos  aquil  illi  angeli... 

C’est  la  traduction  du  latin  :  Amen  dicouobis  quod 
angeli... 

M.  v.  Planta  a  dit  que  aquil  illi  était  peut-être  une  dittogra- 
phie  pour  aquilli.  Il  n’est  pas  difficile  de  voir  qu’il  faut  ponc¬ 
tuer  ueridade  dico  uos  aquil :  illi  angeli...  Ueridade  est  ici  un 
appellatif  qui  n’est  pas  régime  direct  de  dico,  mais  joue  le  rôle 
d’adverbe  et  signifie  «  véritablement  ».  On  a,  par  exemple,  de 
même  en  français:  parole  (T  honneur ,  ma  parole,  ma  foi.  Il  y  a  un 
autre  exemple  d 'aquil  «  cela  »  à  la  1.  3  :  aquil  is  =  c’est.  Et  un 
aquil  «  cela  »  peut  permettre  l’explication  très  simple,  sans 
correction  (en  aquillas'),  de  per  aquilla  tut  ilo  seulo  perdudo  de  la 
1.  2,  qui,  si  l’on  coupe  en  aquill  a,  veut  dire  «  par  cela  le 
monde  a  tout  perdu  ». 

Paul  Marchot. 

’GABA  ET  SES  DÉRIVÉS 
(Romania,  XLV,  250  sqq.). 

Dans  un  intéressant  article  publié  ici  même  (XLVIII,  4),  M. 
Philipon  conteste  la  possibilité  de  rattacher  le  nom  du  «  gave  » 
à  la  racine  gaba  :  il  postule  pour  ce  mot,  en  effet,  un  prototype 
•gyabàrus.  Il  me  semble  au  contraire  que  la  forme  primitive 
est  bien  ga  bar  us  et  que  les  formes  en  gu-  sont  dues  à  desacci- 

1.  Bourriez,  op.  cit.y  §  228. 
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dents,  parce  que  :  i°  Le  gascon  actuel  postule  un  g  latin  vul¬ 
gaire  et  non  un  gu,  qui  serait  conservé  dans  les  patois  pyré¬ 
néens  (or  en  Béarn,  Bigorre,  etc.,  on  dit  partout  gqbt  et 
non  *gwabé)  '  ;  2°  au  moyen  âge,  la  majorité  des  exemples 
qu’on  trouve  dans  les  textes,  et  surtout  les  plus  anciens, 
offrent  g  (cf.  dans  le  Di  et.  top.  des  Basses-Pyrénées ,  un  seul 
exemple  de  gu,  guave,  de  1343  ;  tous  les  autres  ont  g,  et  spé¬ 
cialement  Théodulfe  écrit  g  a  bar  us').  Comment  expliquer  alors 
les  formes  en  gu,  qui  ont  incontestablement  laissé  un  repré¬ 
sentant  dans  la  Gaveronne  charentaise,  intéressante  forme  que 
M.  Philipon  a  bien  fait  de  rapprocher  ?  Par  contamination  avec 
les  mots  d’origine  germanique  en  gu-  ?  Sans  doute,  mais  il  y  a 
ici  un  mot  qui  a  dû  exercer  une  influence  directe,  c’est  vabre, 
altéré  lui-même  en  gabre  dans  l’Ariège,  et  qu’on  ne  rencontre 
point  plus  à  l’ouest,  vraisemblablement  parce  qu’il  a  été  télescopé 
par*gabarus,  après  avoir  pu  l’altérer  lui-même  par  endroits 
au  cours  des  péripéties  auxquelles  donne  lieu  toute  rencontre 
homonymique.  Je  compte  consacrer  prochainement  une  étude 
à  *  va  b  ris  qui  a  subi,  par  ailleurs,  d’autres  contaminations  (p. 
ex.  en  Basse-Auvergne,  à  l’époque  moderne,  avec  vort {  «  osier  », 
d’origine  non  moins  énigmatique). 

Il  y  a  une  autre  raison  qui  doit  nous  faire  écarter  un  type 
latin  vulgaire  *gyabarus.  L’ibère  ne  possédait  ni  v  ni  w  *  et  je 
ne  connais  aucune  racine  présumée  ibéro-romane  dont  l’initiale 
soit  gy  ;  le  gaulois,  de  son  côté,  ignorait  le  gy  initial,  et  son 
v  a  suivi  l’évolution  tu  >  v  comme  le  v  latin.  Un  latin  vul¬ 
gaire  gyabarus  ne  pourrait  donc  reposer  que  sur  une  racine 
germanique,  ce  qui  ést  évidemment  inadmissible  à  tous  égards. 

Albert  Dauzàt. 


1.  Cf.  notamment  A.  Meillon,  Esquisse  toponymique  de  la  vallée  de  Caute- 
rets,  p.  120  sqq.  et  p.  320.  Est-il  utile  de  rappeler  que  le  gascon,  qui  conserve 
kw,  gtv  devant  a  comme  l’espagnol,  a  gardé  g  occlusif  devant  a  et  que,  par 
suite,  un  mot  comme  jate  =  gabata  (allégué  par  M.  Philipon)  ne  peut  être 
qu’un  terme  d’emprunt  ? 

2.  A.  Thomas,  Sur  la  formation  du  nom  du  pays  de  Comenge  ( Essais  de 
philologie  française,  p.  10). 
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LES  ANCIENNES  LOCUTIONS  FORMÉES  AVEC  «  AINSI  ». 

Dans  Pourceaugnac ,  I,  sc.  8,  la  tirade  du  Premier  médecin 
contient  un  exemple  de  chacune  des  deus  locutions  que  nous 
avons  ici  en  vue  : 

«  Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  (=  Attendu  qu’on  ne  peut)  guérir  une 
maladie  qu’on  ne  la  connoisse  parfaitement, . . .  vous  me  permettrez  d’en¬ 
trer  en  considération  de  la  maladie  dont  il  s’agit. . .  La  chaleur  et  l’inflam¬ 
mation  de  la  rate  portent  au  cerveau  de  nostre  malade  beaucoup  defuligines... 
dont  la  vapeur  noire  et  maligne. . .  fait  la  maladie  dont,  par  nostre  raisonne¬ 
ment,  il  est  manifestement  atteint  et  convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit,  pour  dia¬ 
gnostique  incontestable  de  ce  que  je  dis,  vous  n’avez  qu’à  considérer 
etc.  » 

Qu  ainsi  ne  soit  signifie  «  pour  preuve  qu’il  en  est  ainsi  »,  et 
le  membre  de  frase  qui  suit,  pour  diagnotisque  incontestable  de  ce 
que  je  dis,  fait  pléonasme,  tout  en  renforçant  l’idée  par  «  incon¬ 
testable  ». 

Nous  examinerons  séparément  ces  deus  locutions,  qui  ont 
en  commun  le  subjonctif  soit  et  l’adverbe  ainsi,  mais  qui  ne 
dérivent  pas  l’une  de  l’autre. 

I.  Comme  ainsi  soit  que=  «  attendu  que  ». 

Il  faut  d’abord  noter  que  l’ancienne  langue  disait  il  est  que  = 
«  cela  est,  à  savoir  que. . .  »  ;  rapprochez  la  formule  interroga¬ 
tive  est-ce  que  =  «  cela  est-il  que,  est-il  que  ?»  et  n  était  que 
—  «  s’il  n'était  que  »,  et  toujours  est-il  que.  Les  exemples  de 
//  est  ainsi  que  sont  nombreus,  voir  Littré,  Ainsi  conj.,  6°,  et 
l’Historique. 

Comme  ainsi  soit  que  signifie  «  attendu  que  »,  proprement  : 
«  comme  il  est  ainsique  »‘.  Godefroy,  article  Issi,  t.  IV,  p.  617, 


1.  Dans  l’un  des  exemples  de  Godefroy,  et  dans  plusieurs  de  ceus  que 
donne  Littré,  art.  Ainsi  et  art.  Comme,  Hist.  XVIe  siècle,  la  locution  doit  se 
traduire  par  •  quoique  »,  mais  ce  sens,  favorisé  peut-être  parle  mode  subjonc¬ 
tif,  résulte  du  contexte,  qui  marque  une  opposition.  Cf.  pourtant,  dont  le 
sens  propre  est  «  pour  cela  »,  et  qui  est  arrivé  à  signifier  «  malgré  cela  »,  par 
contagion  d’un  contexte  négatif. 
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3e  col.,  donne  deusexemples  d’Henri  Estienne  et  und'Estienne 
Pasquier.  Livet,  dans  son  Lexique  de  Molière  (vol.  I,  p.  429-30, 
art.  Comme )  en  cite  aussi  trois  exemples,  et  donne  la  remarque 
de  Vaugelas,  qui  présente  la  locution  comme  une  formule  de 
notaire.  On  la  trouve  en  effet  dans  les  chartes.  Une  pièce 
picarde,  du  25  oct.  1286,  publiée  par  le  chanoine  Reusens  dans 
ses  Éléments  de  paléographie  (planche  xxxvn),  commence 
comme  suit  :  «  Jou,  Gilles  de  Haluth,  chevaliers,  fach  savoir  a 
tols  k ecom  il  soit  etisi  ke  ‘  Jehans  li  fils  Arnoul  le  Tavrenier 
de  Paranche  ait  vendu ,  etc.  »  On  attendrait  plutôt  :  «  comme  il 
est  ainsi  que  »,  car  la  conjonction  française  comme  se  construit 
toujours  avec  l’indicatif,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  là 
une  formule  de  clerc,  le  subjonctif  est  un  latinisme.  La  formule 
«  française  »  est  puisque  ainsi  est  que,  dont  Littré  donne  des 
exemples  à  partir  du  xne  siècle. 


II.  Qu'il  soit  ainsi,  qu  ainsi  ne  soit=  «  en  preuve 

qu’il  en  est  ainsi  ». 

Au  chapitre  v  du  livre  II,  dernier  alinéa,  Montaigne  écrit  : 
«  Quil  soit  ainsi,  veoyez  etc.  ».  Au  chap.  xxvii  du  livre  II, 
alinéa  commençant  par  Nos  peres  se  contentaient ,  on  lit  : 

Nos  peres  estoient  assez  valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire 
vivant  et  oultragé  ;  nous  tremblons  de  frayeur  tant  que  nous  le  veoyons  en 
pied  ;  et  qu'il  soit  ainsi,  notre  belle  practique  d’aujourd’hui  porte-elle  pas  de 
poursuyvre  à  mort  aussi  bien  ccluy  que  nous  avons  offensé  que  celuy  qui 
nous  a  offensez  ? 

Auchap.  xii  du  même  livre  II,  alinéa  commençant  par  Quant 
aux  armes  : 

L’industrie  de  fortifier  le  corps  et  le  couvrir  par  moyens  acquis,  nous 
l’avons  par  un  instinct  et  precepte  naturel.  Qu’il  soit  ainsi,  l’elephant  aiguise 
et  esmoult  ses  dents,  etc. 

Dans  ce  s  exemples,  on  pourrait  remplacer  qu'il  soit  ainsi  tout 
simplement  par  ainsi.  C’est  là  une  valeur  fréquente  de  ce  mot, 

1 .  Ici,  la  locution  équivaut  simplement  à  «  il  est  ainsi  que,  il  est  vrai 
que  »,  la  valeur  de  com  s'efface. 
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omise  par  les  dictionnaires  ;  il  ne  se  rattache  pas  alors  au  verbe 
voisin,  il  constitue  à  lui  seul  une  petite  proposition  elliptique. 
Ex.  :  «  Il  est  très  négligent  ;  ainsi,  je  lui  ai  écrit  il  y  a  huit  jours 
et  il  ne  m’a  pas  encore  répondu.  »  Entendez  :  «  c’est  ainsi,  et 
je  vais  vous  le  montrer  : .  . .  »  L’une  et  l'autre  formule,  quil 
soit  ainsi  et  le  simple  ainsi ,  annoncent  donc  la  preuve  de  ce 
qu’on  vient  d’avancer.  Nous  disons  aussi  la  preuve  en  est  que , 
où  en  correspont  à  ainsi  :  la  preuve  de  cela,  à  savoir  qu’il  en 
est  ainsi. 

Pour  exprimer  la  même  idée,  il  y  a  une  autre  formule,  qui 
semble  être  la  négation  de  la  première,  c’est  «  qu  ainsi  ne 
soit  ». 

Livet,  dans  son  Lexique  de  Molière ,  t.  I,  p.  75,  article  Ainsi, 
en  apporte  trois  exemples,  où  le  sens  est  bien  :  «  comme  preuve 
de  ce  que  je  dis  ».  Littré  donne  plusieurs  autres  exemples  de 
Balzac,  La  Fontaine,  Bossuet,  J. -B.  Rousseau  (art.  Ainsi  conj., 
8°  et  Rem.  I).  Il  admet  qu’il  y  a  ellipse  de  Ne  dites  pas  que, 
mais  l’ellipse  est  résolue  dans  le  passage  de  Balzac,  qui  contient 
deus  exemples  de  notre  formule  : 

Qu'ainsi  tu  soit,  n’en  doutons  pas,  voyons,  voyez  «...  Je  vous  ferai 
bien  avouer  que  j’importune  mieux  que  je  ne  loue;  qu'ainsi  ne  soit,  madame, 
je  vous  envoie  déjà  plusieurs  maux  en  même  temps. 

Donc  il  faut  entendre  «  (ne  doutons  pas)  qu'il  soit  ainsi  ou 
qu'ainsi  ne  soit  ».  Les  deus  locutions  sont  équivalentes,  puis¬ 
qu’elles  ne  diffèrent  que  par  le  ne  «  explétif  »a. 

L.  Clédat. 

FRAGMENT  OF  THE  ROMAN  DE  TROIE. 

Two  pièces  of  vellum  are  catalogued  in  the  Cambridge 
University  Libraryas  Additional  Mss.  2751  (2).  They  werecut 

1 .  Cf.  le  veoyei  de  l’exemple  de  Montaigne,  ci-dessus. 

2.  On  trouvera  d’autres  exemples  des  deus  locutions  dans  la  Syntaxe  de 
Haase,  §5  73»  B,  Rem.  II,  et  82,  B.  L’auteur  admet  l’ellipse  de  supposé  avant 
«  qu’ainsi  ne  soit  »,  explication  moins  plausible  que  celle  de  Littré,  et  qui 
ne  rent  pas  conte  non  plus  de  la  formule  de  même  sens  qui  ne  contient 
pas  la  négation. 
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outof  a  Ms.  of  the  Roman  de  Troie  by  a  book-bmder.  One 
piece  was  eut  lengthways  out  of  the  page  .and  contains  only 
the  initial  words  of  eaeh  line;  these  run  from  line  10484  to 
10506  in  the  édition  by  Constans  (Anciens  Textes  Français, 
vol.  II)  but  omit  two  Unes  and  in  other  respects  show  affi- 
nity  with  the  text  of  the  Mss.  denotedby  the  editor 


E  sachiez...  10484 

Qu’Agam... 

Ne..seu... 

Oiant... 

Dont  bi...  10488 

Que  plus  b...  10491 

Qpe  nés  fai...  10493 


Doi  au... 

J  en  le... 

Moût  en...  10496 

Tel. .ne... 

Qui  bi  fus... 

E  qui  peus... 
El’osgar...  10500 


E  consellier 
Senes  e... 

N’ert  pas... 

Quant  il...  10504 

il  ne  l’eu... 

N’est  nie  10506 


Nothing  remains  on  the  verso  of  this  fragment  except  the 
last  word  of  line  1059 1  :  ...estres. 

The  other  fragment  was  eut  crossways  out  of  the  leaf,  and 
as  the  Ms.  was  written  in  two  columns,  four  passages  of  conse¬ 
cutive  lines  remain,  consisting  of  seven  Unes  in  three  cases 
and  ofeight  lines  in  one  case,  the  différence  being  due  to  the 
fact  that  the  leaf  was  not  eut  quite  straight.  The  numbering  of 
the  lines  shows  that  the  iMs.  had  thirty-two  lines  in  a  column. 
Affinity  with  the  mss.  denoted  B*M‘Ma  and  P*  is  again 
clear. 


C’est  la  li  conrois  Troylus.  10609 

...s’en  ist  Deyfebus. 

Ves  com  mil  sont  ja  près  a  près  ! 

Ja  iceit  at  de  plain  estais  10612 
M.  jostes  faites  haynozes. 

Moût  devons  estre  peurouzes, 

Qui  les  vies  et  les  santés...  10615 
Sont  les  lances  enceelees,  10642 


Qu’andui  chaîrent  en  l’arbor. 

Moût  comencerent  le  roinor 
Pesme  furent  sans  nuis  amor,  10645 
Que  .ii.ru.  escus  peins  a  flor 
E  .iii.  m.  hiaumes  vers  gemé 
I  ont  le  jor  esquartelé.  10648 

Com  se  il  fust  illueques  nés.  10674 


D’armes  chieres  e  preciouzes, 
Quierent  beles  mervilleuzes,  10676 
Fu  cis  cors  armés  richement. 

De  la  clarté  li  airs  resplent. 

Des  que  li  mons  fu  estorés. 

Ne  fu  veûs  si  biaus  armés.  10680 
Par  les  renesle  vait  saisir  10706 

Un  sien  vallet,  l’a  comandé. 

Tost  ont  Achillet  remonté  : 

Seure  li  queurt  le  branc  atrait, 

Hentor  (sic)  a  féru  entrerait  107 10 

ii.  si  grans  cous  que  tos  chancelé  ; 

A  bien  petit  ne  pert  le  cele. 

...fiert  de  maintenant  10715 

H.  Chaytor 
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LES  PLUS  ANCIÈNES  MANCHONS  DU  ROMAN  DE  BERINUS 

J’ai  signalé  dans  la  séance  de  l’Académie  des  Inscripcions  du 
10  février  1922  Importante  découverte  faite  par  M.  Morgan 
Watkin  dedeus  fragmants  d’un  poème  françaisdu  xme  siècle,  dont 
le  texte  concorde  avec  les  parties  correspondantes  du  Roman  de 
Bérintis'.  On  sait  qe  nous  ne  possédons  de  ce  roman  an  prose 
qe  des  manuscrits  du  xve  siècle  et  des  édicions  du  xvie  \  Gas¬ 
ton  Paris  a  déclaré  qe  le  roman,  dans  sa  forme,  lui  sanblait  anté¬ 
rieur  au  manuscrit  le  plus  ancien  (B.  N.  fr.  777)  d’anviron  cent 
ans,  donc  du  milieu  du  xive  siècle  >.  Gédéon  Huet,  de  son  côté, 
a  doné  corne  limites  probables  de  la  rédaccion  les  anées  1350- 
1370  *.  An  fait,  corne  je  l’ai  indiqé  dans  ma  comunicacion 1 2 3 4  5, 
l’invantaire  de  la  bibliotèqe  des  ducs  de  Bourgogne  fait  à  Dijon 
an  1420,  qe  M.  Doutrepont  a  publié  an  1906,  mancione  notre 
roman  dans  les  termes  suivants  : 

Item,  ung  autre  livre  nommé  Bérinus,  escript  en  parchemin,  de  lettre 
courant,  à  deux  coulonnes,  historié  et  enluminé,  commençant  ou  II*  fueillet 
vérité {  est  que ,  et  ou  derrenier  Fust  apprestée,  couvert  de  cuir  rouge  marqueté 
à  II  fermouers  de  leton  6 7. 

Le  manuscrit  en  qestion  êt  perdu.  Le  début  du  deusième 
feuillet  êt  celui  du  paragrafe  qi  suit  le  prologue  :  «  Vérité^  est  que 
depuis  que  la  cité  de  Rommefu  fondée.  .  .  ?  »  Celui  du  der¬ 
nier  feuillet  ne  se  retrouve  pas  littéralemant,  mais  doit  corres¬ 
pondre  à  ce  q’on  lit  dans  le  ms.  B.  N.  fr.  777,  f.  151,  près  de 
la  fin  du  roman  : 

«  Quant  tout  fut  prest  et  appareillé.  .  » 

Ce  n’êt  q’après  l’inpression  de  la  comunicacion  faite  par  moi 


1.  Journal  des  Savants,  n°  de  mars-avril  1922,  p.  74-81. 

2.  Romania,  XLIV,  427  (art.  de  G.  Huet). 

3.  Revue  de  T  histoire  des  religions,  LV,  166. 

4.  Romania,  XLIV,  428. 

5.  Journal  cité,  p.  76,  n.  3. 

6.  Commission  royale  d'histoire.  Iuv.  de  la  «  librairie  »  de  Philippe  le  Bon 
(1420),  Bruxelles,  1906,  in-8. 

7.  B.  N.  fr.  777,  f.  1  v°  (d’après  la  copie  de  G.  Huet). 
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à  l’Académie  que  j’ai  u  conaissance  d’une  mancion  sensiblemant 
plus  anciène  du  Roman  de  Bérinus  publiée  dès  1836.  Elle  se 
trouve  dans  l’invantaire  de  la  célèbre  «  librairie  »  réunie  par 
Charles  V  au  Louvre,  inventaire  rédijé  an  1373  par  Giles  Mallet, 
mais  dont  nous  ne  possédons  qe  le  récolemant  fait  en  1380  par 
Jean  Blanchet.  Voici  ce  q’on  lit  dans  ce  récolemant,  parmi  les 
manuscrits  qi  se  trouvaient  «  en  la  chambre  du  milieu  »  : 

Berinus  em  prose,  sans  enluminer  '. 

An  marje  de  cète  mancion,  J.  Blanchet  a  écrit  :  il  y  est  2 . 

On  sait  qe,  jusq’à  sa  mort,  Charles  V  aquitdes  manuscrits,  et 
qe  G.  Mallet  les  inscrivit  après  coup  dans  l’invantaire  de  1373, 
sans  qe  nous  puissions  les  distinguer  des  autres  ;  aussi  ne  peut 
on  afirmer  que  le  Bérinus  ait  figuré  dès  1373  dans  la  bibliotèqe 
royale,  mais  il  êt  sûr  q’il  i  était  avant  la  mort  de  Charles  V  (16 
septanbre  1380). 

Dans  l’invantaire  de  la  librairie  royale  fait  an  1411  par  une 
comission  dont  Jean  le  Bègue  fut  le  manbre  le  plus  actif,  les  1  net- 
pi  t  du  deusième  et  du  dernier  feuillet  de  chaqe  manuscrit  sont 
indiqés.  Le  Bérinus  s’i  trouve  sous  le  n°  226,  ainsi  décrit  : 

hem  Berignus  en  prose,  sanz  enluminer,  escript  de  lettre  formée  en  fran¬ 
chis],  a  deux  coulombes,  commençant  oui  jc  fo.:de  la  maison,  et  ou  derrenier: 
conquis e,  couvert  de  cuir  a  ij  fermouers  de  laton  ». 

A  ces  indicacions  l’invantaire  d’avril  1424,  qi  ne  done  pas  les 
incipit,  ajoute  cèle  de  la  valeur  marchande,  an  monaie  parisis  : 
le  Bérinus  i  figure,  sous  le  n°  248,  corne  valant  dis  sous*. 

Le  manuscrit  a  disparu  depuis.  D’après  Y  incipit  du  2e  feuillet, 
il  devait  être  de  très  grand  format  ou  avoir  une  forte  lacune, 

1.  Bibl.  nat.,  fr.  2700,  f.  17  v°,  sous  le  n°  336  inscrit  à  une  date  récente. 
Van  Praet,  dans  son  Inventaire. . .  des  livres  de  l'anc.  Bibliothèque  du  Loutre 
fait  en  l'annce  ij-jj  (Paris,  1836),  p.  70,  n°  336,  reproduit  la  mancion,  mais 
il  lit  à  tort  enlumineur. 

2.  L.  Delisle,  Rech.  sur  la  librairie  de  Charles  V  (Paris,  1907),  partie  I, 
p.  25. 

3.  Ms.  cité,  f.  71  v°. 

4.  L.  Delisle,  ouvr.  cité,  partie  II,  p.  *179,  n°  1092.  On  sait  qe  l’auteur  a 
fondu  les  diférants  invantaires,  ce  qi  êt  comode,  mais  ne  dispanse  pas  toujours 
de  se  reporter  aus  sources. 
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car  cet  incipit  ne  se  trouve  q’au  fol.  7‘  du  ms.  actuel  B.  N.  fr. 
777  qi  êt  écrit  à  pleine  paje  :  «  et  s’en  parti  de  la  maison  son 
pere  ».Celui  du  dernier  feuillet  se  trouve  au  fol.  150*  (l’avant- 
dernier)  du  même  manuscrit  :  «  fut  la  cité  de  Constanti- 
noble  concquise  ». 

Antoine  Thomas. 


NOTES  ON  THE  GRAIL  ROMANCES 
CAPUT  JOHANNIS  =  CORPUS  CHRISTI 

Caput  Johannis  in  disco  :  signât  Corpus  Christi  :  quo  pascimur 
in  sancto  altari  :  et  quod  ecclesie  gentium  tribuitur  in  salutem  ac 
remedium  animarum. 

Thiscurious  statement  is  found  in  the  York  Breviary,  in  the 
lection  for  the  second  Nocturn  on  the  Feast  of  the  Beheading 
of  St.  John  the  Baptist,  August  29th  *.  Attention  was  called 
to  this  passage  by  the  late  Sir  William  St.  John  Hope,  in  an 
article  contributed  to  Archaeologia  for  1891,  and  devoted  to  an 
examination  of  the  provenance,  and  significance,  of  certain 
curious  tablets,  bearing  the  carved  représentation  of  a  Head  on 
a  Dish,  accompanied  by  varying  accessories,  of  which  a  con¬ 
sidérable  number  are  extant  in  England. 

The  tablets  in  question  are  very  generally  of  alabaster,  they 
vary  considerably  in  size,  while  always  of  oblong  form  some 
specimens  measure  no  more  than  four  and  a  half  inches  in 
length,  while  others  may  be  as  long  as  eighteen  inches. 

Sir  William  divides  them  into  four  classes,  according  to  the 
greater  or  lesser  élaboration  of  design,  but  in  each  case  we  hâve 
the  central  Head,  with  flowing  hair  and  beard,  in  a  circle 
which  sometimes  bears  the  name  of  the  Saint,  and  a  carving 
at  base.  This  varies,  it  may  be  a  Lamb,  in  heraldic  parlance 
*  couchant  et  regardant  ’  ;  the  Agnus  Dei  ;  or  a  half-length  figure 
of  Our  Lotd  in  the  Tomb.  In  this  case  the  Hands  are  pendant, 
or  folded,  not  raised  in  Blessing,  so  the  figure  is  to  be  connect- 
ed  with  the  Passion,  not  with  the  Résurrection.  In  one  of  the 
more  elaborate  specimens  figured  in  the  Article  referred  to,  we 


1.  Cf.  édition  of  the  Surtees  Society,  col.  517. 

Remania,  XLIX.  18 
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find  the  figure  of  the  Blessed  Virgin,  enthroned,  with  the  Holy 
Child  on  her  knee,  but  this  seems  to  be  an  isolated  example. 
This  form  of  tablet,  with  base  accessory  only.  Sir  William 
classified  as  a. 

In  Class  b.  the  design  is  amplified  by  the  introduction  of  two 
Saints,  one  on  either  side  of  the  central  design,  of  these  the 
dexter  figure  is  invariably  chat  of  St.  Peter,  the  sinister,  that  of 
an  Archbishop,  most  probably,  taking  the  origin  of  the  tablets 
into  considération,  St.  William  of  York  ;  in  one  specimen, 
which  has  now  disappeared,  the  figure  was  that  ofSt.  Paul. 

Class  c.,  in  addition  to  the  figures  of  supporting  Saints,  has 
figures  of  Angels  above,  sometimes  holding  between  them  a 
cloth,  in  which  is  a  diminutive  and  nude  human  figure,  pro¬ 
bably  representing  the  soûl. 

Class  d.  introduces  two  other  Saints  above  the  supporting 
pair.  These  Saints  vary,  frequently  we  find  St.  Katharine,  in 
two  instances  St.  James  the  Great.  Probably  the  choice  was 
determined  by  the  dedication  of  the  church  orchapel  for  which 
the  tablet  was  destined,  and  the  patron  saint  of  the  donor.  Ot 
the  extant  specimens  the  smaller  belong  to  classes  a.  b.,  the 
larger,  mainly  to  d.  In  ihe  Study  referred  to,  Sir  William  gives 
details  of  over  twenty  of  these  tablets  which  he  had  examined, 
with  illustrations  of  the  finer  specimens.  A  writer  in  the  Wes¬ 
tern  Moniing  News,  for  May  25th.  1921,  daims  to  hâve  seen 
about  thirty  of  them. 

In  every  case  there  are  wires,  or  fragments  of  wire,  attached 
to  the  back  of  the  panel,  which  shews  that  they  were  intended 
to  be  fixed  against  the  wall,  or  other  background,  and  Mr. 
Jenner,  the  writer  of  the  letter  referred  to,  States  that  a  very 
fine  specimen  is  still  to  be  seen  over  the  altar  of  the  Chapel  ot 
St.  Michaëls  Mount,  Corn  wall. 

According  to  Sir  W.  St.  John  Hope  the  majority  of  the 
specimens  probably  came  front  the  workshops  of  Nottingham, 
where  the  reproduction  of  these  tablets  seems  to  hâve  been  at 
one  time  a  flourishing  industry.  We  hâve  records  of  a  suit 
brought  by  one  Nicholas  Hill  ot  that  town,  against  a  certain 
William  Bott,  for  the  value  of  ‘  fifty— eight  St.  John’s  Heads’, 
delivered  by  him  to  be  sold,  and  of  which  the  said  William 
Bott  will  not  render  account  (Oct.  3  ist.  1491)  ;  and  of  sub- 
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sequent  suits  against  the  afore-said  Nicholas  Hill,  for  failure  to 
pay  the  carvers  of  such  heads,  suits  which  prove  that  the 
industry  was  flou  rishing  up  to  the  end  of  the  1 5 th.  century. 
The  eârliest  notice  Sir  William  had  found  of  a  St.  Johns  Head 
in  alabaster,  was  in  an  inventory  of  St.  Kerrian’s  church, 
Exeter,  in  1417. 

At  the  period  referred  to  Nottingham  was  in  the  diocese  of 
York,  and  this  led  Sir  William  to  examine  the  ecclesiastical 
records  to  discover,  if  possible,  the  reason  for  the  spécial  popu- 
larity  of  this  Saint  in  the  diocese  (the  dedication  of  the  Mins- 
ter  is  to  St.  Peter);  the  passage  quoted  above,  in  which  the 
Head  of  St.  John  the  Baptist  is  treated  as  a  symbol  of  the 
Blessed  Sacrament  appeared  to  afford  the  due.  The  York  Guild 
of  Corpus  Christi  was  an  extremely  popular  Confraternity,  and 
counted  its  members  ail  over  the  country,  down  to  the  Refor¬ 
mation.  In  the  opinion  of  this  distinguished  antiquarian  the 
tablets  referred  to  were  issued  under  the  direction  of  the  guild, 
probably  they  were  intended  to  be  fixed  over  the  altars  of 
chapels  served  by  the  members. 

But  the  curious  point  is  that  this  identification,  Caput 
Johannis  =z  Corpus  Christi  is  not  found  elsewhere,  it  is  not  in 
the  Sarum  Breviary,  nor  is  there  anything  approaching  to  it  in 
the  Roman  Office  for  the  Feast.  A  priest  to  whom  I  referred 
the  question  tells  me  lie  is  entirely  at  a  loss  to  explain  the 
passage,  and  can  only  imagine  that  it  refers  to  a  local  cuit  '. 

The  Cuit,  we  can  hardly  call  it  otherwise,  of  St.  John’s  Head, 
thus  seems  to  hâve  been  peculiar  to  York.  Why,  we  cannot 
tell,  nor  do  we  know  when  it  arose,  the  Breviary  is  a  compila¬ 
tion,  it  grew,  and  we  do  not  know  when  the  passage  in  ques¬ 
tion  was  incorporated  into  the  text.  It  could  hardly  hâve  found 
a  place  there  before  the  symbolism  it  expressed  had  become 
familiar  to  the  users  of  the  Office.  Unfortunately  the  Surtees 
édition  is  based  upon  the  early  printed  texts,  and  I  could  find 
no  trace  in  the  Préfacé  of  the  date  of  the  Mss.  upon  which 


! .  In  the  words  of  my  correspondent,  «  rien  dans  le  Bréviaire  Romain  à  la 
date  du  29  août 9  fête  de  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  ne  se  rapproche  de  la 
citation  du  Bréviaire  de  York .  Je  me  demande  en  vérité  ce  qua  voulu  dire  exac¬ 
tement  le  rédacteur.  Comme  vous  suppose %  il  s'agit  sans  doute  d'une  dévotion  locale  .»» 
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those  texts  were  founded.  What  seems  however  quite  certain  is 
that  the  introduction  and  development  of  the  Corpus  Chnsti 
dévotion  (the  Feast  of  Corpus  Christi  was  instituted  by  Pope 
Urbain  IV. in  1262),  provided  the  authorities  of  York  with 
an  agency  for  the  propagation  of  their  spécial  cuit,  and  the 
dispersion  ail  over  England  of  the  tablets  commemoratmg  it. 

Now  the  interesting  question  arises,  can  this identification  of 
the  decapitated  Head  ot  the  Saint  with  the  Blessed  Sacrament 
hâve  any  bearing  upon  the  peculiar  ‘  Grail  presentment  of  the 

Peredur ?  .  .  .  , 

No  student  of  Arthurian  Romance  requires  to  be  reminded 

of  the  fact  th^t  in  the  Welsh  romance  the  place  of  the  Grail  in 
the  procession,  common  to  ail  the  versions,  is  taken  bya  Bleed- 
ing  Head  upon  a  Dish,  which  is  later  said  to  be  the  head  of 
the  hero’s  cousin,  slain  by  the  Witches  of  Gloucester.  There 
can  be  no  doubt  that  the  final  redactor  of  the  Pertdur  was 
familiar  with  the  Grail  tradition  in  its  fully  developed  form, 
as  known  to  Chrétien  de  Troyes,  and  his  continuators  *. 
He  must  therefore  hâve  been  well  aware  of  the  identification 
of  the  Grail  with  the  Holy  Eucharist,  insisted  upon  by  Robert 
de  Borron.  What  made  him  change  so  radically  the  present¬ 
ment  of  the  hallowed  Talisman  ?  Was  he  retaining  a  wild 
feature  of  a  primitive  folk-tale,  or  was  he  acting  under  the 

impulse  of  a  poputar  local  cuit  ?  ..... 

Here  we  cannot  shut  our  eyes  to  the  curious  implication 

contained  in  the  name  of  the  hero’s  father,  Evrawc,  ‘whoowned 
the  Earldom  of  the  North  ’,  with  its  close  resemblance  to  Evroïc  = 
York.  In  her  study  of  the  romance,  referred  to  above.  Miss 
Williams  remarks  that  the  name  of  Evrawc  was  probably  that 
of  the  Northern  town  of  which  Peredur  was  Count,  and  that 
by  an  error  it  had  been  made  the  name  of  his  father.  She  also 
refers  to  the  tradition  that  the  burial  place  of  Peredur  was  at 
Pickering,  in  Yorkshire,  both  of  which  statements  wouldappear 
to  imply  a  close  connection  of  the  hero  with  that  county  J . 
Thus  there  is  at  least  a  possibility  that  the  curious  form  given 
to  the  Grail  in  Peredur  may  be  due  to  the  fact  that  the  redac- 

1.  Cf.  my  Ltgendof  Sir  Perceval ,  vol.  I,  pp.  22-24.  M.  Williams,  Le 

Roman  gallois  de  Pertdur ,  p.  79* 

2.  Op-  cit.,  pp.  119-20. 
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tor,  familiar  with  the  équation,  Caput  Johannis  =  Corpus 
Cbristi,  was  desirous  of  doing  honour  to  this  local  cuit.  In 
this  case  we  should  hâve  a  position  analogous  to  that  of  the 
Parÿvaly  where  the  familiar  formof  the  Grail  has  been  replaced 
by  one  which  the  author  of  Wolfram’s  source  knew  to  be 
its  équivalent  ;  only  that,  while  in  this  latter  case  the  tradition 
followed  was  pre-Christian,  in  that  of  the  Peredur  it  was  purely 
ecclesiastical  and  strietly  local. 

Another  indication_jûf  a  connection  between  the  Grail,  and 
St.  John  the  Baptist  is  found  in  the  fact  that  the  Sacro  Caiino 
of  Genoa,  agreenglass  vessel,  traditionally  supposed  to  be  the 
Dish  of  the  Last  Supper,  and  as  such  identified  with  the  Holy 
Grail,  which  is  now  to  be  seen  in  the  Treasury  of  the  Cathédral, 
was,  till  quite  recently,  kept  in  the  Chapel  of  St.  John,  toge- 
ther  with  other  relies  of  the  Saint  ' . 

A  connection  between  the  Saint  and  the  Legend  of  the  Grail 
has  long  been  postulated,  but,  so  far  as  I  am  aware,  up  to  the 
présent  time  scholars  hâve  referred  that  connection  to  the 
pre-Christian  form  of  the  story,  to  its  possible  *  solar  *  signi- 
ficance,  the  Feast  of  Saint  John  coinciding  with  the  sum- 
mer  solstice.  In  view  of  the  categorie  statement  of  the  York 
Breviary,  however,  I  think  we  must  now  admit  that  the  rela- 
tionship  is  doser,  we  are  dealing  with  a  definite  symbolic 
équation.  If  the  Holy  Grail,  in  the  minds  of  certain  of  the 
writers  of  Grail  romances,  notably  Borron,  and  the  author  of 
the  Queste  =  the  Holy  Eucharist,  to  the  minds  of  the  framers 
and  users  of  the  York  Breviary,  so  also  did,  the  Head  of  St.  John 
the  Baptist.  It  would  thus  be  quite  possible,  and  strietly  in  accor¬ 
dance  with  Church  tradition  for  a  writer  of  the  period  tosubs- 
titute  for  the  ‘  Vessel  ’  of  his  source  a  Bleeding  Head  on  a  Dish, 
to  the  confusion  of  his  modem  critics  ! 

Primitive  and  barbarie  as  the  feature  appears,  it  may  never- 
theless  be  of  comparatively  late  introduction,  and  wholly 
edifying  significance. 

I  hâve  referred  more  than  once  to  a  letter  appearing  in  the  Wes- 


1.  The  writer  of  the  letter  referred  to  above  had  himself  seen  the  relie, 
and  was  speaking  from  personal  knowledge.  Cf.  also  Simrock,  Partirai  and 
Titurel,  p.  344. 
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tern  Mornittg  News  of  May  25th  1921  ;  the  object  of  that  letter 
was  to  point  out  the  possible  connection  between  the  arras  01 
the  town  of  Penzance,  and  the  annual  Corpus  Christi  fair.  Corn- 
wall  is  not  a  county  where  Catholic  tradition  might  be  expected 
to  survive,  on  the  contrary,  it  is  the  stronghold  of  Protestantism 
of  a  peculiarly  acute  type;  Bible  Christians,  Plymouth  Brethren, 
and  similar  sects  flourish  there,  yet  the  date  of  the  annual 
Town  Fair  has  not  varied  within  the  memory  of  man,  and 
when,  and  why,  it  was  so  fixed  no  one  seems  able  to  explain. 
But  the  arms  of  the  town  are  St.  John’s  Head  on  a  Dish,  and 
the  writer  of  the  letter,  who  knew  the  curious  passage  in  the 
York  Breviary,  and  had  seen  many  of  the  tablets,  suggests  that 
the  date  of  the  Fair  was  fixed  with  a  view  to  perpetuating  the 
symbolic  identification  of  the  two. 

One  would  naturally  expect  such  an  annual  Feast  to  be  held 
on  a  date  directly  connected  with  the  patron  Saint,  i.e.,  on 
August  29th,  the  Feast  of  the  Décollation  ;  was  that  possibly 
the  original  date,  and  was  it  afterwards  transferred  to  Corpus 
Christi  ?  Cornwall  is  a  long  way  from  Yorkshire,  and  judging 
from  the  date  of  the  tablets  found  in  the  South,  such  a  change, 
if  it  took  place  under  the  auspices  of  the  Confraternity  referred 
to  by  Sir  W.  St.  John  Hope  could  hardly  hâve  been  earlier 
than  the  1 5th.  century  yet,  in  spite  of  the  influences  of  the 
Reformation,  and  modem  Protestant  developments,  it  has  per- 
sisted  unchanged  till  today.  This  would  seem  to  indicate  an 
early  date  for  the  symbolic  identification. 

It  may  perhaps  be  woith  noting  in  this  connection  that  the 
Perlesvaus  refers  more  than  once  to  Pannenoisance  (Penzance), 
as  a  place  where  Arthur  held  his  court,  and  that  Gawain  is  for- 
bidden  entrance  to  the  Fisher  King’s  land  till  he  has  brought 
with  him  the  sword  with  which  St.  John  the  Baptist  was 
beheaded,  the  connection  may  here  be  fprtuitous,  but  in  view 
of  the  evidence  now  brought  forward,  it  seems  to  me  that  the 
question  is  worth  bringing  to  the  attention  of  Arthurian 
scholars  \ 

Jessie  L.  Weston. 


1.  Since  writing  the  above  I  hâve  learned  that  there  exists  a  Jewish  tradi¬ 
tion  of  a  Head  which  floated  on  the  surface  of  the  Jordan,  and  which  is  sup- 
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NOTE  SUR  LE  MS.  B.  N.  LAT.  17730. 

Entré  en  1864,  par  suite  d’un  don  dans  les  collections  de 
la  Bibliothèque  Nationale  où  il  porta  d’abord  la  cote  Nouv. 
Acq.  lat.  1091,  le  manuscrit  latin  17730,  composé  de  quinze 
folios  seulement,  épaves  d’un  codex  d’origine  vraisemblable¬ 
ment  dauphinoise,  a  jusqu’ici  fort  peu  attiré  l’attention  des  éru¬ 
dits.  La  vie  de  Marguerite  de  Bourgogne,  Tondatrice  du  monas¬ 
tère  des  Haies,  au  diocèse  de  Grenoble,  par  Guillaume,  chanoine 
de  cette  ville,  et  les  quelques  autres  pièces  qu’il  contient  ne 
paraissent  pas  susceptibles  de  beaucoup  exciter  l’intérêt,  et  cette 
mince  plaquette  serait  négligeable,  l’écriture,  une  lettre  banale 
du  xve  siècle,  ne  présentant  rien  de  remarquable,  n’était  l’abon¬ 
dance  assez  grande  de  notes  et  de  fragments  inscrits  sur  les 
parties  primitivement  laissées  blanches. 

Nous  passerons  sous  silence  tout  ce  qui,  dans  ces  ajouts  et 
ces  griffonnages,  est  latin  :  mentions  de  caractère  historique,  en 
prose  et  en  vers,  proverbes  et  dictons  '.  Mais  quelques-unes  des 

posed  to  hâve  been  the  head  of  the  Baptist,  it  was  scen  by  Rabbi  Hillel .  Dr. 
Eisler  tells  methat  he  refers  to  this  story  in  the  second  (unpublished)  volume 
of  Orpheus  the  Fisher,  it  is  found  in  Pirqi  Aboth  ( Sayings  of  the  Fatlxrs )  ed. 
Taylor,  II,  7,  p.  3 1 .  If  this  be  so  we  hâve  a  parallel  with  the  Heads  of  Orpheus 
and  Adonis,  and  we  find  the  legend  of  St.  John  the  Baptist  connected  alike 
with  the  Eucharist,  the  Grail,  and  the  cuit  of  Adonis  ;  a  significant  fact  in 
view  of  the  rôle  which,  as  I  hâve  elsewhere  suggested,  may  be  assigued  to 
this  latter  in  the  formation  ofthe  Grail  Legend.  The  evidence  istoo  fragmen- 
tary  to  serve  as  the  basis  of  a  theory,  but  it  seems  permissible  to  suggest 
that  the  Templars,  who,  as  we  know,  were  accused  of  the  idolatrous  worship 
of  a  Head,  and  who  appear  to  hâve  been  in  some  way,  not  yet  clearly  esta- 
blished,  connected  with  the  Grail,  may  hâve  plaved  a  part  in  the  development 
of  this  curious  cuit.  In  any  case  the  facts  appear  to  invite  further  research. 

1.  Voici  cependant,  au  folio  14  v°  quelques  vers  qui  contiennent  un 
tableau  assez  pittoresque  : 

Anno  milleno  centum  quater  bisque  sepdcno 
Post  Clementis  ritum  ac  majoris  crepusculi  tinxam, 

Dum  prebuerit  locum  lux  nocti  ac  foret.//////, 

Hora  fere  nona  fluenti  de  meridiana, 

Alpibus  nivatis  vique  yhemis  dealbatis, 

Corruscavit  ether  tonitruoque  vociferavit 
Partibus  in  Poli  Gracino  sita  pago. 

Quid  inde  orietur  solvat  ipse  summus  Appollo. 
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petites  pièces  françaises  que  l’on  y  glane  peuvent  être  signa¬ 
lées. 

Fol.  8  verso  Pour  l’horreur  d’une  amour  lassive, 

Pénitente,  je  suis  en  pleurs. 

Mon  pain  n’est  q’une  voyx  plainctive 
Et  mes/////////////////// sont  mes  douleurs. 

Au  même  folio,  cette  «  devinette  »  : 

Toy  qui  céans  te  viens  esbatre, 

Escriz  en  deux  lectres,  non  pas  en  quatre, 

Quatre  livres,  troyssolz  et  quatre 

Fol.  12  verso  :  Ouïr  messe  ne  desavance, 

Avoir  l’autruy  non  enrichist, 

Donner  pour  Dieu  non  empovrist, 

Mal  dire  d’autrui  non  avance. 


Puis  une  ballade  «  Contre  Vepydimie  »  *. 

Qui  veult  son  cuer  en  sainté  maintenir 
Et  résister  contre  l’epydimie 
Doit  joye  avoir  et  tristece  fouïr, 

Layssier  le  lieu  ou  est  la  maladie 
Et  fréquenter  joyeuse  compaignie, 

Boyre  bon  vin  et  nette  viande  user, 

Fait  bon  odeur  contre  la  pugnaysie 

Et  ne  vait  hors  s’il  ne  fait  bel  et  cler. 
Jehun  l’estomac  ne  se  doit  pas  partir, 

Boyre  matin  et  menner  douce  vie, 

Face  cler  feu  en  sa  chambre  tenir, 

De  femme  avoir  ne  lui  souveignie  mye, 
Estuve  et  bains  a  son  pouvoir  defuie 
Car  les  humeurs  font  mouvoir  et  trobler. 
Soit  bien  vestu,  ait  tout  jours  chere  lye 
Et  ne  voit  hors,  etc. 

De  grosses  chars  se  doit  bien  abstenir 
Et  de  tous  fruiz  de  la  plus  grant  partie, 


1.  La  réponse  de  ce  jeu  d’esprit  est:  Md.,  mille  deniers,  somme  à 
laquelle  on  peut  réduire  quatre  livres,  trois  sous  et  quatre  deniers. 

2.  Une  main  plus  récente  a  ajouté  :  et  laverolle. 
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Mangier  connils  et  pollaille  rostie 
Et  venayson,  partout  espicerie, 

Canelle,  clos,  gingembre,  poivrerie, 

Tout  de  vinaigre  ou  verjust  destremper, 

Dormir  matin,  tout  ce  n’oblie  mie 
Et  ne  voit  hors,  etc. 

Princes,  cecy,  vous  pri,  n’obliez  mie 
Et  saigement  vueiliez  considérer 
Le  grand  péril  d’icelle  maladie, 

Et  n’alez  hors,  etc. 

Au  folio  13,  ces  fragments  : 

I.  En  marge  :  Pour  mains  tremblons. 

Bonnes  mains  a  trippes  saller, 

Mauvaises  a  robber  sonnetes, 

Vous  ne  faictes  que  triballer, 

Bonnes  mains,  etc. 

Ce  a  esté  pour  trop  vous  galler, 

Boire  bon  vin  et  hanter  filletes, 

Bonnes  mains,  etc. 

II.  Las,  povre  meschant  homme, 

Que  penses  tu  devenir  ? 

Tu  t’en  vays  sanz  revenir, 

De  pechiez  portant  ta  somme. 

Bien  te  doys  esbayr  comme 
Tu  n’as  de  ce  souvenir. 

Las,  povre  meschant,  etc. 

Saiches  qu'il  te  fault  mourir 
Et  pourrir  com  une  pomme. 

Soyes  larron  ou  preudomme, 

A  ce  point  te  fault  venir. 

Las,  povre  meschant  homme,  etc. 

Au  folio  14,  sous  le  titre  : 

Pour  jeunes  hommes  instruîr 
Et  enseigner  a  très  bien  vivre 
Ce  qui  s’ensuist  ay  fait  cuillir 
Pour  iceulx  mieux  a  ce  conduire, 

se  trouve  l’«  Enseignement  commençant  par  les  mots  :  «  Se  tu 
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veulx  a  honneur  venir  »,  déjà  connu  par  les  mss.  B.  N.  fr. 
957,  anc.  Ashburnham-Barrois  99,  et  Chartres  301  et  publié 
tant  dans  le  catalogue  de  cette  dernière  bibliothèque  ÇCat.gén ., 
XI,  148)  que  dans  l’ouvrage  de  Mme  de  Saint-Surin  sur  V Hô¬ 
tel  de  Cluriy,  p.  133-4  Nous  n’éditerons  pas  une  fois  de  plus 
ce  texte  sans  grand  intérêt,  les  variantes  que  présente  la  version 
de  notre  ms.  n’étant  pas  remarquables  *.  Notons  seulement  la 
présence,  dans  le  ms.  lat.  17730,  en  marge  de  cette  pièce, 
d’une  traduction  latine  en  vers  (?)  rimés,  dont  voici  le 
début  : 

Si  honorem  appetis  habere, 

Superbiara  te  decet  fugere 
Et  humilem  vitam  assumere. .. 

E.-G.  Léonard. 


1.  Lingfors  (A.),  Les  Incipit  des  poèmes  français  antirieurs  au  XVfc  s.  t.  I, 
p.  390. 

2.  Nous  n’avons  pu  nous  procurer,  pour  les  comparaisons  nécessaires, 
l’ouvrage  de  M“>e  de  Saint-Surin,  mentionné  par  M.  Lângfors  et  avons  pris 
comme  base  l’édition  donnée  par  le  Catalogue  de  la  Bibl.  de  Chartres.  Le 
texte  du  ms.  fr.  957  ne  correspond  qu’au  second  couplet  de  cette  édition. 
Celui  du  ms.  lat.  17730  donne,  en  plus  du  texte  de  cette  édition,  le  titre 
que  nous  avons  signalé.  Le  passage  suivant  présente  une  différence  notable. 


Lat.  17730. 

Apren,  tu  sauras; 

Se  tu  sces,  tu  auras  ; 

Se  tu  as,  tu  pourras  ; 
Se  tu  pues,  tu  vauldras  ; 
Se  tu  vaulx,  bien  feras  ; 
Se  bien  faiz,  sauf  seras  ; 
Se  sauf  es,  Dieu  verras 
Et  gloire  en  recevras. 


Ms.  de  Chartres. 

Apren,  si  saras; 

Si  tu  scez,  tu  aras  ; 

Se  tu  as,  tu  pourras  ; 

Se  tu  puez,  tu  vauras. 

Se  tu  vaulz,  bien  aras  ; 

Se  bien  as,  bien  feras  ; 

Se  bien  faiz,  Dieu  verras, 
Se  Dieu  voiz,  saint  seras. 


Le  ms.  fr.  957  présente  ici  un  texte  pareil  à  celui  du  ms.  de  Chartres. 
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Ov.  Dbnsuçianu,  Viea^a  pastoreascà  In  poesia  noastra 

popularâ,  I  ;  Casa  çcoalelor,  Bucarest,  1922;  in-8,  vm-127  pages. 

M.  Densu$ianu  a  réuni  dans  ce  premier  volume  ses  leçons  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bucarest,  en  1916,  consacrées  à  l’étude  de  la  vie  pastorale  au 
Nord  et  au  Sud  du  Danube,  telle  qu’elle  se  reflète  dans  le  folklore  roumain. 
M.D.  part  de  faits  concrets,  qui  expliquent  certains  motifs  que  l’on  retrouve 
dans  la  poésie  populaire  roumaine,  motifs  que  l’école  romantique  (AI.  Rousso, 
Alexandri,  etc.)  avait  interprétés  à  la  lettre,  en  y  voyant  un  témoignage  de 
l’existence  du  sentiment  de  la  nature  dés  une  époque  reculée. 

Le  chap.  1  (pp.  3-29)  met  en  valeur  la  façon  dont  la  vie  pastorale  est 
jugée  par  les  paysans  daco-  et  macédo-roumains.  Le  pâtre  est  toujours  pré¬ 
senté  sous  un  jour  sympathique  et  dans  des  situations  privilégiées  :  les  jeunes 
filles  du  village  en  sont  éprises  ;  il  reçoit  Dieu  à  sa  table  et  c’est  Dieu  lui- 
méme  qui  lui  a  confectionné  sa  flûte  ;  la  brebis,  elle-même,  est  considérée 
comme  un  animal  sacré. 

Dans  le  chap.  11  (pp.  33-56),  M.  D.  explique  par  la  réalité  de  la  vie  pasto¬ 
rale  quatre  motifs  que  l’on  rencontre  fréquemment  dans  les  doinas  roumaines. 
Les  épithètes  du  printemps  telles  que  primàvarâ  marna  noastri  ou  bien 
doamrui  noastri  s’expliquent  par  la  nostalgie  qui  envahissait  le  pâtre  hivernant, 
lorsqu’il  pensait  à  la  belle  saison  et  à  son  long  séjour  dans  la  montagne.  La 
forêt  est  aussi  glorifiée,  ainsi  que  son  feuillage.  C’est  l’origine  du  frun^d  verde, 
qui  est  devenu  ensuite  un  élément  adventice  accollé  au  commencement 
d’autres  doinas.  Ce  sont  les  mêmes  sentiments  de  joie  à  la  pensée  d’une 
vie  matérielle  plus  agréable  qui  font  donner  au  coucou,  annonciateur  du  prin¬ 
temps,  le  titre  de  «  Votre  Sainteté  »  ou  bien  de  «  Votre  Grandeur  ».  On  va 
jusqu’à  prêter  aux  brebis  des  sentiments  analogues. 

Si  telle  est  l’interprétation  qu’il  convient  de  donner  à  ces  motifs,  M .  D.  se 
demande  s’ils  pourraient  être  issus  d’un  milieu  agricole  ?  Les  quelques 
poésies  provenant  de  ce  milieu,  citées  aux  pp.  41-3,  montrent  avec  combien 
peu  d’intensité  ces  productions  expriment  la  joie  du  renouveau.  La  conclusion 
qui  s’impose  est  que  les  Roumains  ont  connu  jadis  une  vie  pastorale  bien  plus 
développée  que  de  nos  jours,  et  c’est  dans  ce  milieu  que  sont  nées  les  plus 
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belles  poésies  lyriques  reliées  intimement  aux  occupations  et  aux  préoccupa¬ 
tions  des  pâtres.  Une  vérification  de  cette  conclusion  est  fournie  par  la  façon 
dont  l’automne  est  chanté  dans  le  folklore  roumain.  Dans  les  poèmes 
macédo-roum.,  cette  saison  est  dite  «  mauvaise  »  et  «  noire  »  (p.  54), 
épithètes  qui  expriment*  les  regrets  du  pâtre  quittant  les  pâturages  d’été. 
Ces  qualifications  seraient  incompréhensibles  dans  un  milieu  agricole,  où, 
tout  au  contraire,  l’époque  de  la  récolte  aurait  dû  être  fêtée. 

L’auteur  constate  la  décadence  de  la  vie  pastorale  au  Nord  du  Danube 
(pp.  59-69).  Il  cite  des  chansons  populaires  qui  mentionnent  les  mouvements 
de  transhumance  des  pitres  daco-roumains.  Dans  V Appendice  qui  termine  * 
le  vol.  (pp.  117-27),  on  trouvera  des  extraits  des  «  réponses  »  faites  par  les 
instituteurs  et  prêtres  d’un  grand  nombre  de  villages,  au  Questionnaire  de 
N.  Densu$ianu  (Bibl.  de  l’Académie  roum.,  mss.  n°‘  4553-4561)  et  à  des 
articles  de  périodiques  que  l’on  peut  difficilement  consulter.  La  «  route  des 
brebis  »  et  «  du  sel  »  y  sont  mentionnées. 

L’automne  venu,  les  pâtres  transylvains  et  valaques  émigraient  vers  les 
plaines  de  Teleorman,  du  Bârâgan  et  de  Buzeu.  Ils  passaient  souvent  le 
Danube  pour  aller  en  Dobrogea  ou  en  Bulgarie.  Ceux  qui  avaient  leurs 
quartiers  d’été  dans  les  Carpathes  de  Moldavie,  dirigeaient  leurs  troupeaux  à 
travers  la  Bessarabie,  vers  le  littoral  de  la  mer  Noire.  Ils  passaient  souvent 
en  Crimée  et  atteignaient  parfois  la  chaîne  du  Caucase». 

Dans  les  pages  suivantes  (73-99)  ,M.  D.  explique  le  sentiment  de  nostalgie, 
de  mélancolie,  qui  se  dégage  de  la  majorité  des  doinas  daco-  et  macédo- 
roum.  par  la  vie  pastorale.  Les  citations  se  rapportent  aux  sentiments  qui 
agitent  le  pâtre,  séparé  de  sa  bien-aimée,  pendant  son  séjour  à  la  montagne, 
et  à  ceux  des  paysannes  qui  sont  restées  au  village.  On  trouvera  dans  ces  vers 
toutes  les  nuances  de  l’amour,  depuis  la  douce  plainte  jusqu’à  la  passion 
violente  et  l’imprécation. 

Les  caractères  généraux  de  cette  poésie  populaire  sont  donnés  aux  pp.  103- 
1 1 4  :  son  lyrisme  est  incontestable  mais  l’auteur  met  aussi  en  lumière  son 
dynamisme,  et  ce  double  caractère  s’explique  parfaitement  par  la  vie  des 
pâtres  transhumants,  prédisposés  à  la  nostalgie,  dans  la  haute  montagne, 
mais  obligés  de  retrouver  leur  énergie  pour  les  migrations  lointaines  qui 
commençaient  avec  la  mauvaise  saison.  Le  caractère  statique  des  doinas 
roumaines  est  dû  aussi,  en  partie,  aux  éléments  orientaux  qui  sont  entrés 
dans  leur  composition,  et  aux  invasions  qui  ont  ravagé  si  souvent  ces  con- 


1.  Description  de  la  vie  pastorale  dans  les  Carpathes  roumaines,  dans 
Em.  de  Martonne,  lu 1  l'alachie,  Paris,  1902,  p.  107-118.  A  la  pp.  116,  une 
carte  des  voies  de  transhumance.  Cf.  aussi  id.,  dans  Zu  Fr.  Rat^els  Gcdâchtms , 
Leipzig,  1904,  227-45,  S.  Mehedinfi,  ibid.,  251-55  et  Em.  de  Martonne, 
Convorbiri  literare,  XLVI  (Bucarest,  1912),  121-27.  A  la  p.  66  et  n.  voir  les 
observations  de  M.  D.  relatives  au  daco-roum.  mutare  «  habitation  pastoraJe 
provisoire  et  transportable  ». 
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trées.  Si  le  lyrisme  est  le  caractère  dominant,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
l’on  peut  discerner  dans  la  poésie  populaire  roumaine  les  échos  d’une  très 
ancienne  poésie  épique  de  caractère  pastoral,  dont  le  représentant  typique 
est  la  célèbre  ballade  de  Miorifa ,  née  dans  un  milieu  pastoral  (cf.  Rema¬ 
nia,  XLIII,  627). 

Cette  pénétrante  étude,  d'une  information  large  et  sûre,  est  appuyée  sur  un 
matériel  d’une  grande  richesse.  La  clarté  de  l’argumentation  et  la  haute  tenue 
du  style,  la  poésie  qui  se  dégage  de  tout  le  livre  en  rendent  la  lecture  par¬ 
ticulièrement  attachante. 

Alexandre  Rosetti. 


Heinrich  Gelzer,  Nature.  Zum  Einfluss  der  Scholastik  auf 
den  altfranzôsischen  Roman  ( Stilisticbe  Forsclmngen,  Heft  1). 
Halle,  Niemeyer,  1917  ;  in-8,  vi  1 1-95  pages. 

La  première  des  deux  études  qui  composent  cet  ouvrage  prend  pour  point 
de  dépait  le  fait  que,  dans  les  romans  français,  ainsi  que  dans  la  poésie 
lyrique  française  et  provençale  du  moyen  âge,  la  nature  est  fréquemment  per¬ 
sonnifiée  ;  que,  devenue  Nature,  elle  est  fréquemment  considérée  comme  une 
puissance  créatrice  et,  spécialement,  créatrice  de  beauté  ;  que,  dans  ce  rôle, 
elle  est  en  quelque  sorte  la  concurrente  de  Dieu  lui-mème.  Ayant  constaté 
l’existence  de  cette  conception,  M.  Gelzer  en  a  recherché  l’origine  et  l’a 
trouvée  dans  la  philosophie  scholastique. 

Limitée  à  cette  proposition  générale,  sa  thèse  est  vraie  :  on  n’en  saurait 
douter.  Mais,  s’étant  demandé  en  outre  de  quelle  façon  l’idée  en  question, 
d’origine  scholastique,  a  passé  dans  le  domaine  de  la  littérature  d’imagination, 
M.  Gelzer  en  est  venu  à  penser  qu’il  fallait  ici  reconnaître  l’influence  d’Alain 
de  Lille,  l’auteur  illustre  du  De  planctu  Naturae  et  de  Y Anticlaudianiis  :  c’est  à 
ce  maître,  croit-il,  que  les  écrivains  en  langue  vulgaire  ont  emprunté  le 
thème  de  la  Natura  Dei  vicaria.  Or,  cette  seconde  proposition  se  heurte  A 
des  difficultés  dont  M.  Gelzer  a  fait  trop  bon  marché. 

11  ne  s’est  pas  laissé  arrêter  par  cette  circonstance  que  certains  romans, 
ordinairement  considérés  comme  plus  anciens  que  les  œuvres  d’Alain, 
parlent  déjà  du  pouvoir  créateur  de  Nature  :  il  observe  que  sur  la  date  de  ces 
romans  les  critiques  disputent  et  ne  s’accordent  pas,  que  leur  chronologie 
incertaine  est  sujette  à  révision,  que  sans  doute  nombre  d’entre  eux  ont  été  trop 
vieillis  ;  et  il  n’hésite  pas  à  poser  que  l’œuvre  d’Alain  est  antérieure  à  ces 
romans  et  fournit,  pour  les  dater,  un  terminus  a  quo.  — On  ne  saurait  mécon¬ 
naître  la  légitimité  des  doutes  de  M.  Gelzer  sur  la  valeur  de  la  chronologie 
traditionnelle  de  nos  vieux  romans  :  encore  ne  faut-il  pas  croire  qu’on 
puisse  profiter  du  seul  doute,  si  fondé  qu’il  soit,  pour  affirmer  que  ces 
romans  sont  plus  anciens  qu’on  ne  les  fait  d’habitude.  Peut-être  le  sont-ils  ; 
mais  il  convient  de  le  prouver.  La  preuve,  à  la  vérité,  M.  G.  pense  l’avoir 
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fournie  en  montrant  que  tous  les  romans  en  question  ont  subi  l’influence 
d’Alain  de  Lille  ;  mais  là  précisément  glt  son  illusion,  et  cette  influence  reste 
insuffisamment  démontrée.  Le  texte  d’Alain  allégué  par  M.  G.  a  bien  une 
incontestable  parenté  avec  les  textes  de  langue  française  ;  mais  qu’il  en  soit 
l’origine,  aucun  indice  interne  ne  pousse  à  l’admettre.  Or,  cet  indice  faisant 
défaut,  ne  doit-on  pas  reporter  son  attention  sur  un  autre  fait  que  voici  ? 

Car  M.  Gelzer  ne  s'est  pas  laissé  arrêter  non  plus  par  cette  nouvelle  cir¬ 
constance.  que  la  conception  dont  Alain  s’est  fait  l’interprète  se  retrouve  éga¬ 
lement  chez  des  philosophes  antérieurs.  Si  Bernard  Silvestre,  qui  est  mort 
vers  1156,  en  a  tiré  le  sujet  central  de  son  De  universitate  munJi,  M.  G.  se 
juge  autorisé  à  passer  outre,  disant  que,  chez  Bernard,  Nature  crée  l’homme, 
simplement,  tandis  que,  chez  Alain  de  Lille,  elle  crée  l’homme  parfait  :  or, 
observe-t-il,  dans  les  textes  en  langue  vulgaire,  Nature  est  toujours  repré¬ 
sentée  comme  ouvrière  de  beauté.  Pourtant,  dans  le  traité  de  Bernard,  la 
Providence  divine,  en  invitant  Nature  à  créer  l’homme,  entend  bien  qu’il 
s’agit  de  le  façonner  comme  le  chef-d’œuvre  de  l’univers  : 

Effigies  cognata  deis  et  sancta  meorum 
Et  felix  operum  clausula  fiet  homo. 

Aussi  est-on  amené  à  rechercher  bien  au  delà  d’Alain  de  Lille  le  germe 
de  l'idée  exprimée  par  les  romans  :  ce  qui  n’est  pas  à  dire,  d’ailleurs,  qu’il 
faille  attribuer  à  l’influence  de  Bernard,  si  considérable  qu’elle  ait  été  en  fait, 
le  rôle  qu’on  retire  à  Alain  :  multiples  étaient  les  portes  de  l’école  sur  le 
monde,  et  l’on  ne  saura  sans  doute  jamais  en  quel  point  précis  de  la  tradition 
scholastique  s’est  produite  vers  la  littérature  en  langue  vulgaire  la  dérivation 
qui  nous  occupe.  Aux  environs  de  l’année  1 160,  l'idée  était  en  quelque  sorte 
dans  le  domaine  public  :  un  trouvère  a  pu  l’utiliser,  qui  ne  la  devait  peut-être 
pas  à  tel  maître  en  particulier,  et  plusieurs  trouvères  ont  pu  l’utiliser,  par  une 
rencontre  fortuite,  qui  ne  l'avaient  pas  puisée  A  la  même  source.  Rien  ne 
prouve  qu’il  faille  attribuer  son  introduction  dans  la  littérature  française  ni  à 
une  influence,  ni  à  une  initiative  unique. 

La  deuxième  étude  de  M.  Gelzer  porte  sur  cette  expression  proverbiale 
nature  passe  uoreture ,  et  ses  équivalents.  M.  G.  a  fait  le  recensement  des  textes 
où  les  deux  termes  se  trouvent  mis  en  rapport,  le  plus  souvent  en  opposition. 
Il  montre  comment  ils  ont  pris  valeur  de  personnification,  et  comment,  dans 
la  représentation  de  leur  rivalité,  se  trouvent  parfois  impliquées  certaines 
notions  scholastiques.  A  ce  propos  il  étudie  longuement  un  passage  du  Roman 
de  Silence,  composé  par  Heldric  de  Cornouaille,  et  jusqu'ici  inédit.  Sa  con¬ 
clusion  que,  dans  le  développement  et  les  utilisations  diverses  du  proverbe  en 
question,  se  marque  l’influence  très  nette  de  l'école,  ne  prête  pas  à  contes- 
tation. 

Emond  Faral. 
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Gnibert  d’ Andrenas,  chanson  de  geste,  publiée  pour  la  première 

fois  par  J.  Melander;  Paris,  Champion,  1922;  pet.in-8,LXvn-i5i  pages. 

Le  poème  de  Guibert  d’Andretuis  est  resté  longtemps  inédit,  et  connu  seu¬ 
lement  par  quelques  extraits  et  quelques  allusions  dans  les  œuvres  consacrées 
à  l’histoire  des  chansons  de  geste  en  général  ou  au  cycle  de  Guillaume  en 
particulier. 

On  peut  s'en  étonner  d’autant  plus  que  les  manuscrits  en  sont  très  acces¬ 
sibles  et  que  le  poème,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  collections  cycliques 
que  beaucoup  d’autres  chansons  bien  connues,  est  d’une  réelle  valeur  litté¬ 
raire.  L’édition  de  M.  Melander  sera  donc  accueillie  avec  reconnaissance  ; 
elle  comblera  une  lacune  dans  l’ensemble  du  cycle  de  Guillaume. 

M.  M.  a  pris  comme  base  de  son  texte  le  ms.  Royal  20  BXIX  du  Musée 
britannique,  incontestablement  le  meilleur,  au  point  de  vue  de  la  langue  et 
du  sens,  des  quatre  manuscrits  qui  contiennent  le  poème  entier.  Mais  le  texte 
de  M.  M.  diffère  de  celui  de  son  manuscrit  sous  plusieurs  rapports.  D’abord 
M.  M.  a  abandonné  son  texte  partout  où  il  a  cru  trouver  «  une  leçon  plus 
acceptable  »  dans  un  autre  manuscrit.  La  leçon  qu’il  adopte  est  en  certains 
cas  préférable,  mais  il  y  a  d’autres  cas  où  la  leçon  adoptée  est  évidemment 
fautive,  p.  e.  au  v.  1950  où  il  lit  poôr  pour  pitié,  v.  1632  décor  pour  d'aubor, 
v.  279  meillor  pour  meldre,  V.  1292  où  baute^  a  été  remplacé  par  bonté ^  et 
v.  2137  où  >1  faut  évidemment  lire  Aÿmer  et  non  pas  Aymeri.  On  pourrait 
en  citer  d’autres  exemples. 

A  plusieurs  reprises  M.  M.  a  corrigé  la  forme  du  verbe  dans  une  phrase 
pour  donner  à  son  texte  plus  d’unité  et  pour  éviter  le  mélange  du  passé  et  du 
présent  historique  si  caractéristique  du  style  épique  de  cette  époque.  L’éditeur 
s’est  cru  en  outre  autorisé  à  «  corriger  »  la  forme  des  assonances  dans  plu¬ 
sieurs  laisses,  convaincu  qu’il  est  que  la  forme  primitive  du  poème  était  plu¬ 
tôt  en  rimes  qu’en  assonances.  Il  s’agit  ici  surtout  de  l’addition  ou  de  la 
suppression  de  s  Ou  de  ^  à  la  finale.  Enfin  il  a  introduit  dans  son  texte  un 
nombre  considérable  de  vers  qui  se  trouvent,  dans  l’un  ou  dans  l’autre  des 
trois  autres  manuscrits,  mais  qui  sont  omis  dans,  celui  qu’il  a  pris  comme 
base.  Ces  vert  nous  semblent  avoir,  dans  la  majorité  des  cas,  toute  l’inutilité 
et  toute  l'inconséquence  qu’on  peut  reprocher  aux  interpolations.  Pour  s’en 
rendre  compte  il  suffira  de  comparer  les  vv.  2321-2326  au  passage  corres¬ 
pondant  dans  le  ms.  20  BXIX  : 

fol.  165  d.  En  mi  la  vile  ont  les  fonz  apresté 

Et  si  font  métré  de  l’eve  grand  plenté, 

Si  la  seignerent  de  Deu  de  majesté. 

Premier  i  ont  Baudu  crestiêné. 

Texte  de  M.  Melander  :  En  mi  la  vile  ont  les  fonz  apresté 

En  une  cuve  de  vert  marbre  listé. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


288 


COMPTES  RENDUS 


D’eue  font  métré  dedenz  a  grant  plenté. 

Si  la  seignerent  li  provoire  ordené. 

Qant  huile  et  cresme  orent  dedenz  posé, 

Premier  i  ont  Baudu  crestiêné.  » 

M.  M.  a  repris  la  question  de  la  classification  des  manuscrits  traitée  déjà  par 
C.  Siele  dans  sa  dissertation  Uéber  Guibert  cTAndrenas...  Classification  der 
Handschriften,  Marburg,  1901.  Les  résultats  ne  différent  pas  sensiblement 
de  ceux  de  Siele  en  ce  qui  a  trait  au  classement  des  quatre  mss.  complets 
et  du  fragment  (ce  fragment  était  inconnu  à  Siele,  mais  sa  version  est  trop 
intimement  liée  il  celle  du  ms  Harleyan  1321  pour  avoir  une  valeur  particu¬ 
lière)  en  deux  groupes  qu’on  peut  ramener  i  une  source  commune,  copie 
fautive  de  l’original. 

Le  lieu  d’origine  de  l’auteur,  comme  celui  du  scribe  du  ms.  20  BXIX,  est 
difficile  ii  déterminer  en  l’absence  de  traits  dialectaux  nettement  marqués. 
M.  M.  est  porté  à  croire  que  l’auteur,  aussi  bien  que  le  copiste,  était  origi¬ 
naire  du  centre  de  la  France,  du  côté  de  la  Champagne,  et  il  place  le  poème 
au  commencement  du  xiii«  siècle,  date  où  les  particularités  dialectales  com¬ 
mencent  déjà  à  s’effacer  dans  les  œuvres  poétiques. 

Les  rapports  entre  Guibert  ci' And  renas  et  les  autres  chansons  du  même 
cycle  sont  traités  dans  Y  Introduction,  section  V.  M.  M.  ne  croit  pas  à  l’exis¬ 
tence  d’une  version  du  poème  plus  ancienne  que  celle  que  nous  possédons 
(thèse  soutenue  par  M.  Densusianu  dans  son  édition  de  La  Prise  de  Cordres, 
Introduction,  p.  xc  et  suivantes).  Il  est  vrai  que  les  faits  racontés  dans  les 
autres  chansons  ne  sont  pas  toujours  identiques  avec  les  données  de  Guibert. 
Mais  nous  sommes  d’accord  avec  M.  M.  pour  expliquer  ces  divergences  :  il 
suffit  de  se  rendre  compte  que  les  auteurs  de  ces  chansons  cycliques  n’ont 
pas  toujours  respecté  la  tradition,  ou  qu’ils  n’ont  pas  tenu  à  être  très  exacts. 
M.  M.  justifie  l’épithète  de  félon  appliqué  à  Hernaut,  troisième  fils  d’Aymeri , 
dans  notre  chanson,  et  montre  combien  est  insoutenable  l’opinion  très  mal 
fondée  de  Siele  que  le  Hernaut  mentionné  ici  serait  le  traître  Hernaut  (Arneïs) 
du  Couronnement  de  Louis.  M.  M.  aurait  pu  citer  à  l’appui  de  son  opinion  les 
vers  928-930  des  Narbonnais  qui  mettent  la  question  hors  de  doute  : 

Sor  toz  les  fils  Aymeri  le  baron 
En  fu  Ernaut  plus  engrès  et  félon 
Et  sorquidié  et  de  grant  vanloison. 

Nous  ne  trouvons  nullement  fondées  les  vues  de  M.  M.  sur  la  question  de 
la  succession  de  Narbonne.  Selon  lui,  Aymeri  aurait  réservé  à  son  fils  le  plus 
jeune  «  un  lot  poétiquement  inférieur  à  celui  qu’il  attribue  aux  autres  »,  s'il 
lui  avait  laissé  Narbonne  en  héritage,  et  ce  serait  pour  cette  raison  que  ce 
dernier  aurait  dû  chercher  fortune  ailleurs.  Mais  il  s’agit  ici  de  l’ancienne 
tradition  du  droit  des  puînés  si  souvent  défendue  dans  les  chansons  de  geste 
(cf.  Narbonnais,  266  f.). 
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Il  est  escrit  es  ancianes  lois 
Sel  comenda  Alixandre  li  rois 
Et  Juliant  Cesaire  le  cortois, 

Que  li  puisnez  doie  avoir  les  menoirs. 

C’est  la  conscience  d’avoir  commis  une  injustice  envers  son  fils,  en  le 
déshéritant  en  faveur  de  son  fils  adoptif,  qui  impose  à  Aymeri  l’obligation 
morale  de  remplacer  par  un  autre  héritage  celui  dont  il  vient  de  le  priver. 
L’indignation  de  Guibert  désillusionné  et  privé  de  ses  droits  donne  lieu  à 
une  des  scènes  les  plus  saisissantes  de  la  chanson. 

Le  texte  est  suivi  de  notes,  d’un  vocabulaire  et  d’une  table  des  noms 
propres.  Le  vocabulaire  a  été  rédigé  avec  soin  mais  on  regrette  l’absence  de 
certains  mots  peu  usités  comme  tesant,  virer,  vergii.  On  voudrait  auss; 
substituer  more  (=  mûre)  et  morier  (=  mûrier)  aux  mots  More  et  Morier 
(dans  le  vocabulaire  aussi  bien  que  dans  le  texte  :  v.  1435  Qui  luit  sont  noir 
com  More  de  Morier)  que  M.  M.  a  traduit  respectivement  par  Maure  et  Pays 
des  Maures. 

Jessie  Crosland. 

Pétri  Alfonsi  Disciplina  Clericalis,  von  Alfons  Hilka  und 
Werner  Sôderhjelm,  III,  Franzôsische  Versbearbeitungen  ;  Helsingfors, 
1922  ;  in-4,  xx-169  pages  [Acta  Societatis  Scientiarum  Fennicæ, 

t .  XLIX,  no  4]. 

Les  deux  premières  partiesde  ce  travail  de  longue  haleine,  donnant,  l’une, 
le  texte  latin,  et  l’autre,  la  traduction  française  en  prose,  ont  été  signalées  ici 
(XLII,  106).  Comme  cette  troisième  partie  doit  être  suivie  d’une  quatrième 
et  dernière  qui  sera  consacrée  à  l’étude  littéraire  de  l’ouvrage  de  Pierre 
Alphonse,  je  puis  me  borner  aujourd’hui  à  quelques  remarques  techniques 
sur  l’édition  des  traductions  françaises  versifiées  donnée  dans  ce  fasci¬ 
cule. 

La  Disciplina  Clericalis  a  été  mise  deux  fois  en  vers  français  à  peu  près 
simultanément  —  au  début  du  xme  siècle,  disent  les  éditeurs  —  une  fois 
sur  le  continent  (en  Normandie),  une  autre  fois  en  Angleterre.  Il  y  a  eu 
contamination  entre  les  deux  traductions.  Les  rédacteurs  du  ms.  F  (B.  N. 
fr.  12581)  et  du  ms.  Af(Maihingen)  qui  appartiennent  à  la  version  A,  ont 
inséré,  l’un  un  conte,  l’autre  quatre  de  la  version  B.  C’est  que  la  traduction 
faite  sur  le  continent  n'a  sans  doute  été  que  partielle,  et  les  copistes  ont  dû 
chercher  à  la  compléter  à  l’aide  de  l’autre  version,  qui  donne  un  plus  grand 
nombre  de  contes.  Les  éditeurs  impriment  d’abord  la  version  A,  sur  la  base 
du  manuscrit  désigné  par  la  même  lettre  (Londres,  Musée  britannique,  Addit. 
10289),  le  môme  qui  avait  déjà  servi  pour  l’édition  donnée  par  Labouderie 
en  1824.  Les  passages  divergents  de  F,  ainsi  que  deux  contes  de  prove¬ 
nance  apocryphe,  donnés  l’un  par  P  (Pavie)  et  l'autre  par  A,  sont  imprimés 
Romnnia ,  XLIX .  19 
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à  part(p.  78,  16}  et  158).  Le  même  procédé  a  été  suivi  pour  la  version  B. 
Le  texte  principal  est,  je  crois,  celui  de  C  (Cheltenham)  —  je  ne  vois  pas 
que  cela  ait  été  expressément  dit  dans  l’introduction  —  mais  B  (B.  N.  fr. 
19152),  publié  jadis  par  Barbazan  et  Méon,  a  été  justement  écarté  comme 
base  de  la  version  anglo-normande,  car  le  copiste  de  ce  manuscrit  était  un 
Français  du  continent,  et  les  autres  manuscrits  de  la  version  B  sont  incom¬ 
plets.  Sont  imprimées  à  part  la  fin  apocryphe  de  C  (p.  138)  et,  in  extenso,  la 
rédaction  très  remaniée  de  h  (Harley  527). 

L’introduction,  un  peu  sommaire,  —  on  aurait  aimé  à  y  trouver  un  exposé 
de  la  méthode  suivie  dans  l’établissement  des  textes  publiés  d’après  plusieurs 
manuscrits,  —  traite  des  manuscrits  et  de  leur  filiation,  des  rapports  des 
traductions  avec  l’original  latin  et  de  questions  de  langue  Une  liste  des 
noms  propres  et  de  quelques  mots  rares  termine  l’ouvrage. 

Les  remarques  critiques  que  je  fais  suivre  se  rapportent  toutes  à  la  version 
A.  Je  .pars,  bien  entendu,  de  la  supposition,  qu’aucune  preuve  sérieuse  ne 
semble  infirmer,  que  cette  traduction  a  été  correctement  versifiée. 

V.  10  est  trop  long  :  Del  mal  deit  bien  son  ostel  voidier  ;  il  faut  sans  doute 
supprimer  bien. 

Et  cil  qui  ensemble  les  met 

Corro{  l’un  et  l’autre  maumet.  16 

Corroi,  qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits  sauf  F,  est  étrange.  F  seul 
a  corrout,  qu’il  faut  lire  corront  (corrumpit)  et  qui  est  sans  doute  la  bonne 
leçon.  —  Les  v.  335-6  manquent  à  MNP.  Le  vers  335  ( Mais  cil  iert  qui 
t'aidera')  est  partout  trop  court.  Ces  deux  vers  seraient-ils  adventices  ? 

Sis  amis  qui’n  fu  deshaitiez 
Manda  mires  ou  qu’il  les  sout. 

Moût  en  vint ,  mais  n'en  i  out 

Qui  par  reison  veeir  peüst 

Que  il  tuai  ne  dolor  eiist.  380 

Tout  d’abord,  le  v.  378  est  trop  court.  Les  manuscrits  sont  assez  diver¬ 
gents  ».  Il  semble  qu’il  faille  lire  mais  nus  n'en  i  out  ( nus  est  dans  FM),  à 
moins  qu’on_ne  préfère  lire,  avec  N,  Plusors  vignent.  Puis,  le  v.  380  qui, 
tel  qu’il  est  dans  le  texte  critique,  veut  dire  :  «  [Personne  ne  put  dire]  qu’il 
eût  une  maladie  ou  une  douleur  »,  est  en  contradiction  avec  le  v.  375  ; 


1.  Piti  :  damfmè,  aproch[i]erent  :  [lurent  et  quelques  autres  rimes  mention¬ 
nées  p.  xx  sont  conformes  à  l’usage  français  et  ne  prouvent  pas  la  confusion 
de  e  et  de  ie. 

2.  P  remanie  tout  le  passage.  Il  fallait  imprimer  cette  leçon  in  extenso  au 
lieu  de  la  couper  en  petites  bribes  qu’il  est  très  laborieux  de  rassembler. 
Même  remarque  pour  les  v.  2572-88,  etc. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


hilka  et  soderhjelm,  Pétri  Alfonsi  Disciplina  Clericalis.  291 

Quer  malades  est  acouchie La  bonne  leçon  est  dans  FM  :  Quel  mal  tu  quel 
dalor  eüst. 

Une  corteisie  est  de  neier. 

De  terme  en  terme  termeier.  888 

Le  premier  de  ces  vers,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  F ,  est  trop  long.  Ils 
sont  sans  doute  une  addition  du  copiste  à  qui  ils  ont  été  inspirés  par  le  texte 
latin  (11,  9)  qu’il  aura  consulté.  —  V.  1001.  Li  deniers  n'iert  hui  mais  sous. 
Le  vers  est  trop  court  ainsi,  mais  a  la  longueur  requise  dans  F  (n’estra),  M 
(n'ira)  et  P  (n'iert  or  mie). 

. donc  apela 

Corne  home  qui  aveit  mestier.  119} 

La  déclinaison  est  observée  dans  FMP.  —  V.  1558.  Je  ne  vois  pas  com¬ 
ment  il  faut  entendre  la  variante  donnée  pour  M  ;  il  y  a  sans  doute  une 
faute  d’impression. 

Hé,  Deus  !  dist  il,  que  dei  je  faire,  163s 
Se  je  ne  la  puis  a  ce  traire 
Que  je  scie  suens  et  el  meie  ? 

Donc  mar  vinc  je  hui  ceste  veie  ! 

Mar  la  vinc  je,  je  n’en  dot  mie, 

Quer  moût  tendra  en  grant  folie,  1640 

Se  je  la  requier  d'amistié . . . 

Au  v.  1635,  remplacer  la  virgule  par  un  point  d’interrogation,  au  v.  1637 
le  point  d’interrogation  par  une  virgule,  au  v.  1638  le  point  d’exclamation 
par  un  point,  lire  au  v.  1640,  vi,  avec  FMP,  au  lieu  de  vinc,  et,  v.  1640,  a 
grant  folie,  avec  FMP,  au  lieu  de  en  gr.  f. 

Ne  ja  a  li  n’aprismereit 

Home,  se  sis  espos  n’esteit,  1874 

Au  v.  1874  A  N  lisent  Homse...,  ce  qui  fait  supposer  qu’un  Nus  est 
tombé  qui  se  trouve  dans  M  et  doit  sans  doute  être  rétabli.  —  V.  2398. 
Mettre  un  point  après  ce  vers  et  le  supprimer  au  vers  suivant.  —  V.  2638.  Aïe 
as  desconfor te%.  L’hiatus  n’existe  pas  dans  les  leçons  de  M  (des  d.)  et  F  (de  d). 
Le  même  vers  se  retrouve  un  peu  plus  loin  au  texte  critique  sous  la  forme 
Aïe  des  desconfortei  (v.  2648).  On  peut  se  demander  si  ce  n’est  pas  là  la 
leçon  originale.  —  V.  2785.  A  sa  feme  en  la  parler.  La  est  sans  doute  une 
faute  d’impression  pour  ala.  —  V.  2947.  Mais  je  Jiseie  neiretnenl  ;  probable¬ 
ment  faute  d’impression  pour  veirement.  —  V.  3125.  leus  quatre  en  manjast 
bien  li  vilains.  Vers  trop  long. 
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. Si  grant  travail 

N’est  pas  saus,  quer  petit  vail.  3450 

Qu’est-ce  que  saus  ( sauf  F)  ?  Le  vers  est  d’ailleurs  trop  court.  Je  suppose 
qu’il  faut  lire,  avec  F,  mie  au  lieu  de  pas,  et,  avec  MP,  sans  («  raison  »)  et 
non  saus  :  N'est  mie  sans,  quer  petit  vail,  «  il  n’est  pas  raisonnable  de  tant 
travailler  pour  moi  qui  vaux  peu  de  chose  ». 

Chantant  s’en  torne,  sil  laissa  ; 

Puis  nel  vit  ne  donc  nel  baisa.  3554 

Il  s’agit  d’un  oiseau  qui  s’échappe.  Je  ne  vois  pas  de  sens  acceptable  A 
attribuer  à  baisa,  tandis  que  la  leçon  de  NP  est  limpide  :  nel  bailla,  «  il  ne  le 
vit  plus  ni  ne  l’attrapa  ». —  V.  4166.  Vist  m'est  est  peut-être  une  faute 
d’impression  pour  Vis  m'est.  —  V.  4188.  Et  selonc  ce  se  contienge  sei.  Se  doit 
évidemment  être  supprimé  ;  je  suppose  qu’il  y  a  ici  une  simple  faute  d’im¬ 
pression.  —  V.  45  ti.  Remplacer  le  point  final  par  une  virgule. 

A.  Lângfors. 

Hilding  Kjellman,  La  deuxième  collection  anglo-normande 
des  Miracles  de  la  Sainte  Vierge  et  son  original  latin, 

avec  les  Miracles  correspondants  des  mss.  fr.  575  et  818  de  la  bibliothèque 
nationale  (publication  faite  avec  les  fonds  du  legs  Vilhelm  Ekman)  ; 
Paris,  Champion  ;  Uppsala,  A. -B.  Akademiska  Bokhandeln,  1922  ;  in-8, 
cxxxi-368  pages. 

Le  recueil  de  miracles  en  vers  anglo-normands  contenu  dans  le  manuscrit 
20  B  XIV  de  l’ancien  fonds  Royal  du  Musée  Britannique  se  compose  de 
58  pièces  divisées  en  trois  livres  dont  chacun  est  muni  d’une  courte  introduc¬ 
tion,  egalement  en  vers.  Le  tout  est  précédé  d’un  prologue  et  suivi  d’un 
épilogue.  On  y  a  joint,  après  l’épilogue,  encore  deux  légendes,  manifeste- 
tement  d’une  autre  provenance. 

La  source  est  un  recueil  latin,  conservé  dans  le  manuscrit  Balliol  240  de 
la  Bibliothèque  Bodléienne,  où  manque  toutefois  un  petit  nombre  de 
légendes  du  manuscrit  20  B  XIV,  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  n'est  pas  le 
manuscrit  Balliol,  mais  un  texte  très  analogue,  qui  a  servi  au  traducteur.  L’édi¬ 
teur  imprime  ici  le  recueil  anglo-normand  à  l’exclusion  des  pièces  déjà  impri¬ 
mées  ailleurs,  ainsi  que  les  modèles  latins,  en  tant  qu’ils  étaient  inédits.  Deux 
appendices  donnent  les  textes  correspondants  restés  inédits  de  deux  autres 
recueils  de  la  Bibliothèque  Nationale,  le  recueil  lyonnais  du  ms.  818  et 
celui  du  ms.  375,  d’origine  picarde.  En  tout  33  rédactions  latines  et  97 
rédactions  françaises  sont  publiées  dans  le  présent  volume.  Tous  les  textes 
français  sont  des  unica,  à  l’exception  de  quelques  pièces  du  manuscrit  du 
Musée  britannique  qui  se  retrouvent  dans  le  manuscrit  Gg  h  de  la  Biblio- 
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thèque  de  l’Université  de  Cambridge,  à  l’exception  aussi  d’un  petit  nombre 
des  légendes  du  ms.  818  se  retrouvant  dans  le  ms.  fr.  423  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  Les  textes  latins  sont,  eux  aussi,  à  peu  d’exceptions  près,  impri¬ 
més  d’après  un  seul  manuscrit. 

Après  un  premier  chapitre  qui  indique  brièvement  le  caractère  des  princi¬ 
paux  recueils  de  légendes  du  moyen  âge,  M.  Kjellman  procède  à  la  descrip¬ 
tion  du  manuscrit.  Je  ne  referai  pas  cette  description,  il  me  suffit  de  ren¬ 
voyer  à  mes  Incipit  des  poèmes  français  antérieurs  au  XV I*  siècle  que  M.  Kj. 
n’a  pas  consultés  ‘.J’en  retiendrai  seulement  que  le  manuscrit  semble  être  de 
l’extrême  fin  du  xm«  siècle  ou  du  commencement  du  xiv*. 

Le  chapitre  suivant  traite  du  recueil  du  ms.  Old  Royal  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  collections  anglaises  et  aussi,  incidemment,  des  recueils  fran¬ 
çais  des  mss.  818  et  375.  Ce  travail  avait  déjà  été  fait  dans  les  grandes  lignes 
par  Ad.  Mussafia  dans  ses  études  bien  connues  parues  dans  les  publica¬ 
tions  de  l’Académie  de  Vienne.  Mais  si  M.  Kj.  avait  connu  l’importante 
bibliographie  de  l’abbé  A.  Poncelet,  Miraculorum  B.  V.  Mariæ  quæ  saec. 
VI-XV  latine  conscripta  sunt  index  »,  il  aurait  sans  doute  pu  combler  plus 
d’une  lacune  dans  la  connaissance  des  relations  entre  les  textes  latins  et  les 
versions  vulgaires.  Après  des  considérations  plus  générales,  M.  Kj.  passe  en 
revue  les  légendes  du  recueil  du  ms.  Old  Royal  et  indique  sommairement 
les  différents  textes  latins  et  plus  en  détail  les  rédactions  françaises.  Des 
indications  données  sous  le  n°  XIII  il  ressort  que  M.  Kj.  ne  connaît  pas  la 
nouvelle  version  française,  en  quatrains  monorimes  d’alexandrins,  que  j'ai 
publiée,  en  1916,  d’après  le  manuscrit  12483  de  la  Bibliothèque  nationale  ». 
J’ai  aussi  signalé,  dans  le  môme  manuscrit,  une  nouvelle  version  du  n°  XIV 
(la  Sacristine  ♦),  version  apparentée,  comme  l’a  bien  vu  M.  Maurice  Vloberg  s, 
à  celle  du  ms.  3518  de  l’Arsenal.  Il  serait  étonnant  que  parmi  les  onze  ver¬ 
sions  latines  enregistrées  par  l’abbé  Poncelet  on  ne  trouvât  pas  la  source 
d’aucune  autre  version  française  que  celle  de  la  Vie  des  Pères  qui  a  déjà  été 
identifiée  par  Grôber. 

Le  long  chapitre  sur  la  langue  et  la  versification  ne  donne  rien  de  par¬ 
ticulièrement  intéressant  ;  M.  Kj.  ne  s’est  pas  appliqué  à  distinguer  avec  une 
netteté  suffisante  les  traits  linguistiques  propres  à  l’anglo-normand  de  ceux 
qui  se  retrouvent  dans  d’autres  dialectes  français.  M.  Kj.  conclut  que  le 
recueil  du  ms.  Old  Royal  a  été  composé  un  peu  avant  le  milieu  du  xill*  siècle 
approximativement  entre  1230  et  1230.  Les  bases  de  cette  conclusion  sont 


1.  Le  poème  Oye 1,  seignurs,  sermun  (Incipit,  p.  244)  a  récemment  été 
imprimé  par  M.  F.  J.  Tanquerey,  Deux  poèmes  moraux  anglo-français  (Paris, 
1922),  p.  103. 

2.  Analecta  Bollandiana  ,  XXI,  1902. 

3.  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XXXIX,  il,  539. 

4.  Ibid.,  p.  592. 

5.  La  légende  dorée  de  Notre  Dame,  p.  222-23  (cf.  Remania,  XLVIII,  319). 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


COMPTES  RENDUS 


294 

forcément  un  peu  vagues,  mais  la  date  indiquée  doit  à  peu  prés  corres¬ 
pondre  à  la  réalité. 

Des  pages  où  M.  Kj.  expose  les  principes  qu’il  a  suivis  dans  l'établissement 
du  texte,  ainsi  que  de  l’étude  du  texte  lui-méme,  il  ressort  que  l’éditeur  est 
resté  très  conservateur,  ce  qui  était  en  effet  indiqué,  puisqu'il  s’agit  d’un  texte 
dont  il  n’y  a  pas  moyen  de  déterminer  l’originaire  degré  de  correction, 
et  que  presque  toutes  les  pièces  11e  se  trouvent  que  dans  un  seul  manuscrit  : 
cela  d’ailleurs  a  dispensé  l’éditeur  de  prendre  position  dans  la  question  de 
la  méthode  à  suivre  pour  la  publication  d’un  texte  conservé  dans  plusieurs 
manuscrits.  L’emploi  du  tréma  est  assez  arbitraire.  «  Ne  pouvant,  écrit 
M.  Kj.,  p.  cxxix,  appliquer  la  méthode  habituelle  [étant  donné  la  versifica¬ 
tion  peu  régulière],  mais  jugeant  d’autre  part  qu’il  y  a  un  intérêt  réel  à  faire 
une  distinction  entre  les  groupes  secondaires,  où  le  premier  élément  est  des¬ 
tiné  â  s’amuir  et  à  disparaître,  et  les  voyelles  simples  au,  eu  et  ei  et  à  mar¬ 
quer  la  voyelle  qui  rime,  j’écris  partout  aûsl,  salveur,  seùs,  neïs,  etc.  »,  c’est- 
à-dire  que,  dans  la  notation  de  l’éditeur,  le  tréma  employé  n’indique  pas  que 
ces  mots  comptent  dans  le  vers  pour  deux,  respectivement  trois  syllabes, 
mais  seulement  qu’ils  riment  en  u,  respectivement  en  i.  On  peut  se  deman¬ 
der  s’il  n’aurait  pas  mieux  valu  s’abstenir  complètement  d’employer  le  tréma 
et  se  contenter  des  autres  signes  diacritiques.  Mais  cela  n’a  que  peu  d’impor¬ 
tance  dans  un  texte  anglo-normand,  de  même  que  dans  le  texte  lyonnais  du 
premier  appendice,  qui  est  lui  aussi  versifié  d’une  manière  très  sommaire. 
Il  en  est  tout  autrement  du  texte  picard  du  deuxième  appendice,  très  correct 
au  point  de  vue  de  la  forme  et  où  l’on  trouve  la  pièce  de  beaucoup  la  plus 
intéressante  de  tout  le  livre  au  point  de  vue  littéraire,  la  belle  légende  de 
la  Sacristine,  —  entièrement  rimée  richement  — ,  qui  malheureusement  a 
le  plus  souffert  de  l'inattention  de  l’éditeur.  Les  doutes  que  la  lecture  de 
cette  partie  du  travail  de  M.  Kj.  m’a  inspirés  m’ont  amené  à  collationner  les 
textes  du  ms.  375  sur  l’original  et  j’y  ai  relevé  un  nombre  considérable  de 
fautes  intéressant  la  transcription,  la  résolution  des  abréviations,  l’emploi, 
assez  défectueux,  des  signes  diacritiques  et  l’interprétation.  Comme  les  notes 
explicatives  et  le  glossaire  se  rapportent  au  seul  texte  du  ms  Old  Royal, 
comme  d’autre  part  les  deux  appendices  demanderaient  un  certain  nombre 
d’explications  pour  être  pleinement  intelligibles,  il  aurait  peut-être  été  plus 
utile  que  M.  Kj.  réservât  pour  une  autre  publication  ces  deux  suites  de 
légendes  auxquelles  il  n’a  pu  consacrer  tous  les  soins  désirables. 

Je  passe  aux  observations  de  détail  qu’une  lecture  rapide  des  textes  m’a 
inspirées. 

F.  6.  Prologue  : 

. sa  grant  franchise 

Nus  met  trestut  en  cel  aprise 

Ke  nus  osuni  od  lui  parler...  73 

Lire  eu  tel  aprise  ke...  —  P.  8,  n°  IV,  v.  36.  Purrerse  est  une  forme  aDglo- 
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normande,  qu’il  ne  fallait  pas  remplacer  par  ptrverte.  Elle  se  retrouve  dans 
le  Sermon  en  vers,  publié  par  Tanquerey,  v.  43.  —  P.  10,  n°  IV,  v.  103. 
Mettre  deux  points  à  la  fin  du  vers.  —  V.  122.  Chescun  le  seon  vers  sei  se 
prist,  corr.  vers  sei  reprist.  —  P.  12,  v.  184.  L'enporte,  imprimer  l'en  porte, 
demème  ailleurs,  p.  ex.,  p.  101,  n®  XXII,  v.  103,  p.  210,  n®  XLVIII, 
v.  153,  p.  247,  n®  LVIII,  v.  91  (Ten  meine).  —  P.  24,  n®  VII  : 


Mult  out  suffert,  sachez  de  fi,  15 

Temptaciuns  de  l’enemi, 

Mult  aveit  baptime  sanz  faite, 

Ke  ne  fu  pas  feint  en  sa  bataile. 

Il  faut  probablement  corriger  balillié.  —  P.  46,  n®  XI  : 

Pur  la  merveile  ke  veue  unt  60 

Ne  poet  a  ver  mester  colé, 

A  Faveske  l\int  tost  cunté. 

Le  Glossaire  (5.  v.,  colee,  coup  sur  la  joue)  traduit  col*  par  «  punition  ». 
Il  faut  lire  celee  1  qui  donne  une  rime  parfaite  avec  cuntee  ( la  merveile ).  Il 
s’agit  évidemment  de  la  locution  bien  connue  il  n'a  mestier  celee.  —  P.  50, 
n®  XII,  v.  44.  Dut,  qui  est  longuement  commenté  aux  notes  (p.  320),  est 
évidemment  le  lat.  ductus,  «  conduite  ».  —  P.  s 2  : 

E  la  foie  esbaïe  estut 
Cum  en  esdxkere  en  pet  abut  : 

Ne  fu  pas  digne  de  rentrer 
Le  temple  Deu  ne  aürer, 

Dehors  estut  cum  pore  dure.  90 


Il  s’agit  de  la  pécheresse  Marie  l’Égyptienne  qui  voulait  entrer  au  temple 
de  Jérusalem  avec  les  pèlerins,  mais,  à  cause  de  son  indignité,  en  fut  empê¬ 
chée  par  un  miracle.  M.  Kjellman  traduit  (p.  320)  pet  par  «  pied  »,  ce  qui  est 
exact,  et,  au  Glossaire,  abut  par  «  debout  »,  ce  qui  est  douteux.  «  D’après 
cette  manière  de  voir,  l’auteur  veut  dire  que  la  malheureuse  s’arrêta  et 
resta  clouée  sur  place  comme  si  elle  se  trouvait  sur  un  échiquier.  •  Eschekere 
n’est  peut-être  pas  «  échiquier  »,  mais  escbacier,  eschaciere,  «  qui  marche  avec 
des  béquilles  »,  et  dans  abut  on  pourrait  voir  le  subst.  bot,  «  pied  bot  ». 
Je  lirais  par  conséquent  :  Com  eschaciere  ou  piet  a  bot,  «  comme  si  elle  avait 
des  béquilles  ou  un  pied  bot  ».  —  Qu’est-ce  que  c’est  que  pore  dure  Au 
v.  90?  Ne  faut-il  pas  lire  poreture  ?  —  Au  v.  1 17,  remplacer  le  point  et  vir¬ 
gule  par  deux  points,  au  vers  suivant  le  point  par  une  virgule  et  au  v.  119 


1.  Je  vois  après  coup  que  mes  remarques  sur  ce  passage  et  sur  quatre 
autres  coïncident  avec  celles  qu’a  faites  M.  A.  Wallenskôld  dans  un  compte 
rendu  paru  dans  les  Neuphilologische  Mitteilungen  de  Helsingfors,  XXIII 
(1922),  p.  161. 
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la  virgule  par  un  point.  —  P.  62,  n°  XIII,  v.  13.  Remplacer  la  virgule  par 
un  point.  —  P.  81,  n°  XVI,  v.  77.  Fausevers,  lire  fauseners  (Jausoniers )  et 
supprimer  la  note,  p.  322.  —  P.  8b,  n°  XIX,  v.  6,  remplacer  la  virgule 
par  un  point  ;  v.  8,  le  point  et  virgule  par  un  point  ;  v.  13,  le  point  et  vir¬ 
gule  par  deux  points  ;  v.  14,  la  virgule  par  un  point.  —  P.  116,  n»  XXVI, 
v.  38,  crasses.  Au  Glossaire  on  lit  «  crasse,  chandelle  ».  Il  faut  imprimer 
crasses,  c’est  le  pluriel  de  crassct,  «  lampe  à  huile  ».  —  P.  122,  n®  XXVIII, 
v.  62.  Lussir  manque  au  Glossaire.  C’est  le  même  mot  que  luisir,  avec  le 
sens  de  «  purifier  ».  —  P.  130,  n°  XXX,  v.  178.  Pur  l'affit  &  la  grant  amur. 
Affit  est  traduit  à  tort  par  «  confiance,  assurance  ».  Il  faut  traduire  par 
«  affection  »  (lat.  affectus),  comme  le  fait  Tobler  ( Alfran IVôrterbucb , 
col.  190)  qui  cite  entre  autres  cet  exemple  concluant  :  vus  l'amie^  de  grant 
afit  (Chardry).  —  P.  13 1,  n°  XXXI,  v.  6.  Manancie.  Il  faut,  je  suppose, 
imprimer  manantie.  —  P.  140,  n°  XXXII,  v.  99,  remplacer  la  virgule  par  un 
point  et  virgule  et  mettre  un  point  à  la  fin  du  vers  suivant  ;  supprimer  le 
point  après  le  v.  101.  —  P.  142,  n°  XXXIII,  v.  14.  En  santé  et  en  langur.  Il 
n’y  a  pas  nécessairement  une  inadvertance  du  traducteur  (p.  327).  Il  dit 
simplement  que  la  Vierge  est  secourable  aux  bien  portants  comme  aux 
malades.  Il  serait  d’ailleurs  facile  de  corriger  En  maladie  et  en  langur.  — 
P.  152,  n°  XXXV,  v.  66.  Si  kel'em  lut  la  passiun.  Selon  l’éditeur  (p.  327), 
«  le  ms.  omet  ici  le  sujet  de  la  phrase  ».  Il  n’en  est  rien,  le  sujet  est  Yem 
(=  l'on).  —  P.  163,  n°  XXXVI  : 

Les  seins  ke  entur  li  esteint 
Mult  volunters  se  entremetteint 
Les  uns  de  vestemens  adresser. 

L’autre  de  aceinter  &  acurcer,  125 

Petit  &  petit  prist  le  hardement, 

Kant  revestu  fu  asemeement. 

La  dame  l’apele  demeintenant. 

Il  s’agit  de  saint  Bonet,  évêque  de  Clermont,  qui,  aidé  des  siens  revêt  un 
vêtement  apporté  par  la  sainte  Vierge.  Le  commentaire  de  l’éditeur  (p.  328) 
sur  aceinter  porte  à  faux  ;  c’est  le  mot  aceindre,  avec  changement  de  conju¬ 
gaison.  Dans  asemeement  (qu’il  traduit  vaguement  au  Glossaire  par  «  revêtu 
de  tous  ses  ornements  »),  M.  Kjellman  a  méconnu  l’adverbe  acesmeement. 
Il  faut  mettre  un  point,  au  lieu  d’une  virgule,  après  le  v.  126  et  supprimer 
le  point  après  le  vers  suivant.  —  P.  172,  n°  XXXVIII  : 

Un  tantet  pring  jeo  sur  mey, 

Si  cum  semble  a  mey,  un  de  plus  dus.  5 

Fei  eez  :  ke  ele  fist,  orrez  trestuz, 

Ke  ceus  ke  jeo  ai  oi  en  sa  arrere 
Miracles  cunter  de  la  duce  mere. 

C’est  le  texte  de  M.  Kj.  que  je  reproduis  ici.  Il  faut  noter  que  Fei  ee $  est 
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une  correction  de  l’éditeur  :  le  ms.  porte  Feice\.  Je  suppose  qu’il  faut  corri¬ 
ger  De  ice%  (sans  ponctuation),  et  au  vers  suivant,  Ke  cens  en  De  ceus,  et  enfin 
supprimer  le  point  après  le  v.  5.  La  construction  ainsi  obtenue  n’est  pas 
excellente,  mais  le  sens  paraît  être  celui-ci  :  «  J’entrepris  tout  à  l’heure  de 
conter  un  des  miracles  les  plus  doux  de  tous  ceux  que  j’ai  entendus  racon¬ 
ter  autrefois  à  ceux  qui  parlent  des  miracles  de  la  douce  Mère...  ».  —  En  sa 
arrere  est  naturellement  pour  ça  en  arriéré ,  ce  que  l’éditeur  a  oublié  de  dire 
au  Glossaire.  —  P.  174,  v.  87.  Garsçuaile  ne  peut,  malgré  la  note,  être  qu’une 
transcription  fausse  pour  garsenaille  qui  est  parfaitement  conforme  à  la 
langue  du  copiste. —  P.  183,  n°  XL.  Au  passage  mutilé  à  la  suite  de  la  déchi¬ 
rure  du  manuscrit  il  y  a  une  erreur  de  numérotation  ;  le  texte  a  ici  un  vers 
de  trop  ou  de  moins.  —  P.  186,  n°  XLI,  v.  8,  Ne  mie  fous  ne  fruns  ne 
feins.  Au  Glossaire,  fruns  est  considéré  comme  le  cas  régime  du  pluriel  de 
fer.  C’est  une  erreur  :  c’est  le  mot  félons .  —  P.  191,  n°  XLII.  Mettre  une 
virgule  après  le  v.  52  et  supprimer  les  deux  points  après  le  vers  suivant.  — 
V.  70,  mettre  ne  mie  swef  entre  deux  virgules.  —  P.  204,  n°  XLV1I.  Rem¬ 
placer  au  v.  122  le  point  et  virgule  par  une  virgule.  —  P.  213,  n°  XLIX, 
v.  17.  Sur  un  vere  ke  il  cbivaclxmt.  L’éditeur  veut  corriger  vere  en  avéré 
(P-  33  0*  *  mot  anglo-normand  ayant  le  sens  de  «  animal  domestique,  bête 
de  somme  ».  L’origjnal  latin  a  ici  equo  sedens.  Le  même  mot  se  trouve  dans 
les  Quatre  livres  des  Reis,  p.  46,  v.  5,  sous  la  forme  de  avres,  traduisant 
jumenta  de  la  Vulgate,  ainsi  que  chez  Frère  Angier  ;  cf.  Pope,  p.  89. 
Pour  l’étymologie,  cf.  Ducange,  averia,  avera.  «  equi,  boves  jumenta, 
oves,  aeteraque  animal ia  qux  agricultures  inserviunt  »,  mots  de  la  latinité  pos¬ 
térieure  et  selon  Curtius,  Quatre  livres  des  Reis,  p.  xc,  particuliers  A  l'Angle¬ 
terre  ».  Cette  note  porte  i  faux,  d’abord  parce  que  notre  texte  a  vere  et  non 
avéré,  puis  parce  que  avres  etc.  est  un  mot  qui  a  toujours  un  sens  collectif, 
ici  il  s’agit  simplement  de  ver,  voir,  ou  plutôt  de  veri,veret,  vairet,  «  cheval, 
vair,  vairon  ».  —  P.  224,  n°  LII.  Remplacer  le  point  et  virgule  après  le 
v.  4  par  un  point  et  supprimer  la  virgule  après  le  v.  10.  —  P.  256,  LIX, 
v.  46.  Remplacer  la  virgule  par  un  point. 

De  une  sise  &  de  une  ley,  55 

Ke  il  aveit  fet  par  sum  'de  rey 
A  tort  encuntre  franchise 
E  le  honur  de  seint  Eglise. 

«  Il  faudrait  voir  ici,  dit  l’éditeur  (p.  333),  dans  sum  le  subst.  somme 
<  sagma,  qui  au  sens  figuré  prend  quelquefois  le  sens  de  «  autorité  ». 
M.  Kj.  a  méconnu  ici  l’expression  par  son  desroi.  Il  faut  supprimer  la  virgule 
après  le  v.  55.  —  P.  257.  Il  faut  supprimer  les  points  de  suspension  après  le 
v.  90  ;  rien  n’indique  qu’il  y  ait  ici  une  lacune.  —  P.  266,  n°  LX,  v.  89, 
attrussement  manque  au  Glossaire,  c’est  le  même  mot  que  estrosseement. 

Premier  appendice  (B.  N.  fr.  818). —  P.  269,  n°  III  : 
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E  en  plain  setnd  confermee. 

En  ul  forme  et  en  ul  guise 

La  font  encor  en  mainte  eglise.  $0 

Il  fuit  imprimer  seine,  car  il  s’agit  du  latin  synodus,  et  tel...  tet[e\ .  — 
P.  270,  v.  97.  Il  faut  imprimer  lou  signacle ,  conformément  au  manuscrit,  et 
non  lo  signacle,  de  même  au  v.  99  qui  et  non  qne.  —  N»  VI,  v.  50.  Qu *  tei 
avei  mentauci ,  lire  mentaû  ci,  c’est  le  verbe  mentavoir.  —  P.  271,  v.  47. 
Supprimer  la  virgule  après  Tu.  —  P.  272,  n°  IX,  v.  74.  Plorer  ou  deivont 
nuit  e  jor.  Corr.  ou  en  en.  —  N°  XVI,  v.  10,  remplacer  le  point  et  virgule 
par  un  point  et  supprimer  le  point  au  vers  suivant.  —  P.  273,  v.  45.  Orgoil 
avate{.  Ne  faut-il  •  pas  lire  abate^  ?  —  P.  274,  n°  XVIII,  v.  13.  Nus  son 
covive  ne  savoit.  Lire  cmine.  —  V.  1 12.  Par  sa  vie  (/),  par  son  soccors,  lire 
s'aiue.  —  P.  286,  n°  XXXVIII.  Supprimer  le  point  et  virgule  après  le  v.  56 
et  remplacer,  au  vers  suivant,  la  virgule  par  un  point.  —  P.  288,  n°  XLI1I. 
Remplacer  le  point  et  virgule  au  v.  16  par  un  point  et  le  point  et  virgule  au 
v.  18  par  une  virgule.  —  P.  290,  n°  XLV,  v.  52.  Remplacer  le  point  d’in¬ 
terrogation  par  un  point.  —  P.  292,  n°  LI,  v.  13.  Supprimer  le  point  d’ex¬ 
clamation.  —  P.  294,  n°LIII,  v.  74.  Quureres,  il  faut  entendre  quvrcrcs.  — 
P.  296,  n°  LUI,  v.  200.  Oi.  Le  sens  et  la  mesure  du  vers  demandent  oi 
(audi).  —  P.  304,  n°  LXIX.  Supprimer  le  point  et  les  guillemets  après  le 
v.  106.  —  V.  124  et  suiv.  : 

.  E  frere,  c'en  nos  est  contez 

Li  miracles  qui  est  aventez,  12s 

A  grant  alegrcment  devun 
Senz  escusance  que  n’avun 
Qerre  la  aie  en  tôt  besoing, 

Qpe  nos  soccore  près  e  loing. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  c'en  ?  Faut-il  entendre  un,  ceu  ?  Ou  ci,  si,  ou  peut- 
être  teu  =  tels  ?  —  N°  LXXI,  v.  35.  Quant  l’en  oindre  oront  feni,  lira 
V  moindre. 

Deuxième  appendice  (B.  N.  fr.  375).  —  P.  307,  n°  III  : 

Moines  i  a  de  tel  maniéré 

.  Qui  servent  Dieu  honest entent...  3 

Lire  Qu’i  servent.  —  V.  7.  E...  e,  ms.  et...  et.  —  V.  30.  Ou,  ms.  u,  qui  est 
à  conserver,  de  même  au  v.  78.  —  V.  36.  Pourquoi  changer  enterra  en 
entrera  ?  C’est  une  métathèse  des  plus  courantes.  —  P.  308,  le  v.  76  est 
trop  court.  L’original  avait  sans  doute  [moll]  dolereuse  ou  quelque  chose  de 
semblable.  —  P.  309,  n°  IV  : 

Ses  cors  ausi  que  mors  devint. 

S’ame  sor  son  cavet  assist, 

.  Son  ostel  plaint  et  pleure  et  dist  : 
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«  Douce  dame  misericors,  55 

En  ne  vois  tu  comment  ses  cors 
Est  confondus  et  depeciés  ; 

Bien  sai  que  c’est  par  ses  pechiés... 

• 

Selon  la  remarque  de  l’éditeur  aux  v.  33-34,  «  le  passage  parait  corrompu  ; 
voir  l'original  latin  *.  Voyons  l’original  latin  :  «  ...sensibus  corporeis  ali  - 
quando  exemptus  est,  viditque  prope  lectuli  sui  caput  personam  consistere, 
pulcra  facie  et  reverendo  aspectu.  Quantum  datur  intelligi,  angélus  eius  erat. 
Hic  propter  assistens  et  egroti  sui  erumpnas  deplorans  in  hune  modum 
lainentari  videbatur  :  a  Quid  est,  o  domina,  mater  misericordie,  fons  pieta- 
«is  ?  Quid  est  quod  video  ?...  »  Le  texte  français  dit  la  même  chose  correc¬ 
tement  :  Le  malade  qui  avait  perdu  connaissance,  voyait  son  âme  s’asseoir 
&  son  chevet  et  plaignait  sa  demeure  [le  corps  est  la  demeure  de  l’âme],  etc. 
Mais  au  v.  36  il  faut  imprimer  Enne,  particule  interrogative  bien  connue,  et 
mettre  un  point  d’interrogation  après  le  v.  37.  —  V.  71.  Ceste  mire  le  fu  moll 
bele.  Le  manuscrit  n’a  pas  mirs  le,  mais  miracle,  quelques  lettres  sont  peu 
distinctes  à  cause  de  l’usure  du  ms.  —  N°  V,  v.  9.  Si  com  dist  li  livres.  Lire 
con  (abréviation).  —  V.  21.  Vus ,  liretw  (abréviation),  de  même  au  v.  74.  — 
P.  310,  v.  57.  Que  riens  de  lui  ne  r'a  paru,  lire  raparu.  —  V.  89.  Mettre 
une  virgule  à  la  fin.  —  N°  VI,  v.  6.  Il  n’y  a  aucune  raison  de  résoudre  l’abré¬ 
viation  tantôt  par  peur  comme  ici,  tantôt  par  por,  puisque  le  copiste  écrit  en 
toutes  lettres  porquiert  au  v.  57  et  ailleurs.  —  V.  14.  Com  sa  mere,  lire  con,  de 
môme  aux  v.  82,  120,  241,  264  et  318.  —  V.  32.  Ou,  ms.  u,  de  même  aux 
v.  88,  89  et  376.  —  V.  40.  Començoit,  ms.  commenfoit.  —  P.  311,  v.  58. 
Remplacer  la  virgule  par  un  point  et  virgule.  —  V.  66.  Remplacer  le  point 
d’interrogation  par  un  point.  L’interprétation  du  v.  98  est  certainement 
fausse,  mais  je  ne  suis- pas  sûr  du  remède  qu’il  faudrait  proposer  (lune,  que 
l’éditeur  interprète  par  l'une,  pourrait  aussi  bien  être  lime,  «  tournent  », 
mais  ce  mot  est  du  féminin).  —  V.  106.  Mettre  un  point  d’exclamation  à  la 
fin  du  vers.  — V.  ni.  Remplacer  la  virgule  par  un  point.  Au  vers  suivant, 
lire  Con  au  lieu  de  Com  et  remplacer  le  point  et  virgule  par  un  point  d’excla¬ 
mation.  —  Après  le  v.  125  l’éditeur  a  sauté  un  vers  :  Qui  au  pechiè  del  tôt 
tendoit.  —  V.  142.  Poins,  le  ms.  a  puins,  bonne  forme  picarde  ;  mettre  un 
point,  au  lieu  d’une  virgule,  à  la  fin  du  vers.  —  Après  le  v.  160  l’éditeur  a 
sauté  un  vers  :  Car  Nostre  Dame  tnolt  resoigne.  —  P.  312,  v.  187.  Remplacer 
la  virgule  par  un  point.  —  V.  201.  La  graphie  Baimmi  du  ms.  est  à  con¬ 
server. 

Orendroit  voel  que  m’afies  205 

Que  le  matin  le  deffies. 

Ainsi  imprimés  les  vers  sont  faux.  Il  faut  m'afiés  et  deÿiès.  —  V.  21 1. 
Mettre  une  virgule  après  mere.  —  V.  213.  Vos  deus,  lire  nos  deus.  —  V.  242. 
Le  ras.  a  bien  salus,  mais  la  grammaire  exige  salu.  —  V.  252.  Nostre  Dame, 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


COMPTES  RENDUS 


300 

qui  s'aforma,  corr.  qui  sa  forme  a  (la  Vierge  avait  pris  la  forme  de  la  sacris¬ 
tine).  —  V.  260.  Manger,  ms.  mangier.  —  V.  277.  Remplacer  la  virgule  par 
un  point.  —  V.  286.  Remplacer  le  point  par  une  virgule.  —  P.  313,  v.  303. 
La  mesure  du  vers  exige  qu’on  corrige  quele  en  quel  (féminin).  —  V.  31  3-17. 
11  y  a  trois  rimes  successives  en  a.  Il  faut  supposer  une  lacune,  car  aucun  des 
trois  vers  ne  semble  être  de  trop.  Mais  d’autre  part  il  est  contraire  aux  habi¬ 
tudes  du  poète  de  faire  suivre  plusieurs  couples  '  sur  la  même  rime.  — 
V.  318.  La  mesure  exige  oi  et  non  oï.  —  V.  322.  Remplacer  le  point  par  un 
point  d’interrogation.  La  correction  pratiquée  au  vers  suivant  est  très  dou¬ 
teuse,  mais  je  ne  vois  pas  bien  la  pensée  de  l’auteur.  —  V.  360.  O,  ms.  u. — 
Après  le  v.  402,  l’éditeur  a  sauté  un  vers  :  Moll  est  bien  drois  que  je  vos  serve. 
—  V.  410.  La  nuit,  ms.  le  nuit.  —  V.  419.  Il  y  a  un  hiatus  à  ce  vers.  — 
P.  314,  v.  442.  Con  moi,  lire  com  moi.  —  V.  445.  Remplacer  le  point  par 
une  virgule.  —  V.  468.  Ces  ms.  tos.  —  V.  473.  Enterement,  ms.  entire- 
ment.  — L’explicit  porte  de  le  et  non  de  la.  —  N°  VII,  v.  7.  Ou,  ms.  u.  — 
P.  31  s,  v.  48.  L'arcbangle  Pere  et  le  haut  Pere,  ms.  L’archangle  prie,  etc., 
ce  qui  est  la  bonne  leçon.  —  N°  VIII,  v.  9.  Riche,  ms.  rice.  —  V.  18. 
Estracie,  ms.  esracie,  qui  est  la  bonne  leçon.  —  V.  29.  Que  riens  de  lui  ne 
r'a  paru,  lire  raparu.  —  V.  $9.  Com  vos,  lire  con  vos. 

Arthur  LAngfors. 
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Archiv  für  dasStüdium  der  neueren  Sprachen  und  Literaturen, 
t.  CXXXIX  (1919).  —  P.  51-71.  G.  Cohn,  Bcmerkungen  m  Adolf  Toblers 
Altfran JVôrUrbuch,  Lieferung  1  und  2  (suite).  —  P.  87-89.  Adolf  Kolsen, 
Randnoten  çu  Emil  Levys provençal ischen  fFôrUrbüchern. — P.  89-94.  L.  Spitzer, 
Fr\.  fleurs  —  fluorés  ?  —  P.  94-95.  M.L.  Wagner,  AUprov.  lieis.  L’au¬ 
teur  voit  dans  la  forme  v.-provenç.  lieis' \e  résultat  d’un  croisement  des  deux 
pronoms  liei  et  vos  dont  se  servaient  les  poètes  lyriques  quand  ils  s’adres¬ 
saient  à  leur  dame.  —  P.  96.  M.  L.  Wagner,  Lat.  fundibulum  >  *funi- 
bulum  und  intestinae  >  istentinae.  —  P.  96-97.  V.  Garcia  de 
Diego,  Sobre  el  caslellauo  enhiesto. 

Comptes  rendus  :  p.  106- 1 10.  Alice  Weil,  Die  Sprache  des  Gilles  de  Chin  von 
Gauthier  de  Tournay,  Laut-  und  Flexionslehre ,  Diss.  Heidelberg,  1916  (Alfred 
Pillet  :  l’auteur  n’a  pas  connu  toutes  les  recherches  déjà  faites  sur  ce  sujet  ; 
le  travail  laisse  à  désirer  bien  que  l'auteur  offre  un  matériel  vaste  et  utile);  — 
p.  110-16.  E.  Gamillscheg  et  L.  Spitzer,  Die  Be^eichnungen  der  Klette  im 
Galloromanischen  (K.  Jaberg  :  très  bon  travail,  malgré  quelques  défauts.  Les 
auteurs  ont  trouvé  la  solution  de  plusieurs  problèmes  difficiles.  La  géographie 
linguistique  leur  a  servi  d’un  excellent  instrument  de  travail  pour  constater, 
même  sur  ce  domaine,  des  faits  d’ordre  historique  et  biologique  ;  cf.  Romania, 
XLIV,  274);  —  p.  116-20.  E.  Walberg,  Quelques  remarques  sur  l’ancien 
français  «  ne  garder  l’eure  que  »,  dans  Filologiska  Fôreningen  i  Lund,  Sprâkliga 
uppsatser ,  IV,  1915  (O  Schultz-Gora  ;  cf.  Romania,  XLIV,  586); —  p.  120. 
Dantis  Alagherii  De  Monarchïa  libri  III,  rec.  Ludovicus  Bertalot  (B.  Wiese)  ; 
—  p.  12 1-2.  Werner  von  Schulenburg,  Ein  neues  Portràt  Petrarcas 
(B.  Wiese). 

P.  198-209.  H.  Jarnfk,  Zur  Interprétation  von  I.  Creangd’s  Harap  Alb. 
(fin). —  P.  222.  O.  Schultz-Gora,  Ein  provenqüisches  Sprichwort  (Qe  fai  son 
pron,  no’n  ore^a  sas  mans ).  —  P.  222-5.  Karl  Christ,  Cleomades-Fragmente. — 
P.  225-6.  O.  Schultz-Gora,  Zum  Planh  des  Bertran  Carbonel. 

Comptes  rendus  :  p.  242-56.  Karl  Arnholdt,  Die  Slellung  des  attributiven 
Adjektivs  im  Italienischen  und  Spanischen  (Eugen  Lerch);  —  p.  256-8.  R.  E. 
Curtius,  Die  literarischen  IVegbereiter  des  neuen  Frankreich  (V .  Klemperer)  ; 
— p.  259-61. Paul  Lehman ,AuJgaben  und  Anregungen  der  lateiniscken  Philologie 
des  Mittelatters  (F.  Liebermann)  ;  —  p.  261-65.  Cari  Reinholdt,  Die  IVun- 
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dergeschichten  des  Cod.  Pal.  germ.  ii8.  Diss.  Greifswald,  1913  (A  Hilka  : 
étude  consciencieuse  sur  un  intéressant  recueil  à'exempla  ;  le  critique  imprime 
dans  son  compte  rendu  des  morceau*  tirés  du  ms.  latin  445,  du  xv«  siècle, 
de  la  Bibliothèque  de  l’Université  de  Leipzig).  —  Notices  sommaires  :  p.  265. 
W.  v.  Wartburg,  Zur  Benennuttg  des  Schafs  in  den  romanischen  Sprachets  ; 
p.  266  K.  v.  Ettmayer,  Vademecun  Jür  Sludierende  der  romanischen  Philologie  ; 

—  p.  266-7.  Elise  Richter,  Frenuhvortkunde  ;  —  p.  267-8.  Eug.  Lerch,  Die 
Verwendung  des  romanischen  Futurums  als  Ausdruck  eines  sittlichen  Sollens  ; 

—  p.  269.  E.  Winkler,  Das  Rolandslied  ;  E.  Platz,  Les  noms  français  à  double 
genre  ;  —  p.  270.  Zünd-Burguet,  Exercices  pratiques  et  méthodiques  de  pronon¬ 
ciation  française ,  2e  éd.  par  H.  Wengler; —  p.  270.  A.  Kolsen,  Zuei  pro- 
ven^aliuhe  Sirventese  nebst  eitier  Angahl  Ein^elstrophen  ;  —  p.  271.  L.  Spitzer, 
Katalaniscl>e  Etymologien. 

T.  CXL(i92o).  — •  P.  72-83.  Ludwig  Pfandl,  Der  «  Diàlogo  deMugeres  » 
von  if 44  und  seine  Bedeutung  fur  die  Castillejo-Forschung.  —  P.  84-105  . 
G.Cohn,Bemerkungen^u  AdolfToblers  Altfran IV ôrterbuch,  Lieferung  1  und 
2  (suite).  —  P.  109-2S.  E.  Levy,  Zu  Giulio  Bertoni,  «  I  trovalori  d'Italia  ». 

—  P.  125-30.  Victor  Klemperer,  Zum  Verhdltnis  von  Spracbwissensclxijl  und 
Vôlkerpsydnlogie.  —  P.  1 30-3 5 .  Alfons  Hilka,  Zu  Goufre  de  Satenie.  Cette 
expression,  due  à  une  étymologie  populaire,  figure  entre  autres  dans  le  Tor- 
noiement  Antecrist  de  Huon  de  Mery  et  dans  le  Roman  de  Renard.  G.  Paris  a 
bien  vu  que  le  gojre  de  Sartalee  de  Y  Histoire  de  la  Guerre  Sainte,  par  Ambroise, 
désigne  le  golfe  de  Satalie  (Satalieh,  l’anc.  Attalia,  mod.  Adalia,  dans  l’Asie 
Mineure,  sur  la  côte  de  Syrie),  célèbre  par  l’agitation  de  la  mer  et  considéré 
comme  très  périlleux  pour  les  navires.  M.  H.  analyse  les  nombreuses  légendes 
où  le  goufre  de  Satenie  est  entré  comme  élément. 

Comptes  rendus  :  p.  1 5 S~8.  Margot  Henschel,  Zur  Sprachgeographie  Südwest- 
galliens  (W.  v.  Wartburg  :  travail  intéressant,  surtout  en  ce  qui  regarde  le 
gascon  ;  mais  il  est  impossible  de  fixer  des  limites  dialectales  au  moyen  de 
Y  Atlas  Linguistique  seul)  ;  —  p.  1 39-63 .  Vicente  Garcia  de  Diego,  Elementos 
de  grdmdtica  historien  Castellana  (Fritz  Krüger)  ;  —  p.  164-5.  Eva  Seifert, 
Zur  Entwicklung  der  Proparoxytona  auf  *ite,  Mta,  -^itu  im  Galloromanischen 
(O.  Schultz-Gora)  ;  — p.  167-70.  Léo  Spitzer,  Ueber  tinige  IVàrter  der 
Liebessprachc  ;  Anti-Chamberlain  ;  Fremdwôrterhati  und  Fremdivlkerbass 
(Eugen  Lerch). 

P.  206-21.  Max  J.  Wolff,  Ariosts  Saliren.  —  P.  240-46.  M.  L.  Wagner, 
Das  Sardische  im  Romanischen  etymologischen  IVôrterbuch  von  Meyer -Lùbke 
(Lieferung  9  et  10).  —  P.  264-5.  O-  Schultz-Gora,  Afr\.  Bourghès,  Obi. 
Bourghét. —  P.  265-6.  Léo  Spitzer,  Nochmals  it. ghetto.  —  P.  266.  Walter 
Benary,  Zu  «  fils  de  char  ». 

Comptes  rendus  :  p.  279-82.  Emil  Winkler,  Marie  de  France  (H.Gelzer  ;  cf. 
ci-dessus,  p.  129);  — p.  282-84.  Léo  Spitzer,  Aufsâtçe  $ur  romanischen 
Syntax  und  Stilistik  (E.  Lerch);  — p.  288-92.  Der  Trobador  Cadenet,  publ. 
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par  Cari  Appel  (O.  Schultz-Gora).  —  Notices  sommaires  :  p.  321-2.  I.  Pauli, 
«  Enfant,  garçon,  fille  »  dans  les  langues  romanes ,  essai  de  lexicologie  comparée  ; 
—  p.  322-3. Der  festlândische  Bueve  de  Hantone,  Fassung  II,  publ.  par  A.Stim- 
ming  ;  —  p.  323-4.  K.  Bartsch,  Chrestomathie  de  l'ancien  français  VI IIe- XVe 
siècles ,  accompagnée  une  grammaire  et  d'un  glossaire,  publ.  par  Léo  Wiese  ; 
— p.  324-5.  K.  v.  Ettmaver,  Der  Rosenroman,  I,  Bâle  ;  — p.  326.  R.  Ruppert, 
Die  spanischen  Lehn-  und  Fremdvorter  in  der  fran^ôsischen  Spraclie  ;  —  p.  327. 
R.  Ruppert,  Spanisches  Lesebuch  fur  Anfànger  und  Fortgescbrittene. 

T.  CXLI  (1921).  —  P.  93-110.  Baerwolff,  Christine  von  Pisan,  ibre  Auflô- 
sung  und  IVeiterbildung  der  Zeitkultur.  —  P.  111-31.  Léo  Spit/.er,  Eine  S trô- 
mung  innerhalb  der  romanischen  Sprachwissenschaft. —  P.  144-5 .  Adolf  Kolsen, 
Randnoten  Emil  Levys  provençal ischen  IVôrterbûcbern  (suite).  —  P.  146-9. 
Léo  Spitzcr,  liai.  J arf alla  «  Schmelterling  ».  — P.  149.  O.  Schultz-Gora, 
Zur  urkundlicken  Identification  von  Peire  d'Alvernhe. 

Comptes  rendus  :  p.  150-61.  Ella  Vetterman,  Die  Balen-Dichtungen  und 
ihre  Quellen,Beiheft  gur  Zeilscbr.  fur  Rom.  PhiIol.,n°  60  (R.Zenker;  cf.  Rorna- 
nia,  XL VII,  451). 

P.  199-207.  G.  Cohn,  Bemerkungen  gu  Adolf  Toblers  Altfrang.  IVôrter- 
buch  (suite) .  — P.  208-21,  O.  Schultz-Gora,  Die  deutsche  Romanistik  in 
den  gwei  letgten  Jahrgehnten.  —  P.  222-33.  V-  Klemperer,  Petrarcas  Stel- 
lung  gu  Humanismus  und  Renaissance.  —  P.  238-43.  Ludwig  Pfandl,  Zur 
Bibliographie  des  Voyages  en  Espagne.  —  P.  243-4.  Adolf  Kolsen,  Die  Frati  des 
Trubadors  Gaucelm  Faidit.  —  P.  244.  O.  Schultz-Gora,  Prov.  peregega. 

Comptes  rendus  :  p.  262-4.  A.  Levi,  Le  palatali  piemontesi  (L.  Spitzer)  ; 
—  p.  264-7.  Dante  Alighieri,  La  Divina  Comedia,  publ.  par  Leonardo 
Olschki  (B.  Wiese)  ;  —  p.  267-76.  T.  Navarro  Tomas,  Manual  de  pronun- 
ciaciàn  espanola  (F.  Krüger).  —  Notices  sommaires  :  p.  320.  E.  Lom- 
matzsch,  Del  tumbeor  Nostre  Daine,  altfrangôsische  Marienlegende  (cf. 
Romania,  XLVIII,  288)  ;  —  E.  W.  Wahlgren,  Étude  sur  les  actions  réci¬ 
proques  du  parfait  et  du  participe  passé  dans  les  langues  romanes  ;  — p.  321. 
A.  Tobler,  Altfrangôsisches  IVôrterbuch,  aus  dem  Nachlass  herausgeg.  von 
E.  Lommatzsch,  5.  Lieferung.  Sp.  592-751  ;  —  H.  Kjellman,  Les  rédactions 
en  prose  de  «  l'Ordre  de  chevalerie  »  ;  — p.  322-3.  Eug.  Lerch,  Einfûhrung  in 
das  Altfrangôsische  ;  — p.  324.  Christine  Sarauw,  Die  Italianismen  derin 
frangôsischen  Sprache  des  16.  Jahrhunderts  ;  —  H.  Kjellman,  La  construction 
moderne  de  /*  infinitif  dit  sujet  logique  en  français  ;  —  p.  325-6.  E  Leiy,  Pro- 
vengalisches  Supplementwôrterbuch ,  36.  Hcft,  publ.  par  C.  Appel  ;  —  p.  326-7. 
Emestine  Werder,  Studien  gur  Geschichte  der  lyrischen  Dichtung  im  alten  Flo¬ 
rent;  —  p.  327.  M.  L.  Wagner,  Die  Begiehungen  des  Griechentums  gu  Sardiniers 
und  die  griechischen  Bestandteile  des  Sardischen. 

T.  CXLI1  (1921). —  P.  78-94.  Erhard  Lommatzsch,  Heinrich  Sforf,  nécro¬ 
logie.  —  P.  116-23.  S.  B.  Liljegren,  Die  spanische  Spraclie  in  Amerika. 

Mélanges  :  P.  128.  F.  Liebermann,  Frangôsisches  Gedicht  vom  Gefangenen 


Digitized  by  Google 


HIGAN 


304  PÉRIODIQUES 

Edward  II. —  P.  1 30-35 .  Adolf  Kolsen.  Des  Jordan  Bonel  Kan^one  Ane 
mais  aissi  f  inamen  non  amei . —  P.  133-4.  Ludwig  Pfandl,  Zur  Quel  Un- 
J rage  von  Caldercms  Agenis  y  Poliarco.  —  P.  135.  L.  Spitzer,  liai,  indarno, 
«  umsonst». —  P.  135.  O.  Schultz-Gora,  broder  gua^  bei  P.  de  la  Caravana. 

Comptes  rendus  :  p.  15 1-4.  Artur  Franz,  Zur  Galloromanischeti  Syntax 
(L. Spitzer)  ; — p.  1 54-5.  Gerhard  Rohlfs,  Ager ,  area, atrium  (L.  Spitzer)  ; — 
p.  155.  Friederich  Schürr,  Romagnolische  Dialektstudien  (B.  Wiese)  ;  —  p.  1 59. 
S.  Puscariuet  E.  Herzog,  Leltrbuchder  Rumàniscben  Sprache,  I,  Zweite  Auflage 
(M.  Friedwagner). 

P.  209-16.  M.  Friedwagner,  Jules  Cornu,  nécrologie.  —  P.  217-29. 

G.  Cohn,  Bemerkungen  yi  Adolf  Toblers  Altfran^.  IVôrlerbuch,  Lieferung,  1  et 
2  (fin).  —  P.  230-47.  Willy  Schulz,  Die  Kit^inger  Bruchstùcke  der  Schlacht 
von  Alischan ^  und  ihre  franepsebe  Vorlage.  —  P.  265-70.  E.  Levy,  Textkri- 
tisclte  Bemerkungen  1 u  Bertran  de  Born. —  P.  270-5.  L.  Spitzer,  Spanisch  pues. 

Comptes  rendus  :  p.  287-8.  Oskar  Keller,  Der  Genferdialekt,  dargestellt  auf 
Grand  der  Mundarl  von  Certoux,  I  (G.  Rohlfs)  ;  —  p.  288-9.  Carlo  Battisti, 
Testi  dialettali  in  tiascri^ione  Jonetica,  II  (L.  Spitzer)  :  —  p.  289-90.  Lope  de 
Vega,  Comedias ,  I,  edicion  y  notas  de  J.  Gômez  Ocerin  y  R.  M.  Tenreiro 
(L.  Pfandl);  —  p.  290-91.  Giorge  Pascu. Gligorie  Ureache  (M.  Friedwagner). 

—  Notices  sommaires  :  p.  31 1-12.  Der  fest  lâtulisclse  Bueve  de  Hantone ,  Fassung 
III,  publ.  par  A.  Stimming  ;  — p.  313.  E.  Koschwitz,  Les  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  française,  publiés  pour  les  cours  universitaires  ;  — 
p.  314.  E.  Walberg,  Date  de  la  composition  des  recueils  de  Miracula  Sancti 
Tlsomae  Cantariensis  dus  à  Benoit  de  Peterlvrougb  et  à  Guillaume  de  Canlorbiry  ; 

—  Der  altfrancpsische  Prosa-Alexauderroman  nacb  der  Berliner  Bilderlxitids- 
chrift  nebst  dem  lateiniscben  Original  der  Historia  de  Preliis,  publ.  par 

H.  Hilka  (cf.  Romania,  XLVI1,  457); — p.  315.  J.  Melander,  La  locution  il  y 
a  ;  —  A.  Tobler,  Vermiscbte  Beitrâge  ^ur  franÿsiscben  Grammatik.  Erste 
Reihe,  3e  éd.  ;  — p.  3 16. G.  Krüger,  Fran^osiscbe  Synonymik  nebst  Beitràgen 
fum  H'ortgebraucb  ;  —  p.  317.  Fr.  Schneider,  Lectura  Dantis  ;  —  p.  318. 
L.  Spitzer,  Lexikalisclses  ans  dem  Katalanischen  und  den  tibrigen  ibero-  romatiis- 
cben  Spracbcn. 

T.  CXLIII  (1922).  —  P.  89-98.  E.  Levy,  Textkritisclse  Bemerkungen  1 u 
Bertran  de  Born,  II.  —  P.  99-101.  Richard  Riegler,  Germ.  Markolf  und 
Verwandtes  im  Romaniscben.  —  P.  101-3.  O.  Schultz-Gora,  Fr%.  aubour, 

«  Goldregen  ».  —  P.  103-5.  Ludwig  Pfandl,  Zu  Gon\alo  de  Berceo.  — 
P.  105-6.  Josef  Brüch,  Nocbmals  ça  sp.  nava  und  lat.  novalis. 

Comptes  rendus:  p.  149- 154.  Lucien  Foulet,  Le  Roman  de  Renard 
(W.  Suchier)  ;  —  p.  154-5.  E,ne  altfraniôsisclse  Fassung  der  Johanneslegende, 
herausgeg.  von  A.  Huber;  Fine  gereimte  allfran^ôsiscb-veronesiscbe  Fassung 
der  Legende  der  hl.  Katarina  von  Alexandrien,  herausgeg.  von  H.  Breuer, 
Beibefl  çur  Zeitschrift  fur  romanisebe  Philologie,  n°  53  (H.  Gelzer  ;  cf. 
Romania,  XLVII,  449)  ;  —  p.  15  5-7.  Giessener  Beilrage  ^ ur  romaniscben  Philo- 
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logie,  herausgeg.  von  D.  Behrens  :  I,  W.  Ochs,  Die  Beceichnungen  der 
«  IVilden  Rose  a  im  Gallo-rom  anischen  ;  —  II,  A.  Prein,  Syntaktisches  nus 
/rangosischen  Soldatenbriefen\  —  III,  W.  Gottschalk,  Lat.  audire  im  Franco- 
si  scJxn  (L.  Spitzer)  ;  — p.  158.  Ernestine  Werder,  Studien  ^ur  Geschichte  der 
lyrischen  Dichtung  im  allen  Florenc  (B.  Wiese)  ;  —  p.  159.  Friedrich  Schürr, 
Rotnag tiol iscbe  Dia lektstud ien ,  II  :  Lautlehrelebender  Mundarten  (B.  Wiese);  — 
p.  159-61.  Rudolf  Grossmaan,  Spanien  und  dus  elisabetbanische  Draina 
(L.  Pfandl). 

P.  225-36.  Walter  Suchier,  Tierepik  und  Volksûberlieferung.  —  P.  258-64. 
Alfons  Hilka,  Les  sep!  ars  d'amours  des  Faber.  —  P.  264-7.  Adolf  Kolsen, 
Randnoten  gt*  F  mil  Levys  proveucaliscben  IVôrterbùcbern  (suite).  —  P.  268- 
70.  O.  Schultz-Gora,  Noch  einmal  afr c-  bersere c  (cf.  Romania,  XLVIII, 
306).  —  P.  270-71.  Wilhelm  Horn,  Dus  Imperfekl  au/ -or  im  lothringischen 
Francpsisch.  —  P.  271-3.  Ludwig  Pfandl,  Zur  Bibliographie  des  voyages  en 
Espagne.  —  P.  273-4.  Josef  Brüch,  liai,  rappa  a  Bùscbel  »,  und  grappo, 
grappolo  «  Traube  ». 

Comptes  rendus.  —  P.  299-304.  Aucassin  und  Nicolete,  krilischer  Text  von 
Hermann  Suchier,  9*  éd.  publ.  par  Walter  Suchier  ;  cf.  Romania,  XLV1I, 
632;  —  p.  307-9.  Anuari  de  rinstitut  tTEsludis  Catalans,  IV-V  (E.  Krü- 
ger)  ;  —  p.  311-12.  Léo  Spiizer,  Die  Umscbreibungen  des  Begriffs  a  Hun- 
ger  »  im  Italienischen,  stilistisch-onomasiologische  Studien  (G.  Rohlfs)  ;  — 
p.  33t.  G.  Roethe,  GedàibtnisreJe  au/  Heinricb  Morf  ;  —  J.  Brüch,  Die 
Stàmme  barr-,  bar-  im  Romaniscben  ;  —  p.  332.  R.  Zenker,  Forscbungen  \ur 
Artusepik,  I  :  Ivainstudien ,  Beiheft  yir  Zeitscbrijt  fur  rom.  Philol .,  n°  70  ;  — 
Kristian  von  Troyes,  Cligis,  Textausgabe  mit  Variantenauswahl  par 
W.  Foerster,  4*  éd.  par  A.  Hilka;  —  p.  333.  E.  Lorch,  Die  erlebte  Rede  ; 

—  W.  v.  Wartburg,  Francpsisches  Ltymologiscbes  IVorterbuch,  Lieferung  I  ; 

—  p.  334.  Frieda  Kocher,  Reiluplikationsbildungen  im  Franiôsischen  und  Ita¬ 
lienischen  ;  —  p.  335.  Le  purgatoire  de  saint  Patrice  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.  fr. 
2SS4S,  P-  pour  la  première  fois  p.  Marianne  Môrner  (cf.  Romania,  XL VII,  157); 

—  Les  proverbes  de  bon  enseignement  de  Nicole  Bo^on,  p.  pour  la  première  fois 
par  A.  Chr.  Thorn  (cf.  Romania,  XLVIII,  158);  —  p.  336.  Der  Trobador 
Elias  Cairel,  publ.  par  Hilde  Jaeschke  ;  —  p.  337.  W.  Mulertt,  Ueber  die 
Frage  nach  der  Herhunft  der  Trobadorkunst,  tirage  à  part  de  Neuphilologiscbe 
Mitteilungen  1921  ;  —  M.  L.  Wagner,  Das  làndlicbe  Leben  Sardiniens  im 
Spiegel  der  Spracbe  ;  —  p.  3  38.  A.  Zauner,  Altspviisches  Elementarbuch,  2*  éd.  ; 

—  A.  Ganivet,  Sp.iniens  IVeltanscbauung  und  IFeltstellung  ;  —  p.  339.  Daco- 
romania,  Buletinul  Muzeului  limbei  romane,  condqs  de  Sextil  Puscariu, 
Anul  I,  1920-21  (cf.  Romania,  XLVIII,  616). 

T.  CXLIV  (1922).  —  P.  72-88.  A.  Risop,  Zur  Spracbe  des  Plutos  der 
Divina  Commedia  (Inferno,  VII,  1).  —  P.  92-100.  E.  Levy,  Textkritische 
Bemerkungen  c,u  Bertran  de  Born,  III.  — •  P.  100.  O.  Schultz-Gora,  per- 
coindar  in  der  Pas'ion. —  P.  101-3.  Josef  Brüch,  Fr%.  curée,  « die den  Hunden 
Romania,  XLIX.  20 
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gegebenen  T  tilt  des  IV  i  Ides  »  ;  —  Afrz.  malot  «  Hummel  »  ;  —  Genua  als 
Ausgangspunkt  von  Be^eidmungen  fur  Scbiffsteile.  —  P.  105-5.  O-  Schultz- 
( iora,  Altprovenialisclses  in  einem  modernen  Roman.  —  P.  105-7.  Aogela 
Hamel,  Deutsche  Züge  in  Gustavo  Adolfo  Becquer.  — P.  107-8.  O.  Schultz- 
Gora,  7.u  den  Eiden  und  der  Eulalia.  —  P.  108-9.  Gerhard  Rohlfs,  Zu  franç. 
romper.  —  P.  109-10.  Heinrich  Sabersky,  Zu  Kolsens  Deutung  der  dunklen 
Dan  tes  telle,  In/erno,  VII,  1. 

Comptes  rendus  :  p.  124-6.  Schramme,  Marguerite  ou  la  blattcbe  biclx, 
Erlàuterung  eines  franzîsischen  Volksliedes  (V.  Klemperer);  — p.  127. 
Hans  Schurter,  Die  Ausdrücke  Jür  den  Lcnven^ahn  im  Galloromanischen 
(R.  Riegler);  —  p.  129.  Dantes  Paradies,  der  gôttlichen  Komôdie  dritter  Theil , 
übersetzt  von  Alfred  Basserman  (B.  Wiese)  ;  —  p.  150.  Dantes  Alagherii 
Opéra  otnnia  (B.  Wiese). 

P.  241-9.  Ludwig  Pfandl,  Ergân^ungen  %u  Hôgbergs  Katalog  spanischer 
Handschri/ten  in  sdnved i sclsen  Sammlungen.  M.  Paul  Hôgberg  a  publié  dans 
la  Revue  hispanique,  t.  XXXVI,  des  recherches  intéressantes  sur  les  manus¬ 
crits  espagnols  dans  les  bibliothèques  suédoises  et  donné  la  description  de 
27  manuscrits  ;  M.  Pfandl  ajoute  aux  notices  de  M.  Hôgberg  des  renseigne¬ 
ments  importants.  —  P.  257-8.  JosefBrüch,  Prov.  ( en)/onilh  «  Trichtcr  ». 
—  P.  258.  R.  Riegler.  Andalus.  pr imita  «  Turmfalke  ».  —  P.  259. 
O.  Schultz-Gora,  Noch  einmal  Audierna  ;  —  Zu  prov.  guers. 

Comptes  tendus  :  p.  286.  Léo  Spitzer,  Italienische  Kriegsgsgefangenenbriefe 
(G.  Rohlfs);  —  p.  287.  Ulrich  Léo,  Die  ersle  BrancI H  des  Ronum  de  Renart 
nach  Stil,  Aujbau,  Quellen  und  Einfluss  (W.  Suchier)  ;  —  p.  289.  Kurt  Glaser, 
Z  ton  Bedeutungsivandel  im  Frangôsisdxn,  ergâ  amende  Ski^en  $u  Nyrop  Gram¬ 
maire  historique  de  la  langue  française  IV  (E.  Lerch). —  P.  296.  Karl  Vossler, 
Dante  als  religioser  Dichter  (B.  Wiese).  —  Notices  sommaires  :  Fr.  Gennrich, 
Rimdeaux,  Virelais  und  Balladen  aus  dem  Ende  des  12.,  dem  1  j.  und  dem  ersten 
Drittel  des  14.  Jahrhunderts  mit  den  überlieferten  Melodien  (  «  un  cadeau  pré¬ 
cieux  à  tous  les  romanistes  »  ;  cf.  Romania,  XLVIII,  290);  —  K.  Jaberg, 
Knltur  und  Sprache  in  Romanisch-Bûnden  (  «  ouvrage  très  intéressant  qui 
démontre  encore  une  fois  que  pour  trouver  les  relations  entre  la  langue  et 
l.i  civilisation  on  a  toujours  le  plus  grand  avantage  à  appliquer  la  méthode 
historique-géographique»); —  Ausuahl  aus  den  H'erken  des  Gregor  von  Tours, 
Sammlung  vulgàrlateinischer  Texte,  p.  p.  W.  Heraeus  et  H.  Morf  ;  — 
p.  501.  G.  Rohlfs.  Das  romanische  habeo -  Futurum  und  Konditionalis 
(étude  consciencieuse  et  qui  témoigne  d’un  esprit  pénétrant)  ;  —  A.  Zauner, 
Romanische  Spradnvissensdxift  I,  4' édition  ; —  E.  Lommatzsch  und  M.L. 
Wagner,  Ix  lai  de  Guingamottr,  I*  lai  de  Tydorel  ;  —  Pétri  AIJonsi  Disciplina 
clericalis,  éd.  par  A.  Hilka  et  W.  Sôderhjelm  ;  cf.  ci-dessus,  p.  289;  — 
Marguerite  Zweifel,  Untersuchung  über  die  Bedeutungsentwicklung  von  *Lan- 
gobardus-Lombardus  mit  besonderer  Berùcksichligung fran\ôsisd>er  V cr¬ 
iai  Unisse  («  monographie  très  intéressante  »);  —  Guibert  d’Andrenas,  Chan- 
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son  de  geste  publiée  pour  la  première  fois  par  J.  Melander  cf.  ci-dessus,  p.  287  ; 

—  Mystères  et  moralités  du  manuscrit  617  de  Chantilly,  p.  pour  la  première 
fois  par  G.  Cohen  ;  cf.  Romania,  XLVII,  607  ;  — J.  Leip,  Provenu aliscbes  und 
Frankoproven^alisches  bei  franjôsischen  Lexikographen  des  16.  bis  18.  Jabrhunderts 
(cet  ouvrage  bienvenu  fait  pendant  à  la  dissertation  de  Heymann,  Fran- 
^osische  Dialektwôrter  bei  Lexikographen  des  16.- 18.  Jabrhutiderts )  ;  — 
Th.  Spoerri,  Renaissance  und  Barock  bei  Ariost  und  Tasso  ;  —  Cancionero 
popular  murciano,  recogido,  anotado  y  precedido  de  una  introduccion  por 
A.  Sevilla  (recueil  très  complet,  ne  renfermant  pas  moins  de  1907  pièces)  ;  — 
W.  Mulertt,  Anleitung  und  Hilfsmittel  \um  Studium  des  Spanischtn  ;  — 
R.  Lovera  und  A.  Jacob,  Rumèmsche  Konversationsgrammatik,  5*  éd.  par 
A.  Storch. 

A.  Chr.  Thorn. 

Bollettino  et  Rivista  dellaSocietà  filologica  friulanaG.I.  Ascou. 

—  La  Société  dont  nous  avons  annoncé  la  constitution  à  Udine  (cf.  Romania, 
XLVI,  622)  a  publié  d’abord  en  1920  un  Bulletin  consacré  surtout  aux 
procès-verbaux  de  ses  séances  ;  elle  a  transformé  dès  1921  ce  Bulletin  en  une 
Revue  de  caractère  surtout  philologique  et  littéraire  ;  nous  en  signalerons  les 
articles  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  la  Romania. 

I  («920).  —  P.  25-7,  44-53,  74-84,  136-40,  161.  B.  Chiurlo,  Bibliografia 
ragionata  délia  poesia  popolare  friulana.  Soixante-cinq  notices  de  1785  à 
1892  (à  suivre).  —  P.  54-8,  85-9,  141-4.  G.  B.  Corgnali,  I  manoscritti 
friulani délia  Civica  Biblioteca  di  Udine.  Première  partie  :  sermons,  instructions 
religieuses,  panégyriques  ;  environ  un  millier  de  pièces,  pour  une  bonne  part 
de  la  deuxième  moitié  du  xvuie  siècle  ou  du  début  du  xix«  ;  l’usage  du 
frioulan  pour  la  prédication  et  l’instruction  religieuse  a  vécu  jusqu'au  début 
de  notre  siècle  :  il  s’agit  donc  là  d’écrits  d’usage  pratique  et  de  valeur  linguis¬ 
tique  d’autant  plus  grande. 

II  (1921).  —  P.  3-16  et  93-105.  A.  Schiaffini,  Frammenti  grammaticali 
latino-friulani  del  secolo  XIF.  Fragments  conservés  dans  le  ms.  1253  de  la 
Bibliothèque  communale  de  Vérone  :  c’est  une  grammaire  latine  avec  exemples 
ou  traductions  d’exemples  en  frioulan  de  Cividale,  qui  vient  se  placer  à  côté 
des  anciennes  grammaires  latino-italiennes  déjà  publiées  ;  celle-ci  est  de 
la  seconde  moitié  du  xiv*  s.,  elle  est  signée,  au  moins  pour  une  partie,  par 
un  «  magistro  Petro  de  Civitate  Austrie  ».  M.  Sch.  imprime  tout  ce  qui 
n’est  pas  illisible  dans  ces  fragments  et  il  indique  en  note  de  nombreux 
rapprochements  avec  les  grammaires  et  les  lexiques  médiévaux.  —  P.  73-4. 
A.  Schiaffini,  notice  nécrologique  de  Carlo  Salvioni.  —  P.  106-35. 
C.  Battisti,  Questioni  linguistiche  laditte  :  le  premesse  storiche  dell'  unione  lin- 
guistica  grigione-dolomitica .  L’auteur  montre  que  l’histoire  des  relations 
entre  les  Grisons  et  les  Dolomites  n’est  pas  favorable  à  la  thèse  de  l’unité  lin¬ 
guistique  ancienne  de  ces  deux  groupes  ladins. 
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III(i922).  —  P.  87-117.  A.  Schiaffini,  Eserciÿ  di  versione  del  vulgare 
friulano  in  latino  nel  su.  XIV  in  una  scuola  notarile  cividalese.  Le  ms.  de 
Vérone  qui  a  fourni  à  M.  Sch.  les  fragments  d’une  grammaire  latino-frioulane 
publiés  dans  le  t.  II.  de  la  Rivista  contient  des  exercices  de  traduction  de 
frioulan  en  latin  qui  appartiennent  aussi  à  la  seconde  moitié  du  xiv«  siècle  et  pro¬ 
viennent  sans  doute  encore  de  Cividale.  Le  texte  de  certains  de  ces  exercices 
permet  de  croire  qu'ils  étaient  destinés  à  des  élèves  d’une  école  de  tabellions  : 
ceux-ci  avaient  l'obligation  non  seulement  de  rédiger  en  latin  les  actes  qui  leur 
étaient  demandés,  mais  aussi  d’en  lire  aux  parties  la  traduction  littérale  en 
langue  vulgaire,  ce  qui  rendait  indispensable  pour  eux  des  exercices  comme 
ceux  du  ms.  de  Vérone.  M.  Sch.  imprime  les  textes  frioulans  et  latins  de  ces 
exercices  avec  quelques  notes  et  la  photographie  de  la  première  page.  — 
P.  118-26.  C.  Sgroi,  Un  carteggio  inedito  di  G.  I.  Ascoli  e  le  sue  relations 
con  Corrado  Avolio  (à  suivre). 

La  Société  philologique  frioulane  a  entrepris  en  outre  la  publication  d’un 
almanach,  Il  strolic  furlan,  dont  quatre  années  ont  déjà  paru  (1920-23),  et 
d’une  collection  d'Opuscoli  dont  nous  avons  reçu  les  deux  premiers  numéros  : 
M.  Pellis,  Relation*  preliminare  alla  détermination*  délia  grafia  jriulana 
(1920,  21  pages);  P.  S.  Leicht,  L'unilà  di  linguaggio  e  di  civiltà  in  Friuli 
(1920,  14  pages). 

M.  R. 

Literaturblatt  für  germanischb  und  romanische  Philologie,  XLII 
(1921). — C.  18.  Pauli  (Ivan),  «  Enfant,  garçon,  fille  »  dans  les  langues 
romanes.  Essai  de  lexicologie  compati  (Spitzer  :  excellent  début  ;  cf.  Romani  a , 
XLVI,  463).  —  C.  24.  Vossler,  Frankreichs  Kultur  im  Spiegel  seiner  Sprach- 
entwicklung  ;  Spitzer,  c.  r.  de  cet  ouvrage  dans  la  Zs.  f.  fran 7.  Spracbe  und 
Lit.,  XLII,  2,  pp.  139  et  150,  et  Ueber  einige  IVôrter  der  Liebesspracbe 
(Herzog  :  le  livre  de  V.  laisse  beaucoup  à  désirer  pour  la  méthode  et  l’exacti¬ 
tude).  —  C.  32.  Franz  (Arthur),  Zur  galloromanischen  Syntax  (Lerch  :  à 
lire  cet  article,  on  remarque  combien  les  étrangers,  même  les  plus  instruits, 
ont  de  la  peine  à  saisir  les  nuances  de  notre  français  ;  «  je  le  veux  attacher  » 
n’est  ni  incorrect  ni  dialectal,  c’est  un  archaïsme  élégant).  —  C.  41. 
G.  Rohlfs,  Ager,  area,  atrium  (Mever-Lübke).  —  C.  44.  Fouché-Delbosc  et 
Barrau-Dihigo,  Manuel  Je  l'hispanisant,  I  (Pfandl  :  ouvrage  indispensable  à 
tous  ceux  qui  auront  à  s’occuper  des  choses  d’Espagne  ;  cf.  Romania , 
XLVII,  464). 

C.  81.  Vossler,  Spracbe  und  Religion  ;  Mieses,  Die  Entstehung  sur  sache  der 
jüdischen  Dialekte  (Spitzer  :  influence  de  la  religion  sur  les  langues).  — 

C.  108.  Ulrix,  Les  chansons  du  trouvère  artésien  Adam  de  Givenchi  (Hilka).  _ 

C.  1 1 5.  Gauchat  et  Jcanjaquet,  Bibliographie  linguistique  de  la  Suisse  romande , 

II  (W.  von  Wartburg).  —  C.  12 1.  Jud,  Zur  Geschicbte  der  bùndner-romani- 
schen  Kircltensprache  (R.  von  Planta  :  tout  en  louant  la  nouveauté  et  l’origi- 
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nalité  de  ce  Mémoire,  fait  quelques  réserves  sur  certaines  des  conclusions  de 
l’auteur  ;  cf.  Remania ,  XLVIII,  599).  —  C.  124.  Weigand,  XXI.  bis  XXV. 
Jahrtsberichl  des  Instituts  fur  rumânische  Sprache  Leipzig  (Meyer-Lübke).  . 
—  C.  126.  Gamillscheg,  OUenische  Mundarten  (F.  Schürr  :  contribution 
importante  à  la  connaissance  des  dialectes  roumains  et  de  l’histoire  de  la 
langue  roumaine). 

C.  18}.  Wahlgren,  Étude  sur  les  actions  atialogiques  réciproques  du  parfait  et 
du  participe  passé  dans  les  langues  romanes  (Spitzer  :  éloge  chaleureux  ;  cf. 
Romania ,  XLVI,  402).  — C.  184.  Schultz-Gora,  Zwei  altfran\àsische  Dich- 
tungen  (La  Chastelaine  de  Saint  Gille  und  Du  Chevalier  ou  barisel),  4.  Aufl. 
(Lerch).  —  C.  186.  Deux  poèmes  de  Nicholas  Bozon,  Le  Char  d' Orgueil ,  La 
Lettre  de  Tempereur  Orgueil,  p.  p.  Johan  Vising  (Hilka  ;  ci.  Romania, 
XLVI,  160).  —  C.  190.  Barnils,  Fôssils  de  la  llengua  (Spitzer).  —  C.  192. 
W.  von  Wartburg,  Zur  Stellung  der  Bergeller  Mundart  çunschen  dem  Ràtischen 
und  dem  Lombardischen  (M.  L.  Wagner  :  l’auteur  démontre  que  le  dialecte 
de  Bregaglia  n’est  pas  lombard,  mais  réto-roman). 

C.  242.  Collin  (Cari  S.  R.),  A  bibliograplncal  guide  lo  semalology  (Spitzer  : 
bibliographie  utile,  mais  mal  disposée,  avec  de  graves  lacunes  ;  cf.  Romania, 
XLVI,  152).  —  C.  243.  Scheuermeyer,  Einige  Beçeichnungen  fur  den  Begriff 
«  Hohle  a  in  den  romanischen  Alpendialekten  (Meyer-Lübke).  —  C.  246. 
Bartsch,  Chrestomathie  de  l'ancien  français,  1 2e  éd.,  par  Léo  Wiese  (Lerch  : 
observations  en  partie  contestables).  —  C.  2^2.  Lerch,  Einfûhrung  in  das 
Altfrangôsische  (Vossler  :  petit  livre  pratique). — C.  253.  Del  Tumbeor  Nostre 
Dame,  hrsg.  von  E.  Lommatzsch  (Lerch). —  C.  2 s 5.  Dantes  Parodies, übersetzt 
von  Alfred  Bassermann  (Vossler  :  «  du  point  de  vue  philologique,  c’est  la 
meilleure  traduction  que  nous  ayons  »).  —  C.  258.  Regesten  von  Vorarlberg 
und  Lichtenstein  bis  çum  Jahre  1260...  Mit  einem  sprachwissentschaftlichen 
Exkurs  von  R.  von  Planta  (Meyer-Lübke  :  étude  approfondie  sur  les  rapports 
entre  le  latin  des  documents  et  le  réto-roman). 

C.  307.  R.  Ruppert,  Die  spanischen  Lehn  und  Fremdwàrter  in  der  françôsi- 
sclnn  Schriftsprache  (Spitzer  :  très  médiocre).  —  C.  316.  Walberg,  Etude  sur 
un  poème  anonyme  relatif  d  un  miracle  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  (H. 
Breuer).  —  C.  318.  Walberg,  Date  et  source  de  la  Vie  de  saint  Thomas  de  ' 
Cantorbéry  par  Benet,  moine  de  Saint-  Alban  (Breuer).  — C.  319.  Walberg, 
Sur  l'authenticité  de  deux  passages  de  la  Vie  de  saint  Thomas  le  Martyr  de  ) 
G uer nés  de  Pont-Sa inte-Maxence  (Breuer  :  conteste  l’authenticité).  —  C.  320. 
Fr.  Villon,  Les  ballades  en  jargon  du  ms.  de  Stockholm.  Essai  de  restitution  et 
d’interprétation  par  le  Dr  Guillon  (Mulertt  ;  cf.  Romania,  XLVIII,  159).  — 

C.  329.  J.  Jordan,  Diftongarea  lui  e  fi  o  accentuafi  in  po{i(iile  à,  e  (Meyer- 
Lübke). 

C.  396.  Fueros  leoneses  de  Zamora,  Salamanca,  Ledesma  y  Alba  de  Formes. 
Edicién  y  estudio  de  Américo  Castro  y  Federico  de  Onis.  I.  lextos  (F.  Krü- 
ger).  —  C.  399.  M.  L.  Wagner,  Mexikanisches  Rotwelsch  (  Spitzer:  additions 
et  conjectures). 
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XLIII  (1922).  —  C.  1.  Deutschbein,  Sprachpsychologische  Stmiien  (Lerch  : 
compte  rendu  intéressant  pour  la  syntaxe  des  temps  du  passé  en  français). 

—  C.  31.  Roy  Temple  House,  L’Ordene  de  chevalerie  (Hilka).  —  C.  45. 
A.  Sevilla,  Vocabulario  Murciano  (G.  Rolilfs  :  signale  la  présence  de  nom¬ 
breux  mots  catalans  et  en  explique  quelques-uns). 

C.  81.  F.  Sommer,  Vergleichende  Syntax  der  Schulspracheti  ( Deutsch , 
Englisch ,  Françôsisch,  Griechisch ,  Lateinisch ),  mil  besonderer  Berùcks icbtig u ng 
des  Deutschen  (Lerch  :  ce  c.  r.  s’attache  principalement  au  français.)  — 
C.  106.  H.  Kjcllman,  La  construction  moderne  de  T  infinitif  dit  sujet  logique  en 
fiançais.  Etude  de  syntaxe  historique  (Lerch  :  expose  longuement  une  inter¬ 
prétation  des  faits  différente  de  celle  de  l'auteur  et  la  fonde  sur  de  nombreux 
exemples  ;  cf.  Romania,  XLVI,  134).  —  C.  117.  La  chançun  de  H'illame, 
ed.  by  Elizabeth  Stearns  Tyler  (Hilka).  —  C.  118.  J.  Th.  Lister,  Perles- 
vaus  Hatton  Manuscripl  82  (Hilka). 

C.  17s.  W.  Hom,  Sprachkôrper  nmi  Sprachfunktion  (G.  Binz  :  l’auteur, 
développant  une  opinion  de  M.  Behaghel,  étudie  en  allemand,  en  anglais, 
en  grec,  en  latin  et  dans  les  langues  romanes,  la  perte  de  phonèmes,  de 
syllabes,  de  mots  insignifiants  ou  privés  de  toute  signification).  —  C.  18 1. 
Voretzsch,  AUfrangosisches  Lesebuch  {tir  Erlâuterung  der  altfran^ôsischen  Lite - 
raturgeschichte  (Hilka).  —  C.  190.  Bottiglioni,  L’ape  e  l'alveare  nellc  lingue 
romande  (G.  Rohlfs  :  propose  des  étymologies  pour  un  grand  nombre  de 
termes  d’apiculture).  —  C.  192.  M.  L.  Wagner,  Das  làndliche  Leben  Sardi- 
niens  irn  Spiegel  der  Sprache  (Vossler).  —  C.  194.  Keugeitliche  Dante-Ueber- 
set^ungen  (Bassermann).  —  C  200.  Estudis  romanics  ( Llengua  i  lit er attira), 
I  et  II  (Spitzer). 

C.  240.  Meyer-Lübke.  Romanisches  Etymologisches  IVôrterbuch  (Herzog  : 
l’absence  de  maints  dérivés  ne  parait  pas  bien  justifiée).  —  C.  242.  W.  von 
Wartburg,  Fran^àsisches  Etymologisches  IVôrterbuch  (G.  Rohlfs  :  ouvrage  très 
important  et  très  nouveau,  qui  ne  vise  pas  seulement  à  faire  connaître  l’éty¬ 
mologie  des  mots,  mais  à  en  retracer  les  conditions  d’existence  et  l’histoire). 

—  C.  246.  Vossler,  Frankreichs  Kultur  im  Spiegel  seiner  Sprachentivicklung, 
2.  Aufl.  (Spitzer  :  discussion  de  principe).  —  C.  251.  K.  Falke,  Dante, 
seine  Zeit,  sein  Leben,  seine  IVerke  (Vossler  :  un  roman  fondé  sur  la  psycha¬ 
nalyse).  —  C.  253.  G.  Pascu,  Sufixele  romdncfti  et  Beitrâge  gur  Geschichte 

(  der  rumânischen  Philologie  (Mever-Lübke). 

C.  297.  W.  Kaspers,  Die  acum -Ortsnamen  des  Rheinlandes  (F.  Cramer).  — 
C.  313.  Germent  et  Isembart,  2e  éd.  par  A.  Bavot  ;  Chansons  satiriques  et 
bachiques  du  XIIIe  siècle,  éd.  par  A.  Jeanroy  et  A.  Ungfors  ;  Les  chansons 
de  Conon  de  Béthune,  éd.  par  A .  Wallenskôld  (Hilka).  —  C.  315.  Mys¬ 
tères  et  moralités  du  manuscrit  617  de  Chantilly,  p.  p.  G.  Cohen  (W.  Wurz- 
bach  ;  cf.  Romania,  XLVII,  607).  —  P.  318.  Tobler,  Vermischte  Beitrâge 
gtir  françôsischen  Grammatik,  Erste  Reihe,  3.  vermehrte  Auflage  (Lerch  : 
additions  empruntées  à  l’exemplaire  de  l’auteur  ;  trop  de  fautes  d’impres- 
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sion).  —  C.  321.  Vossler,  Dante  als  religiôser  Dichter  ;  Croce,  Dantes  Dich- 
tung,  deutsch  von  J.  Schlosser  ;  J.  B.  Fletcher,  Symbolism  of  the  Divine 
Comedy  ;  P.  Chiminelli,  La  Fortuna  di  Dante  nella  cristianità  riformata  ; 
W.  Friedmann,  Dante,  Gedâchtnisrede  ;  H.  Hatzfeld,  Dinte,  seine  IVeltan- 
schauung  (V .  Klemperer). —  C.  331.  Farinelli,  Viajes  par  Espana  y  Portugal 
desde  la  edad  media  hasta  el  siglo  XX,  Divagaciones  bibliogrâjuas  (Pfandl  : 
l’auteur  a  réuni  dans  ce  volume  tous  les  articles  et  comptes  rendus  publiés 
par  lui  depuis  vingt-cinq  ans  sur  ce  sujet  ;  cf.  Romania,  XLV1I,  464). 

C.  376.  A.  Seidel,  Einfùhrung  in  das  Studium  der  romaniscben  Spiachen 
(Spitzer  :  ouvrage  de  vulgarisation).  —  C.  377.  V.  Klemperer,  Einfùhrung 
in  das  Mi ttelfra nçôsische  (Lerch  :  bon  choix  de  textes  des  xm«,  xiv«,  xv'  et 
xvi'  siècles,  avec  des  remarques  trop  brèves).  —  C.  380.  Hilka,  Der  altfran- 
gosische  P  rosa- Alexander- Ronuin ,  nach  der  Berliner  Bilderhandscbrift,  nebst 
dem  lateinischen  Original  der  Historia  de  Preliis  (Rezension  J»),  herausge- 
geben  (H.  Breuer  ;  cf.  Romania,  XLVII,  457).  —  C.  382.  Le  Purgatoire  de 
saint  Patrice  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  fonds  français 
25545,  P-  P-  Marianne  Môrner  (Hilka  ;  cf.  Romania,  XLVII,  157).  — 
C.  387.  Menéndez  Pidal,  Roncesvalles  (F.  Krûger  ;  sur  cette  «  magistrale  » 
étude  cf.  Romania,  XLVI,  607). 

E.  M. 

The  Romanic  Review,  XII(i92i),  I.  —P.  1.  R.C.  Williams,  Thepurpose 
of  Poelry,  and  part icularly  the  Epie,  as  discussed  by  critical  xvriters  oj  lhesixteenth 
century  in  Italy.  —  P.  21.  J.  L.  Perrier,  Bertran  de  Born,  patriot,  and  his 
place  in  Dante' s  Inferno( fin).  —  P.  44.  R.  T.  Hill,  The  «  Vie  de  sainte  Euphro- 
sine  ».  Fin  :  étude  de  la  langue  qui  appartient  au  N.  E.  de  la  France  ;  le 
poème  pourrait  être  antérieur  à  1200.  —  P.  jo.  M.  Romera-Navarro,  Estu- 
dio  de  la  «  Comedia  Himenea  »  de  Torres  Naharro.  —  P.  73.  J.  L.  Gerig, 
Doctoral  dissertations  in  the  romance  langiuiges  at  Columbia  University  :  a 
survey  and  bibliography.  Liste  de  42  thèses  de  1896  à  1921  :  un  certain  nombre 
ont  été  déjà  signalées  dans  la  Ronmnia  ou  le  seront  prochainement  ;  quel¬ 
ques-unes  ont  d’ailleurs  été  imprimées  dans  la  Romanic  Review,  d’autres  sont 
encore  à  l’impression  :  pjrmi  celles-ci  je  signale  une  édition  critique  de  la 
Vie  de  saint  Brendan  par  Margaret  M.  Sherwod.  —  Mélanges.  P.  80.  T.  F. 
Crâne,  The  mountain  ofXida  ;  a  posteript  ;  —  p.  84.  G.  L.  Hamilton,  The 
pedigree  of  a  phrase  in  Dante  ( Purg .,  VII,  loy-S).  Nouveaux  exemples  de  la 
pose  symbolique  de  la  mélancolie,  la  tête  appuyée  sur  la  main,  la  main  a 
Iamaissele,dans  les  arts  plastiques  de  l’antiquité  et  du  moyen  âge, et  en  italien 
et  espagnol  ;  —  p.  90.  F.  Vexler,  Etymologies  and  etymological  notes.  Roum. 
boiandroc,  buft,  camp,  glivild,  saftnd,  scrabii,  $oMan,  mots  turcs,  hongrois, 
allemands  ou  slaves.  —  P.  93.  Compterendu  par  P.  Rajna  d’un  article  de  G. 
Mazzoni  sur  la  Que stione  del  «  Fiore  ». 

XII,  2.  —  P.  97.  F.  E.  Gaver,  The  influence  of  Ovid  on  Crestien  de  Troyes 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PÉRIODIQUES 


312 

(à  suivre).  —  P.  13  5 .  A.  M.  Espinosa,  Sobre  la  leyenda  Je  los  Infantes  de  Lara . 
Deux  versions  orales  de  la  légende  recueillies  dans  la  région  de  Burgos.  — 
P.  146.  J.  P.  W.  Crawford,  A  noteonthe  Boy  Bishop  inSpain.  —  P.  155.  R. 
Weeks,  Le  Siège  de  Barbastre.  Suite  et  fin'de  l’analyse  de  la  chanson  jusqu’au 
v- 1 3  î  S  -  —  P-  168.  A.  Hamilton,  Ratnôn  de  la  Cru social  reformer . — Mélanges- 
P.  181.  A.  H.  Krappe,  The  sources  of  Sebastiano  Eriggo's  «  Discorso  dei 
governi  civili  ». —  P.  185.  A.  S.  Cook,  Comparions:  Dante ,  Inferno,  1,80; 
Petrarch,  Montaigne,  etc.  —  P.  187.  E.  Buceta,  Proparoxitonismo  y  rima  en- 
cademda.  —  Compte  rendu.  P.  188.  H.  Chamard,  Les  origines  de  la  poésie 
française  de  la  Renaissance  (C.  Ruutz-Rees;  cf.  Romania,  XLVI,  591).  — 
P.  1191.  Chronique. 

XII,  3.  —  P.  193.  J.  F.  Crâne,  The  sources  of  Boccacio’s  Novella  of  Mitri- 
danes  and  Natan  (Decameron,  X,  }).  —  P.  216.  F.  E.  Guyer,  The  influence  oj 
Ovid  on  Crestien  de  Troyes.  Fin  :  l’auteur  a  tenté  un  classement  des  oeuvres 
Je  Chrétien  fondées  sur  l’influence  d'Ovide  dans  la  conception  que  le  poète 
français  se  fait  de  l’amour;  ce  classement  ne  modifie  pas  celui  que  Chrétien 
nous  a  donné  lui-même  dans  le  prologue  de  Cligls  :  Erec  serait  la  première 
œuvre  de  Chrétien,  à  moins  que  ce  ne  soit  Guillaume  d' Angleterre,  si  ce  der¬ 
nier  poème  doit  être  attribué  au  même  auteur.  —  P.  248.  J.  Ch.  Dawson, 
The  Floral  Games  of  Toulouse  (à  suivre,  contient  le  facsimilé  du  f°  8  r°  du 
Livre  rouge).  —  P.  276.  R.  C.  Williams,  Metbods  of  treatment  of  tlse  Epie ,  as 
discussed  by  sixleenth-century  cri  tics.  —  Mélanges  .  P.  286.  Taylor,  Arthur 
and  the  IVild  Hunt.  Allusions  médiévales  modernes  ; —  p.  290.  C.  C.  Wright 
«  A  entercer  le  pur  Tristan  »  ( Folie  Tristan  d'Oxford,  846).  Pur  est  préposi¬ 
tion,  le  est  le  pronom  régime  :  interprétation  évidente 

XII,  4.  —  P.  297.  E.  S.  Sheldon,  Notes  on  Foerster's  édition  of  «  Ivain  », 
Fin.  —  P.  318.  H.  F.  Muller,  fVhen  did  Latin  cease  lo  be  a  spoken  language 
in  France  ?  — P.  335.  G.  L.  Hamilton,  The  gilded  leaden  cloaks  of  the  hypocrites 
( Inferno ,  XXIII,  /8 -66).  — P.  353.  Ch.  E.  Whitmore,  Studies  in  tlx  text  of 
the  sicilian poets  :  III.  Further  studies  in  the  chie f  sources.  —  P.  370.  J.  P.  W. 
Crawford,  Early  spanish  wedding  plays. 

M.  R. 
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M.  Louis  Halphen,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  a 
entrepris  de  publier  à  la  librairie  Champion  une  collection  des  Classiques  de 
r histoire  de  France  au  moyen  dge  ;  cette  collection  fera  pendant  à  celle  des 
Classiques  français  du  moyen  dge,  dont  M.  Halphen  a  adopté,  sauf  modifi¬ 
cations  nécessaires,  le  titre  et  le  type.  Mais  la  collection  des  Classiques  de 
Thistoire  de  France  ne  se  limitera  pas  aux  textes  français  et  provençaux,  les 
textes  latins  y  auront  naturellement  une  grande  place  et  c’est  ainsi  que  le 
premier  volume  de  la  collection  est  la  Vie  de  Charlemagne  par  Eginhard, 
publiée  et  traduite  par  M.  Halphen.  Il  a  paru  nécessaire  de  joindre  aux  textes 
des  traductions  :  il  me  semble  bien  que  pour  certains  textes  français  cela  ne 
devrait  pas  être  indispensable,  n’est  peut-être  pas  très  souhaitable,  et  n’ira  pas 
en  tout  cas  sans  difficulté  ;  M.  Halphen  se  propose  d’ailleurs  de  faire  pour 
chacun  de  ses  volumes  trois  éditions  :  texte  et  traduction,  texte  seul,  traduc¬ 
tion  seule.  La  collection  comporte  des  notes  critiques  et.  des  explications  au 
bas  des  pages,  à  la  différence  de  ce  qui  a  été  établi  pour  les  Classiques  fran¬ 
çais  du  moyen  dge,  qui  doivent,  dans  ma  pensée,  servir  à  faire  lire  des  textes 
beaucoup  plus  qu’à  fournir  des  documents  immédiatement  interprétés, 
comme  des  historiens  peuvent  désirer  en  avoir.  11  n’est  pas  besoin  de  dire 
que  M.  Halphen  et  moi-même  nous  sommes  mis  d’accord  pour  que  nos  deux 
programmes  d’édition  ne  fassent  pas  double  emploi  et  que  la  répartition  des 
textes  historiques  français  et  provençaux  entre  nos  deux  collections  ne  soit 
pas  trop  arbitraire.  On  m’excusera  de  dire  ici  quelle  satisfaction  c’est  pour 
moi  de  penser  que  mon  entreprise  de  1910  aura  contribué  à  susciter  celle  de 
M.  Halphen  et  quel  plaisir  j’ai  à  souhaiter  à  la  nouvelle  collection  de  Clas¬ 
siques  du  moyen  dge  tout  le  succès  qui  lui  est  dû.  —  M.  R. 

—  A  l’occasion  du  Congrès  international  des  bibliothécaires  et  des  biblio¬ 
philes,  qui  s’est  tenu  à  Paris  du  3  au  9  avril,  une  exposition  du  livre  fran¬ 
çais  a  été  organisée  au  pavillon  de  Marsan.  On  y  voyait  des  manuscrits  et  des 
livres  montrant  l’évolution  de  l’écriture,  de  la  miniature,  de  l’impression, 
de  la  gravure  et  de  la  reliure  jusqu’à  la  fin  du  second  Empire.  Cette  manifes¬ 
tation  n’aura  pas  appris  grand’chose  aux  spécialistes,  mais  elle  aura  permis  au 
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grand  public,  auquel  elle  était  destinée,  â^«aisir  les  modifications  impor¬ 
tantes  subies  au  cours  des  siècles  par  l’industrie  du  livre.  Un  catalogue  illus¬ 
tré,  rédigé  par  M.  A.  Boinet,  bibliothécaire  à  Sainte- Geneviève,  renseignait 
efficacement  les  visiteurs.  Les  volumes  exposés  avaient  été  prêtés  par  l'Arse¬ 
nal,  la  Mazarine,  Sainte-Geneviève,  les  bibliothèques  de  province  et  par  des 
collectionneurs  obligeants.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  les  manuscrits 
et  les  imprimés  français  provenant  de  bibliothèques  provinciales  ou  particu¬ 
lières  qui  offrent  quelque  intérêt  littéraire,  ils  sont  peu  nombreux  ayant  été 
choisis  non  pour  la  rareté  du  texte,  mais  pour  la  beauté  de  la  facture. 

No.  49.  Roman  de  Jules  César  (Rouen,  1050). 

64.  Recueil  de  traités  philosophiques  et  moraux  copiés  pour  Charles  V 
(Besançon,  434). 

69.  Métamorphoses  d'Ovide,  trad.  de  Chrestien  Legouais  (Lyon, 

742). 

93.  Vie  des  iottge  Césars  (Bibl.  du  comte  P.  Durrieu). 

Les  incunables  étaient  groupés,  avec  raison,  par  époque  et  par  provenauce. 
Voici  ceux  qui  m’ont  semblé  les  plus  intéressants  : 

ii«.  Boccace,  Des  cas  et  ruyne  des  nobles  hommes  et  femmes...  ;  Paris, 
Jean  Dupré,  26  fév.  1483,  provenant  de  la  coll.  Masson  (Pellechet-Polain, 
Cat.  gén.  des  incunables. .  .art.  2484). 

1 1 3  .La  Danse  Macabre  ;  Paris,  Guy  Marchant,  28  sept.  148s,  de  la 
Bibl.  de  Grenoble.  (Pell.-Polain,  art.  4104). 

120.  Olivier  de  la  Marche,  Le  chevalier  délibéré  ;  Antoine  Vérard,  8 
août  1488;  collection  Rahir  (Macfarlane,  A.  Vérard,  art.  7,  qui  n’en  connaît 
qu’un  exemplaire  à  Vienne  en  Autriche). 

127.  Chorea  ab  eximio  Macabro...  ;  Paris,  Guy  Marchant,  15  oct.  1490  ; 
Bibl.  de  l’École  des  beaux-arts  (Pell-Polain,  art.  4107). 

132.  Martial  d’Auvergne,  Vigilles  de  la  mort  de  Charles  VII  ;  Paris, 
Jean  Dupré,  18  mai  1493  ;  collection  Rahir  (un  ex.  incomplet  se  trouve  à  la 
Bibl.  nat.  réserve  Ye  45). 

137.  Boèce,  De  consola lione  ;  Paris,  A.  Vérard,  19  août  1494;  Bibl. 
d’Art  et  d’ Archéologie  (non  cité  par  Pellechet-Polain). 

15  1.  Sacre  du  roy  très  crestien  Loys  douÿesme  de  ce  nom...  ;  Paris,  1498, 
Pierre  le  Caron  ;  Bibl.  d’Art  et  d’Archéologie. 

150.  Heures  à  l'usage  de  Rome  ;  Paris,  Th.  Kerver,  28  oct.  1498  ;  col¬ 
lection  Rahir.  Un  autre  ex.  se  trouve  dans  la  coll.  Dutuit  ;  Lacombe  ( Livre 
d’Ijeures... art.  70.) 

158.  Fables  d'Esope  ;  Lyon,  Nicolas  Philippe  et  Marc  Reinhart,  26 
août  1480;  collection  Masson  (un  autre  ex.  incomplet  est  indiqué  par  Pell.- 
Polain  sous  le  n°  220). 

164.  Pierre  Michault,  Dance  aux  aveugles  ;  Lyon,  Guill.  Le  Roy  ;  col¬ 
lection  Masson  ;  c’est,  si  je  ne  me  trompe,  l’exemplaire  qui  figura  à  l’exposi¬ 
tion  organisée  l’an  dernier  à  Sainte-Geneviève. 
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175.  le  Compost  et  KaUndrier  des  bergers  [Lyon,  G.  Balsarin];  Mas¬ 
son  ;  il  ne  me  semble  pas  qu’il  soit  indiqué  dans  le  cat.  Pellechet-Polain. 

178.  Arbolayre  contenant  la  qualitey  et  vertus ,  proprietey  des  Ixrbes , 
arbres ,  gommes  et  semences  ;  prêté  par  la  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ne  figure 
pas  au  Cat.  général  des  incunables,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui  indiqué  sous 
len°  1101  comme  ayant  été  imprimé  à  Lyon,  tandis  que  celui-ci  serait  de 
Besançon. 

On  le  voit,  cette  exposition  nous  a  révélé  maint  beau  livre  et  on  ne  peut 
que  remercier  les  collectionneurs  qui  ont  consenti  à  se  défaire  pour  quelques 
jours  de  leurs  plus  précieux  trésors.  —  E.  Droz. 

—  Les  libraires  roumains  tentent  un  très  intéressant  effort  d’organisation 
méthodique  de  leur  publicité  et  de  leur  vente.  Ils  ont  créé  une  «  Centrale  du 
livre  »  qui  publie  chaque  quinzaine,  depuis  janvier  1923,  un  a  Bulletin  du 
livre  »  ( Buhtinul  cdr{it).  On  y  trouve,  avec  des  articles  techniques  sur  le 
commerce,  l'industrie  et  la  statistique  du  livre,  une  partie  bibliographique  qui 
lui  donne  pour  nos  études  un  intérêt  particulier  et  durable.  C'est  âce  titre  que 
nous  signalons,  cette  publication  en  lui  souhaitant  cette  longue  vie  que  n’ont 
pu  obtenir  jusqu'ici  les  rares  essais  de  bibliographie  périodique  entrepris  en 
Roumanie.  Il  serait  infiniment  désirable  que  ce  bulletin  ne  se  bornât  pas 
â  annoncer  les  livres  nouveaux  et  qu’il  pût  donner  aussi  les  sommaires  des 
revues,  au  moins  des  plus  importantes  et  moins  spécialisées,  en  se  limitant  au 
besoin  aux  articles  de  quelque  étendue.  Dès  maintenant  il  nous  donne  (n°* 
2  et  3,  15  janvier  et  i«r  février)  une  liste  méthodique  des  revues  très 
nombreuses  (43  littéraires,  14  historiques  ou  philologiques,  3  bibliogra¬ 
phiques,  2  folkloriques,  etc.,  etc.)  publiées  en  Roumanie  ;  me  sera-t-il  per¬ 
mis  de  dire  que  je  m’inquiète,  encore  plus  que  je  ne  me  réjouis,  de  ces  grands 
nombres,  et  que  dans  ce  domaine,  comme  dans  tant  d'autres,  la  concentration 
des  efforts  serait  désirable  et  utile  aujourd’hui  plus  que  jamais  ?  Ce  sera  en 
tout  cas  un  premier  service  rendu  par  le  Buletinul  cJrtii  que  d’avoir  montré 
cette  dispersion  ;  ce  n’en  est  pas  un  moins  grand  que  d’avoir  donné  aux 
roumanisants  des  renseignements  exacts  et  un  guide  pour  se  retrouver  au 
milieu  d’une  production  si  abondante.  — M.  R. 

Collections  et  publications  en  cours. 

Dans  la  collection  de  Romaniscly  Texte  %uin  Gebrauch  fur  Vorlesungen  und 
Uebungeu,  déjà  signalée  dans  la  Romania  (XLV1I,  448,  et  XLVIII,  288), 
M.  E.  Lommatzsch  réimprime,  comme  n°  6,  le  Lai  de  Guingamor  et  le  Lai 
de  Tydorel,  publiés  par  Gaston  Paris  ( Romania ,  VIII,  50  et  66)  d'après 
l’unique  manuscrit,  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  franç.  1 104,  fol.  25  b  et  45  v°  b. 
Pour  le  premier  texte,  M.  L.  a  pu  profiter  d’une  édition  préparée  sur  une 
nouvelle  collation  du  manuscrit,  qui  n’a  d’ailleurs  pas  relevé  de  divergences 
notables,  par  M.  P.  Kusel,  édition  qui  n'est  pas  encore  parue.  J’ai,  pour  ma 
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part,  collationné  la  première  moitié  de  la  seconde  pièce  avec  aussi  peu  de 
résultat.  Le  copiste  a  l’habitude  d’écrire  un  s  dans  certains  mots  dont  l’éty- 
mon  n’en  comporte  pas.  Il  était  donc  inutile  de  le  supprimer  dans  promettre, 
Guingamor  18,  ostroiee  jor,  bastel  666.  Je  me  demande  s’il  ne  faut  pas  lire 
tele  au  lieu  de  ctle  au  v.  198  de  Guingamor  : 

Ja  cele  chose  ne  vosdrez 
Ne  face  vostre  volenté. 

Dans  Tydorel,  il  faut  résoudre  l'abréviation  habituelle  par  commet t  non  par 
conme  (v.  3  etc.),  puisque  le  copiste  écrit  en  toutes  lettres  p.  ex.  combatan % 
138.  Au  v.  10,  le  ms.  a  sires,  qui  doit  rester,  et  non  sire.  Au  v.  78,  au  lieu 
de  ja  autrement,  le  ms.  a  la  faute  iautrement.  Au  v.  167,  le  ms.  a  norrir  et 
non  norir.  Au  v.  172,  le  ms.  a  enceintee,  et  non  ençaintee\  mais  la  réclame  a 
correctement  enceinte.  Au  v.  206,  le  ms.  a  Au  besoingneus  ;  mais  la  correction 
en  As  b.  s’impose.  —  A.  LSngfors. 

—  Dans  les  Publications  spéciales  de  la  Société  des  Langues  romanes  (Mont¬ 
pellier)  : 

XXVI.  Onomastique  des  troubadours,  liste  des  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  les  poésies  des  troubadours  publiée  d’après  les  papiers  de  Camille  Cha- 
baneau,  par  Joseph  Anglade;  1916,  xn-296  pages.  — Tirage  à  part 
remanié  de  la  Revue  des  langues  romanes,  1915  ;  M.  Anglade  fait  espérer  la 
publication  ultérieure  d’un  supplément  ; 

XXVII.  Les  clninsons  du  troubadour  Rigaul  de  Barbe\ieux ,  texte  préparé  par 
Camille  Chabakf.au,  introduction,  traduction  et  notes  par  Joseph  Anglade  ; 
1919,  1 12  pages.  Tirage  à  part  de  la  Revue  des  l.  rom.,  1920  ; 

XXVIII.  Linguistique  et  dialectologie  romanes  ;  problèmes  et  métlsodes  par 
Georges  Millardet  ;  1923,  521  pages.  Tirage  A  part  de  la  Revue  des  I.  rom., 
1921,  1922  et  sans  doute  1923. 

—  Dans  les  Classiques  français  du  moyen  dge  : 

31  .Le  mariage  des  sept  Arts  par  Jehan  le  Teinturier  d'Arras,  suivi 
d’une  version  anonyme  ;  poèmes  français  du  xill*  siècle  édités  par  Arthur 
Lângfors;  1923,  xiv- 3 5  pages; 

et  21*.  Petite  syntaxe  de  F  ancien  français  par  Lucien  Foulet,  deuxième  édi¬ 
tion  revue  ;  1923  ;  vm-304  pages. 

—  Nous  avons  annoncé  ci-dessus  la  collection  de  Modem  language  texts 
publiée  par  l’Université  de  Manchester  et  à  laquelle  M.  Bourdillon  a  donné 
une  nouvelle  édition  d ’Aucassin  et  Nicolette.  C’est  à  tort  que  nous  avions 
indiqué  cette  édition  comme  formant  le  premier  volume  de  la  collection. 
Nous  avons  reçu  en  effet  tardivement  un  autre  volume  antérieur  à  l’édition 
de  M.  Bourdillon,  Le  Mystère  d'Adam,  an  anglo-norman  Drama  of  the 
twelfth  cenlury,  edited  by  Paul  Studer  ;  1918,  lviii-8o  pages. 

—  M.  Ferdinando  Neri  a  entrepris  de  publier  chez  l’éditeur  G.  Chiantore 
(successeur  de  E.  Loescher)  à  Turin  une  collection  de  Scrittori  di  Francia 
en  volumes  in-8  d’une  bonne  présentation.  Le  premier  numéro  est  une  édi— 
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tion  de  Villon,  Le  Poesie  di  François  Villon,  commento  di  Ferdinando  Neri  ; 
1923,  xxxii-308  pages.  Le  texte  est  celui  de  l’édition  Longnon-Foulet  de 
1914  amendé  sur  quelques  points  à  l’aide  d’articles  plus  récents  et  surtout  de 
notes  publiées  ici  (t. -XLVI)  pr  M.  Foulet  ;  il  est  accompagné,  en  bas  de 
pages,  d’un  commentaire  interprétatif  continu,  où  M.  N.  discute  au  besoin 
les  leçons  de  quelques  passages  (p.  ex.  T  1 54)  et  se  montre  précis  et  bien 
informé.  Le  second  volume  de  la  collection  sera  une  édition  de  la  Chanson 
de  Roland  par  M.  G.  Bertonk 

—  Dans  les  Publications  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Strasbourg 
(cf.  Romania,  XLVII,  448,  XLVIII,  157  et  629)  : 

L.  ZRliqzon,  Dictionnaire  des  patois  romans  de  la  Moselle ,  deuxième  partie  : 
F.-M.  ;  1923,  pages  257-465  avec  carte. 

—  Les  Publications  in  modem  Philology  de  l’Université  de  Californie  dont 
onze  volumes  ont  déjà  été  imprimés  de  1909  à  1922  n’ont  pas  encore  fait 
une  bien  large  place  à  la  philologie  romane  ou  aux  littératures  médiévales. 
Je  signalerai  cependant,  parce  qu’elle  peut  intéresser  l’histoire  de  l’épopée 
romane,  une  étude  publiée  dans  le  vol.  X,  n°  2,  pp.  67-182  :  The  sister's  son 
in  lhe  médiéval  germon  epic,  a  study  in  the  survival  of  malriliny  by  Clair 
Hayden  Bbll,  1922  ;  et  dans  le  vol.  XI,  The  Clnrles  Mills  Gayley  Anniiersary 
Papers,  pp.  31-53  un  article  de  M.  W.  M.  Hart,  Some  old  Jrench  Miracles  of 
Our  Lady  and  Chaucer's  •  Prioresses  Taies  »,  où  l’auteur  montre  ce  que 
Chaucer  doit  à  la  tradition  de  Gautier  de  Coincy  et  où  il  revendique  pour  ce 
dernier  une  place  moins  humble  que  celle  qui  lui  est  d’ordinaire  accordée  par 
les  historiens  de  notre  littérature. 

—  Dans  la  BibUotlxque  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de  l' Université 
de  Liège  (cf.  Romania,  XXXII,  307,  et  XLVII,  633)  : 

XXVI.  Étude  sur  la  langue  de  Jean  Lemaire  de  Belges  par  Alfred  Humpers  ; 
1921,  243  pages.  —  Travail  important  pour  le  lexique  où  sont  étudiés  les 
mots  et  les  sens  disparus  ou  rares,  les  mots  récents,  les  mots  et  les  sens 
nouveaux  ;  la  syntaxe  est  traitée  plus  rapidement  ;  à  la  fin,  bibliographie  des 
éditions  anciennes. 

XXVII.  J.  Haust,  Étymologies  wallonnes  et  françaises  ;  1923,  XV-355  pages. 
—  Ce  volume,  dédié  à  M.  Antoine  Thomas,  réunit  un  nombre  important  de 
notes  étymologiques  dont  une  partie  a  été  publiée  ici  même  (XLVII,  547) 
ou  dans  diverses  revues  (cf.  p.  ex.  Romania,  XLVII,  456,  XLVIII,  628), 
mais  dont  la  moitié  environ  est  inédite  :  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter 
de  cette  réunion  en  un  recueil  dont  l’utilisation  est  facilitée  par  des  index 
étendus.  Aux  notices  étymologiques  M.  H.  a  ajouté  trois  études  sur  les 
noms  dialectaux  de  la  «  culbute  »  en  Belgique  ronuinde,  sur  les  mots  germaniques 
à  préfixe  ge  qui  ont  passé  en  wallon,  sur  le  suffixe  -aricius  et  ses  représentants 
wallons,  enfin  une  notice  sur  le  Dictionnaire  étymologique  de  Ch.  Grand- 
gagnage. 
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Comptes  rendus  sommairbs 

Bibliographie  méthodique  des  parlers  de  Savoie,  langue  et  littérature  ;  introduction 
à  l'histoire  du  langage  en  Savoie,  par  Joseph  Désormaux  ;  Annecy. 
Imprimerie  commerciale,  1923;  in-8,  316  pages.  —  Excellent  travail  qui 
vient  se  placer  à  côté  de  la  Bibliographie  des  patois  de  la  Suisse  romande  de 
MM.  Gauchat  et  Jeanjaquet  ;  le  classement  méthodique  est  très  soigneuse¬ 
ment  établi  et  très  commode  ;  on  y  notera  un  glossaire  des  termes  usuels 
en  Savoie  (français  local  et  patois)  qui  ont  fait  l’objet  de  remarques  parti¬ 
culières  ou  d’études  étymologiques  et  un  glossaire  semblable  pour  l'ono¬ 
mastique,  notamment  pour  les  noms  de  lieux. 

La  langue  de  Rabelais  par  L.  SainÉan  ;  Paris,  de  Boccard,  1922  et  1925  ; 
2  vol.  in-8,  xu-508  et  579  pages.  —  Le  premier  volume  intitulé  Civilisa¬ 
tion  de  la  Renaissance  o  est  consacré  à  l’étude  des  caractères  saillants  de 
la  société  française  à  l’époque  de  la  Renaissance  »,  le  second,  Langue  et 
Vocabulaire  étudie  les  «  éléments  constitutifs  du  lexique  »  de  Rabelais. 
L’ensemble  forme  un  ouvrage  d’une  érudition  à  la  fois  large  et  précise  qui 
n’est  pas  seulement  une  source  infiniment  précieuse  pour  le  commentaire 
littéral,  mais  aussi  une  analyse  minutieuse  des  connaissances  et  jusqu'à  un 
certain  point  de  l’esprit  de  Rabelais.  11  serait  difficile  d’analyser  ce  livre, 
et  parfois  les  divisions  entre  lesquelles  l’auteur  a  réparti  l’infinie  richesse 
de  son  inventaire  apparaissent  Un  peu  confuses  et  arbitraires,  mais  je  crois 
bien  que  tout  autre  plan  aurait  présenté  des  défauts  analogues  et  peut-être 
plus  graves  ;  chacun  des  volumes  est  d’ailleurs  muni  d’une  table  très  détail¬ 
lée  dont  la  lecture  est  un  guide  commode  et  déjà  un  enseignement,  et  l’ou¬ 
vrage  est  terminé  par  un  index  lexical  étendu  qui  permet  toutes  les 
recherches.  11  n’est  pas  besoin  d’insister  sur  l’intérêt  du  travail  de  M.  S. 
pour  l’histoire  du  vocabulaire  au  XVIe  siècle  et  depuis,  mais  il  faut  signa¬ 
ler  que  les  historiens  de  la  littérature  et  de  la  langue  du  moyen  âge  y  trou¬ 
veront  nombre  d’indications,  un  peu  dispersées,  sur  l'influence  et  la  survi¬ 
vance  chez  Rabelais,  et  par  lui  jusqu’à  nous,  des  productions  et  du  langage 
des  époques  antérieures.  Depuis  que  M.  S.  s’est  attaché  à  étudier  l’histoire 
du  français,  il  nous  a  donné  ce  que  nous  avons  de  plus  précis  et  de  plus 
solide  pour  la  connaissance  de  l’argot  ;  par  le  présent  ouvrage,  préparé  par 
de  nombreuses  publications  antérieures  et  par  la  rédaction  du  commen¬ 
taire  lexical  de  Rabelais  pour  l'édition  A.  Lefranc,  M.  S.  s’est  acquis  un 
nouveau  titre  aussi  durable  et  plus  éclatant  encore  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  philologues  et  de  tous  les  lettrés.  —  M.  R. 

Étienne  Gii.son,  La  philosophie  au  moyen  âge -,  Paris,  Payot,  1922;  2  vol. 
in- 1 6,  160  et  159  pages.  —  I.  De  Scot  Erigene  A  saint  Bonaventure  ;  II.  De 
saint  Thomas  d'Aquin  à  G.  d’Occam;  à  la  fin  du  t.  II,  Index  alphabétique. 
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M.  G.  s’est  proposé  de  montrer  que  la  pensée  philosophique  du  moyen 
âge  n’est  pas  quelque  chose  de  figé,  qu’elle  a  évolué  et  que  «  le  travail  de 
réflexion  poursuivi  par  les  philosophes  du  iv«  au  xiv«  siècle  prépare  et 
conditionne  directement  ce  qu'on  appelle  communément  la  philosophie 
moderne  ».  Il  nous  a  donné  ainsi  un  guide  remarquablement  clair  pour 
l’étude  de  la  pensée  médiévale  exprimée  dans  des  œuvres  latines.  Nous 
devons  souhaiter  que  M.  G.  ou  d’autres  travailleurs  recherchent  ce  qui  a 
pu  passer  de  cette  pensée  philosophique  dans  les  œuvres  en  langue  vulgaire. 


Je  réunis  ci-dessous  les  titres  d’un  certain  nombre  de  traductions  ou 
d’adaptations  en  langue  moderne  d’œuvres  médiévales.  Ces  «  mises  en 
nouveau  langage  »,  un  moment  passées  de  mode,  paraissent  rentrées 
en  faveur  auprès  du  public  ;  elles  tentent  également  les  philologues  et  les 
hommes  de  lettres  qui  s’y  essayent  tour  à  tour,  et  les  éditeurs,  mis  en 
goût  par  une  ou  deux  publications  à  succès,  amorcent  de  divers  côtés  des 
séries  de  rédactions  modernes.  On  peut  penser  que,  pour  certaines  œuvres 
au  moins,  l’étude  directe  de  l’original  serait  préférable  et  ne  demanderait 
pas  beaucoup  plus  d’effort  que  la  lecture  d’une  traduction  plus  ou  moins 
teintée  d’archaïsmes,  mais  d’autres  œuvres,  trop  diffuses,  mal  transmises 
ou  de  forme  trop  particulière,  ne  peuvent  atteindre  un  public  étendu  que 
par  l’intermédiaire  de  ces  rédactions  nouvelles  au  goût  du  jour.  La  belle 
adaptation  de  Tristan  et  Iseut  par  M.  J.  Bédier,  en  1900,  est,  je  crois,  à 
l'origine  de  cette  vogue  renouvelée  et  elle  a  dû,  elle-même,  être  réim¬ 
primée  :  j’ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  daté  du  15  septembre  1920 
(Paris,  Piazza;  in-t6,  xiv-2it  pages)  qui  porte  la  mention  «quatre- 
vingtième  édition  ».  Nous  devons  encore  à  M.  Bédier  une  traduction  de 
la  Chanson  de  Roland ,  jointe  au  texte  :  La  chanson  de  Roland  publiée  d'après 
le  manuscrit  d'Oxford  et  traduite  par  Joseph  Bédier  ;  Paris,  Piazza  (1922  J  ; 
in-16,  xvn- j  19  pages,  avec  notes  critiques  et  table  des  concordances; 
j'espère  que  la  Romania  pourra  consacrer  un  compte  rendu  détaillé  à  cette 
importante  publication,  premier  essai  de  la  grande  édition  que  nous  promet 
M.  B.,  mais  je  tenais  à  la  signaler  ici  sans  plus  attendre.  —  M.  André 
Mary  dont  nous  avons  annoncé  déjà  (XLVIII,  158)  d’autres  adaptations 
méritoires  a  publié,  dans  la  collection  <•  Le  livre  catholique  »,  Le  livre  des 
saintes  paroles  et  des  bons  faits  de  notre  roi  suint  Louis  composé  par  Jean,  sire 
de  Joinville,  et  tourné  en  français  moderne  par  André  Mary  ;  Paris,  Crès, 
1922;  in-8  carré,  j-cccxlvii  pages,  avec  bois  dessinés  et  gravés  par 
Mme  S.  Lewitska.  —  La  librairie  Plon  a  commencé  une  série  des  Romans 
de  la  Table  Ronde  nouvellement  rédigés  par  Jacques  Boulenger,  dont  le 
premier  volume  (Paris,  Plon,  1922  ;  IX-25S  pages)  comprend  l'Histoire  de 
Merlin  l'Enchanteur  et  les  Enfances  de  Lancelot  et  s’ouvre  par  une  préface 
de  M.  Bédier.  —  Enfin  voici  une  traduction  anglaise  de  la  légende  de 
Tristan  et  Yseut  d’après  Thomas  :  The  Romance  of  Tristram  and  Ysolt  by 
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Thomas  of  Britain,  translated  from  the  Old  French  and  Old  N  ors*  by  Roger 
Sherman  Loomis  ;  New-York,  Dutton  [1923];  in-8,  xvn-294  pages;  le 
volume  est  illustré  de  reproductions  de  scènes  du  roman  de  Tristan  d’après 
les  carrelages  de  Chertsey  Abbey.  —  M.  R. 

René  Huchon,  Histoire  de  la  langue  anglaise,  tome  I,  Des  origines  à  la  conquête 
normande  (4S0- 1066)  ;  Paris,  Colin,  1923  ;  in-S,  xiv-327  pages.  —  Nous 
avons  tenu  à  signaler  dès  maintenant  cet  important  ouvrage,  encore  que 
le  premier  volume  intéresse  moins  directement  les  romanistes  que  ne  le 
feront  les  volumes  consacrés  au  développement  de  l’anglais  après  la  con¬ 
quête  parallèlement  au  français  importé  en  Angleterre  et  sous  l’influence 
de  celui-ci.  Nous  pensons  en  effet,  comme  le  montre  notre  collaborateur 
M.  Prior  dans  l’article  imprimé  ci-dessus  (p.  161  sq.),  que  l’étude  de  la 
formation  et  du  développement  de  l’anglo-normand  ne  doit  pas  se  faire 
sans  tenir  compte  de  l’état  et  du  développement  de  la  langue  indigène  et 
de  ses  dialectes,  aussi  bien  que  des  essais  littéraires  composés  dans  cette 
langue.  Le  premier  volume  de  M.  Huchon  nous  donne,  avec  l’histoire  de 
l’anglo-saxon  primitif,  le  tableau  de  l’état  phonétique,  morphologique  et 
lexical  de  l’anglo-saxon  commun  et  des  dialectes,  y  compris  l’étude  du 
style  et  notamment  du  style  poétique  et  du  mètre.  Chaque  chapitre  est 
accompagné  d’indications  bibliographiques  précises,  qui  ajoutent  encore 
pour  nous  à  l’utilité  linguistique  et  historique  de  cette  précieuse  étude.  — 
M.  R. 

Magical  Jetvels  of  the  Middle  Age  and  the  Renaissance  particularly  in  England 
by  Joan  Evans  ;  Oxford,  Clarendon  Press,  1922  ;  in-8,  264  pages.  —  Une 
partie  de  l’ouvrage  est  consacrée  aux  lapidaires  et  intéresse  directement 
par  là  la  littérature  médiévale  ;  le  chapitre  sur  les  bijoux  magiques  du 
moyen  âge  est  utile  pour  l’interprétation  de  certains  textes  d’inventaires 
(notamment  pour  les  languiers).  En  appendice  sont  publiés  divers  lapidaires 
latins:  Ms.  B. N.  n.  a.  lat.  873  et  Bodl.  Hatton  76  (cf.  Romania,  XXXIX, 
442),  Brit.  Mus.  Sloane  1784,  Bodl.Digby  13,  Bodl.  Rawl.  D.  }j8,  Bodl. 
Digby  79,  Bodl.  ms.  e  Museo  52. 


Le  Propriétaire-Gérant ,  É.  CHAMPION. 


MâCOII,  MIOTAT  FM1B,  IMPRIMEURS 
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Queste...  { M.  R.) .  441 
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(A.  Lângfors) .  444 
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Les  prochains  numéros  contiendront  : 

D.  S.  Bi.ondheim,  Essai  d’un  vocabulaire  comparatif  des  parlers  romans  des 
Juifs  au  moyeu  âge  (fin). 
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A.  Lângfors,  Le  Miroir  de  vie  et  de  mort,  par  Robert  de  l’Omme,  1266 
(fin). 
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NOTICE 


DU 

MANUSCRIT  FRENCH  6 

DE  LA 

JOHN  RYLANDS  LIBRARY,  MANCHESTER 


Le  manuscrit  French  6  de  la  John  Rylands  Library ,  à  Man¬ 
chester,  est  un  recueil  factice  de  douze  feuillets  de  parchemin 
réunis  sous  une  couverture  moderne  de  vélin  blanc  et  portant 
au  dos  le  titre  «  vie  des  sainz.  circ.  1320  ».  Il  provient  de  la 
célèbre  collection  de  lord  Crawford  et  passa  en  1901,  avec  tous 
les  autres  manuscrits  de  la  meme  collection,  dans  la  biblio¬ 
thèque  fondée  par  Mrs.  Rylands  en  souvenir  de  son  mari. 

Les  feuillets  devaient  avoir  primitivement  les  mêmes  dimen¬ 
sions  :  276X190  mm  ;  les  feuillets  9-12  ont  été  rognés. 

On  peut,  semble-t-il,  distinguer  dans  ces  douze  feuillets  des 
fragments  de  deux,  ou  peut-être  de  trois  manuscrits  : 

1)  Fos  1-8.  Reliés  en  désordre  et  à  lire  dans  l’ordre  suivant 
3 -4-5-2- 1  -6-7-8.  Écriture  anglo-normande  de  la  première 
moitié  du  xive  siècle,  sur  deux  colonnes  de  42  lignes,  avec 
une  lettre  ornée  sur  fond  d’or  d’un  style  assez  sobre  (f°  1), 
des  initiales  en  rouge  et  bleu  avec  des  filets  bleus  et  rouges  et 
des  titres  en  rubriques. 

2)  F0*  9-10.  Écriture  anglo-normande  de  la  seconde  moitié 
du  xm£  siècle,  sur  deux  colonnes  de  42  lignes,  d’une  exécution 
soignée,  mais  plus  grossière,  avec  initiales  en  rouge  et  titres  en 
rubriques. 

3)  F05  n-12.  Écriture  identique  à  celle  des  feuillets  9-10, 
mais  les  colonnes  ont  4^  lignes.  Ces  deux  derniers  feuillets 
sont  en  assez  mauvais  état  et  portent  de  larges  taches  d’humi¬ 
dité  (ou  d’encre)  qui  rendent  illisible  une  partie  du  texte. 

Nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  l’origine  de  ces  différents 
feuillets  avant  leur  arrivée  dans  la  collection  de  lord  Crawford  ; 

Roman  ta ,  XLJX.  21 
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mais  il  n’est  pas  impossible  de  voir  en  eux  un  fragment  du 
n°  il  19  de  la  collection  Libri  ainsi  décrit  dans  le  catalogue  de 
celle-ci  : 

Fragmenta  vetusta.  A  collection  of  fragments  (chiefly  in  French)  con- 
taining  old  Poetry,  portions  of  Romances  of  Chivalry,  etc.,  etc. 

folio  and  4°.  Saec  xii,  xiii  and  xiv  on  vellum 

Notre  manuscrit  contient  une  série  de  textes  français,  pour 
la  plupart  inédits  et  en  général  connus  par  un  nombre  fort 
restreint  de  manuscrits  ;  deux  d’entre  eux  même  ne  sont 
connus  que.  par  lui. 

I.  — -  Maurice  de  Sully,  Explication  du  Pater. 

Le  début  de  ce  petit  traité  bien  connu  de  l’évêque  de  Paris 
manque  dans  notre  manuscrit.  Ce  qui  nous  en  est  conservé 
fournit  un  texte  identique  à  celui  des  mss.  Français  13  3 14  et 
133 15  de  la  Bibliothèque  Nationale,  tout  au  moins  pour  la 
partie  de  ceux-ci  publiée  par  Lecoy  de  la  Marche  (La  chaire 
française  au  moyen  âge ,  Paris,  1886,  in-8,  p.  142). 

Inc.  f<>  }  :  ...n’est  pas  fi z  Deu  mes  fiz  al  deable,  si  cum  dit  notre  seignur 
as  Jueus  qui  de  li  ne  sa  parole  n’aveicut  cure  :  «  vos,  inquid,  ex  Pâtre 
diabolo  estis  »',  vus  estes,  dist  il,  de  cel  pcre  qui  est  apelé  deable... 

Des.  f<>  3  v°  :  ...ne  susfrez  tu  que  deable  nus  temte  à  mal  fere,  verciment 
nus  delivercz  de  tuz  mais.  Amen.  Pater  da  nobis  bonum  anime,  bonum 
corporis,  bonum  in  hoc  seculo,  bonum  in  futuro,  bonum  quodest  summum 
bonum  in  secula  seculorum.  Amen  ». 


1.  Catalogue  of  tl>e  extraordinary  collection  of  splendid  manuscripts .  .  .fortned 
by  M.  Guglielmo  Libri ,  1859,  p.  247.  Le  manuscrit  French  6  est  en  effet 
relié  en  vélin  blanc,  reliure  moderne  peu  commune  parmi  les  manuscrits 
Crawford  et  qui  ne  se  retrouve  que  sdr  les  manuscrits  Latin  26,  42,  43, 
44,  45  et  46.  Or,  tous  ces  manuscrits  ne  sont  que  des  fragments  de  manu¬ 
scrits;  deux  d’entre  eux  (42  et  43)  sont  certainement  des  manuscrits  Libri 
(no*  m  3  et  1 114),  quant  aux  autres  on  n’a  pas  de  difficulté  à  reconnaître  en 
eux  des  fragments,  sinon  le  tout,  des  lots  1113-1117  de  la  vente  Libri.  Les 
lots  1113-1117  qui  se  retrouvent  en  tout  ou  en  partie  dans  les  manuscrits 
latins  de  la  collection  Crawford  cités  plus  haut  ont  été  achetés  par  le  libraire 
Quaritch  à  la  vente  Libri.  Le  même  libraire  Quaritch  a  acheté  pour  €  I.  12.  o. 
le  lot  1119. 
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II.  —  Adam  de  Ross,  Vision  de  saint  Paul. 

Ce  petit  poème  est  également  conservé  dans  les  manuscrits 
suivants  : 

Brltlsh  Muséum,  Cotton.  Vespasian.  A.  VII  ;  —  Caïus  and  Gonville 
College,  Cambridge,  443  ;  —  Bibliothèque  Nationale,  Français  19525  ;  — 
Corpus  Christi  College,  Cambridge,  405  (incomplet)  ;  —  Bodleian 
Library,  Oxford,  Douce  381  (incomplet). 

Il  a  été  édité  par  L.  E.  Kastner,  The  Vision  of  Saint  Paul  by 
the  Anglo-Norman  trouvère  Adam  de  Ross  ( Zeitschrift  fur  franxp- 
sischen  Sprache  und  Litteratur  ,XX IX,  1906,  pp.  274-290);  l’é¬ 
diteur  n’a  pas  connu  notre  manuscrit  qui  donne  un  texte  proche 
de  celui  du  ms.  de  Caïus  and  Gonville  College  ;  notre  ms.  est 
écrit  pour  cette  partie  sans  aller  à  la  ligne  pour  chaque  vers, 
ce  qui  pourrait  faire  croire  que  le  copiste  transcrivait  un 
manuscrit  assez  ancien. 

Inc.  f°  3  v>J  :  Ci  contenu  la  visittn  de  saint  Pol  le  bantn 
f°  4  Seignurs  freres,  orc  escotcz, 

vus  qui  estes  à  Deu  nomez 

Des.  f«  5  :  ...Deus  par  sa  grâce  et  par  sa  merci 

Otriez  nus  que  seit  issi. 

Amen. 

III.  —  Vie  de  Saint  Jean-Baptiste  (en  prose). 

Texte  inédit  conservé  dans  les  manuscrits  suivants  : 

Arsenal  3516;  —  Bibliothèque  Nationale,  Français,  19525  ;  —  Brilish 
Muséum,  Harlev,  2253  ; —  Cf.  P.  Mever  dans  Histoire  littéraire  de  la  France, 
XXXIII,  pp.  393-395. 

Inc.  f°  5  :  De  sain  Johan  Baptiste 

Al  tens  Herode  rei  de  Judee  fu  un  proveire  par  nun 
Zacharie  del  lignage  Abre.  Si  out  une  femme  del  linage  Aaron  par  nun . 

Des.  f°  2  v«  :  En  ceste  niancre  fina  nostre  seignur  sain  Johan 

Baptiste  le  plus  glorius  fiz  des  femmes. 

IV.  —  Passion  de  Saint  Paul  (en  prose). 

Sur  ce  texte  contenu  dans  les  mêmes  manuscrits  que  le 
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précédent  et  de  plus  dans  le  manuscrit  Egerton  2710  du  Brilish 
Muséum,  cf.  P.  Meyer,  loc.  cit.,  qui  en  publie  le  début. 

Inc.  f°  2  v°  :  De  sain  Pol  l'apostle 

f°  1.  Après  la  passiun  sein  Porc,  cunteruni  de  la 

passiun  sein  Pol,  kar  ils  furent  compainunz  de  la  predicaciun  en  Rume  e 
ensement  de  la  passiun.  Quant  sein  Pol . 

Des.  f°  1  v»  :  ...Que  mortel  bûche  ne  poeit  dire  c  si  grant 

lumnie  aparul  que  mortel  oil  ne  pout  esgarder. 

V.  —  Ll  VER  DEL  JülSE. 

Ce  poème  contenu  également  dans  les  manuscrits  :  Bodleian 
Library,  Oxford,  Canon.  Mise.  74,  et  Bibliothèque  Nationale, 
Français,  19525,  a  été  édité  par  H.  von  Feilitzen  (Zi  ver  del 
Juise ,  Upsala,  1883,  in-8)  qui  n’a  pas  connu  notre  manuscrit. 
Dans  ce  dernier  le  texte  est  écrit  en  allant  à  la  ligne  pour 
chaque  vers. 

Inc.  f«  l  v°  :  Ces  vers  qui  ci  sunt 

Jel  jur  del  juise  sunt . 

Bel  frere  ore  les  lis 
Site  membre  del  juis. 

Sciguurs,  oë/.  raisun  gloriuse  et  saintisme 
Del  cel  en  est  la  voiz  de  parais  la  vie... 

Des.  f°  8  :  ...Tele  joie  avera  qui  Deu  voldra  servir 

Damnedeu  nus  prenge  à  sun  os  à  la  fin. 

Ci  fini>t  le  livre  de  Dammedeu  juis, 

Dcus  nus  prenge  à  sa  part  par  la  sue  mercis 
Amen . 


VI.  —  Vie  de  sainte  Marie  l’Égyptienne. 

Notre  manuscrit  ne  contient  que  les  162  premiers  vers,  écrits 
à  la  suite  les  uns  des  autres  sans  aller  à  la  ligne,  de  ce  texte 
contenu  également  dans  les  manuscrits  suivants  : 

British  Muséum,  Additional,  56614;  —  Bodleian  Library,  Oxford,  Canon. 
Mise.  74  ;  — Corpus  Christi  College,  Oxford,  252  ;  —  Arsenal  3516  ;  — 
Bibliothèque  Nationale,  Français,  19525  et  23312  ; 
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et  publié  par  Cooke  ( R .  Grosseteste  Carmina  anglo-norman- 
nica,  London,  1852,  in-8  [Caxton  Society]) .  Cf.  P.  Meyer,  op. 
cit.,  p.  367. 

Inc.  f°  8  :  De  Seinte  M.irie  V Egyptien 

Dirrum  ore  l'estorie  bien. 

Oëz,  seignurs,  une  raisun 
U  il  n’i  ad  si  vérité  nun... 

Des.  f°  8  v"  :  Rundes  aveit  les  oreilles 

Mes  blanches  erent  a  merveilles, 

lessurciz  neirs  [le  manuscrit  s'interrompt  ici]. 

VIL  —  Vie  de  Sainte  Catherine  d’Alexandrie. 

I 

Notre  manuscrit  contient  les  201  derniers  vers  d’une  Vie  de 
Sainte  Catherine  d'Alexandrie ,  que  nous  croyons  la  plus  ancienne 
des  compositions  poétiques  en  français  sur  ce  sujet.  Ce 
texte  devant  faire  l’objet  d’une  publication  et  d’une  étude  qu 
paraîtront  très  prochainement  dans  la Ro mania,  nous  n’y  insis¬ 
terons  pas  davantage. 

Inc.  fo  9  :  Assez  ai  désiré  que  volsisse  estre. 

Dist  sainte  Katerinc  :  «  Ore  ne  t’csmaiez 

Des.  f°  10,  col.  J  :  ...Qu’ele  nus  achat  ci  pais  et  susteuement 

E  en  ce  altre  secle  glorie  et  saciement. 

En  iceste  parole,  amkn. 

Ceste  vie  ici  finist. 

Beneit  seit  qui  l'escrit. 

De  ses  mettez  amendement 
Lui  doint  Deus  omnipotent, 

A  sainte  Marie  vus  cornant  ; 

Ne  dirrai  plus  de  ci  en  avant. 

Ce  texte  sauf  les  six  derniers  vers  est  écrit  en  allant  à  la 
ligne  pour  chaque  vers. 

VIII.  —  La  vie  de  Saint  Alexis. 

C’est  le  texte  célèbre  édité  par  G.  Paris  (La  Vie  de  Saint 
Alexis ,  Paris,  1872,  in-8,  [Bibl.  de  l'Éc.  des  Hautes  Études, 
Sc.  Hist.  et  Phil.,fasc.  7]).  Notre  manuscrit  ne  contient  malheu- 
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reusemént  que  les  34  premières  laisses  et  les  deux  premiers 
vers  de  la  trente-cinquième,  écrits  sans  aller  à  la  ligne  pour 
chaque  vers.  Son  texte  est  fort  proche  de  celui  du  manuscrit 
Français  19525  de  la  Bibliothèque  Nationale  (P  de  l’édition 
Paris),  mais  non  identique.  L’importance  de  la  Vie  de  Saint  Alexis 
dans  l’histoire  de  notre  langue  et  de  notre  littérature  nous  a 
paru  justifier  une  publication  intégrale  de  cette  partie  de  notre 
manuscrit  *. 


f°  10,  col.  1.  Si  vos  dirrai  d'un  produnic 

Ki  lung  tews  esteit  en  Rome. 


1  Bons  fu  li  secles  el  tens  ancicnur,’ 

Kar  feiz  ert  et  justize  et  amur, 

Si  ert  creance,  dunt  ore  n’i  ad  nul  pru  ; 
Tuit  est  muez,  perdu  ad  sa  culur  ; 

Jamés  n'ert  tels  cum  fu  as  anccssurs. 

n  Al  tens  Noe  et  al  tens  Abraham, 

F.  al  David  qui  Deus  ama  tant, 

Bons  fu  li  secles  :  jamais  n'ert  si  vaillant. 
Velz  est  et  frailles,  tuit  se  vet  déclinant, 

Si  est  empeirez  tuit  bens  i  vait  demorant. 

Puis  icel  tens  que  Deus  nus  vint  salver, 
Nostre  ancessur  orent  crestienté, 

Si  fu  un  sire  de  Rome  la  cité  ; 

Riches  hom  fu  et  de  grant  nobilité  : 

Pur  ço  le  vus  di,  d’un  son  fiz  voil  parler. 

iv  Eufemien  —  si  out  a  nun  le  pere  — 

Quens  fu  de  Rome  del  melz  qui  dune  erc  ; 


111 


col.  2. 


Dune  prist  muiller  vaillante  et  honuré, 
Des  plus  gentilz  de  Rome  la  cité. 


S 


IO 


20 


1.  Pour  ce  texte  comme  pour  les  suivants  nous  avons  publié  le  texte  tel 
que  nous  le  donne  le  manuscrit  sans  chercher  à  l’améliorer.  Nous  avons 
résolu  les  abréviations  du  scribe  en  nous  reportant  dans  chaque  cas 
aux  endroits  où  il  a  écrit  leS  mêmes  mots  ou  svllabes  en  entier  et  nous  avons 
eu  soin  d’adopter  son  orthographe.  La  ponctuation  est  de  nous,  sauf  pour 
V Alexis  où  nous  avons  reproduit  celle  de  CL  Paris. 

2.  Ce  vers  manque  également  dans  P. 
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v  Puis  conversent  ensemble  lungement  ; 

Que  enfant  n’en  orent  peise  lur  forment. 

Deu  en  apelent  andui  parfitement  : 

«  E  rei  celestre  par  tun  comandement 
Enfant  nus  dune  que  seit  a  tun  talent  ». 

vi  Tant  le  preêrent  par  bon  humilité 
Que  a  la  muiller  dona  fecundité  : 

Un  fiz  lur  dune,  si  l’en  sovrent  bon  gré  ; 

De  saint  baptesme  l’unt  fet  régénérer  : 

Bel  nun  li  mettent  solunc  crestienté. 

vu  Baptizé  fu,  si  out  nun  Alexis. 

Qui  l’unt  porté  volunters  l’unt  nurri  ; 

E  li  bons  peres  a  escole  le  mist  ; 

Tant  aprist  lettres  qui  ben  en  fu  garniz  ; 

Puis  vet  li  enfes  l’empereur  servir. 

viii  Quant  veit  li  peres  que  mes  n’avra  enfant 
Mais  colui  sul  qu’il  aime  tant, 

Dune  se  purpensc  del  secle  en  avant  : 

Et  volt  qui  prenge  muiller  en  sun  vivant, 
Dune  lui  purchace  a  un  noble  franc. 

ix  La  pucele  fu  de  mult  hait  parenté, 

Fille  un  cunte  de  Rome  la  cité  : 

N’ad  plus  d’enfanz,  mult  le  volt  honurer. 
Ensemble  en  unt  li  dui  barun  parlé, 

Lur  enfanz  volent  assembler. 

x  Nument  le  terme,  de  lur  assemblement, 
Quant  vint  al  terme,  mult  le  funt  gentement, 
Danz  Alexis  l’espusa  veirement  ; 

Mais  de  cel  plait  ne  volsist  il  nent  : 

De  tut  en  tut  ad  en  Deu  sun  talent. 

xi  Quant  li  jurz  '  passé  fu  e  la  nuit  vint, 

«  Fiz,  dit  li  peres,  va  cocher  en  cel  lit 
Ovoc  t'espuse  al  comand  Deu  del  cel  ». 

Ne  volt  li  enfes  sun  pere  corocer, 

Veit  en  la  chambre  dreit  a  sa  muiller. 


i.  Le  copiste  avait  d’abord  écrit  :  Quant  li  jur ^  vint.  11  a  ensuite 
tué  vint. 
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xii  Quant  vit  le  lit,  guarda  la  pucele, 

Si  pensa  de  sun  Seignur  celeste 

Qu’il  plus  ad  cher  ‘ . 

«  E  Deu,  dist-il,  si  grant  pecché  m’apresse  ! 

Si  ore  ne  m’en  fui,  mult  crem  que  ne  me  perde  ».  60 


xiii  Quant  en  la  chambre  furent  tut  sul  remis, 
Dan*  Alexis  la  prist  a  parler  ; 

La  mortel  vie  i  prist  mult  a  blâmer, 

De  la  celeste  lui  mustra  la  vérité, 

E  li  est  tart  qu’il  seit  alez. 

v°,  col.  i.  xiv  «  Oz  tu,  puc|ele  :  celui  teoc  a  espus 

Qui  nus  raïnst  de  sun  sanc  precius. 

En  cest  secle  n’ad  parfit  amur  ; 

La  vie  est  fraille,  n’i  ad  durable  bonur, 
Ceste  leësce  reverte  a  grant  tristur  » . 


xv  Quant  sa  raisun  li  ad  tote  mustré. 

Dune  la  comande  la  renge  de  s’espee 
E  un  anel  dunt  Tout  esposee. 

Dune  s’en  ist  fors  de  la  chambre  sun  pere, 
En  sore  nuit  s’en  fui  de  la  cuntree. 

xvi  Dune  vint  errant  dreitement  a  la  mer  ; 

La  nef  est  preste  u  il  purrad  entrer  : 
Doune  sun  pris  et  einz  s’est  alez. 

Drescent  lur  sigle,  laissent  cure  par  mer, 

1  j  preignent  tere  u  Deu  lur  volt  doner. 

xvii  Dreit  a  Lalice  fu  une  cité  mult  bele, 

Hoc  s’en  eissi  Danz  Alexis  a  tere  »  ; 

Mais  jo  ne  sai  cum  lunges  i  cunverse  : 

U  qu'il  seit  de  Deu  servir  ne  cesse. 


1.  Le  copiste  a  sauté  la  fin  du  vers  < jue  lot  aveir  terrestre.  Le  vers  tout 
entier  manque  dans  S. 

2.  Le  copiste  a  sauté  un  vers  par  suite  d’un  bourdon  :  le  vers  omis  Hoc 
arivet  sainement  la  nacele  commence  par  le  mot  il  oc  qui  peut  se  lire  comme 
le  premier  mot  du  vers  suivant  dune  (duc).  Notre  copiste  a  transcrit  Hoc  puis 
continué  au  vers  suivant. 
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xvm  Puis  s’en  ala  en  Axis  la  cité, 

Pur  un  ymage  dunt  il  old  parler, 

Que  angele  firent  par  le  comandement  Deu, 

El  nun  de  la  Virgine  qui  porta  salveté. 

Sainte  Marie  qui  porta  Damne  Deu. 

xix  Tuit  sun  (aver)  1 2  aveir  qu'il  out  od  sei  porté, 

Si  départi  que  ren  ne  li  remist  : 

Large  almosnes  par  Axis  la  cité 
Dona  as  povres  u  qu’il  les  pot  trover  : 

Pur  nul  aveir  ne  volt  estre  encumbré.  95 

xx  Quant  sun  aveir  out  a  tuz  departiz, 

Entre  les  povres  sesetdanz  Alexis, 

Reçut  almoines  quant  Deu  les  lui  tramist  ; 

Tant  en  reçut  dunt  sun  cors  pot  garir, 

Si  lui  remaint  as  povres  le  rent.  ioo 

xxi  Ore  vendra  al  pere  et  a  la  mere, 

E  a  l’espuse  qui  suie  fu  remise  : 

Quant  il  se  seurent  que  fui  s’en  ere, 

Ço  fu  grant  dol  par  tute  la  cuntré  ».  104-5 

xxii  Ço  dit  li  peres  :  «  Bel  fiz  curn  t’ai  perdu  !  » 

Respunt  la  mere  :  «  Lasse,  u  est  devenu  ?  » 

Ço  dist  l’espuse  :  «  Pecché  le  m’a  tolu. 

Amis,  bel  sire,  si  poi  vus  ai  eü  ! 

Ore  sui  si  greve  que  ne  puis  estre  plus  ».  no 

xxiii  Dune  prent  le  pere  de  ses  meillurs  serjanz  ; 

Par  maint  païs  fet  quere  sun  enfant. 

Dcsqu’en  Axis  en  vindrent  dui  erant, 

Iloc  troverent  danz  Alexis  séant, 

Mais  ne  conurent  sun  vis  ne  sun  semblant.  115 

1 .  Le  copiste  a  évidemment  oublié  d’exponctuer  le  mot. 

2.  Le  copiste  a  combiné  le  premier  hémistiche  du  quatrième  vers  de  la 
laisse  avec  le  second  hémistiche  du  cinquième.  P  fait  de  môme.  II  faut  noter 
que  l’erreur  n’est  pas  imputable  au  copiste  du  Frettch  6  :  il  avait  d’abord 
écrit  Co  fu  granl  dol  par  tut  le  pais,  il  a  ensuite  exponctué  les  deux  derniers 
motst  corrigé  tut  en  tute  et  substitué  le  mot  cuntri.  Il  a  donc  fait  attention 
et  transcrit  fidèlement  le  manuscrit  qu’il  copiait. 
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xxiv  Neis  out  li  enfes  sa  tendre  char  mué, 

Nel  reconurent  li  dui  serjant  sun  pere. 

A  lui  mesme  unt  l’almoine  doné  ; 

11  la  reçut  cum  li  altre  frere. 

Ne  li  reconurent  sempres  retumerent.  120 

Ne  nel  conurent  ne  ne  l’unt  entercé. 

Danz  |  Alexis  en  loe  Deu  de  cel 
De  ces  sons  serfs  qu’il  est  almoners. 

Il  fu  lur  sire,  ore  est  lur  provenderz  ; 

Ne  vus sai  dire  cum  il  se  fist  leëz.  125 

xxvi  Cil  s’en  repeirent  a  Rome  la  cité, 

Nuncient  al  pere  que  nel  poent  trover. 

S’il  fu  dolent  nel  vus  estot  demander  ; 

La  bone  mere  se  prist  a  dementer, 

E  sun  cher  fiz  sovent  a  regreter  : 

xxvii  «  Fiz  Alexis,  pur  qui  te  porta  ta  mere  ? 

Tu  es  fuiz,  dolente  en  sui  remise. 

Ne  sai  le  liu  ne  ne  sai  la  cuntree 
U  te  puis  quere  ;  tote  en  suis  esguaree. 

Ja  n’ert  mes  bel  fiz  le  nul  ert  tis  pere.  » 

xxviii  Vint  en  la  chambre,  pleine  de  marrement. 

Si  la  depoille  que  n’i  remist  nent  ; 

N’i  lessa  paille  ne  nul  aürnement. 

A  tel  tristur  a  tumé  sun  talent, 

Unques  puis  cel  jur  ne  vesqui  leement.  140 

xxix  «  Chambre,  distele,  jamés  ne  serras  parce. 

Ne  jamés  leesce  en  tei  ert  demené.  » 

Si  l’ad  destruite  cume  ost  l’ust  pree  : 

Sacs  i  fait  tendre  et  cinces  deramees, 

Sa  grant  honur  (a  grant)a  grant  ‘  dolur  est  turnees.  145 

xxx  De  dol  s’asist  la  mere  jus  a  tere, 

Si  fist  l'espuse  danz  Alexis  acertes  : 

«  E  Deu,  dist  elc,  mult  en  ai  grant  perte  ! 

Des  ore  viverai  a  guise  de  turturele  : 

Ore  n’ai  tun  fiz,  ensemble  od  tei  voil  estre.  ».  150 


1 5° 


XXV 


col.  2 


1.  Le  copiste  a  oublié  d’exponctuer. 
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xxxi  Respunt  la  mere  :  «  Si  tenir  te  vols  a  mei. 

Pur  amur  Alexi  ben  guarderai  tei, 

Ja  n’averas  mal  dunt  jo  te  puis  guarder. 

Pleignum  ensemble  le  dol  de  nostre  ami, 

Tu  tun  seignur,  et  jol  frai  pur  roun  fiz.  »  1 5  S 

xxxn  Ne  pot  altre  estre,  mettent  al  consirer  ; 

Mais  la  dolur  ne  poent  pas  ublier. 

Danz  Alexis  en  Axis  la  cité* 

Sert  sun  seignur  par  grant  humilité  : 

Ses  enemis  ne  poent  enganer.  160 

xxxiii  Dis  et  set  anz  ne  fu  nent  a  dire, 

Pena  sun  cors  ileuc  el  Deu  servise. 

Pur  amisté  d’ami  ne  d’amie, 

Ne  pur  honur  que  nul  ait  promise, 

Ne  volt  turner  tant  cum  il  ait  a  vivre.  163 

xxxiv  Quant  sun  quer  tut  si  ad  aturnee 
Que  mes  sun  voit  n’istra  de  la  cité, 

Deu  fist  l’image  pur  amur  de  li  parler 
Al  serveturqui  servi  a  l’alter  ; 

Ço  li  comande  :  «  fai  venir  l’ome  Deu.  »  170 

*  xxxv  Ço  dit  l’image  :  «  Fai  l’orne  Deu  venir 

Einz  el  muster,  kar  il  l’ad  de[servij...  173 

IX. —  Henri  d’Arci,  Poème  sur  l'AntccIn-ist.' 

Ce  poème  du  templier  anglais  Henri  d’Arci 1 2  est  inédit.  C’est 
une  traduction  fort  amplifiée  du  traité  écrit  pour  la  reine  Ger- 
berge  par  Adson,  abbé  de  Montiérender  et  quelques  années 
écolâtre  de  Saint-Èvre-lès-Toul a.  La  traduction  d’Henri  d’Arci 
nous  est  connue  par  deux  manuscrits  signalés  et  sommairement 
étudiés  par  P.  Meyer  {Notices  et  Extraits,  XXXV,  i,  1 51-15 3). 
Cet  érudit  a  remarqué  que  ceux-ci  fournissent  chacun  un  texte 
différent  de  l’autre,  en  particulier  le  manuscrit  Français  24862 

1.  Sur  ce  personnage,  cf.  P.  Meyer,  dans  Histoire  Littéraire,  XXXIII, 
pp.  257-258. 

2.  Éd.  Migne,  P.L.,  t.  CI,  col.  1291-1298. 
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de  la  Bibliothèque  Nationale  fournit  un  texte  plus  long  de  32 
vers  que  celui  contenu  dans  le  manuscrit  Royal  8.  E.  XVII  du 
British  Muséum.  Le  manuscrit  Rylands  donne  un  texte  qui 
combine,  semble-t-il  ressortir  d’une  comparaison  portant  sur 
les  seuls  fragments  édités  par  P.  Meyer,  les  deux  manuscrits. 
Nous  avons  cru  bon  d’en  publier  le  texte. 

F°  1  r,  col.  1.  Qui  de  Antecrist  volez  oïr  la  mémoire 

Ci  vus  dirrai  la  vérité  de  l’estoire. 

Oëz  dune  premerement  pur  quel  achaisun 
Cil  traître  avéra  Antecrist  a  nun. 

Pur  ço,  sacez,  Antecrist  apelé  serrât,  5 

Kar  contre  Crist  ert  e  contre  lui  guerrerat  ; 

Kar  Crist  vint  umble,  e  cil  orgoillus  vendrat, 

Crist  vint  umbleseshaucer,  e  il  les  plesserat, 

Crist  vint  pur  peccheurs  justefier, 

Cil  vendra  cuntre,  feluns  eshalcer  ;  10 

La  lei  del  ewanglie  Antecrist  destruira, 

Cultivement  del  deable  el  mund  amerra  ; 

Sa  propre  glorie  en  totes  maneres  querra, 

E  Deu  Omnipotent  de  tuz  apeler  se  fra. 

Ore  oëz  en  quel  liu  Antecrist  serra  nee  1 5 

E  cornent  il  nestra  et  de  quel  ligné. 

E  ne  quidez  pas  que  de  mun  sen  le  die, 

Ne  l’ai  pas  contrové  ne  quidez  mie, 

Mes lesescriptures  encerchë  ai. 

Cum  jol  trovai  cscrist  si  le  vus  dirrai  ;  20 

Si  ne  vus  perdirrai  petit  ne  grant 
Dunt  jo  ne  puis  aveir  le  livre  a  garant. 

Si  cum  nus  volum  mustrer  par  autorité, 

Antecrist  del  pople  as  Judeusert  engendré, 

E  ço  fet  a  saver  de  la  ligné  Dan.  25 

Kar  Jacob  le  dit,  passé  ad  meint  an  : 
h  Dan  seit  fet  colovre,  en  la  veie  serra 
E  si  cum  lesarde  la  sente  weitera  '.  » 

Ceste  prophecie  paremplie  serra 

En  Antecrist  qui  de  la  ligne  Dan  nestra  ;  50 

Kar  si  cum  serpent  en  la  veie  serra 
E  mulz  de  veie  de  justise  desturuira, 

Par  le  venim  de  sa  malice  osciera 


1.  Gcn?sr,  XLIX,  17  «  Fiat  Dan  coluber,  in  via,  cerastes  in  semita...  » 
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Tuz  cels  qu'a  lui  convertir  ne  purra. 

De  pere  et  de  merc  nestra  cum  autre  gent  3  5 

E  nent,  cum  mulz  quident,  de  virge  sulemcnt. 

E  nequedent  en  pecché  ert  nee 
En  pecché  conçu  et  en  pecché  engendré . 

En  memes  l’ure  quant  conceù  serra, 

El  ventre  sa  mere  deable  entrera,  40 

E  puis  en  sa  garde  tuz  jurz  serra, 

E  ja  de  li  mes  ne  partira  ; 

Si  cum  le  seint  espirit  vint  a  Marie 
Quant  ele  conçut  e  ne  départi  mie, 

Mes  de  la  sue  vertu  Penumbra  4  5 

E  de  devinité  Penvirona, 

Le  deable  en  Antecrist  adunc  entera 
E  de  malice  tuit  l'empliera, 

E  Penvirunera  dedenz  e  defors, 

E  sun  habitacle  avra  en  sun  cors.  30 

Pur  ço  fiz  de  perdiciun  [serra]', 

Kar  cels  qui  nel  voldrunt  crcre,  destruiera, 

E  il  memes  a  la  parfin  destruit  serra. 

Ore  oëz  en  quel  liu  il  nestra  : 

col.  2  Si  cum  Nostre  Sire  Jesu  Crist  55 

Belleme  u  il  volt  nestre  eslist, 

Alsi  li  ad  purveü  liu  sun  mestre, 

Ço  est  Babiloine  u  il  deit  nestre. 

E  tel  liu  afert  a  fiz  de  perdiciun  : 

Kar  Babiloine  dit  atant  cum  confu>iun.  60 

En  dous  citez  cil  conversera, 

Ço  ert  Corozaim  et  Bethsayda. 

Pur  ço  les  blama  Nostre  Sire  Jesu  Crist 
En  un  liu  de  Pewanglie  u  il  dist  : 

Wai  a  tei  Corozaim,  wai  a  tei  Bethsaida  65 

Car  vessel  de  venin  en  tei  conversera.  » 

Cist  Antecrist  avera  od  sei  sorceres 
E  enchanteurs  de  diverses  maneres 
Qui  par  le  deable  l’enseignerunt 

E  de  falseté  Pendoctrinerunt.  70 

E  les  malignes  espiriz  le  guicrunt 
E  tuz  jurz  sanz  partir  se  cumpaignuns  serrunt. 

Puis  desqu’en  Jérusalem  vendra 


1.  Il  n’y  a  pas  de  lacune  dans  le  manuscrit,  mais  il  faut  évidemment  ajouter 
«  serra  »  ou  «  viendra  ». 
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H  sua  sege  el  temple  Domini  mettra. 

Dune  se  fra  circuncire  e  dirra  as  Judeus  75 

Qu’il  est  Messias  qui  est  tramis  a  els, 

E  pur  salu  est  venu,  ço  dirra, 

E  les  salvera,  ço  lur  promettra. 

Lors  convertira  les  princes  e  les  reis 

E  par  els  le  pople,  e  lur  durra  ses  leis,  80 

E  tuz  qu’il  ne  purra  a  sei  cunvertir 
De  male  mort  fra  ignclpas  mûrir. 

Dune  covendra  a  tuz  Deu  reneier, 

U  par  feu  u  par  flambe  les  fra  tuer, 

U  par  serpent  u  par  beste  fra  détruire  85 

Tuz  cels  qu’en  li  ne  voldrent  craire. 

Les  lius  que  Nostre  Sire  Jesu  Crist  ala, 

Cels  memes  Antecrist  environera. 

E  ço  que  Crist  fist,  a  sun  poër  desfra, 

Kar  de  malice  tut  plein  serra.  90 

Denaprës  prechurs  assemblera 
E  par  tut  le  munde  les  enveiera. 

Sa  predicaciun  tendra  en  orient 
Ede  suth  en  north  desqu’en  occident. 

La  sue  poêstë,  sa  mestrie  ensement,  95 

Sa  seignurie  crt  sur  tote  gent. 

Dune  fra  il  miracles  e  merveilles  assez, 

Kar  les  surz  orrunt  c  verrunt  les  avoglcz 
E  les  clops  irrunt,  les  mur  avrunt  santez, 

E  le  solail  ertturnéen  oscuritez  ;  100 

La  lune  en  sanc  sudeinement  turnera, 

E  dcl  cel  fu  hideusement  venir  fra. 

E  les  arbres  fra  sudeinement  flurir, 

E  puis  quant  voldra  les  fra  resecchir. 

La  mer  commovera  par  sun  comandement  105 

E  puis  l'apeiseratuit  sodeinement. 

L’ewe,  fra  il  changer  sun  curs, 

E  tote  nature  tumer  a  reburs; 

E  l’air  par  vent  e  pluie  commovera, 

E  altres  miracles  e  merveilles  asez  fra.  1 10 

E  les  miracles  qu’il  fra  falsserrunt, 

Mais  as  mescreanz  veirs  aparunt. 

Tuz  miracles  fra  que  fist  Jesu  Crist, 
v®,  col.i  Mes  que  nul  mort  resussitera  cist. 

Mais  altres  miracles  fra  il  granz  e  petits  1 1 5 

Que  si  estre  poüst,  dune  mescrerreient  les  esliz. 
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Kar  quant  tels  miracles  verrunt 
Dune  duterunt  cil  qui  parfit  serunt, 

Sa  ver  u  nun  si  ço  seit  cel  meimes  Crist 
Ki  l’escripture  el  mund  venir  tramist. 

En  treis  maneres  tomera  a  sei  la  gent  : 

Par  duns,  par  miracles,  par  pour  de  turment  ; 
Kar  grant  richesce  et  grant  abundance 
Permettra  cels  qui  turnerunt  a  sa  creance; 

Il  durra  or  et  argent  a  grant  foisun 
A  cels  qui  toment  par  sa  predicaciun  ; 

E  cunvertira  plusurs  e  decevera 
Par  les  richesces  e  les  duns  qu’il  lur  durra. 
Cels  qu’il  ne  purra  corrumpre  par  l’argent 
Il  surmuntera  par  pour  de  turment, 

E  qui  par  aver  deceir  ne  purra 
Ne  par  miracle,  par  pour  le  fra. 

Tele  persecuciun  adunc  serra 

Tele  ne  fu  puis  que  le  secle  comença. 

Kar,  si  cum  Nostre  Sire  le  pronuncia, 

Le  fiz  le  pere,  le  pere  le  fiz  traira, 

E  le  frere  livrera  a  mort  le  frere, 

E  mere  la  fille  e  fille  la  mere. 

E  sovent  reneira  pere  e  mere, 

E  la  fille  reneira  sovent  la  mere, 

E  sovent  avendra  que  le  fiz  reneira, 

E  le  pere  en  bone  creance  remeindra. 

E  si  reneirunt  entrechangablement 
E  sovent  reneirunt  ensemblement. 

Quant  si  faitement  reneié  serrunt 
E  verrunt  que  altres  reneier  ne  voldrunt, 

Si  liverunt  a  mort  par  lur  traîsun  ; 

Es  vus  dolerus  persecuciun. 

Dune  reneirunt  mult  Jhesum  lur  Seignur 
Pur  les  miracles  qu’il  verrunt  et  pur  la  poür. 
Kar  Antecrist  e  ses  ménestrels  ensement 
Par  tut  destruerunt  Christiene  gent. 

Mes,  si  cum  nostre  Sire  eu  l’evanglie  dist, 

Qui  se  tent  a  la  fin,  salf  ert  e  eslit. 

Le  tens  Antecrist  durra  très  anz  e  demi, 

Kar  l’escripture  le  mustre  issi  : 

Quarante  dous  meis  Crestienté  defulerunt  ; 

Ço  ert  Antecrist  e  qui  od  li  serrunt. 

Kar  en  treis  anz  c  demi,  qui  bun  garde  prent. 


120 


«35 


140 


150 
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Trove  l'cn  quarante  dous  meis  sulement.  i6o 

E  tant  durra  la  persecuciun  Antecrist 
Si  cum  l’escripture  devant  le  nus  dit. 

Dune  abrégera  Deus  les  jurz  pur  ses  esliz 
Kar  altrement  périraient  les  esliz. 

Si  vus  demandez  quant  Antecrist  vendra,  165 

Oëz  que  sain  Pol  de  sa  venue  parla  : 

«  Ne  vendra  pas  •,  ço  dit,  «  fiz  de  perdiciun 
Ainz  que  seit  fete  dissensiun  ». 

Ço  est  a  dire  que  les  régnés  del  niuud 
Seient  départi  de  Rome  qui  enclins  i  sunt,  170 

Kar  tut  le  mund  fu  ja  suget  a  Rome 
E  dona  treu  chescun  an  par  costome. 

Mais  ainz  que  seit  révélé  fiz  de  perdiciun 
De  tut  l’empire  ert  faite  discensiun. 

Mes  cel  tens  n’est  uncore  avenu  mie,  175 

col.  2.  Kar  |  ainz  serra  l’empire  totc  départie. 

E  nequedent  tant  cum  reis  franceis  durrunt 
Ki  l’empire  de  Rome  tenir  deverunt 
L’empire  de  Rome  pas  ne  périra, 

Kar  en  ses  reis  meimes  sa  digneté  esterra.  180 

Asquanz  de  nos  mestres  dient  k’al  derrein  tens 
Ert  uns  reis  franceis  qui  avera  grant  sens, 

Ki  tendra  l’empire  entérinement. 

Cil  ert  emperere  de  Rumc  derreinement  ' . 

Quant  il  avera  le  régné  ben  governé  18} 

Lungement  après  a  grant  bonté 
A  la  parfin  cil  reis  desqu'en  Jérusalem  irra 
E  al  munt  de  Calvarie  en  aire  vendra. 

Dune  prendra  la  corone  e  la  la  mettra 

Sur  la  croiz  qu’en  cel  liu  afiché  serra.  190 

Puis  tendra  vers  le  cel  en  hait  ses  meins 

E  livrera  a  Deu  le  régné  de  Romeins. 

Ci  finera  l’empire  e  la  digneté 
De  Rome  e  de  Cretienté. 

Denaprés,  si  cum  sain  Pol  li  apostles  dit,  195 

Sanz  demorance  vendra  Antecrist. 

Mes  nequedent  qu’il  ne  venge  despurveuement 


1.  Les  mots  en  italiques  de  ce  vers  et  des  vers  suivants  ont  été  lus  à  tra¬ 
vers  les  taches  qui  défigurent  les  derniers  feuillets  du  manuscrit  et  par  suite 
les  lectures  proposées  ne  le  sont  que  sous  réserve. 
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E  dcceive  e  met  en  errur  la  gent, 

Dous  prophètes  vendront  devant  Sun  nessement 
Pur  dire  e  nunciersun  avenenient  : 

Ço  est  Enoch  e  Elie  qui  devant  vendront. 

Tuz  les  Judeus  qu’en  cel  tens  serrunt 
Ces  dous  prophètes  a  Deu  convertiront  : 

E  dune  serra  acumpli  a  icel  ure 
Ço  que  nus  trovum  en  l’escripture  : 
b  Si  le  numbre  as  Judeus  fust  al  testament 
Cum  greve  de  mer.  salf  est  le  remanant  ». 

Puis  quant  averunt  lur  predicaciun  acumpli, 
Cum  jo  vus  dis  ainz  dous  anz  et  demi, 

Après  en  aire  Antecrist  vendra 
E  de  primes  vers  elsguere  commovera. 

E  tant  se  coroccra  vers  els 
Que  les  prophètes  ociera  amdous. 

E  quant  les  avera  occis  cruelement 
Les  altres  feëls  Deu  guerrera  errant. 

E  cels  qu’il  ne  purra  turner  a  sa  creance 
Occire  les  fra  sanz  demorance. 

E  tuit  cil  qu’en  lui  crere  voldrunt 
Le  signe  de  la  creance  el  front  porteront. 

Tote  avez  oï  u  Antecrist  nestra 
E  les  miracles  e  les  merveilles  qu’il  fra. 

Ore  oëz  en  quel  liu  cil  finira 
E  cornent  e  en  quele  manere  il  murra. 

Puis  qu’il  avra  dous  ans  e  demi  régné 
E  le  pople  Deu  par  turmenz  pené, 

Puis  vendra  sur  li  venjance  e  peine 
Kar  Deu  l'ocïera  de  sa  vertu  demeine. 

Il  dient  1  qu’en  sun  paveillun  occis  serra 
En  cel  liu  Deu  el  cel  munta. 

Quant  Antecrist  serra  si  /alternent  ocis 
«\V  vendra  pas  en  aire  jur  de  juis, 

Mes  quarante  jur$  pur  fere  pénitence 
Durra  Deu  a  ses  eslii  sans  dotance 
En  quarante  jurz  front  penitence  tu ç 
Qui  par  Antecrist  furent  suduiz. 


230 


235 


1.  Le  texte  d’Adson  est  ici  nécessaire  pour  comprendre  les  vers  d'Henri 
d'Arci  :  «  Tradunt  quoque  doctores,  ut  ait  Grcgorius  papa,  quod  Michael 
Archangelus  perimet  ilium  in  Monte  Olive ti,  in  papilione  et  solio  suo,  in 
loco  illode  quo  Dominus  ascendit  ad  caelum.  »  1'.  /..,  CI,  col.  1297-1298. 
Komania,  XLIX .  2  2 
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Puis  quant  penitence  avrant  finie, 

Cum  Daniel  dit  en  sa  profecie, 

Nul  n’ert  unques  qui  dire  savera 
Quant  jur  de  juise  lor  covendra 

Fors  sul  Deu  qui  tut  le  mund  livrera.  240 

Cil  a  sun  pleisir  secle  jugera. 

Oëz  cum  Deu  vendra  ai  jugement 
Et  cumment  appellera  (?)  devant  lui  tote  gent. 

Le  jur  de  juise,  cum  li  livre  tesmoine, 

Vendra  al  jur  de  Pasche  par  dimaine.  245 

Le  samedi  devant  tuz  murrunt 
Li  urnes  e  femmes  qui  dune  viverunt, 

Et  puis  en  si  poi  d'ure  tuz  releverunt 
Cum  oil  clôt  e  overe  al  jugement  vendront. 

Lores  vendra  al  jugement  Nostre  Sire  250 

A  grant  desdeingnance  et  a  grant  ire. 

Si  ne  vendra  mie  sul  al  jugement 
Cum  il  vint  sul  al  premer  avènement, 

Mes  od  grant  glorie  et  od  grant  signurie, 

E  les  nof  ordres  en  sa  cumpaignic  255 

Les  ensemble  od  li  vendront. 

E  les  prophètes  qui  prccherent  el  mund, 

Apostle,  martir,  vlrge,  con/essur, 

E  les  angles  irrunt  devant  Nostre  Seignur, 

H porterunt  le  signe  de  la  croix  avant,  260 

Cum  Jeronimedit  que  en  tenum  garant. 

Puis  quant  ert  od  sun  ost  tant  avalé 
Qu'il  ert  venu  el  cel  que  en  esteilé 
Lequel  est  entre  le  cel  e  le  firmement, 

Dune  charra  fu  sur  terre  espossement,  265 

Dune  ardera  tute  la  terre  suz  cel 
Si  que  tut  le  mund  sera  dune  uel. 

La  flambe  en  tere  tant  avaslera 
Cum  l’ewe  del  deluvie  jadis  munta. 

Dune  est  le  jur  amer  e  plein  de  hidur  270 

Quant  tuz  les  angles  trembleront  de  pour. 

Dune  sonera  Michel  sa  busine  derein 
Qui  de  tuz  angles  est  prince  e  soverein. 

Car  les  angles  chescun  businera 

E  Michel  derrein  la  sunera.  275 

E  al  sun  de  la  busine  lèveront 
Homes  e  femmes  tuz  qui  morz  sunt. 

Kar  les  aimes  es  cors  s’assembleront 
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En  si  poi  d’ure  cum  oil  clôt  e  leverunt 
E  tuz  les  bons  serrant  uelement  granz  280 

D’une  belté  de  l’age  de  trente  anz. 

Del  âge  des  anmez  e  de  l’estature 
Ne  conte  nent  la  sainte  escripture. 

Lors  serrant  les  esliz  en  l’air  ravi 

U  Nostre  Sire  serra  ses  angles  od  lui.  285 

E  les  chaitiff  dampnez  a  terre  esterant 
Emmi  la  flambe  ;  mes  iloc  pas  n’arderunt.  t 
col.  2  Le  feu  d’enfer  ard,  sacez  bun  de  fi, 

Sulun  ço  que  chescun  deservira  ici. 

Dune  serrant  parti  les  mais  des  esliz  290 

Si  cum  l’um  part  chevres  de  berbiz. 

Les  esliz  mettra  Deu  en  sa  destre 
E  les  mais  mettra  tuz  a  senestre. 

Dune  se  turnera  a  la  destre  partie 

Edirra  a  la  beneite  cumpainie  :  295 

«  Avant,  les  beneit  fiz  mun  pere,  venez, 

Le  régné  que  vus  atent  receveiz  ! 

Kar  jo  avoi  fein  e  sei,  vu  me  saülastes  ; 

Enferm  e  en  chartre,  vus  me  regardastes  ; 

Jo  fu  nu,  souç  dras  vus  me  vestistes  ;  300 

Quant  jo  fu  sanz  ostel,  vus  me  recuillistes.  » 

Dune  respunent  cil  e  dient  sanz  respit  : 

«  Sire,  quant  vus  vimes  tel  cum  ci  avez  dit  ? 

—  Quant  vus  feïstes  ben  a  un  de  mes  petiz 

Dune  le  feïstes  a  mei,  sace{  dune,  bel  »  305 

Après  en  senestre  turnera 

E  as  cheitiff  dampne %  si  parlera  : 

«  Départez  de  mei,  maleiz,  en  feu  pardurable 
...  en  enfer  apareillè  al  deable, 

Kar  jo  oi  fein  e  sei,  enferm  e  en  chartre  fui,  310 

E  sanz  ostel,  unques  aie  de  vus  nen  oi.  » 

Dune  dirrunt  cels  :  «  Quant  vus  veïmes  si  feitement 
Aver  meseise  si  ne  vus  aidâmes  nent  ?  » 

E  Deu  dirra  :  «  Quant  as  mens  ne  feïstes  ren 

Dune  ne  feïstes  a  mei,  sacez  très  ben.  »  315 

Lors  irrant  cels  en  pardurable  peine 

E  les  dreiturels  en  joie  sove reine. 

Atant  es  vus  fini  le  jugement 
E  Nostre  Sircmuntera  el  ceel  erraument. 

Puis  crt  le  secle  de  mult  grant  belté  5  20 

Quant  par  feu,  cum  jo  dis.  ert  espurgé. 
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Meis  nequedent  tut  scit  il  delitable 
N  i  liabitra  ja  hume  ne  deable. 

Dune  resplendirunt  cum  solail  li  seinz  cl  ceel 
Nequedent  pas  ne  serrunt  uel.  325 

Kar  une  esteile  el  cel  plus  qu’altrc  est  clerc 
E  li  sainz  el  ceci  en  meimes  la  manere. 

Le  solail  resplendira  après  le  jugemert 
Set  feiz  qu'il  ne  fet  ore  plus  clerement. 

Ktuz  qui  serrunt  bon  parfitement  330 

Resplendirunt  cum  solail  ccrteiuement. 

Li  altre  qui  de  tele  mérité  ne  sunt 
Sulum  lur  deserte  dune  resplendirunt. 

Aders  cum  per  ad  ci  grant  digneté 

Que  home  deit  estre  de  si  grant  clarté.  535 

Meint  dit  :  «  Si  jo  fusse  dedenz  fus  de  parais 
Jo  averei  joie  e  clartés  tut  dis.  » 

11  dit  veir,  mes  ço  ne  deit  il  dire  mie, 

Car  qui  ço  dit,  il  dit,  ço  m’est  vis,  folie. 

Car  cil  qui  dit  que  ne  querreit  lient  plus  5.40 

Mes  qu’il  pout  estre  sulement  dedenz  Lus, 

De  feblequer  lur  vent  cels  diz  e  pensers, 

Qu'il  volent  estre  derreins  e  lient  premers. 

Mes  oëz  mun  cunscll  tuz  cumniunemcnt 

Sééz  de  grant  quer  e  prenez  hardement,  345 

Enparnez  le  ben  a  fere  et  Deu  vus  aidera. 

Deservez  le  plus  hait  liu  et  il  le  vus  durra. 

Deus  par  sa  grâce  nus  doint  estre  od  les  premercins 

L’,  si  40  nun,  partod  les  derreins  349 

Amen. 


X.  —  Les  quinze  signes. 

C’est  un  petit  poème  de  1 17  vers  sur  les  signes  qui  annon¬ 
ceront  le  jugement  dernier,  inspiré,  d’ailleurs  fort  librement, 
du  texte  attribué  faussement  à  saint  Jérôme  ( P.L.,  XCIV.555). 
Le  même  sujet  a  été  traité  dans  deux  autres  poèmes,  l’un 
publié  par  Lu zarclie,  en  appendice  au  Mystère  d’Adam  et  dont 
il  existe  de  nombreux  manuscrits  (cf.  A.  Lûngfors,  Les  incipit 
des  poèmes  français ,  Paris,  1917,  p.  387),  l’autre  publié  par 
P.  Meyer  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes  français 
(XXI,  1895,  pp.  114-117).  La  rédaction  contenue  dans  notre 
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manuscrit  ne  semble  avoir  été  ni  signalée,  ni  publiée.  Nous  en 
donnons  ci-après  les  vers  qu’il  est  possible  de  lire  dans  leur 
intégrité,  de  larges  taches  ayant  rendu  illisible  la  plus  grande 
partie  du  poème,  sans  toutefois  empêcher  de  compter  les  vers 
et  de  saisir  le  sens  général  des  passages  ainsi  abîmés.  Ajoutons 
enfin  que  les  vers  sont  écrits  à  la  suite  les  uns  des  autres  sans 
aller  à  la  ligne  pour  chaque  vers. 

f°  12.  col.  1.  [U]n  clerc  dd  tens  aniif  qui  sages  fu  et  ber 

Seint  Jeromes  ot  nun,  ço  ai  oï  cunter. 

Quinze  signes. . .  va  qui  sunt  a  remembrer 
Quant  Deu  devera  venir  al  juize  parler, 

Pur  juger  feluns  et  pur  justes  salver,  > 

Al  pleit  u  nul  irra  pur  luer  demander, 

Pur  guage  cuntredire,  pur  jugement  falscr. 

Pur  aider  as  plus  forz  ne  les  febles  encumbrer. 

Martirs  et  cunfessurs  verra  l'um  la  trembler, 

La  Reine  del  cel  mult  tendrement  plorcr,  10 

Jesum  sun  cher  fiz  prier  et . . . 

Pur  ço  que  Satanas  voldra  tut  devorer 

. . . .  •  . . . »  • 

Al  ter  jur  par  matin  quantfirjrra  ajurner 
En  lur  seges  anciens  tuz  les  fra  returner. 

Le  signe  vus  dirrai  del  quart  jur  tut  brefmcnt. 

De  totes  bestes  qui  sunt  suz  le  firmament,  25 

Urs,  leuns,  leparz,  dragun  et  serpent, 

Dromedarie,  olifant  erent  a  Deu  présent, 

E  tuit  li  oisel  del  secle  i  erent  ensement, 

Sur  la  merfrunt  un  grant  assemblement, 

Crieruntet  braerunt  mult  angoissusement.  jo 

Qui  adunc  ert  vif  mult  avera  grant  turment, 

Lur  langages  ert  tels  nul  n’entendra  nent 
Hom  qui  seit  el  secle  fors  Deu  a  qui  tut  apent. 

Al  quint  jur  frunt  tel  dol  tuz  communément 
Nul  n’aura  le  quer  si  dur  queneplure  tendrement. 

De  beire  ne  de  manger  n’avrunt  il  talent 
Ne  nul  n’avra  cher  sun  riche  garnement. 

Aveie  geterunt  lur  or  et  lur  argent 

E  reclamerunt  Deu  lur  pere  omnipotent 

Qu’il  lur  seit  pius  as  aimes,  kar  mort  les  atent.  .jo 

Adunc  se  remembrant,  sacez  vereimeni, 

Ce  que  Sibille  dit  par  prophecicment 
Ainz  que  Deu  fu  né  mil  anz  et  plus  de  cent, 
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Dist  que  decendreit  del  cel  visablement 

Tuit  ardreit  de  feu,  cel  et  terre,  eve  et  vent.  4> 

Aprez  fra  Deus  de  nus  sun  commandement. 

Al  siste  jur  vendra  Deus  ceient, 

Tuneres  et  fuldres  cherrunt  espessement. 

Al  setme  jur  sacez,  si  I’escripture  ne  ment, 

Ert  terremote  qui  cherra  sur  la  gen^.  50 

Tuz  cherrunt  en  pameisun  cum  chose  que  ne  sent, 

Kar  suffrir  ne  purrunt  si  orible  turment. 

Le  ultime  jur  luierunt  les  esteiles  devers  occident 
Cum  solail  fet  a  midi  quant  ilclerment  resplent. 

Le  signe  vus  dirrai  del  nofime  jur  après  :  55 

En  quatre  parz  fendrunt  les  parés  et  les  es. 

Al  dessirer  avra  tel  noise  et  tel  glas 
Une  mes  ne  fu  ne  ne  serra  jarnés. 

Al  disme  jur  verra  l’en  lorrers  et  cyprès 
Spines  et  butuners,  casteners  et  /urerers  60 

Suer  le  sanc  vermeil  a  si  grant  fes 

col.  2  . 

En  ardant  feu  d’enfem  erent  vos  eritez. 

Deables  vus  tendrunt  trestuz  vos  eez, 

Turntenz  suffrerez,  ja  mûrir  ne  purrez. 

Cil  turnent  en  fuie,  es  les  vus  desevrez.  » 

Après  parlera  Deus  a  ses  bonurez  : 

Traiez  ça  devers  mei  juste  mun  destre  lez  ; 

Tuzjurs  m’avez  servi  et  béais  duns  donez  ; 

Povregent  vestu,  honur  e  or  donez, 

Lazres  et  enferms  en  chartre  visitez, 

Fumellus  saülez,  frillus  echaufez  ; 

Gueredun  vus  en  rent,  kar  aver  le  devez, 

E  la  glorie  del  cel  hui  cest  jur  entrerez 
Ensemble  od  innocens  od  martirs  corunez. 

Qui  sert  bon  seignur  ja  n’est  vergundez.  » 

Ki  cest  oï  avez,  tu/,  vus  purpensez. 

R.  Fawtier  et  E.  C.  Fanvtier- Jones. 
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ESSAI  D’UN  VOCABULAIRE  COMPARATIF 


DES 

PARLERS  ROMANS  DES  JUIFS 

AU  MOYEN  AGE 
(Suite) 


55.  *Exoblitare.  —  Dans  le  Psautier  d’Amelli  1  on  trouve 
une  forme  exoblitus  sum,  inconnue  aux  lexicographes  latins, 
bien  que  M.  Amelli  ait  oublié  de  la  relever  parmi  ses  «  Nota- 
bilia  philologica  2 3 4  ».  *Exoblitare,  qu’ona  tiré  deexoblitum, 
est  bien  connu  en  Provence  et  populaire  chez  les  Juifs  français 
et  provençaux.  France  :  Oéysobilir ,  «  oublier  }  »,  est  probable¬ 
ment  emprunté  au  provençal  ;  G  *  traduit  la  même  racine  par 
oublier  5.  Provence-Catalogne  :  esoblidar  6. 

F 

56.  Fructificare.  —  Est  assez  fréquent  dans  l’Itala  7.  Il  tra¬ 
duit  généralement  xxpTCOfspsiv  ;  dans  l'Ecclésiastique,  il  rend 
ivaOaXXetv,  QâXXeiv  ou  {âXotfftâv. 

France  :  °frotijer ,  °frutijer,  «  fructifier  8  »  ;  Provence-Cata- 

1.  CI,  5. 

2.  P.  124. 

3.  A.  Les  éditeurs  proposent  dubitativement  le  sens  de  «  faire  oublier  ». 

4.  A  l’art,  nschh. 

5.  Levy  (sous  emblidar)  donne  des  exemples  de  formes  nasalisées  de 
•oblitare  en  ancien  provençal. 

6.  Cod.  Sassoon  368,  nschh. 

7.  Cf.  Rônsch,  1t.  u.  Vulg.t  p.  175,  et  ajoutez  Ecclésiastique,  XI,  24  ; 
XIV,  18  ;  XXIV,  23  ;  XXXIX,  17.  Le  nom  fructifications  (xaa7;tiSjx«?*)  se 
présente  chez  le  traducteur  de  saint  Irénée,  Deutéronome,  XVIII,  I  ;  voir 
Sabatier,  et  cf.  Arch.  f.  lat .  Lex.,  VIII  (1893),  513. 

8.  A  ;  cf.  Darmesteter,  Rottiania,  V  (1876),  149,  n.  3. 
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lognc  :  °friutougar  (sic,  pour  °-iugar)  '  ;  Catalogne  :  je  n’ai 
remarqué  que  l’adjectif  de  forme  érudite  °fruytifica  1  ;  le  verbe 
°frutigar  3  se  rattache  peut-être  à  un  *fructicare,  pour  fruc- 
tificare.  Le  français  frougicr,  rattaché  par  M.  Meyer-Lübke  à 
fructificare  (Rom.  etym.  Wb.,  s.  v.),  paraît  remonter  aussi  à 
*fructicare.  Espagne  :  * frochiguar ,  •<  fructifier  4  »  ;  ce  verbe 
est  expliqué  par  Salvâ  comme  ayant  en  ancien  espagnol  le  sens 
de  «  coger  abundante  esquilmo  de  frutos  6  ganados  ».  On  se 
demande  si  Salvâ  a  lu  l’une  des  traductions  de  la  Bible  sans 
l’avoir  très  bien  comprise.  On  note  encore  la  forme  °fruchiguar  5, 
et  aussi  frutificar  6  (port,  fructificar )  ?  ;  Italie  :  fruttificare  *. 
On  trouve  aussi  en  Italie  la  traduction  de  la  racine  hébraïque 
parab,  dont  il  s’agit  dans  la  plupart  des  cas  cités,  par  crtsccre  9. 
Cette  même  version  est  assez  répandue  en  France  lo.  Elle  corres¬ 
pond  avec  la  traduction  ancienne  de  cette  racine  par  a&Çsvciv, 
avçeiv,  cresccre  ". 


57.  Galbanum.  -  Se  présente  dans  l’Itala  :î.  On  y  trouve  . 
aussi  la  forme  vulgaire  galbanus  '3. 

France:  °galme,  «  galbanum  14  »  ;  A  remplace  cette  forme 

1.  Cod.  Sassoon  368,  v°  prh. 

2.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  153  b  (èrtç  prri). 

3.  Romania,  XXXIX  (1910),  139. 

4.  Bible  d'Albe,  Genèse,  I,  2>S  (Villanueva,  p.  clxviii). 

5.  M,  Genèse,  I,  28. 

6.  M,  Osée,  IV,  10. 

7.  S,  132  ;  T,  155  b. 

8.  Mss.  d'Oxford,  Michael  312  et  Regfjio  15,  Genèse,  I,  28. 

9.  Y,  v°  PR  h. 

10.  Cf.  A,  p.  52,  1.  67  ;  p.  108.  I.  74.;  p.  134,  1.  28  ;  p.  188,  1.  44.  Cf. 
cresfnt  dans  cod.  Sassoon  368,  sous  prii,  comme  version  de  {ben)  parut 
(  Y  ose/) . 

11.  Cf.  Sabatier,  Genèse,  I,  22,  28  ;  ms.  de  I.yon,  Genèse,  XLVII,  27, 
Exode,  I,  7,  etc. 

12.  Ms.  de  Lyon,  Exode,  XXX,  54. 

13.  Ecclésiastique.  XXIV,  21. 

14.  Raschi.  Exode,  XXX,  34  (manque  chez  Darmesteter)  ;  Guittin,  69  a, 
etc.  :  D,  E.  F,  Exode,  XXX,  34,  G,  sous  iilb. 
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par  1  érudit  galbanon.  Provence-Catalogne  :  °galnte  (emprunt 
au  français  ?  ')  ;  Espagne  :  °galuano  2,  galbano  5  ;  Italie  :  °ghel- 
veno  4,  °galvena  s,  °galbena  6,  °ghelbeno  (sic)  7,  formes  dialectales 
du  toscan  galbano. 

58.  Generatio.  —  Ne  semble  pas  être  cité  avant  l’époque 
chrétienne  dans  le  sens  de  «  ceux  qui  sont  engendrés  »  ;  en  latin 
classique  il  signifie  seulement  «  action,  faculté  d’engendrer, 
production  d’un  être  vivant  ».  Le  sens  nouveau  est  fréquent 
dans  l’Itala  8. 

France  :  °jarnaijon  9,  °gtndracion ,  «  génération  IO  »,  genrra- 
sion  “  ;  les  deux  premières  formes  rappellent  le  catalan  moderne 
gernaciô ,  «  foule  12  »  ;  Catalogne  :  jennaçio,  -on  15  ;  Espagne  : 
°gerenansio '4,  °gerenasio 1 5 ,  °gtncrançio  ,6.  Je  ne  comprends  pas 
pourquoi  M.  Garcia  de  Diego,  qui  considère  gercnancio  avec 
raison  comme  un  dérivé  du  nominatif  generatio,  le  traite  de 
«  gallicisme  17  ».  (Port,  geraçaô)  *8  ;  Italie  :  °jenorâ\ioy  °jcneraiio,J. 


1.  Aaron  Ha-Kohen,  Orhot  Hayyim ,  I  éyd. 

2.  O,  Exode,  XXX,  34  ;  Ms.  de  Parme,  Rossi  5  (Raschi  sur  le  Penta- 
tcuque),  Exode,  XXX,  34. 

3.  M,  ibid. 

4.  Z,  59a. 

5.  Ms.  Or.  57  de  la  Biblioteca  Angelica  de  Rome  (Raschi  sur  Guittin, 
69a). 

6.  Ms.  de  Cambridge,  Add.  404,  f.  76a  ;  I.eon  Modena,  Exode,  XXX. 
54- 

7.  Hannover,  Safah  Sttourab,  §  5 . 

8.  Cf.  les  concordances  de  la  Vulgate  dans  les  parties  ante-hiérony- 
miennes,  et  ajoutez  Sabatier,  Genèse,  XVII,  7,  Deutéronome,  XXXII,  7,  etc. 

9.  A, 

ro.  F,  Job,  VIII,  8. 

11 .  G,  DUR. 

12.  Dicciouari  Agnilô.  Vogcl  qualifie  ce  mot  de  «  populaire  ». 

13.  Ms.  Bodley  Or.  9,  44b,  59b  (dor).  Cf.  la  forme  moderne  gentrasiô  en 
Orient,  Revista  de  filologia  tspanola,  II  (1915),  353. 

14.  L,  Deutéronome,  XXXII,  5. 

13.  L,  Deutéronome,  XXIII,  3. 

16.  M,  Genèse,  VII,  1 . 

17.  Rev.  de  fil.  esp.,  VI  (1919),  284.  L’anc.  f r.generace ,  «  race,  foule  », 

Voir  notes  18  et  10,  p.  ?|6. 
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Cette  forme  rappelle  le  frioulan  giarnà\it ,  «  race,  famille  1  ». 

59.  Germïnare.  —  Est  usité  dans  l’itala  et  dans  la  Vulgate  2. 

France  :  °jermotier  *,  °gerrnener,  «  germer  4  »  ;  ce  mot  est-il 
emprunté  au  provençal  germenar  ?  Il  est  impossible  de  détermi¬ 
ner  s’il  faut  lire  germenar  ou  germinar  dans  le  Cod.  Sassoon 
368  5  ;  à  côté  de  ce  verbe  on  trouve  un  mot  qui  semble  être  un 
nom,  et  devoir  se  lire  °gtrmini  ou  °germeni  6.  Catalogne  : 
°ermolir,  °ermollir,  «  germer  ?  »,  à  côté  du  nom  °ermoll, 
°armolJ 8.  La  perte  du^-  initial,  conservé  dans  l’italien  germoglio, 
germogliare  et  le  galicien  germollo  9,  indique  que  ces  mots  sont 
empruntés  à  un  dialecte  espagnol.  Espagne  :  °btrmollecer  '°, 
°lxrtnollo  "  ;  (port.  °ermolho ,J,  °ermolhecer  ' 5  sont  évidemment  des 
emprunts  à  l’espagnol).  Italie  :  gcrminare1*,  germogliare'-*,  à 
côté  des  noms  germine  ,6,  germoglio 


-qu’il  cite,  n’explique  pas  le  sens  des  formes  espagnoles  On  prononce  aujour¬ 
d’hui  gerfiuinsio  à  Constantinople  (Wagner,  Beitràge,  col.  118,  §  45). 

I. 8.  S,  9, 

19.  X,  8b  ;  W,  15a  ;  Y,  sous  dur. 

1.  Cf.  Salvioni,  Zeit.  f.  rom.  Pbil.,  XXIII  (1899),  520-521,  et  Romatiia, 
XXXI  (1902),  287. 

2.  Sabatier,  Genèse,  I,  11  (Augustin,  Ambroise);  IV  Esdras(éd.  Benslv- 
James),  XVI,  22  ;  von  Soden,  Das  lat .  .V.  T.  in  Afrika  Zeit  Cyprians 
(Leipzig,  1909),  p.  329  ;  Kaulen,  Handlmch  1 ur  Vulgcita  (Mayence,  1870), 
p.  160. 

3.  A. 

4.  F,  Genèse,  II,  9. 

5.  Sous  nuç,  çmh  . 

6.  Ibid.,  nçh,  çiç. 

7.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  10b,  1 6b,  19a  ( cmh ). 

8.  Ibid.,  28b  (ffmati),  75a  ( desclx ). 

9.  Cf.  Meyer-Lübke,  Rwti.  etym.  IVb.,  %  3744  et  3745a. 

10.  M,  O,  Genèse,  I,  11  ( Remania ,  XX VIII  [1899],  510). 

II.  O,  ibid. 

12.  Oliveyra,  Hes-Haym ,  vocab.  pg-hèb..  p.  21. 

13.  U,  III  1  b. 

14.  Mss.  d’Oxford,  Michael  312  et  Reggio  15,  Genèse,  I,  1 1 . 

15.  Leon  Modena  (1640),  Genèse,  I,  11. 

16.  Mss.  Michael  312  et  Reggio  15,  ibid. 

17.  Leon  Modena,  Ms.  Mich.  Add.  ia,  Genèse,  I,  12. 
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6o.  Graphium.  —  «  Style  »,  usité  dans  la  Septante  sous  la 
forme  ypaipefov  pour  traduire  'et,  est  employé  par  Aquila  comme 
traduction  de  l’hébreu  miktab,  qu’on  explique  généralement  par 
«  écriture  ».  On  explique  cette  traduction  par  une  confusion 
avec  le  mot  rabbinique mekalleb,  «style  1  ». 

France  :  grafie  2,  graife  *,  gréfe  4,  gréyfe  5  ;  ces  mots  ont  tous 
le  sens  de  «  style  ».  Provence-Catalogne  :  grafi  6  ;  Italie  : 
xgrafio  7. 


H 

ér.  Habitare.  —  Est  usité  dans  l’Itala,  comme  dans  la 
Vulgate  8.  Habitatio  et  habitaculum  s’y  rencontrent  aussi 9. 

France  :  °avidi £  ,0,  °avidis,  «  indigène  11  ».  Je  ne  connais  pas 
d’autre  témoignage  de  l’existence  dans  la  France  du  Nord  d’un 
dérivé  plus  ou  moins  populaire  de  habitare.  Vavider  de  Gode¬ 
froy,  correctement  expliqué  par  «  regarder,  contempler  »,  n’est 
qu’une  faute  pour  aviser  **.  Provence-Catalogne  :  °avidadi 
«  indigène  ,J  »,  à  côté  du  verbe  °amdar  ‘4,  Catalogne  :  abitar 

1.  Cf.  Reider,  p.  57.  La  Septante  traduit  foret  par  Ypaçt'î.  Remarquez 
Glossaire  de  Reicfonau,  à d.  Foerster  (Altjr^.  Uebungsb .*),  1095  :  stilum, 
grafium. 

2.  R.  Guerschom,  cité  dans  l’Aroukh,  éd.  Kohut,  III,  16  a-b  ( mekalleb )  î 
Raschi,  Qidd.  21b,  etc.  (mekalleb). 

3.  Schlcssinger,  Die  altfr\.  IVôrter  itn  Machsor  Vitry  ( Mayence.  1899), 
parag.  136  (mekatteb,  ‘et)  ;  G.  hrt,  ‘t. 

4.  A  (foret). 

S-  A  (‘et). 

6.  Cod.  Sassoon  368,  à  l’art.  ‘T. 

7.  Nathan  de  Rome,  Aroukh ,  éd.  Kohut,  I,  144a  (qoulmous). 

8.  Cf.  Sabatier,  Genèse,  XXXVI,  20,  (Jérôme)  ;  XXXVII,  1  (Augustin)  ; 
Ms.  de  Lyon,  Nombres  XIII,  30,  XIV,  25,  etc.  ;  cf.  James,  M.  R.,  The 
Biblkal  Antiquities  0/  Philo  (Londres,  1917),  29. 

9.  Aux  exemples  de  l’Itala  conservés  dans  la  Vulgate  ajoutez,  pour  habi¬ 
taculum,  Psautier  d’Amelli,  LXVII,  6. 

10.  A. 

11.  G,  s.  v.  ZRH. 

12.  Voir  le  passage  dans  I.e  Roman  de  Renarl  le  Contrefait,  éd.  Raynaud  et 
Lemaître  (Paris,  1914),  I,  L  16235,  où  on  lit  advisee. 

13.  Cod.  Sassoon  368,  '/.RH. 

14.  Ibid.,  ZBL,  N wh . 

15.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  8a  (mo<cbab),  8b  (yaschab). 
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.  abitit;io  '.  Italie  :  le  mot  rendu  en  Gaule  par  *  habitat  ici  u  s  est 
traduit  par  avitantc  J,  et  on  remarque  aussi  °avitacolo  5,  ou 
°vila£olo  *,  et  0 avilaÿo  K  On  a  en  espagnol  une  forme  °inora- 
di^o,  «  indigène  6  »,  qui,  comme  °audii,  est  formée  à  l’aide  du 
suffixe  -ticius.  On  trouve  moradi^o  comme  mot  d’emprunt 
dans  le  port.  °moradiso  7. 

62.  Hadîya.  —  Saadia  traduit  régulièrement  le  mot  hébreu 
rninhah,  «  espèce  de  sacrifice  »,  par  hadîya,  «  cadeau  ».  Cette 
traduction,  qui  s’explique  par  le  fait  que  ce  mot  hébreu  a  en 
effet  aussi  le  sens  de  «  cadeau  »,  se  retrouve  déjà  chez  Aquila, 
qui  se  sert  du  mot  $wpov.  Le  mot  arabe  s’emploie  plus  tard  en 
France  et  en  Italie. 

France  :  °hadie  8;  Italie  :  hadîya  s’emploie  comme  traduction 
arabe  dans  Y 9. 

63.  "Hardouhba.  —  «  Bosse  de  chameau  »,  forme  arabe 
vulgaire,  ne  semble  pas  être  relevée  dans  les  lexiques  arabes, 
mais  on  peut  supposer  en  toute  confiance  qu’elle  a  existé. 
Dozv  (I,  268b),  cite  hourdouba,  hirdoubba,  et  hardaba  dans  ce 
sens  ;  Féghnli  '°  cite  herdâbbe  comme  usité  en  libanais  moderne, 
harddbbe  se  dit  en  Palestine  dans  le  sens  de  «  bosse  «(d’homme), 
d’après  un  renseignement  personnel,  et  j’ai  entendu  ÎMrdaha 
dans  la  bouche  d’un  Juif  du  Caire.  Le  mot  est  donc  usité 
aujourd’hui  en  Syrie,  en  Palestine  et  en  Égypte.  C’est  une 
modification  de  l’arabe  classique  hadaba  ;  sur  la  formation  de  la 
forme  en  -rd-  on  peut  consulter  RCizicka  ". 

1.  Ms.  Bodley  Or.  9,  10a  (tunvah),  124b  (schekbinah). 

2.  Y,  /.RII. 

J.  X,  17b,  59b  ;  Z,  i’,a. 

4.  Ms.  d’Oxford,  Michael  201,  f.  joyv.  A  a  la  forme  française  érudite 
iibi  tarie. 

s.  X,  55a  ;  Z.  64b. 

6.  M,  Genèse,  XXIII.  4. 

7.  T,  67b. 

8.  Rom  j  nia,  XXXIX  (1910),  172  ;  F,  Psaume  XX,  4,  Roman  isebe  F-ors- 
chuiigen  XXII  (1908),  880. 

9.  Ro mania,  ibiJ. 

10.  Le  Parler  1 U  K  far  ‘ abida  (Liban-Syrie),  1919,  p.  69. 

1  >.  Komonantiicbe  Dissimilation  in  Jeu  semitisclren  Sfnaclmn  (Leipzig,  1909), 
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France  :  °hardobes  °hardubles  a,  °haldrobe(s )  Il  est  inté¬ 
ressant  de  remarquer  que  les  glossaires,  bien  que  de  date  posté¬ 
rieure,  conservent  des  formes  plus  archaïques  que  celles  qui 
sont  fournies  par  des  auteurs  du  xie  siècle.  Provence-Catalogne  : 
°farduba  4  ;  un  mot  arabe  apparenté  semble  se  rencontrer  dans 
la  partie  arabe  de  Y,  où  on  lit  hutba 

64.  Hepar.  — Je  range  ici,  en  suivant  l’exemple  de  Biesen- 
thal  et  Lebrecht 6,  de  même  que  de  Darmesteter  *,  de  M.  Bran- 
din  8  et  deM.  Meyer-Lübke  9,  les  formes  suivantes,  mais  sans 
garantir  l’authenticité  d’une  étymologie  qui  me  paraît  incertaine. 
France  :  °evedes,  °evres  10 ,  °eybles  ",  °ebres  •*,  «  diaphragme  "  ». 
On  a  considéré  les  formes  en  -s  comme  des  pluriels,  bien 
•  qu’elles  traduisent  des  formes  au  singulier  ;  on  lit  dans  F  *■»  les 
ebedes  et  dans  E  **  les  elves.  On  a  en  provençal  des  formes  sem¬ 
blables,  dont  les  voyelles  sont  extrêmement  incertaines  ,6  et  qui 


163.  Je  suis  redevable  de  cette  indication  à  mon  collègue,  le  professeur 
A.  Ember. 

1.  F,  Isaïe,  XXX,  6. 

2.  A. 

3.  Rasclii,  Isaïe,  XXX,  6(éd.,  p.  68),  Sabbat ,  54a,  etc.  ;  Brandin,  Ixs 
Gloses  Jrançaises  de  Guerschom  de  Met Rev.  et.  /.,  XLIII  (1901),  98,  5  122  ; 
D,  E,  Isaïe,  XXX,  6. 

4.  Cod.  Sassoon  368,  dbsch. 

S-  Sous  dbsch.  Pour  cette  étymologie,  comme  pour  le  renvoi  à  Féghali, 
je  tiens  à  remercier  MM.  Marcel  Cohen  et  W.  Marçais.  Je  suis  d’ailleurs 
redevable  à  M.  Cohen  de  plusieurs  autres  indications  utiles. 

6.  I,  sous  yatar. 

7.  Note  manuscrite  en  ma  possession. 

8.  Rex-ue  des  études  juives,  XLII  (1901),  p.  251. 

9.  Rom.  itym.  I V b.,  sous  hepar . 

10.  Raschi,  Exode,  XXIX,  13,  etc. 

11.  A. 

12.  E,  Exode,  XXIX,  13. 

13.  Pour  le  sens  de  ce  mot  voyez  Mordeklmi,  Houllin,  cd.  Romm,  VII, 
660  et  cf.  G.  F.  Moore  dans  Orieiitaliscbe  Studien,  Theodor  Nôldeke...  geuid- 
met  (Giessen,  1906),  pp.  768-9. 

14.  Exode,  XXIX,  13. 

1  >.  L.  c.' 

16.  I,  SOUS  YTR. 
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manquent  également  dans  les  dictionnaires.  Au  lieu  des  formes 
en  r  de  l’édition  imprimée  de  I,  le  ms.  1233,  fonds  héb.,  de  la 
Bibliothèque  nationale,  a  une  forme  qui  se  termine  en  -dis  (ou 
bien  en  -des),  le  ms.  du  Musée  britannique,  Or.  1488,  a  abds, 
et  un  fragment  à  Cambridge  (collection  Taylor-Schechtor)  a 
aibdi.  Le  ms.  Michael  366  de  la  Bodléienne,  dictionnaire 
hébreu-espagnol,  donne  une  forme  ebades  (ou  évadés  *?)  qui  a 
l’air  de  favoriser  l’étymologie  par  hepar.  Cette  forme, précédée 
par  l’hébreu  htm ,  a  ce  sont  »,  est  aussi  donnée  comme  étant  au 
pluriel. 

Ce  mot  était  usité  de  même  parmi  les  Juifs  allemands.  Le 
glossaire  allemand  qui  se  trouve  en  marge  de  F  a  2  ewede,  et  le 
ms.  Opp.  8  de  la  Bodléienne  *  d’origine  allemande,  nous 
donne  «  le  même  mot,  suivi  de  «  en  Allemagne  ». 

65.  Holocaustum.  —  Semble  un  mot  d’importation  chré¬ 
tienne  $.  C’est  un  fait  assez  curieux  que  cette  forme  vulgaire 
du  mot  grec  ne  se  présente  pas  dans  les  mss.  ordinaires  des 
Septante,  qui  ne  donnent  que  ôXsxayTwjjia,  et,  une  fois  seule¬ 
ment,  iXi/.auTs; 6.  Je  n’ai  noté  iXsxayffTOç  dans  les  textes 
bibliques  grecs  que  comme  une  variante  de  iXoxaincç  dans  les 
mss.  54,  75,  129  de  Holmes,  dans  une  correction  dans  le  ms. 
56,  et  dans  l’éd.  d'Alcalà.  Il  est  intéressant  de  noter  que  le 
mot  hébreu  ‘ olah ,  traduit  généralement  par  ôXoxrrr <üjjux  ou 
î'/.oxaâTomç  dans  les  Bibles  grecques,  est  toujours  rendu  parmi 
les  Juifs  italiens  par  casto  7.  Il  paraît  probable  que  Moïse  Schwab 
a  eu  raison  de  tirer  ce  mot  de  holocaustum  8,  bien  que  la 


1.  A  Part,  tarpascha. 

2.  Lévitique,  III,  4. 

5.  Voir  Darmesteter,  Rel.  scient.,  I,  114. 

4.  Houllin,  46a. 

5.  Voir  Rônsch,  It.  u.  Vulg.,  243;  Koffmane,  G.,  Geschichtc  îles  Kirdsen- 
Liteins,  13;  ajouter  ms.  de  Lyon,  Lévitique,  I,  3,  et  Vogel,  A.,  Beilràge 
Hnsteilung  d.  ait.  lat.  Bibtl-Uebersttçung  (Vienne,  1868),  Ezéchiel,  XLVI,  12. 

b.  Voir  Hatch-Redpath  ;  la  deuxième  forme  se  trouve  Lévitique  VI,  23 

(16). 

7.  X,  18a,  68b;  VV,  78b  ;  Z,  77a;  Y,  sous  ‘lh  ;  ms.  de  Parme,  Rossi 
it.il.  1,  Jérémie,  VII,  21. 

8.  Rev.  tt.j.,  XVII  (1888),  295. 
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suppression  de  l’o  et  ensuite  de  lo,  par  suite  d’une  confusion 
répétée  avec  l’article,  soit  assez  extraordinaire.  On  pourrait 
songer  au  grec  xauatov,  nom  d’un  sacrifice  offert  en  l’honneur 
des  morts,  qu’on  a  relevé  chez  Photius  1  ;  mais  ce  nom  paraît 
plutôt  païen,  de  sorte  que  la  conjecture  de  Schwab  semble  pré¬ 
férable.  On  remarque  en  Espagne  dans  la  Bible  d’Albe  les 
formes  "olocastia  2 3 4,  °holocasta  5,  employées  au  singulier,  à  côté 
de  °olocausta  (au  sing.),  holocausto  L 

Pour  le  traitement  de  l 'au  dans  casto,  comparez  la  forme 
Paco,  de  paucum,  fréquente  dans  les  textes  judéo-italiens5. 

Le  changement  de  au  en  a  est  régulier  dans  le  centre  et  le 
sud  de  la  Sardaigne  6,  à  une  date  assez  reculée..  On  peut  noter 
d’autre  part  que  le  même  phénomène  se  remarque  sur  les  ins¬ 
criptions  juives  de  Rome  et  de  Venouse  7 1  on  a  sans  doute 
raison  de  l’expliquer  là  par  l’influence  du  grec  vulgaire  8 9 10 11 12. 

66.  Hyssopum.  —  Est  usité  dans  les  vieilles  traductions  de 
la  Bible.  Le  ms.  de  Lyon  écrit  ysopum  »;  la  Bible  de  saint 
Augustin  semble  avoir  employé  une  forme  semblable  ,0.  Raschi 
nous  conserve  une  forme  plus  ou  moins  populaire,  dont  nous 
n’avons  que  les  consonnes  ;  elle  semble  devoir  se  lire  °esbe  ou 
°esebe  (ou  °isbe,' °isebe  ?)  **.  La  valeur  d’une  forme  °eype  dans  F  12 
est  douteuse  ;  on  écrit  généralement  type  dans  les  textes  judéo- 
français  ,}.  Provence-Catalogne  :  issop  M  ;  Italie  :  isopo  *5. 


1 .  Hesychius  donne  la  forme  xowto'v  dans  le  même  sens. 

2.  Lévitique,  I,  17  (Villanueva,  p.  clxxii). 

3.  I  Rois,  X,  s  (ibid.,  p.  clxxxii). 

4.  Lévitique,  I,  3  (p.  clxxii);  Isaïe,  I,  11  (p.  clxxxiv)  ;  Job,  I,  5 
(p.  ccxvh). 

5.  X,  70a;  Z,  78b,  136a. 

6.  Cf.  Meyer-Lûbke,  Zeit.f.  rom.  Phil.,  XL  (1920),  73. 

7.  Voir  Ascoli,  lscri\ioni  (cf.  l’art,  tnaior,  ci-dessous),  p.  59(291)  ;  Müller- 
Beës,  Die  Imchriften  . .  ,am  Mottlevtrde  (Leipzig,  1919),  pp.  78,  109,  161. 

8.  Müller-Beés,  109. 

9.  Lévitique,  XIV,  4,  6,  49,  5 1  ;  Nombres,  XIX,  6,  18. 

10.  Voir  Quaesliones  in  Heplaleucbum  (Corp.  scrip.  eccl.  lat.,  XXVIII,  116, 
1.  8;  344,  1.  11  ;  348,  1.  18  ;  notez  les  leçons  des  ms  s.). 

11.  Sabbat,  128a. 

12.  Exode,  XII,  22. 

Voir  notes  13,  ij  et  1$,  p.  332. 
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67.  Ianthinus.  —  D’après  R.  Bébai,  rabbin  palestinien  du 
mc  siècle,  a  été  employé  par  Aquila  pour  traduire  tekhilet , 
«  pourpre  '  ».  R.  Bébai  emploie  la  forme  aramaïsée  tinon,  ce 
qui  a  permis  à  certains  érudits 1  de  croire  qu’il  s’agissait  de 
iaxîvOivsv,  terme  employé  par  la  Septante  pour  traduire  ce 
même  mot.  Cette  idée  est  inadmissible,  pour  plusieurs  raisons. 
D’abord,  elle  11’explique  pas  la  forme  du  mot  tinon,  qui,  d’après 
les  meilleurs  lexicographes  du  Taimud,  représente  une  modifi¬ 
cation  de  üvOtvsv  *.  Ensuite,  Aquila  n’emploie  jamais,  autant 
que  nous  savons,  jaxivfhvsv,  mais  seulement  •JixivBcî  pour  tekfjélet. 
D’ailleurs,  nous  savons  qu’Aquila  a  substitué  üvôivsç  à  la  traduc¬ 
tion  ja/îvOivs'  de  la  Septante  dans  le  cas  du  mot  tahascb,  «  espèce 
de  cuir  ».  Il  serait  donc  assez  naturel  que  dans  le  cas  de  tekixlel 
il  ait  fait  la  môme  substitution  dans  la  deuxième  édition  de  sa 
traduction,  qui  nous  est  si  mal  connue  «. 

France  :  °j antre,  etc.,  qui  traduit  tekhêlel  5. 

68.  Imago.  —  Est  familier  dans  la  Fétus  latina0. 


13.  A;  ms.  de  Berlin,  Hebraicus,  Oct.  512,  f.  4b;  ms.  d’OxIord,  Biblio¬ 
thèque  Bodléienne,  Opp.  687,  f.  61a  (Sifer  Auipb). 

14.  Cod.  Sassoon  368,  à  l’art.  V.b. 

15.  Aroukb  de  Nathan  de  Rome,  éd.  Kohut,  VI,  2,  n.  8  ;  Y,  sous  V.B. 

1.  Mutrasch  F.stker  RaH<a,è d.  Wilna,  2,  7.  Ce  texte  assez  récent,  peut-être 
du  Xe  siècle  (voir  Jewish  Encvclopedia,  v«  Fslhn  Rabbab),  renferme  beaucoup 
d’éléments  très  anciens  (Strack,  Finir  itung  in  den  Taimud »  (Munich,  1921J, 
214). 

2.  Krauss,  S.,  dans  la  Festscbri/l  de  Steinschneider  (Leipzig,  1896), 
p.  156  ;  Reider,  p.  153. 

3.  Cf.  Levy,  Kohut,  Jastrow.  Le  dernier,  tout  en  identifiant  tinoti  en 
général  avec  tâvOtvov,  propose  une  émendation  —  toute  conjecturale  —  du 
passage  de  Esther  Rabba. 

4.  Remarquez  que  tinon  représente  la  traduction  grecque  de  tabascb  dans 
plusieurs  textes  rabbiniques  (cf.  Levy,  s.  v.,  et  Krauss.  Feslscbrift  de  Steins¬ 
chneider,  p.  156,  n.  2). 

5.  Roman ia,  XXXIX  (1910),  173. 

6.  Sabatier,  Genèse,  I,  26  (Tertullicn,  Augustin,  etc.);  ms.  de  Wurzbourg, 
Daniel,  III.  18.  etc. 
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France  :  °imagere  1  ;  Provence-Catalogne  :  image  2  ;  Espagne  : 
tnaginar  »,  ymagen  4  ;  Italie  :  magina  (corrigé  maladroitement 
en  machina  '),  à  côté  des  dérivés  tnajinare  6,  majinativa  ?. 

69.  Impiare.  —  Mot  connu  du  latin  classique,  employé  au 
sens  de  «  souiller,  profaner  »,  a  pris  en  latin  vulgaire,  et  vrai¬ 
semblablement  dans  l’Itala,  le  sens  de  «  agir  en  impie  ».  On  lit 
dans  le  Pentateuque  de  Lyon  8,  «  profetis  qui  initiauerit 
loqui  uerbum  in  nomine  meo  »,  où  le  texte  grec  porte  b  itps- 

oç  àv  XaXiJaxt  èri  tù  ovspixci  jjlsu  £?[p.a.  Ulysse 

Robert  suggère  qu’au  lieu  de  initiauerit  il  faudrait  «  peut-être 
un  verbe  barbare  comme  iniqnauerit  ».  Comme  on  lit  dans  les 
Glossae  graeco-latinae  contenues  dans  deux  mss.,  dont  l’un  du 
vu*  siècle,  'Aaejâiù  impior  impie/ acio  9,  il  semble  préférable  de 
croire  que  le  scribe  du  Lugdunensis  a  mal  compris  la  leçon 
impiauerit  de  sa  source.  Le  sens  d’ impiare  est  rendu  dans  le 
Psautier  d’Amelli  (cv,  6)  par  impietare. 

Impiare  se  conserve  chez  les  Juifs  de  plusieurs  pays.  Pro¬ 
vence-Catalogne  :  °empiar  10  ;  Catalogne  :  °empiiran  {sic,  pour 
°empiaian  ?  ")  ;  Italie  :  °enpiare  12 . 

70.  *Impollutus.  —  France  :  anpolu {  •»,  à  côté  de  la  forme 


1.  A,  SOUS  IMAGRE,  IMAJRE. 

2.  Cod.  Sassoon  368,  ’im,  sml  (suinekh). 

3.  Bible  d’Albe,  Isaïe,  V,  8  (Villanueva,  p.  clxxxiv)  ;  les  dictionnaires 
n’enregistrent  pas  le  verbe  maginar,  mais  seulement  le  nom  mdgiues. 

4.  M,  Ezéchiel,  VIII,  3,  5,  etc. 

5.  Ms.  du  British  Muséum,  Or.  6278,  flf.  8a,  8b. 

6.  Glossaire  d’Elbogcn  (Festschrift  de  Berlincr  [Francfort  s.  M.,  1903)), 
p.  71,  deux  fois. 

7.  Ibid.,  p.  73. 

8.  Deutéronome,  XVIII,  20. 

9.  Corp.  gloss,  lut.,  II,  247,  22.  Le  ms.  de  Laon,  de  la  fin  du  ix«  siècle,  a 
impio  au  lieu  d’impior. 

10.  Cod.  Sassoon  368,  sous  ‘fl,  rsch‘. 

1 1 .  K,  Exode,  XXII,  8. 

12.  X,  125a  ;  W,  129a;  Z,  114b  ;  Y,  sous  rsch‘. 

13.  H,  768;  cf.  Rev.  et.  /.,  LVII  (1909),  17.  Godefroy  donne  un  exemple 
de  ce  mot,  à  l’art,  empolu. 

Remania,  XLIX.  2} 
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altérée  anpulii,  «  souillé  1  ».  On  a  a  aussi  de  nombreux  dérivés 
de  verbes  correspondants  à  la  dernière  forme  dans  A  2.  Provence- 
Catalogne  :  °enpolujament  «  souillure  *>  »  ;  Italie  :  °enpoluto 4, 
°enpiliito,  °enpelulo> ,  à  côté  du  verbe  °etipilulare  6  et  des  noms 
°enpulilametito  7  et  °enpelula^ione  8.  Le  mot  correspondant  dans 
les  textes  espagnols  est  enconar  9.  Voir  l’art,  pollüere,  ci-dessous. 

71.  In-  ?.  —  Provence-Catalogne  :  °cncapar,  °encampar, 
«  achopper,  faire  achopper  ‘°  »  ;  Catalogne  :  °cncanpament, 
«  achoppement 11  »»  ;  Espagne  :  °encanpamiento  11 ,  à  côté  du  verbe 
°encapar  °encampar et  du  nom  °etu:ampador  **.  Ces  mots  sont 
apparentés  à  l’italien  incappare,  et  peut-être  à  tn\anpare,  °en\a- 
pare,  qui  traduisent  les  mêmes  racines  hébraïques  dans  Y  16  ;  cf. 
le  français  atyper  ‘7,  asoper  ,8,  qui  sert  à  rendre  les  mêmes  mots. 

72»  ’Inaddere,  ’Inaddare.  —  France  :  °anadrr  '9,  °enader, 
«  ajouter  20  »  devenu  un  verbe  de  la  première  conjugaison  sous 

1.  A. 

2.  Voyez  l’index,  sous  anpoulir,  aufmlir,  onpouli. 

3.  Cod.  Sassoon  368,  tm\ 

4.  Y,  sous  tm’. 

5.  X,  70a,  Z,  78b. 

6.  Z,  45b. 

7.  Z,  45b. 

8.  Z,  115b. 

9.  V.  M.  Gaspar  Remiro,  Boletin  de  la  Real  Acad,  espaiioht,  IV  (1917), 
p.  331. 

10.  Cod.  Sassoon  368,  kschl,  plq. 

11.  K,  Exode,  XXIII,  33. 

12.  L,  «WJ. 

13.  Ms.  d’Oxford,  Hunt.  218,  v®  ngf. 

14.  Exemples  tirés  de  textes  modernes,  Rei1.  et.  /.,  XXXII  (1896),  114 
( encampatar )  et  XXXIII  (1896),  256,  mal  expliqués  par  «être  attrapé»; 
exemples  d’après  une  Bible  moderne  (Constantinople,  1873)  dans  Bol.  R. 
Acad,  esp.,  IV  (1917),  329-30. 

15.  Bol.  R.  Acad,  esp.,  loc.  laud. 

16.  Sous  YQSCH,  KSCHL,  NQSCH,  PQH  ;  ajoutez  Z,  17b. 

17.  A. 

18.  G. 

19.  A. 

20.  H,  813. 
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l’influence  de  dare  ;  Provence-Catalogne  :  anedir  »,  forme  cata¬ 
lane;  Catalogne  :  °enyadir  *,  °enyadar  »,  à  côté  du  nom  °enya- 
dimenty  «  offrande  additionnelle  *  ».  La  forme  enyadir  est  un 
emprunt  à  l’espagnol.  La  forme  française  a  pu  être  empruntée 
à  un  *enadar.  Espagne  :  enadir  ou  etiader ,  verbe  dont  on  peut 
constater  l'existence  en  notant  l’emploi  du  nom  x enadimiento , 
«  offrande  additionnelle  »,  dans  un  texte  du  xv*  siècle  *.  Il  est 
curieux  que  Fita,  l’érudit  éditeur  du  texte  en  question,  n’ait 
pas  noté  que  le  nom  anadem  de  la  ligne  suivante  n’est  qu 'ena¬ 
dimiento  écrit  en  abrégé  et  adapté  à  la  forme  modifiée  du  verbe 
qui  commence  avec  a.  Il  explique  le  mot  comme  apparenté  au 
portugais  annadem ,  «  chef,  capitaine  »,  qui  vient  de  l’arabe. 
On  trouve  la  forme  en  e-  aussi  chez  les  Juifs  navarrais  ;  einadir, 
c’est-à-dire  enadir,  se  présente  dans  un  texte  de  Tudèle  de  1363*. 
Cette  même  forme  en  e-  se  conserve  très  longtemps  parmi  les 
Juifs  espagnols,  surtout  dans  les  textes  en  caractères  hébreux, 
d’après  Grünbaum,  qui  la  relève 1 2 3 4 * 6  7  dans  un  texte  de  Salonique 
de  1858  8. 

73.  Infra.  —  Dans  le  sens  de  intra  est  cité  dans  des  textes 
en  latin  vulgaire  depuis  une  traduction  des  fables  de  Babrius  du 
111e  siècle.  Parmi  ces  textes  se  trouvent  des  mss.  de  la  Vulgate  9. 
La  préposition  composée  deinfra  est  citée  seulement  d’après 
des  textes  de  l’époque  mérovingienne,  dont  l’un  de  66 3  lo 11. 

France  :  °onfre ,  mal  écrit  aussi  °onpre  M,  à  côté  de  °afre  12 , 


1.  Cod.  Sassoon  36 8,  ysf,  sfh. 

2.  Ms.  Bodley  Or.  9,  60b,  120b  (jvuif). 

3.  Ibid.,  81a  (Ijosafti). 

4.  Ibul.,  6(a  ( mousaf ). 

S-  N,  p.  86. 

6.  Bolet Itt  d.  I.  R.  Acad.  Hist.,  VIII  (1886),  18. 

7.  Op.  cit.,  p.  47,  n.  2. 

8.  Pour  les  formes  de  l’ancien  espagnol,  ou  trouve  d’abondants  exemples 
tirés  de  textes  d’origine  chrétienne  dans  Menéndez  Pidal,  Cantar  de  mio  Cid, 
II  (Madrid,  191 1),  637. 

9.  Arch.  f.  lat.  Lex.,  XIII  (1904),  129  et  les  autorités  qu’on  y  cite. 

10.  Arch.f.  ht.  Lex.,  V  (1888),  360. 

1 1.  A. 

12.  F,  Job,  XX,  25  ;  G,  à  l’art,  qrb. 
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toujours  dans  la  combinaison  on  ou  an  onfie  (afre),  ■  au  milieu 
de  ».  Or  trouve  °anfre  1  aussi  au  sens  de  «  milieu  ».  Provence  : 
enfere  1  et  denfer  >,  «  entre  »,  que  Paul  Meyer  transcrit  enfre  et 
denfre,  sans  doute  parce  que  les  textes  provençaux  normaux  ne 
donnent  pas  ces  formes  produires  par  épenthèse.  Provence- 
Catalogne  :  dcemfre,  deenfre ,  «  entre  4  »,  formes  qui  manquent 
dans  les  dictionnaires,  qui  n’enregistrent  que  denfra.  On 
remarque  la  forme  emfre  dans  un  texte  catalan  d’origine  chré¬ 
tienne  (Val  de  Ribes,  environ  1283)  $.  Italie  :  enfra  6,  °enfera  -, 
0 deenfre  (sic)  R. 

74.  Iniquitas.  —  Est  fréquent  dans  la  Vêtus  latina  9.  En 
France  régulièrement  et  quelquefois  en  Catalogne  et  en  Espagne 
le  mot  sert  plus  tard  à  rendre  l’hébreu  hatnas ,  «  violence  ».  Or, 
ce  mot  se  traduit  assez  souvent  dans  la  Septante  et  plus 
fréquemment  encore  chez  Aquila  par  àSiy.tx  '°,  dont  iniquitas 
est  la  traduction  ordinaire  dans  les  Bibles  latines. 

France  :  °niketitl,  °deniketéli,  à  côté  des  verbes  °niketer  °déni- 
keter  ’4,  °cmkcter  0 aniketer  ,6.  Catalogne  '.yniquitat  ;  Espagne  : 

1 .  G,  GW. 

2-  J.  4 î 3 • 

3-  J.  402. 

4.  Cod.  Sassoon  568,  G\v,  mn. 

5.  Rev.  lang.  rom.,  IV  (1873),  54. 

6.  X,  4b  ;.Z,  18.1. 

7.  Ms.  de  Parme,  Rossi  It.il .  1,  Jérémie,  VII,  5. 

8.  Y.  sous  QRB. 

9.  Sabatier,  Genèse,  VI,  11  (Ambroise),  XLIX,  5  (Tertullicn,  Jérôme): 
ms.  de  Wurzbourg.  Exode,  XXXIV,  7,  Ezéchiel,  XXXV,  5  ;  Ranke,  Frag¬ 
mente,  Osée,  XIV,  2,  Michée,  VII,  19,  etc. 

10.  Sur  14  exemples  relevés  chez  Aquila,  8  représentent  hantas,  dont  6  se 
présentent  dans  des  passages  où  la  Septante  traduit  différemment.  Voir  aussi 
Match-Redpath  sous  âÔtxTja*,  iotxetv. 

11.  A,  sous  nikté.  P.  137.  I.  23  on  a  la  bonne  transcription  niketè.  G,  à 
l’art,  hms.  Cf.  le  rhodanien  nequita  (Mistral,  iniqueta). 

12.  1),  Amos,  VI,  3. 

15.  F.  Job,  XXI,  27. 

1  (.  D,  Sophonias,  III,  4,  Job,  XXI,  27. 

i).  C,  Ezéchiel,  XXII,  26. 

16.  D,  ibid. 

\;.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  f.  4b  (lal>erab),  8oa  ('atoq).  Cf.  f.  139a,  de  onuns 
yniihf,  «  d'hommes  de  violence  »  ( me-isch  hamasim). 
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iniquilady  «'violence  »,  (ha  ma  s)  et  aussi  «  iniquité*  »  ; 
iniquidad  5  ;  Portugal  :  iniquidade  *. 

75.  *Inregnare.  —  Catalogne  :  °enregtiar,  «  régner 5  »; 
Espagne  :  °enrreynary  «  régner  6  »  ;  et  aussi  «  faire  roi,  cou¬ 
ronner  7  »,  à  côté  de  la  forme  °tnrrtgnar ,  «  régner  8  ». 

76.  Intellegere.  —  Est  usité  dans  la  Velus  latina  de 
même  que  le  nom  intellect  us  lo.  L'existence  de  *intellegare 
en  latin  vulgaire  nous  est  indiquée  peut-être  par  des  formes 
espagnoles  dialectales  et  clairement  par  des  formes  basques 
analogues  ;  voir  l’art,  de  M.  Schuchardt  “. 

France  :  °enlillier,  «  comprendre  »,  «  rendre  intelligent  !i  », 
représente  ce  verbe  latin,  qui  a  peut-être  subi  l'influence  des 
verbes  en  -iculare.  Pour  le  développement  de  -  lleg-cf.  cueillir 
de  ‘colligire  pour  colligere.  Une  forme  *intellegire  survit 
dans  Yentelgir  du  fragment  du  Jonas  (I.  26,  verso).  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  M.  Gartner  ,J  traite  cette  dernière  forme  de 
«  inauthentique  »  ( unecht ).  Koschwitz  et  Suchier,  par  contre  ,4, 
la  prennent  tout  à  fait  au  sérieux.  Pour  -elg-  au  lieu  de  -ei- 

1.  Bible  d’Albc,  Habacuc,  I,  2  (Villanueva,  p.  cxciv). 

2.  Ibid.,  Habacuc,  III,  7  (Villanueva,  p.  cxciv). 

j.  IbiJ.,  Lamentations,  I,  22  (Villanueva,  p.  cxcvm).* 

4.  S,  p.  304  (citation  de  Job,  XXXIV,  52). 

5.  Ms.  Bodley  Or.  9,  Romania,  XLVII  (1921),  102,  §  6  (nul  écrit  en  régna). 

6.  Bible  d’Albe,  Exode,  XV,  .18,  Daniel,  I,  1  (Villanueva,  pp.  clxxi, 
ccxxi);  livre  de  prières  d’avant  1485  (Æo/.  R.  Acad.  Hisl.,  XXIII  [1895], 
325)  ;  M,  Jcftué,  XIII,  10. 

7.  M,  Isaïe,  VII,  6. 

8.  Bible  d’Albe,  Psaume  XCVII,  10  (Villanueva,  p.  ccxv). 

9.  Ms.  de  Würzbourg,  Daniel,  X,  1 1  ;  von  Soden,  pp.  146,  227;  Old 
Latin  Biblical  Texts,  II,  p.  cxvii  ;  cf.  les  concordances  de  la  Vulgate,  etc. 

10.  Cf.  Ranke,  Fragmente,  Daniel,  II,  21. 

11.  Zeit.  f.  rom.  Phil.,  XL  (1920),  491. 

12.  Raschi,  Jérémie,  IX,  23  (éd.,  p.  82);  Meyer-Lübke,  Zeit./.  fr\.  Spr., 
XXXV  (1909),  II,  140  ;  A,  v°  antila,  ont i la  ;  Oesterreicher,  Beitrâge ,  Gesch. 
d.  jùd.-jrç.  Spr.  u.  Lit.  im  Mittelalter  (Czemowitz,  1896),  p.  23. 

13.  Gruudriss  de  Grôber,  IJ,  618. 

14.  Kpschwitz,  E.,  Kommentar  çu  den  âltesten  fr\.  Spracbdenkmàlern  (1886), 
p.  138;  Suchier,  Grundriss  de  Grôber,  I*,  840. 
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cf.  pescion  (1.  12,  recto )  pour  peisson\  pour  -Ig-  comme  graphie 
pour  /  mouillée  cf.  le  fameux  ci  Ig  eedre  (1.  15,  verso)  et  la 
remarque  précieuse  de  Gaston  Paris  1 . 

Un  verbe  semblable  se  présente  en  judéo-italien  ;  il  s’écrit 
°antiljetire  3,  °intaljctire  ' ,  °intaljatire 4,  ou  °entaljetire  *.  On  en 
a  des  dérivés,  °entilitiscimetito 6,  ou  Otaljctiscemento  (sic,  pour 
eut -)  7,  ou  bien  °intelctimento  *,  °intaljatimento  9.  Ce  verbe,  com¬ 
paré  avec  le  roumain  infeleppre,  «  faire  prudent,  assagir  », 
indique  l’existence  d’un  verbe  *i n tel lec tire  en  latin  vulgaire, 
à  l’encontre  de  l’avis  de  M.  Densuçianu,  qui  voyait  dans  infelep- 
I ire  un  dérivé  roumain  de  Infelept l0.  Le  verbe  italien  a  subi 
l’influence  analogique  de  taljare ,  dont  on  trouve  beaucoup 
d’exemples  dans  Y  ".  Cf.  la  formation  espagnole.  °yntellectuaçion, 
«  emploi  de  l’intelligence,  vie  intellectuelle  13  ». 

77.  Interpretari,  interpretare.  —  Interpréta  ri  est  fré¬ 
quent  dans  la  Vêtus  latina  dans  le  sens  de  «  traduire  ».  La 
forme  interpretare  est  relevée  dans  le  De  dtiobus  montibus, 
faussement  attribué  à  saint  Cyprien  *♦,  où  il  a  le  sens  de 
«  signifier  ».  On  retrouve  la  môme  forme  dans  les  glossaires 
Les  Actes  de  saint  Sylvestre  (fin  du  v*  siècle)  parlent  de  interprètes 


1.  Romania,  XXVI  (1897),  145). 

2.  X,  3b. 

3.  W,  8b. 

4.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  I,  Michée,»IV,  12. 

S-  Z,  17a. 

6.  X,  46a.  ' 

7.  Z,  53b.  '  1 

8.  W,  47b. 

9.  W,  1 5a. 

10.  Romania ,  XXXIII  (1904),  280. 

11.  Voyez  Rev.  et.  j.,  XVII  (1888),  115. 

12.  Traduction  du  Morel 1  neboukbim ,  Revista  crit  de  hist.  v  lit.,  II  (1897), 

p.  174. 

13.  Cf.  Sabatier,  Mathieu,  I,  23  (Tertullien,  etc.),  et  les  concordances  de 
la  Vulgate,  où  le  mot  se  rencontre  pour  la  plupart  dans  des  parties  ante- 
hiêronymiennes. 

14.  F.d.  Hartel,  Corp.  scrip.  eccl.  lat.,  III,  m,  104-199,  $  5  2,  5,  etc. 

15.  Voir  le  Thés,  de  M.  Cîoetz. 
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chez  les  Juifs  ;  ce  sont  les  è-'rj-pjTai,  sur  lesquels  on  peut  voir 
Juster  *. 

Espagne  :  intrapetar  1  ;  Italie  :  Hnterpitare  J,  à  côté  des  dérivés 
°  inter pitamenlo  4,  °interpita,  «  interprétation  5  »,  °interpitatore  6, 
°terpitatore  7.  Steinschneider  a  relevé  interpetri  dans  le  ms.  312 
de  Munich  8.  Cette  forme  archaïque  survit  chez  les  Juifs  de 
Rome,  qui  disent  interpedrare ,  trapidare,  pour  «  traduire  de  l’hé¬ 
breu  en  italien  »  ou  «  s’expliquer  quelque  chose  ». 

78.  Irascari.  —  Est  employé  dans  la  Vêtus  latina  9.  La 
forme  active  apparaît  de  bonne  heure  ,0. 

Espagne  :  °eresctr  ",  avec  le  dérivé  °erescimiento  ,a.  Cette  forme 
rappelle  le  provençal  iraiser  et  le  catalan  ireixersey  sans  avoir 
l’air  d’être  empruntée  ni  à  l'un  ni  à  l’autre.  En  Provence- 
Catalogne  on  a  iraser ,  iraiser 

J 

79.  Jubilare.  —  Ce  mot  et  les  mots  apparentés  traduisent 
dans  la  Bible  latine  ’4  le  grec  àXxXa^etv  et  ses  dérivés.  Ce  verbe 


1.  Les  Juifs  dans  l'Empire  rom, lin,  I  (Paris,  1914),  67,  a.  6  (texte  des 
Actes) \  455-6,  372,  n.  s- 

2.  Lumbroso  (1588),  Prôlogo  de  l’éditeur. 

3.  Y,  sous  ptr,  sbr  (mal  imprimé  sgb). 

4.  Y,  pschh,  par  erreur  pour  pschr. 

5.  Hannover,  Safah  Berourah,  §  11  ( pi t toron). 

6.  Ibid.,  $  9  ( méliç)\  Y,  sous  nba. 

7.  Y,  LÇÇ,  MLÇ. 

8.  Monatss.  f.  d.  Gesch.  u.  Wiss.  d.  Jud.,  XUI  (1898),  317.  Steinschneider 
assigne  ce  ms.  dubitativement  au  commencement  du  xvi=  siècle  ( Die  hebr. 
H ss.  in  München1,  p.  170). 

9.  Ms.  de  Wurzbourg,  Exode,  XXII,  24  ;  Sabatier,  Psaume  IV,  5  (Ter- 
tullien,  Ambroise,  etc.),  etc. 

10.  Voir  les  dictionnaires. 

1 1.  M,  Genèse,  IV,  5. 

12.  M,  Exode,  XI,  8. 

13.  Cod.  Sassoon  368,  z‘f,  n’ç,  ‘br,  qn’,  qçf,  r‘m. 

14.  Voir  Rônsch,  1t.  u.  V .,  74,  iubilatio;  Koffmane,  99;  Sabatier,  Josué, 
VI,  20;  ms.  de  Lyon,  Juges,  VII,  21  ;  les  concordances  de  la  Vulgate. 
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sert  dans  les  Septante  à  traduire  l’hébreu  hêri‘a,  qui  a  propre¬ 
ment  le  sens  de  «  pousser  des  cris  »,  comme  le  mot  grec.  Le  verbe 
hébreu  a  aussi  le  sens  de  «  sonner  la  trompette  »  (ou  d’autres 
instruments  de  musique)  ;  par  conséquent  on  trouve  âXotXavjjii; 
employé  en  parlant  de  la  sonnerie  des  cymbales  Cet  usage 
du  mot  s’étend  chez  Aquila 2.  Jubilatio  s’emploie  dans  les  traduc¬ 
tions  latines  dans  les  deux  mêmes  sens  ’.  On  pourrait  même 
supposer  que  c’est  à  cause  de  ce  dernier  sens  de  iubilare  que 
annus  iobelaeus,  «  année  jubilaire  »,  de  l’hébreu  y obéi ,  «  son  du 
cor»,  est  devenu  annus  iubilaeus 4.  Dans  la  tradition  juive 
postérieure  julnlare  réunit  ces  deux  sens. 

France  :  jubler  »  a  non  seulement  le  sens  ordinaire  de  «  pousser 
des  cris  de  joie  »,  mais  aussi  celui  de  *«  sonner  la  trompette  ». 
Provence-Catalogne  :  °gitilar  (ou  °geular  ?)  6  ;  ce  mot  a  peut- 
être  subi  l’influence  analogique  de  si  b  i  lare.  Catalogne  :  °oblar 
°aoblar  8,  avec  les  dérivés  °obladura  9,  °aobladura  IO  ;  Espagne  : 
°aublar,  à  côté  du  nom  °aublacion  L’histoire  des  formes 
catalanes  et  espagnoles  est  peu  claire.  On  trouve  aussi  la  forme 
érudite  espagnole  'jubilar  dans  le  sens  de  «  sonner  la  trompette  » 
dans  des  textes  d’origine  juive12.  (Portugais  :  'jubilaçaô,  «  son¬ 
nerie  de  trompette  ,J  ».) 


1.  Psaume  CL,  5;  cf.  Schlcusner,  sous  àÀaXayij.0;. 

2.  Voir  Field,  Nombres,  X,  6  et  XXIII,  21. 

3.  Cf.  Sabatier  et  la  Vulgate,  Psaume  CL,  5  pour  le  deuxième  sens. 

4.  Pour  la  forme  iobelaeus,  voir  des  exemples  dans  Vercellone,  Variai 
lectiones  vulgatae  latinae  Bibliorum  editionis  (Rome,  1860-64),  Lévitique,  XXV, 
10  et  Josué  VI,  4,  6,  13  et  dans  Du  Cange,  iobeleum.  Cf.  le  New  English 
Dictionary,  sous  jubilee. 

5.  A.  On  trouve  aussi  °jobler,  Rev.  et.  L  (1905),  200  (Jérémie,  L,  15) 
et  206  (Psaume  LX,  10).  G  écrit  jublUer  (sous  ru‘,  tr‘),  ou  même  jubleêr 
(sous  r‘h). 

6.  Cod.  Sassoon  368,  ‘ur,  ru‘. 

7.  Ms.  Bodley'Or.  9,  136a  finir  Va). 

8.  Ibid.,  7a,  47b  ( bari'ou ). 

9.  Ibid.,  12b,  100a  fterou'ah). 

10.  Ibid.,  1 50b  fterou'ah). 

11.  M,  Lévitique,  XXV,  9,  I  Samuel,  IV,  5.  Psaume  LXVI,  1,  etc. 

12.  Bible  d’Albe  fHotnenaje  à  Mene'nde^  y  Pelayo,  II,  75). 

13.  T,  102a. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PARLERS  ROMANS  DES  JUIFS  AU  MOYEN  AGE  36 1 

80.  Judaismus.  —  Apparait  dans  la  Vêtus  latina  On 

trouve  ’loüîaïajjii;  sur  une  inscription  juive  de  Rome 2. 
Espagne  :  °judtsmo ,  «  langue  juive,  langue  des  Juifs  »,  expression 
relevée  par  Grünbaum  1  seulement  d’après  des  textes  modernes 
d’origine  orientale,  mais  sans  doute  beaucoup  plus  ancien.  On 
trouve  aussi  jtidestno  comme  adjectif 4,  ce  qui  rappelle  l’anc. 
espagnol  iudegno,  «  d’origine  juive  5  »;  Lumbroso  (1588) 
exprime  l’idée  de  «langue  juive  »  par  l’adjectif judiego ,  dérivé 
de  Judaicus,  qui  a  subi  l’influence  de  judio  *.  Portugal  :  °judes- 
mo,  «  le  monde  juif,  le  Judaïsme  7  ». 

81.  Judaizare.  —  Se  rencontre  deux  fois  dans  l’Itala,  Esther, 
VIII,  17  et  Galat.  II,  14  8.  Saint  Jérôme  ne  l’a  conservé  que 
dans  le  dernier  cas,  où  sa  révision  n’allait  pas  très  loin.  Les 
Juifs  français  se  servent  d’expressions  analogues,  sinon  iden¬ 
tiques.  A  a  jivéyon{  et  B  9  jivtiant.  Ces  mots  peuvent  repré¬ 
senter  judaizare,  modifié  par  Judaeus'°ou  plutôt  parle 
dérivé  postérieur  de  Judaea.  A  a  la  forme  jive,  «  juive  »,  forme 
qui  explique  le  nom  propre  Giva  (Cambridge,  Angleterre, 
1270,  etc.)  ",  dont  Jivetee st  le  diminutif  A  côté  de  jiveier  on 
a  la  forme  juiver  qui  semble  un  dérivé  direct  de  juif. 

82.  Justificare.  —  Se  présente  si  régulièrement  comme 
version  de  îtxatoSv  dans  la  Vêtus  latina  que  le  cardinal  Wiseman  14 

1.  Voiries  concordances  de  laVulgate. 

2.  Vogelstein  et  Rieger,  I,  p.  462,  no.  20. 

3.  P.  131,  n.  1  ;  voir  aussi  p.  144  (texte  de  1858,  mal  transcrit  Judismo), 
où  le  sens  est  «  le  Judaïsme  ». 

4.  Ibid.,  p.  1 3  x . 

5.  Salvâ. 

6.  Il  Rois.  XVIII,  26. 

7.  T,  f.  59b  :  «  como  se  usa  em  todas  as  partes  do  judesmo  ». 

8.  Voir  Sabatier. 

9.  Esther,  VIII,  17. 

10.  Cf.  la  forme  judaeisare  dans  Sabatier,  Gilat.  II,  14  et  iudaeidiare 
dans  Commodien,  I,  xxxvu. 

11.  Rigg,  Calendar  (Londres,  1905),  I,  236;  cf.  aussi  Rigg,  Stlect  Pleas, 
(Londres,  1902),  78  (Northamptonshire,  1274). 

12.  Rev.  et.  I  (1880),  68  (Paris,  1292-6),  mal  lu  Iviete. 

13.  E,  Esther,  VIII,  17.  D,  ibid.,  a  ê juiver. 

14.  Mélanges  religieux,  scientifiques  et  littéraires  (trad.  franç.,  Paris,  1838), 
p.  285  :  cité  par  Ziegler,  Die  lat :  Bibelnberset\ungen ,  p.  125,  n.  2. 
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demanda  pourquoi  aucun  des  traducteurs  ne  l’avait  remplacé 
par  justum  reddere  Le  mot  se  rencontre  d’abord  chez 
Tertullien 1  2 3 4. 

France  :  °juttfîer  5  ;  Godefroy,  v°  justifier,  cite  un  exemple 
de  joutiffier  d’après  un  texte  de  Rouen  de  1289,  mais  jutefier 
lui  est  inconnu.  On  a  aussi  le  dérivé  °jutejierei  «  celui  qui 
rend  juste  <  ».  Provence-Catalogne  :  °justiugar  5  ;  Espagne: 
juslificar  6 7  ;  Italie  :  giustificare  ?. 

L 

83.  Laetificare.  —  Mot  de  la  latinité  classique  (Plaute, 
Cicéron,  Lucain,  etc.),  est  assez  usité  dans  la  Vêtus  latina  8. 
Saint  Jérôme  semble  l’avoir  évité  jusqu’à  un  certain  point  ; 
la  majorité  des  exemples  de  la  Vulgate  proviennent  de  l’an¬ 
cienne  version.  Le  mot  est  conservé  parmi  les  Juifs  de  la  région 
provençalo-catalane  :  °kdiugar  9,  avec  les  dérivés  °lediugos  (?), 
«  joyeux  10 11  »,  et  °lediugement  (. sic )  “. 

84.  Laicus.  —  Sous  sa  forme  grecque,  paraît  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  les  traductions  de  la  Bible  dans  la  version 
d’Aquila,  qui  s’en  sert  pour  traduire  hol,  «  profane  ».  La  racine 
apparentée  hillcl,  «  profaner  »,  est  rendue  par  Xxtxoûv.  Des  mots 
étroitement  apparentés  traduisent  les  mêmes  termes  chez  les 


1.  Pour  des  citations  voir  Rônsch,  II.  u.  Vulg.,  176,  et  ajoutez  ms.  de 
Lyon,  Genèse,  XLIV,  16,  Deutéronome,  XXV,  1,  et  le  Psautier  d’Amelli, 
XVIII,  10. 

2.  Cooper,  Word  For nuitioii  ( New  York,  1895),  p.  31 3. 

3.  A  ;  C,  Jérémie,  XXIII,  6. 

4.  C,  loc.  laud. 

5.  Cod.  Sassoon  368,  sous  pll. 

6.  M,  Genèse,  XLIV,  16;  Ezéchiel,  XVI,  52. 

7.  Leon  Modcna  (1640),  Genèse,  XLIV,  16. 

8.  Cf.  dans  Sabatier  les  passages  notés  dans  les  concordances  de  la  Vulgate, 
et  ajoutez  Psautier  d’Amelli,  LXIV,  8. 

9.  Cod.  Sassoon,  568,  sous  gul,  duç,  'u.,  'lç,  sus. 

10.  Ibid.,  sous  ÇHL. 

1 1 .  Ibid.,  sous  I’tgl. 
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Juifs  du  moyen  âge.  France  :  lai  °luy  (exemple  isolé!) 
«<  séculier 1  »  ;  Italie  :  °deladico  \  °deladeco ,  «  séculier  4  »,  à  côté 
duquel  on  trouve  le  verbe  °deladicare,  «  profaner  *  ». 

85.  Lamentus.  —  Une  glose  assez  étrange,  conservée  dans 
la  collection  qui  porte  le  nom  de  Placidus6,  nous  dit  :  lamenta 
dicimus  genere  neutro ,  numéro  semper  plurali ,  lamentus  autem 
genere  masculino  dicunt  Judaei  et  eorum  filii,  cimices  non  lecti 
genialis,  sed  satidapilae  amphitheatralis.  La  dernière  partie  de  la 
glose  parle  des  «  Juifs  et  de  leurs  enfants,  des  punaises  qui 
hantent,  non  pas  les  lits  de  mariage  légitime,  mais  les  bières 
sur  lesquelles  on  emporte  les  victimes  des  arènes  ».  Comme  les 
Juifs  ne  souffraient  pas  souvent  dans  l’amphithéâtre,  nous  devons 
avoir  affaire  à  une  injure  dirigée  contre  les  chrétiens  7  et  proférée 
par  un  païen  ;  le  texte  daterait  par  conséquent  du  111e  ou 
ive  siècle.  Le  fait  objecté  par  Deuerling  8,  que  ce  glossaire 
renferme  des  éléments  chrétiens,  n’empêche  pas  que  l’auteur 
ait  pu  garder  des  gloses  d’origine  païenne.  En  effet,  Buecheler 
a  déjà  remarqué  *  que  la  glose  magnalia  in  nullo  auctore 
leguntur,  quia  est  verbum  nimis  vilissimum,  nisi  forte  in  ali- 
quibus  antiquis  semble  viser  l’habitude  des  auteurs  chrétiens 
d’employer  magnalia,  et  le  glossaire  renferme  certainement 
des  éléments  d’origine  païenne.  Cf.  la  glose  :  Damium  sacrificium 
qtiod  in  operto  fit  quod  bonae  deae  mulieres  faciunt  ,0.  Si  la  glose 
lamentus  parle  effectivement  des  Juifs  et  des  chrétiens,  il 
témoigne  en  faveur  d’une  communauté  de  langage  entre  eux. 

Pour  ce  qui  est  du  contenu  de  la  glose,  il  est  embarrassant. 
Bien  qu’il  soit  clair  que  le  latin  des  chrétiens  favorise  lamentum 


1.  C,  I  Samuel,  XXI,  5. 

2.  A. 

î.  W,  63b. 

4.  X,  54a  ;  Z,  63a  ;  Y,  sous  hul. 

5.  Z,  133b  ;  Y,  sous  H ll. 

6.  Corpus  glossariorum  latinorum ,  V,  30,  12  ;  V,  80,  3  ;  V,  ni,  47. 

7.  Cf.  Rônsch,  Collée  tanta  philologica,  288. 

8.  Neue  Jahrbiicher  de  Fleckeisen,  CXXI  (1880),  848. 

9.  Rheinisches  Muséum,  XXXV  (1880),  405. 

10.  Corp.  gloss,  lat.,  V,  16,  8  et  60,  16.  Cette  glose  vient  sans  doute  de 
Fcstus  (cf.  Buecheler,  Rheinisches  Muséum,  XXV111  [1878],  72). 
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et  lamenta  au  singulier  ',  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  trace  d’une 
forme  lamentas.  Les  chrétiens  ont  favorisé  la  forme  active 
lamenta,  «  se  lamenter  »,  au  lieu  de  la  forme  classique  lamenter. 
Cette  forme  reste  en  usage  chez  les  Juifs  de  Provence  et  de 
Catalogne.  Provence-Catalogne  :  lamentar  *  ;  Catalogne  :  lament, 
«  lamentation  }  ». 

Chez  les  Juifs  français  et  espagnols,  d’autre  part,  nous  trou¬ 
vons  que  les  mêmes  racines  hébraïques  dont  il  s’agit  dans  les 
exemples  qu’on  vient  de  voir  se  traduisent  par  des  dérivés  de 
•lamoniare,  *lemonium.  Comme  on  a  un  certain  nombre 
de  cas  de  mots  en-monium  à  côté  de  ceux  en  -mentum, 
comme  alimonium-alimentum,  regimon ium-regimen- 
tum 1 2 *  4 5,  et  comme  les  mots  en  -monium  ont  joui  d’une  cer¬ 
taine  faveur  en  latin  vulgaire  s,  on  peut  supposer  l’existence 
d’un  *la  monium  à  côté  de  la  mentum.  Ve  de  la  forme  espa¬ 
gnole  fait  quelque  difficulté;  comme  Mistral  enregistre  une 
forme  lementa  6  comme  usitée  dans  le  Var,  et  qu’on  trouve 
lemenlo  pour  lamento  à  Venise  (Boerio),  on  pourrait  expliquer 
*letnonium  comme  ayant  son  origine  dans  une  forme  *lemen- 
tum  qui  serait  le  résultat  d’une  assimilation. 

France  :  °lamonier ,  «  mener  le  deuil,  déplorer  7  »  ;  Espagne  : 
0 lemuho ,  «  deuil  8 9  »,  avec  les  dérivés  °lemunoso  et  °alemunarse 

86.  Laniarf..  —  Dans  le  sens  de  «  sacrifier  »,  «  immoler  », 
a  dû  appartenir  à  la  langue  vulgaire,  car  on  ne  le  rencontre  que 

1.  Voir  Burkitt,  Tlx  Book  ofRules  of  Tyconius  (Texts  and  Studies,  III,  no.  1  : 
Cambridge,  1894),  lxxxvii,  lxxxviii,  et  les  concordances  de  la  Vulgate. 

2.  Cod.  Sassoon  368,  sous  ’bl,  sfd. 

5.  Ms.  Bodley  Or.  9,  98b  (niisped). 

4.  Arch.f.  ht.  Lex.,  XV  (1908),  372-3. 

5.  Cooper,  IVord  Formation,  pp.  36-7;  Arch.f.  lut.  Isx. ,  VIII,  (1895), 
168. 

6.  V°  LAMENTA. 

7.  A  (ajouter  l’exemple  p.  55,  1.  13,  qui  manque  à  l’index)  ;  Darmesteter. 
Rel.  sc.,  I,  150  ;  G,  sous  sfd. 

8.  M.  Genèse,  L,  10  (’ebel)  ;  L,  Genèse,  XXVII,  41  (’ebel).  La  Bible  de 
1630  ne  porte  pas  llemunho  dans  ce  dernier  passage,  comme  le  dit  M.  Wiener 
( \tod .  Lang.  Notes,  XI  [1896),  95),  mais  leinunbo,  graphie  portugaise. 

9.  M.  Gaspar  Remiro  (Bol.  R.  Acad.  Esp.,  III,  498-500)  donne  d’abon¬ 
dants  exemples  de  ces  formes. 
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dans  l’Itala  Le  seul  texte  latin  où  je  l’ai  rencontré  dans  ce 
sens  est  le  Glossarium  latino-arabicum  publié  d’après  un  ms. 
espagnol  du  xe  ou  de  la  fin  du  ixe  siècle  par  C.  F.  Seybold  *. 
Dans  ce  texte  on  lit  ’  :  lanio  occido  euello  afficio.  La  présence  du 
mot  dans  ce  sens  s’explique  par  le  fait  que  le  glossaire  renferme 
beaucoup  d’éléments  bibliques  ;  son  auteur  d’ailleurs  semble 
avoir  été  un  juif  converti  au  christianisme  4.  Ronsch  *  cite  la 
glose  MaYsipstiw  lanio ,  qui  se  retrouve  dans  des  mss.  du  vne  et 
du  IXe  siècle  6,  comme  une  indication  de  l’existence  du  mot  en 
latin  vulgaire  dans  le  sens  de  «  immoler  ».  Il  est  cependant 
évident  que  lanio  ici  a  le  même  sens  que  dans  une  autre  glose 
du  Glossarium  de  Seybold  (p.  281)  où  on  lit  :  lanista  lauiarius 
quoquus  aut  macellarius  qui  carnes  ferro  laniat ,  ce  qui  n’est  pas 
la  môme  chose  que  lanio  occido. 

France  :  xlanier,  «  immoler  ’  »  ;  catalan  °lan\ar  8. 


M 

87.  Magister.  —  Est  le  terme  employé  le  plus  souvent  dans 
le  Nouveau  Testament  latin  pour  traduire  SiBauxaXoç,  «  rabbin  ». 
Il  était  particulièrement  fréquent  en  Afrique  9.  On  remarque 


1.  Voir  Rftnsch,  Zeil.f.  wiss.  Theol.,  XIX  (1876),  397,  et  Semasiologische 
Beiirâge,  III  (Leipzig,  1889),  SS  ;  Ziegler,  Bruchstiicke,  p.  xvil,  etc. 

2.  Ergàniungshtfle  iur  Zeil.f.  Assyriologie,  Heft  15-17  (Berlin,  1900). 
Pour  la  date,  voir  C.  U.  Clark,  Collectanea  hispanica ,  dans  Transactions  oj 
the  Conneclitut  AcaJemy  of  Arts  and  Sciences,  XXIV  (1920),  37,  n°  5  54. 

3.  P.  281. 

4.  Seybold,  p.  xvt.  Sur  les  rapports  du  vocabulaire  de  ce  texte  avec  les 
traductions  latines  et  arabes  du  Nouveau  Testament,  voir  l’art,  de  M.  Tisse- 
rant,  Revue  biblique,  n.  s.,  VII  (1910),  333. 

5.  Zeil.f.  wiss.  Theol.,  ubi  supra. 

6.  Corp.  gloss,  lal.,  II,  363,  49.  Cf.  les  gloses  immédiatement  suivantes  : 
Mxyltpoî  cocus  ;  MaY*[?[£]‘ov  b(C  cucina,  cornifichui. 

7.  A  ;  H,  420,  u  19  ;  C,  I  Sam.,  XXV,  1 1  ;  G,  schht. 

8.  K,  Exode,  XXII,  19. 

9.  Von  Soden  (p.  281,  n.)  note  que  ce  terme  est  employé  à  l’exclusion 
de  tout  autre  dans  saint  Cyprien  et  dans  le  ms.  k,  qui  est  d’origine  africaine. 
Pour  des  exemples  de  l’emploi^Ie  oiSxaxaÀoî  chez  les  Juifs  voir  Juster,  I,  67, 
n.  6,  451,  n.  1,  4 s 5 ,  n-  3-,  et  ajoutez  Gesta  Pilati,  ch.  xiv  (éd.  Tischendorf, 
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l’emploi  du  mot  chez  des  auteurs  du  ivc  siècle  en  parlant  des 
Juifs  de  leur  temps.  Ainsi  l’Ambrosiaster  dit  en  expliquant 
l’emploi  de  magistros  dans  Ephésiens,  IV,  11-12  :  Magistri  vero 
exorcistae  sunt .  .  .  sive  ii  qui  litteris  et  lectionibus  imbuendos  infantes 
solebant  irnbuere ,  sicut  trios  Judaeorurn  est,  quorum  traditio  ad  nos 
transitant  fecit,  quae  per  neglegentiarn  obsolevit  *.  Saint  Jérôme 
emploie  le  terme  au  moins  trois  fois,  en  parlant  des  rabbins  de 
son  temps.  Il  dit  :  . .  .et  quid  ab  Hebraeorum  ma  gis  tris  vix  uno 
et  altero  acciperim  *.  Dans  un  autre  passage  il  remarque  :  Sicubi 
in  translatione  tibi  videor  errait ,  interroga  Hebraeos ,  diversarum 
tir bium  magistros  consule  4.  Et  encore  :  Aiunt  Hebraei  hucusque 
Babylonios  magistros  Legis  praecepta  servantes,  decalogum  script um 
in  membranulis  circumdare  capili  suo,  et  haec  esse  quae  jubeantur 
ante  oenlos  et  in  fronte  pendere  5.  E.  Schürer 6  a  remarqué  en 
outre  chez  saint  Jérôme  les  passages  suivants  :  et  ivcentur  ab 
hominibus  Rabin,  qttod  latino  sermone  magister  dicitur  ",  et  :  Rabbi 
magister  meus ,  syrum  est 8. 

Ce  terme  est  conservé  dans  la  plupart  des  pays  européens  au 
moyen  âge.  Je  noterai  ici  une  partie  des  exemples  que  j’ai 
relevés.  France  :  acte  latin  de  Troycs  de  1222,  qui  doit  porter 
magister  9  ;  dans  l’élégie  de  Troyes  de  1288,  XV,  d,  le  ms.  porte  : 
R.  Haiim  lo  serorge  a  métré  de  Brinon  L’émendation  de  Dar- 

Evangtlia  apoerypha  [Leipzig,  1876]  572).  Cf.  Rev.  êt.  XII  (1886),  118  et 

n.  1. 

1.  Migne,  Pat.  lai.,  XVII,  387-8. 

2.  Dans  un  passage  semblable  (Migne,  Pat.  lat.,  XVII,  250),  en  expli¬ 
quant  le  texte  de  I  Corinthiens.  XII,  28,  il  se  sert  du  tnot  doctores.  Doctor 
représente  quelquefois  StSâfjxx/.oç  dans  la  Vulgate,  mais  beaucoup  moins 
souvent  que  magister.  Les  passages  de  l’Ambrosiaster  sont  cités  par  Dom 
Morin,  Rev.  d'hist.  et  de  litt.  ni.,  IV  (1899),  1 10,  n.  I. 

3.  in  Osee,  Prolog  us  (in  fine),  Migne,  XXV,  820  (cité  par  Juster,  I,  455, 

o.  3). 

4.  Praefattoin  Pentateuclmm ,  ad  Desiderium,  Migne,  XXVIII,  152. 

5.  In  E{ech.,\.  vu,  c.  xxiv  (v.  13),  Migne,  XXV,  230. 

6.  Gescb.  d.  jûd.  Volhés  im  Zeitalter  Jesu  Christ i. ,  II«  (Leipzig,  1907), 
376  n. 

7.  Ad  Matth.,  XXIII,  7  (éd.  Vallarsi,  VIT,  184). 

8.  Onomast.,  éd.  Lagarde,  p.  63. 

9.  Rev.  it.j.,  III  (1881)  213,  sommaire  français,  qui  a  «  maître  ». 

10.  Darmesteter,  Rel.  sc.,  I,  29t. 
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mesteter,  e  mètre ,  afin  d’expliquer  métré  comme  un  synonyme 
de  serorge ,  «  chirurgien  »,  n’est  pas  nécessaire.  Le  sens  est  «  le 
beau-frère  du  rabbin  de  Brinon  1  ».  Comparez  les  noms  anglais  : 
Jacob  Sororius  Aaron  (Lincolnshire,  1 1 8 4-7), Jacob Sororius  Joscej  *, 
et  Elias Jilius  Magistri ,  Salumun filius  Magistri (Londres,  1 1 94)  }. 
On  note  à  Paris  en  1296-7  les  noms  d’ Abraham  le  mestre  et 
Baru  le  mestre  4.  Une  ordonnance  de  1360  parle  des  «  Maistres 
de  la  Loy  $  »,  on  appelle  «  tnaistre  Mathatias  »  Matatia  b.  Joseph, 
grand  rabbin  de  Paris  et  de  toute  la  France  vers  1360-1385  6, 
et  Joseph  de  Trêves,  «  maistre  de  la  loy  »,  a  vécu  à  Dijon 
entre  1378  et  1391  7. 

Angleterre:  Magister  (Londres,  1186-1192  8  ;  Cambridge, 
1 1 94 9  ;  Londres,  1242)“*;  Magister  legis n.  Allemagne:  meys- 
terscap ,  «  les  rabbins  »  (Goslar,  1334)  11  ;  Maister  (Augsbourg, 
1 365  n,  1434)  14  ;  Meister  (Francfort-sur-Mcin,  1 392)  *»  ;  Judeti- 
meister  (entre  1363  et  1378  ,6  ;  1467)  17  ;  Jodenmnster  (Halle, 

■  ■  «U  ■■■■■■-■  ■  ^  ■  ■  ■■  ■  ■  ■  ■  ■■  ■  »  —  mm  \  mmm  m  ■  ■  ■  ■■■■■■  ■  ■  ■  .  ■  ■  mm  m 

1.  Pour  a  au  lieu  de  al ,  ci.  A  Gi  vif,  IVc,  comparé  avec  le  Gi  vif ,  Vlld, 
XVc. 

2.  Jacobs,  J.,  The  Jews  of  Angevin  England  (Londres,  1893),  p.  356.  Cf. 
aussi  Reinne  la  serorge  Copin  le  mire  (Paris,  1292;  Rev.  e't.j.,  I  [1880],  70). 

3.  Ibid.,  p.  164.  Le  nom  Manaser  fil  Almest  [?],  Lincoln,  1194  (ibid., 
p.  358)  doit  se  lire  sans  doute  filai  Mestre.  Cf.  Sarre  qui  fut  famé  an  mestre 
(Paris,  1292;  Rev.  et.  j.  I  [1880],  70),  appelée  aussi  Sarcla  me  stresse  (Paris, 
I  292  ;  ibidem). 

4.  Gross,  Gallia  judaica,  531. 

5.  Du  Cange,  sous  magister  legis. 

6.  Gross,  Gall.juà.,  532. 

7.  Rev.  il.  /.,  XLIX  (1904),  14  n.  4. 

8.  Jacobs,  The  Jews  of  Angevin  England,  89  :  Rendit  gen.  Mag.  Mosse. 

9.  Ibid.,  p.  282  :  Magister  Benjamin. 

10.  Ibid.,  p.  425  :  Magister  Mosse  de  Londres. 

11.  Stokes,  Studies  in  Anglo-Jewish  History  (Edinburgh,  1913),  p.  53  (sans 
renvoi  précis). 

12.  Neufeld,  S.,  Die  Juden  im  thùringisch-sâchsischen  Gebiet  wàhrend  des 
Mittlelalters  (Berlin,  1917),  74,  n.  2. 

13.  Grünfeld,  R.,  Ein  Gang  durch  die  Geschichle  der  Juden  in  Augsburg 
(Augsbourg,  1917),  17. 

14.  Ibid. ,  p.  31. 

15.  Zeit.  f.  bebr.  Bibliog.,  XI  (1907),  109,  en  bas,  112. 

16.  Lexer,  v»  jüden-meister.  On  a  un  exemple  de  Mayence,  1293,  dans  la 
Festschrifl  qtm  sieh(igsten  Geburtstagc  Martin  Philippsons  (Leipzig,  1916),  143. 

17.  Stobbe,  Die  Juden  in  Deutschland  (Leipzig,  1902),  259. 
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1446)  1  ;  Hochmeister  (Ratisbon,  1364  *  ;  1407)  }  ;  Hochmaisler 
(Augsbourg,  entre  1346  et  1438)  *.  Provence  :  Maestre  (Nar¬ 
bonne,  vers  1150?)  5  ;  Magister  (Carpentras,  beaucoup  de  cas, 
entre  1367  6  et  1546)  ".Catalogne  :  Magister  (Girone,  1258  8  ; 
Barcelone,  1263,  1341) 9  ;  titre  traduit  «  maîtres  en  loi 
hébraïque  »  (Barcelone,  1279)  lo:  Espagne  :  Maeslre  (Tolède, 
1430)  *'  ;  Magister  (Saragosse,  1330)'*.  Italie:  Magister  (Mes¬ 
sine,  1 283 )  ‘ ’  ;  Florence  (1476,  1483) '4.  Aujourd’hui  encore 
(Rome,  Venise,  Parme)  les  Juifs  italiens  donnent  au  rabbin 
le  titre  de  «  maestro  ». 

On  remarque  des  dérivés  de  Magister  comme  noms  de 
personne.  Meinster ,  Meinsterlein  où  des  noms  semblables  sont 
fréquents  en  Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge  *». 

88.  Maior.  —  Dès  325  on  trouve  appliqué  à  des  chefs  des 
différentes  communautés  juives,  qui  sont  peut-être,  comme  le 
pense  Juster,  les  membres  de  la  «  gérousie  »  ou  conseil  local 
des  Juifs  hellénisés,  le  terme  maiores  '6.  On  trouve  des  tnawres 
à  Bénévent  comme  magistri  d’un  collège  païen  ,7.  On  retrouve 


1.  Neufeld,  S.,  Die  halleschen  Juden  im  M  Ht  flatter  (Berlin,  191$),  99. 

2.  Jewish  Encyclopedia ,  v°  Hochnicister. 

3.  Lexer,  s.  v. 

4.  Grünfcld,  H  in  Gang,  p.  16. 

5.  Gross,  Gallia  jiulaica,  p.  385. 

6.  Rev.  èt.  XII  (1886),  52  :  maître  Isaac  Tauroci,  médecin. 

7.  Ibid.,  p.  200. 

8.  Rei'.  ét.  j.,  LX  (1910),  177. 

9.  Rei\  et.  XV  (1887),  3,  n.  3,  LVII,  (1909),  277  ;  Historisclses  Jabrburh 
de  la  Gàrres-Geseltschafl,  VIII  (1887),  23 1. 

10.  Rev.  it.  j.,  LXIII  (1912),  257,  §  72s. 

11.  Romania,  XXVIII  (1899),  324. 

12.  Rev.  ét.  j.,  LVII  (1909),  269. 

13.  Rev.  ét.  j.,  LXV  (1913),  64  :  «  maître  »  :  je  suppose  que  le  texte  est 
en  latin. 

14.  Cassuto,  p.  90,  n.  2  ;  on  mentionne  comme  des  Français  Magister  Elia 
magistri  Mânes  et  Joseph  magistri  Ghuglielmi. 

15.  Zunz,  N  amen  der  Juden,  dans  ses  Gesammelte  Schrijten,  II  (Berlin,  1876), 

40. 

16.  Cod.  Theodos.  16.  18.  I,  cité  par  Juster,  I,  441,  n.  3,  442,  n.  3. 

17.  Liebenam,  Zur  Geschichte  u.  Organisation  des  rômischen  V ereinsvjesens 
(  Leipzig,  1890),  203,  n.  3. 
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des  maures  juifs  dans  des  textes  de  416  et  de  425  de  même 
que  dans  un  texte  de  droit  espagnol  de  l’époque  visigothe 2. 
Les  maivres  cibilatis  d’une  inscription  de  Venouse,  probable¬ 
ment  du  vie  siècle  },  ont  peut-être  joui  de  la  même  dignité.  On 
rencontre  des  maxuri,  mayuri  ou  tnaiores  en  Sicile  au  xv*  siècle  4, 
bien  que  la  forme  maiorentes,  mayurmti  ou  maiurenti  soit  plus 
fréquente  J.  Ces  fonctionnaires  étaient  les  membres  du  conseil 6. 
Le  titre  inayor  qu’on  rencontre  pour  le  chef  de  la  communauté 
juive  de  Tolède  en  1395  7  représente  le  terme  latin,  de  même 
que  le  Maor  dos  xudeus  moradores  en  esta  vila  d’un  texte  de  1 289 
d’Allariz,  en  Galice  8.  Les  mayores  de  VOrdenamiento  des  Juifs 
de  Castille  (1432)  ne  sont  peut-être  que  des  personnes  dis¬ 
tinguées  dans  la  communauté  9.  Mayor  est  remplacé  par  la 
forme  plus  fréquente  mayoral  dans  un  texte  deTudèle  de  1363, 
où  on  parle  des  mayorales  de  la  aliatna10.  Ces  termes  juridiques 
expliquent  des  traductions  assez  curieuses  dans  les  versions 
bibliques.  Les  textes  français"  se  servent  de  mère  dans  le 
sens  de  «  prince,  chef  ».  Bien  qu’on  puisse  citer  quelques  textes 
français  normaux  où  maire  est  employé  dans  un  sens  un  peu 


1.  Cod.  Theodos.,  16.  8.  23  ;  16.  9.  3  ;  cf.  Juster,  I,  442,  n.  3. 

2.  Juster,  La  condition  légale  des  Juifs  sous  les  rois  visigoths  (extrait  des 
Éludes  d'histoire  juridique  offertes  à  Paul  Frédéric  Giraud ,  Paris,  1912),  54, 
n.  4,  qui  cite  la  Lex  romana  Visigothorum,  éd.  Haenel,  2.  1.  10. 

3.  Ascoli,  G.  I.,  lscri{ioni  inédite  0  mal  note...  di  antichi  sepolcri  gindaici 
del  Napolitano  (Turin  et  Rome,  1880,  extrait  des  Atti  del  IV  Congresso  Inter¬ 
nationale  degli  Orientalisti ),  p.  61  (293),  n.  19. 

4.  Lagumina,  Csdice  diplomatico  dei  giudei  di  Sicilia  (Palerme,  1884), 
I  307  (Catane,  1413),  I  328  (Palerme,  1415),  I  607  (Palerme,  1458),  etc. 

5.  Lagumina,  I,  78  (Syracuse,  1363);  I,  157  (Syracuse,  1394);  I,  332 
(Mineo,  1416);  I,  348(1418);  I,  376(1422);  I.  493  (Syracuse,  1449).  etc- 
On  remarque  dieci  maggiorenli  à  Candie  en  1464  ( Nuova  Antologia,  3e  sér., 
t.  XLVII  [1893]  489). 

6.  Rev.  ét.  /.,  XIII  (1886),  210. 

7.  Amador  de  los  Rios,  Historia  de  los  Judios  de  fispana  y  Portugal 
(Madrid,  1875-6),  II,  608. 

8.  Amador  de  los  Rios,  II,  553. 

9.  Rev.  ét.  XIII  [1886],  199. 

10.  Bol.  R.  Acad.  Hist.  VIII,  (1886),  16. 

11.  A;  G,  sous  khn\  ns’. 

Ruinait*,  XLIX.  H 
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vague  qui  ressemble  à  celui-ci,  les  exemples  sont  assez  rares  pour 
.que  la  traduction  attire  l’attention. 

Provence-Catalogne  :  majors  1  ;  Catalogne  :  majorai  *  ; 
Espagne  :  mayor  *,  expression  assez  extraordinaire  pour  que  le 
reviseur  de  la  Bible  d'Albe  ait  cru  devoir  la  faire  suivre  chaque 
fois  par  la  traduction  alternative  principes.  On  rencontre  plus 
souvent  tnayoral 4.  Italie  :  majore  s,  maggiore  6. 

Le  nom  de  personne  Maior  est  assez  fréquent  chez  les  Juifs 
ibériens.  On  trouve  Maior  à  Barcelone  en  963  7.  Ruben  Major 
au  même  endroit  en  1079  8,  Schemtob  b.  Juda  ibn  Mayor 
(Espagne?,  1384)  9  ;  on  rencontre  ibn  Mayor  comme  nom  de 
famille  à  Salonique  à  la  fin  du  xvie  siècle  IO,  et  en  Turquie, 
peat-être  encore  plus  tard11.  On  note  Mayor  (Amsterdam, 
1624) “et  Maiora  (Ancône,  15 56) comme  noms  de  femme  ,J. 

89.  Malignare.  —  «  Agir  mal,  faire  du  mal  »»,  est  une 
expression  caractéristique  de  la  Vêtus  latina  ,4, 

France  :  maliner  maligner  16 ,  maliyer  *7.  Italie  :  malinare  ,8, 
maleniare  19 . 


1.  CoJ*  Sassoon  368,  à  l’art,  ’çl. 

2.  K,  Exode,  XXIV,  11  (’afiM)  ;  Ms.  Bodlcy  Or.  9,  125a  (ko/xwim'). 

3.  Bible  d’Albe,  Nombres,  I,  4,  16;  Daniel,  I,  3  (Villanueva,  pp.  clxxiii, 
ccxxxi);  Ms.  Hum.  218,  ’b,  khn. 

4.  O,  Isaïe,  IX,  6  ( Romania ,  XXVIII  [1899],  314)  ;  Bible  d’Albe,  Lamen¬ 
tations,  I,  15  (Homenaje,  II,  41)  ;  M,  Exode,  XXIV,  n. 

5.  Y,  sous  ’b,  ’lh,  ’lf,  ’çl,  brk. 

6.  Leon  Modena  (1640),  Genèse,  XLI,  43. 

7.  Bofarull  y  Sans,  Los  Judios  en  el  lerritorio  de  Barcelone  (Barcelone, 
191°),  4- 

8.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XLIII  (1903),  364. 

9.  Neubauer,  Cal.  Hebr.  Mss.  in  lhe  Bdlleian  Ltbrary ,  n°  228  ;  Rev.  et. 
XLI  (1900),  46,  n.  I. 

10.  Jeu’isb  Encyclopédie,  s.  v.  Ibn  Major,  Salomon. 
n.  Rev.  ét.  /.,  XXXII  (1896),  105  (vers  1641  ?). 

12.  De  Castro,  Keur  van  Grafsleetirn  (Leyde,  1883),  30  :  Dona  Mavor 

* 

Rodriguez. 

13.  Graetz,  Historv  of  lhe  Jews,  IV  (Philadelphie,  1894),  370. 

14.  Cf.  Rônsch,  II.  u.  Vulg.,  166  ;  Ms.  de  Lyon,  Deutéronome,  XIX,  19. 

1 5.  A. 

16.  G,  yr\ 

Voir  notes  17,  iX  et  lÿ,  p.  57,. 
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•  Dans  les  textes  juifs,  comme  dans  l’Itala,  le  mot  a  toujours 
le  sens  de  «  agir  mal,  faire  du  mal  ». 

# 

90.  Mandragoras.  —  Se  présente  plusieurs  fois  dans  l’Itala 

France  :  0tnadregoUy  «  mandragore  *  »  ;  Provence-Catalogne  : 

matidragolas  (ou  -les  *  ?)  ;  Espagne  :  °mandragolas  (emprunt  au 
catalan  mandragola 4  ?),  °madrigolos  »  ;  Italie  :  °inandragont 6, 
mandragoli  * . 

La  forme  française  a  été  empruntée  en  Allemagne  ;  on  lit 
mardfgole {  (-oll  ?)  (sic)  en  marge  de  F  8. 

91.  *Matutinare.  —  France  :  °amatiner ,  «  se  lever  de  bon 
matin,  être  matinal  »  ;  cette  forme  est  vraisemblablement  un 
emprunt  au  provençal  Provence-Catalogne  :  amatinar  10  ;  on 
retrouve  la  forme  sans  préfixe  en  Provence  :  matinarsc  ",  et  en 
Catalogne  :  maitinar  ,a. 

92.  Melbtare.  —  A  dû  être  en  usage  parmi  les  païens  au 
sens  de  «  méditer  »,  puisque  Hygin  se  sert  de  commeletare ,  sans 
doute  imitation  de  aup.pc).6-:3v,  comme  M.  Thurneysen  le 
suggère  **.  Je  n’ai  noté  le  simple  meldare,  melitare  que  dans  les 


17.  H,  505  (mal  transcrit  malayera). 

18.  Y,  yr'. 

19.  Ms.  du  British  Muséum,  Or.  6276,  f.  ja. 

1.  Genèse,  XXX,  15  (ms.  de  Lyon);  cf.  ibid.,  v.  16;  saint  Augustin, 
Contra  Faust um,  XXII,  58  ( Corp .  scr.  eu.  lal.,  XXV,  654,  1.  4). 

2.  A  (ajouter  à  l’index  l’exemple  p.  58,  1.  75)  ;  G,  s.v.  dud;  Godefroy, 
s.  v.  mandtgloirt,  cite  la  forme  de  textes  juifs.  Cf.  Levy,  mandragouia. 

3.  Cod.  Sassoon  368,  v<>  dud. 

4.  M,  Genèse,  XXX,  14. 

5.  L,  Gmèse,  XXX,  14;  Lumbroso,  (  1 588),  ibid.  Cf.  le  languedocien 
mandrigoulo  (Mistral,  v°  mandraoouko). 

6.  Y,  à  l’art,  dud. 

7.  Hannover,  Sa/rh  berourah  (1660),  $  5  ( douda'im ). 

8.  Cantique,  VII,  14. 

9.  A;  H,  246. 

10.  Cod.  Sassoon  368,  sc:hhr. 

11.  J,  1.  109. 

12.  K.  Exode,  XXIV,  4. 

13.  l'Ises.  ling.  ht.,  s.  r. 


f 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


D.  S.  BLONDI! El M 


372 

Glossaires  qui  les  donnent  comme  des  mots  grecs.  Dans  les 
traductions  latines  du  Nouveau  Testament  on  trouve  promeletare 1 
et  praemeletare }  comme  traductions  de  tôv.  Il  est  intéres¬ 

sant  de  remarquer  que  |uXrr5v  dans  la  Septante  et  les  autres 
traductions  grecques  sert  surtout  à  traduire  l’hébreu  Ijagah, 
«  méditer  »,  et  que  parmi  les  Juifs  espagnols  et  catalans  4  son 
dérivé  tncldar  sert  à  traduire  ce  même  mot.  Pour  le  sens  de 
«  lire  de  l’hébreu  »  qu’on  retrouve  plus  tard  en  Espagne  et  en 
Italie,  remarquer  ce  que  dit  saint  Jérôme  des  Juifs  de  son 
époque  :  Medilationem  legis  non  in  replicando  quae  scripta  sunt , 
ut  Judacorum  exislimant  Pharisaei,  sed  in  opéré. . .  5,  et  encore  : 
( Meditatio )  ...legis  non  in  legendo  est ,  sed  in  faciendo...  Si 
porrigo  cli inos i nam,  legem  Dei  mcditor  ;  si  aegrotantem  visilo,  pedes 
mei  legem  Dei  méditant  tir  ;  si  ea  facio  quae  praecepta  sunt ,  qttod 
alii  orc  nieditantur,  ego  corpore  meditor.  Judaci  igilur  ore  meditantur: 
uostra  meditatio  opus  est  6.  Remarquez  d’ailleurs  la  conservation 
chez  les  Juifs  grecs  de  la  même  racine  sous  la  forme  [xe/.sr.î 
(inconnue  aux  dictionnaires  du  grec  moderne)  dans  le  sens  de 
«  étude  de  la  loi  7  ». 

Les  faits  qu’on  vient  de  voir,  avec  les  formes  du  moyen  âge 
énumérées  plus  bas,  indiquent  l’exactitude  de  l’idée  du  P.  Fidel 
Fita 8  et  de  M.  Perles 9  que  notre  mot  vient  de  }j.îXst5v. 
M.  Meyer-Lübke  a  déjà  rattaché  à  me  le  tare10  le  verbe  sarde 
mekdare ,  «  raggirare,  ruminare,  ritrattarsi,  cambiar  di  senti- 

1.  Voir  le  Thésaurus  de  M.  Goctz. 

2.  I.uc,  XXI,  1 4,  ms.  de  Cambridge  (voir  Rônsch,  It.  u.  V.,  249). 

3.  Marc,  XIII,  1 1,  ms.  de  Saint-Gall  ( 0!d  Latin  Biblical  Texts,  II,  p.  cxci)- 

4.  Cf.  Lumbroso,  Fs.  I,  2  ;  Schauffler,  Oçar ,  sous  bagab;  Romania,  XXVIII 
(1899),  540,  n.  1  (texte  de  1832);  Ms.  Bodley  Or.  9,  58b. 

5.  lip.  cxxvn,  ad  Principiam  (Migne,  Pat.  lut.  XXII,  1089),  passage  cité 

par  S.  Krauss,  Jtwisb  Quarterly  Rei’itw ,  VI  (1894),  230,  n.  1.  • 

6.  Tractatus  sive  Homcliae  in  P  satinas  (Anecdota  Maredsotana,  III,  II  ;  Mared- 
sous,  1897),  p.  4,  H-  2-8. 

7.  Papageorgios,  J.  K.,  iXryeîai,  ’EneTT,piî  tou... 

Ilxpvxaoo  j,  V[i90i],pp.  168,  170.  Ces  textes,  qu’on  suppose  composés  avant 
le  xvie  siècle,  se  chantent  encore  dans  la  synagogue  grecque  de  Corfou. 

8.  Rev.  et.  ;.,  II  (1881),  252. 

9.  Zeit.  f.  rom.  Phil.,  XXI  (1897),  139. 

10.  Rom.  etym.  IVb.,  5  5475-  Cl.  Subak,  Zeit.  f.  rom.  Phil.,  XXX  (1906), 
1  il- 
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inento  ».  Comparez  aussi  le  languedocien  moderne  maudar, 
«  temporiser  1  ».  L’objection  que  fait  M.  Meyer- Lübke  2 3  contre 
le  rapprochement  de  tneledare  et  de  notre  mot,  à  savoir  que  ce 
dernier,  d’après  sa  signification,  doit  être  d’origine  hébraïque, 
n’est  pas  décisive.  M.  Wagner  *  compare  notre  mot,  pour  le 
sens,  avec  beaucoup  de  justesse  au  judéo-allemand  leitien,  dont 
meldar  est  un  synonyme,  de  même  qu’un  synonyme  de  lernen. 
Or,  leinen ,  dont  la  forme  primitive  est  leieti  4 5,  n’est  qu’un 
emprunt  au  français,  c’est  lire  germanisé.  Cette  conclusion,  à 
laquelle  je  suis  arrivé  indépendamment,  est  appuyée  dans 
l’essentiel  par  M.  le  professeur  Ernest  H.  Lévy,  de  l’Université 
de  Strasbourg.  Si  les  Juifs  allemands  ont  exprimé  cette  idée  par 
un  mot  d’origine  française,  pourquoi  donc  les  Juifs  romans 
n’auraient-ils  pas  pu  employer  un  mot  du  latin  vulgaire  pour 
dire  la  même  chose  *  ? 

France  :  °melder  6 7,  °miauder  ",  °maader  8,  ° mader  9 10,  «  ensei¬ 
gner  »,  et  non  pas  «  exercer,  rendre  madré  »  comme  traduisent 
les  éditeurs  de  A;  avec  un  point  d’interrogation,  il  est  vrai.  De 
ce  verbe  on  a  tiré  un  nom  °maadoir  ,0,  qui  traduit  l’hébreu 
miscbneby  expliqué  dans  C,  d’après  la  traduction  araméenne,  par 
bet  ha-midrasch,  «  école  rabbinique  ».  Le  d  de  ces  formes  de 
meletare  suggère  que  le  verbe  est  emprunté  à  un  dialecte  du 
Midi,  bien  que  des  formes  comme  delgii  et  reviadtr  nous  fassent 
hésiter. 


1.  Honnorat  ;  cf.  Mistral,  mauda. 

2.  Loc.  latid. 

3.  Beitrâge  Kennt.  d.  Judetispaniscbrn  (Vienne,  1914),  col.  170. 

4.  Perles,  Beitrâge  \.  Geschichte  der  hebràischeti  u.  aram.  Studieu ,  128,  en 
cite  des  exemples  du  xvi*  siècle. 

5.  Pour  d’autres  suggestions  étymologiques  qui  sont  évidemment  peu 
satisfaisantes,  voir  Grünwald,  M.,  Zur  romaniseben  Dialectologie,  Heft  1. 
Uber  den  jndisch  spanischen  Dialekt  (Belovar,  sans  date),  p.  41  ;  Liteiaturblatt 
f.  ger.  u.  rom.  Phil .,  V  (1884),  col.  32  ;  Romanic  Rei'iew,  IX  (1918),  1 1 1-2  ; 
Rev.  de  filologia  espanola,  VIII  (1921),  288-90. 

6.  F,  Deutéronome,  V,  7. 

7.  Rev.  èt.  juives  I,  (1880),  261  (texte  écrit  après  1248). 

8.  E,  Deutéronome,  VI,  7. 

9.  A,  ibidem.  Il  faut  transcrire  modéras  et  non  pas  madras,  comme  font 
les  éditeurs  du  Glossaire.  Voyez  aussi  G,  v°  schnn. 

10.  C,  II  Rois,  XXII,  14. 
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Provence  :  viaoudâ  (Nice),  moudà  (Avignon,  Aix),  mougda 
(Carpentras,  Cavaillon),  «  étudier,  lire  ».  Ces  formes  sont 
données  d’après  des  renseignements  personnels  recueillis  sur 
place.  Catalogne  :  °meldar,  «  enseigner,  étudier  1  »  ;  Espagne  : 
meldar ,  «  enseigner  1  »  ;  le  sens  du  mot  est  expliqué  dans  la 
Censura  libri  Talmud  (écrite  probablement  en  1488)  de  la  façon 
suivante  :  meldar  en  la  ley ,  quod  est  legere  in  Brivia  et  in  Talmud 
C’est  là  la  signification  de  meldar  dans  un  passage  assez  célèbre 
de  la  Dança  de  la  muerte  (milieu  du  xve  siècle)  «  comme  dans 
L  *.  Il  a  aussi  le  sens  de  «  étudier  6  ».  Ce  mot  existe  sous  la 
forme  francisée  melder  et  avec  le  sens  de  «  lire  le  Pentateuque 
dans  les  synagogues  »  chez  les  Juifs  hispano-portugais  de  Paris  7 
et  de  Bordeaux  8.  Chez  ces  derniers  le  dérivé  meldadoure  «  désigne 
en  particulier  la  lecture  de  la  Loi  [ou  plutôt  de  morceaux  tirés 
de  la  Bible  ou  du  Talmud]  le  premier  soir  de  Schabouot  (Pente¬ 
côte)  ;  et  aussi  la  lecture  d’un  ou  plusieurs  versets  de  la  Toraby 
des  Nebiim  (prophètes)  et  des  Ketoubim  (hagiographes),  la 
veille  d’une  circoncision  »  ».  (Port,  meldar10’  meldadura,  pro¬ 
noncé  aujourd’hui  mildadura ,  dans  le  sens  spécial  de  «  commé¬ 
moration  d’une  personne  décédée,  par  l’explication  d’un  passage 
de  la  littérature  rabbinique  au  jour  de  l’anniversaire  de  sa 
mort11  »). 

1.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  20b  (schinnen);  58b  (bagah). 

2.  Ordenamiento  de  Castille,  de  1432,  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  VII  (1885)  185, 
1.  1  :  marbi;  torab  (maître  en  science  rabbiuique)  que  mielde  (au  subjonctif) 
Talmud ,  Halakot ,  et  Haggadot. 

3.  Rev.  et.  j.,  XVIII  (1889),  234. 

4.  L.  568,  en  parlant  d’un  rabbin.  La  définition,  «  acudir  d  la  sinagoga  û 
orar  segün  el  rito  de  los  judios  »,  donnée  par  Salva,  est  inexacte,  comme  le 
professeur  H, R.  Lang  l’a  déjà  remarqué  ( Romanic  Rrview,  III  [1912],  416-7)  ; 
cette  mauvaise  explication  s’est  propagée  jusqu’au  Rom.  etym.  Wb.  de  Meyer- 
Lübke  (S  5475)- 

5.  Exode,  XXIV,  7  Deutéronome,  XVII,  19,  XXXI,  n. 

6.  Lumbroso,//«r/>rÿ  (1 588),  Psaume,  I,  2. 

7.  Rev.  et.  juives,  II  (1881),  251. 

8.  Bulletin  hispanique,  VIII  (1906),  173. 

9.  Ibidem,  p.  174. 

10.  Texte  de  1639  dans  Mondes  dos  Remedios,  Os  Judeus  Poriugueses  et» 
Amsterdam,  p.  194  ;  T,  25b. 

11.  Da  Silva  Rosa,  J.  S.,  Uit  bel  Hedeti  en  Terleden  der  Portug.  Israël. 
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Italie  :  °meltare,  «  enseigner,  étudier,  lire  de  l’hébreu  »,  avec 
le  dérivé  °meltamento  a,  °mrldare  },  °maldare  4  ;  meltare  est  encore 
usité  chez  les  Juifs  de  Toscane  *,  qui  emploient  aussi,  à 
Livourne,  le  dérivé  meltatore,  expliqué  par  «  chi  recita  preci  in 
suffragio  delle  anime,  dialetto  ebraico  spagnuolo  6  »  ;  les  Juifs 
à  l’est  des  Apennins  (Modène,  Ferrare,  Vérone,  Goritz,  etc.) 
disent  plutôt  maldarc.  Avec  la  dernière  forme  assimilée  cf.  l’esp. 
maldar,  usité  en  Bosnie  pour  meldar 

93.  Miscere.  —  Se  présente  quelquefois  dans  la  Vêtus 
latina8.  La  forme  miscite,  qui  vient  demiscére,  se  rencontre 
dans  une  citation  de  l’Apocalypse  (XVIII,  6),  dans  l’ouvrage 
De  divinis  scripturis,  faussement  attribué  à  saint  Augustin 
Elle  est  donnée  par  quatre  des  meilleurs  textes;  l’éditeur  a  tort 
de  donner  dans  le  texte  miscete,  leçon  donnée  par  deux  mss. 
et  un  correcteur. 

Une  explication  rabbinique  attribue  à  la  racine  hébraïque 
nasakh,  «  faire  une  libation  »,  le  sens  propre  de  «  mélanger  ». 
Cette  idée  était  acceptée  non  seulement  dans  les  pays  romans, 
mais  aussi  chez  les  Juifs  arabes  et  grecs.  Une  note  en  marge 
du  ms.  F  de  la  Septante  explique  <rxsv$rj  par  auyxt. . .  lo,  mot 
écrit  en  entier,  mais  avec  une  mauvaise  orthographe, 

Gemunte  te  Amsterdam  (tirage  à  part  du  IVeekblad  voor  Israelitische  Huisgeçin- 
nen.  Nos.  16  en  17.  4éte  Jaargang,  1915),  p.  7:  Davids,  Bijdrage ,  pp.  146-7. 
A  Constantinople  on  emploie  meldar  dans  ce  sens  (Es  tl  meldar  de  fulano  ; 
tenemos  meldar'). 

1.  W,  9b,  51b  ;  Z,  18  a,  76a. 

2.  Z.  17a,  }8a. 

}.  Y,  à  l’art,  schrxh. 

4.  Texte  de  Trieste  de  1818,  dans  Luzzatto,  S.  D.,  Autobiografia  (Padoue, 
1882),  p.  79,  n.  46. 

5.  Vessillo  israelitico,  XLI  (1893),  86,  n.  1  ;  on  dit  à  Florence  meltare 
Zolsar,  «  lire  le  Zohar  »  (livre  cabalistique  ;  communication  du  Prof.  1.  El- 
bogen). 

6.  Ascoli,  Raffaello,  Gli  F.brei  veriuti  a  Livorno.  Vcrsi  (Livourne,  1885), 
p.  7. 

7.  Subak,  Zeit.  f.  rom.  Phil.,  XXX  (190S),  141. 

8.  Voir  les  concordances  de  la  Vulgate. 

9.  Corp.  scrip.  eccl.  lat.,  XII,  682,  1.  12. 

10.  Ed.  Brooke-McLean,  Nombres,  VI,  15. 
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pai^u:,  dans  le  ms.  p  '  ;  la  bonne  orthographe  eu(y )xipaaii2, 
«  mélange  »,  se  rencontre  souvent  dans  la  Bible  de  1547*. 
Cette  même  idée  rabbinique  explique  les  traductions  curieuses 
groupées  ci-dessous  dans  l’article  temperare. 

France  :  °moytre,  «  mélanger  »  »,  dont  on  a  la  forme  du  passé 
v toysi,  «  mêla  4  »,  de  même  que  le  dérivé  °maisemant  s,  °moyst- 
mrnt,  «  mélange  *  »  ;  Espagne  :  'meçer,  «  occupation  »,  * meçtrse , 
«  s’occuper  7  »  ;  meccrst  se  dit  encore  à  Constantinople  dans  le 
sens  de  «  s’occuper  de,  travailler  »,  pendant  que  les  Juifs 
espagnols  de  Tanger  et  de  Tétouan  l’emploient  dans  le  sens 
plus  normal  de  «  se  secouer,  s’agiter  »,  en  répétant  des  prières 
ou  des  plaintes.  L’une  des  quelques  formes  vraiment  portugaises 
qu’on  rencontre  chez  les  Juifs  de  Hollande  est  nmhetrtn ,  c’est- 
à-dire  mexer,  dans  le  sens,  qui  est  inconnu  aux  dictionnaires, 
de  «  s’occuper  de  8  ». 

Italie  :  0 mescemento  9 ,  °mesdnientoi  «  libation10  ». 

94.  Mortalitas  —  France  :  °mortâdé,  °morteldéy  °morlodt, 
«  mortalité,  peste  11  »,  avec  le  dérivé  °amortâdir  12  ;  le  d  de  ces 
formes  indique  peut-être  que  ce  sont  des  emprunts  au  proven¬ 
çal  (cf.  l’art,  meletare,  ci-dessus).  Catalogne  :  morialdat  ,}. 
Espagne  :  mortaldad ’4,  mortandad'*  ;  (port,  mortandade)  '6.  Italie  : 


1.  Éd.  Brooke-McLean,  Exode,  XXX,  9. 

2.  Voir  Belieli,  Ra>.it.j.,  XXXV  (1897),  149. 

5.  A  ;  voir  M.  Thomas,  Romania,  XXXVI  (1907),  447. 

4.  A. 

S-  F,  Cantique,  VII,  3. 

6.  A. 

7.  SantA  de  Carrion,  Provtrbios  momies,  strophes  179,  180,  185  (fli'W. 
aut.  esp.,  LVII)  ;  cf.  Menéndez  y  Pelayo,  Antologia  de  poêlas  liricos  caslt- 
llatios,  III  (Madrid,  1892),  p.  cxxvn. 

8.  Voorzanger,  J.  L.,  et  Polak,  J.  E.,  Het  Joodsch  in  Nederland  (Amster¬ 
dam,  191s),  p.  ss. 

9.  X,  66b  ;  W,  77a  ;  Z,  75b  ;  Y,  sous  nsk. 

10.  Leon  Modena  (1640),  Exode,  XXIX,  40. 

1 1.  Romania,  XXXIX  (1910),  174.  Cf.  A,  p.  xni,  n.  8. 

12.  Romania,  XXXIX  (1910),  174. 

13.  Ms.  Bodley  Or.  9,  70  a  ( tnagguêfah ). 

14.  L,  Exode,  IX,  3  :  Nombres,  XIV,  12. 

15.  M,  Nombres,  XIV,  12. 

16.  S,  148. 
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°mortelelade  ' ,  °morteIetale  *,  °murleltladt  \  Jer  n’ai  pas  retrouvé 
dans  les  dictionnaires  italiens  de  formes  en  -tel-  ces  formes, 
comme  l’ancien  provençal  morteudat  4  et  le  fr.  morteldé,  doivent 
avoir  subi  l’influence  analogique  des  mots  en  -elitas. 

95.  Movere.  —  La  racine  hébraïque  ramas  «  ramper  »,  est 
souvent  traduite  par  xtveîv  «  mouvoir  »  dans  la  Septante. 
Aquila  substitue  cette  traduction  à  celle  de  la  Septante  dans 
plusieurs  cas  où  la  dernière  se  sert  de  la  racine  ëpicetv  5. 

Les  dérivés  suivants  de  movere  ont  tous  lesensde  «  reptile, 
animal  rampant  »  :  France  :  xmovant6,nconmovre'> ,  °comnovei^  8. 
Catalogne  :  Oremovilla  9.  Espagne  :  °removible  ,0,  °rremovible  " 
°removilla  1J. 

96.  *Multificare.  —  Ce  verbe  du  latin  vulgaire  remplace 
chez  les  Juifs  de  plusieurs  pays  le  multiplicare  des  anciennes  ver¬ 
sions  latines.  Provence-Catalogne:  °moltiugar  ,},  °moltotigar  ‘4, 
Espagne  :  mochiguar  **,  muchiguar ,6,  amochiguar Italie  :  °moltefi- 


1.  X,  42  b;  Z,  39  b. 

2.  Y,  s.  v.  ’sn. 

3.  W,  44  a. 

4.  Levy,  art.  mortaldat. 

5.  La  traduction  motabilem  de  la  Vulgate  (Genèse,  I,  21),  où  la  Septante 
a  ipriToîv,  suggère  qu’Aquila  ait  fait  la  même  substitution  ici. 

6.  G.  v°  r xts.  Cf.  l’art,  exmovere,  ci-dessus. 

7.  Au  pluriel.  Raschi,  Genèse,  I,  24  (éd.,  p.  7). 

8.  F,  Genèse,  I,  24  ;  variante  de  Raschi.  Genèse,  I,  24,  dans  ms.  Berlin, 
F°  1222  (cf.  Breithaupt,  J.  F.,  R.  Salomonis  Jarchi  Comnuntarius  Hebraicus  I 
[Gotha,  1713],  ad  loc.,  et  le  catalogue  de  Steinschneider,  II,  n°  126). 

9.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  11  b,  noa(rrm«). 

10.  M.  Lèvitique,  XI,  10. 

11.  R.  Lèvitique,  XI,  23. 

12.  L,  M,  Genèse,  I,  24. 

13.  Cod.  Sassoon  368,  sous  çlm,  kbr,  pçr,  rbb,  rbh,  sg'. 

14.  Ibid.,  SOUS  H  TT,  ‘TR,  PUSCH. 

15.  Bible  d’Albe, Exode,  1,7 (Villanueva, p.  clxix);  M,  Deutéronome,  XIII, 
18. 

16.  M,  Genèse,  1,  22. 

17.  M,  Lèvitique,  XXVI,  9. 
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care',  °moltefecare  * ,°moltificare  i.  Leprovençalo-catalan °moltigar* 
et  le  catalan  bmultigar  J  doivent  s’expliquer  de  la  même  façon 
que  frutigar ;  voir  ci-dessus,  sous  fructificare. 

97.  *Mundificare.  —  Provence-Catalogne  :  °mondiugar , 
«  purifier  6  ».  Espagne  :  mundificar  ?  ;  Italie  :  °numefecare  8, 
°monificare  9  avec  le  dérivé  °monificameHto  °monefecam/nto 
Mondificarc  est  bien  connnu  en  toscan,  mais  les  formes  dialec¬ 
tales  qu’on  vient  de  voir  ne  se  présentent  pas  dans  les  diction¬ 
naires. 

98.  Murena. — Murenula  figuredans  plusieurs  passages  de 
la  Vulgate.  Le  sens  en  est  expliqué  par  saint  Jérôme,  qui  nous 
dit ,a  :  aururn  colli  sui,  quant  murenulam  vulgus  vocal  quod,  tnclal b 
in  virgulas  lentescente,  quaedam  ordinis  flexuosi  catena  contexitur.... 
Il  n’est  pas  impossible,  puisque  saint  Jérôme  qualifie  ce  terme  de 
vulgaire,  qu’il  ait  déjà  figuré  dans  l’Itala,  mais  nous  n’en  avons 
pas  de  preuve.  Deux  des  quatre  textes  de  l’Épître  qu'on  vient 
deciter  portent  murenam  au  lieu  demurenulam,  et  les  nom¬ 
breux  passages  allégués  par  Du  Cange,s.  v.murenae,  démontrent 
l’existence  de  murena  «  bijou  »  dans  le  haut  moyen  âge. 

France  :  x moreine ,  «  boucle  d'oreilles  >»,  a  un  sens  assuré  par 
le  contexte  de  Exode  XXXII,  2,  par  l’explication  nigmi  o^çn 
ajoutée  dans  F'4,  et  par  ^explication  de  Raschi  ajoutée  dans 

1.  Z,  15a. 

2.  X,  5b  ;  Z  22b. 

3.  X,  ib,  9a. 

4.  Cod.  Sassoon  3684  l’art,  y’l. 

3.  Romania,  XXXlX(i9io),  139. 

6.  Cod.  Sassoon  368,  v°  ht*. 

7.  Bible  d’Albe,  iNahuni,  I,  3,  Malachie,  111,  3  (Villanueva,  pp.  cxciii, 
exevi). 

8.  Z,  26b. 

9.  Y,  sous  ht’. 

10.  X,  2b. 

11.  Z,  16a. 

12.  Ep.,  XXIV,  3  ( Corp .  scrip.  tccl.fot ..  LIV,  p.  215,  1.  17  et  suiv.). 

13.  A,  v° morene. 

14.  Nombres,  XXXI,  50. 

1 5.  Isaïe.  III,  20. 
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G  1  au  mot  français  *.  J’écris  morcint  plutôt  qne  moréne  parce 
que  notre  mot  représente  un  sens  différent  du  même  dérivé 
populaire  de  m  u ren a  qu’on  retrouve  sous  la  forme  moreinc 
avec  le  sens  de  «  murène  »  comme  dans  le  sens  de  «  morail- 
lon  »  4.  Le  sens  de  notre  dérivé  appuie  l’idée  que  rnoraillon  vient 
de  mure  na  «  Que  mordille  vienne  de  même  de  murena,  je  le  crois 
bien  probable,  étant  donné  que  le  mot  hébreu  hah>  traduit  par 
moreine  dans  H  6,  dans  le  sens  de  «  boucle  d’oreilles  »,  ou  peut- 
être  même  «  anneau  nasal  »,  se  trouve  aussi  traduit  par  moreilles  7 
dans  la  signification  de  «  hameçon  qu’on  met  dans  le  nez  d’un 
animal  pour  le  conduire  ».  Italie  :  xmorena  «  collier  »  8  a  peut- 
être  aussi  le  sens  de  «  boucle  d’oreilles  »  »  (cf.  Meyer-Lübke, 
Rom.  et.  lVb.y  §  1939);  ce  mot  n’est  peut-être  qu’un  écho  de 
l’original  français  de  Y  et  n’offre  pas  par  conséquent  un 
témoignage  irrécusable  de  l’existence  de  ce  sens  en  italien. 

/ 

99.  *Myriadiaria.  —  Myrias  n’est  pas  fréquent  dans  les 
Bibles  chrétiennes.  Je  n’en  ai  noté  que  deux  exemples  ,0.  Il  se 
rencontre  dans  d’autres  écrits  chrétiens  ".Comme  il  se  rencontre 
dans  les  glossaires  sous  les  formes  vulgaires  meriada  et 
tnoeriadia  ",  il  semble  avoir  été  en  usage  dans  le  latin  vulgaire. 
La  dernière  forme  moeriadia  nous  montre  la  forme  conservée 
par  les  juifs,  *meriadiaria,  en  procès  de  formation  ;  elle  a  sans 


1 .  A  l’art,  lhsch  ;  G,  s:v.  nzm,  a  le  même  mot  français. 

2.  Cette  traduction  se  retrouve  dans  A,  Isaïe,  III,  20,  sans  que  l’index 
l'indique. 

3.  Godefroy,  Complément,  sous  murene. 

4.  Godefroy,  v°  moraine.  Cf.  Du  Cange,  à  l’art,  morenare. 

5.  Cf.  Bôhmer.  Romanische  Studien,  1(1871-2),  201. 

6.  L.  105 

7.  C,  Ezéchiel,  XIX,  4. 

8.  Nathan  b.  Yehiel  de  Rome,  Aroukh ,  sous  qtl  ;  cf.  Grünbaum,  Zeit.  d. 
deut.  morgenl.  Ges.,  XLII  (  1 888),  255.  Y,  à  l’art,  hrz  (écrit  morene). 

9.  Y,  sous  lhsch  (tnorene)  suivi  de  la  traduction  alternative  ^ar^elo  «  boucle 
d’oreilles  ». 

to.  Sabatier  relève  myriades  d’après  saint  Ambroise,  Deutéronome,  XXXIII, 
17,  n.,  et  d’après  saint  Jérôme,  Jonas,  IV,  1 1. 

11.  Aux  exemples  notés  dans  Georges,  s.  v.,  on  peut  ajouter  Hégésippe, 
V,  49,  29  (voir  Vogel,  F.,  De  Hegesippo  [Erlangen,  1880],  p.  55). 

12.  Voirie  Thésaurus  de  M.  Goctz. 
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doute  subi  l’influence  de  milia,  comme  *me  ridi aria  celle  de 
m  i  1  i  a  r  i  a . 

France  :  mériiére  1  t°miraier{e)  *,  °mirrimet  «  myriade»  \  Ita¬ 
lie  :  °rmrdiara  *  °mirdiara  5,  °mcrdiaro 6,  °mirdiaro 1 ,  °mardiarot, 
°mardiero  (sic)  9. 

On  retrouve  miliaria  sous  une  forme  modifiée  dans  le  ca¬ 
talan  °tnilaria  ,0,  °millaria  "  ;  en  Espagne  on  a  °tnilaria  11  ;  cf. 
migliara  dans  un  texte  italien  de  1588  M. 

100.  Myrrha.  —  Est  usité  dans  la  Vêtus  latina  *+.  La  forme 
me  tra  donnée  par  les  mss.  (du  ix*  siècle)  du  Glossarium  Amplo- 
tiianum  primum  semble  à  l’éditeur  une  faute  de  scribe  pour 
merra.  S’il  a  raison,  nous  y  avons  un  témoignage  de  l’existénce 
du  mot  en  latin  vulgaire. 

France  :  °méyrt  l6,  °nurrc  Comme  G  distingue  nettement 
entre  e  et  ie,  la  leçon  merre  permet  de  croire  que  le  mèyrt  de  A 
n’ait  rien  à  voir  avec  la  forme  micrrc ,  modification  de  mine 
sous  l’influence  de  l’adj.  micr ,  dont  Godefroy  cite  desexemples 
On  trouve  aussi  la  forme  mierre  dans  un  texte  juif 19 .  Pro- 


1.  A,  écrit  miriéyrs. 

2.  F,  Cantique,  V,  10. 

G,  sous  RBB. 

4.  X,  29b,  W,  44a,  Y,  RBB. 
s.  Z,  sob,  W,  44a. 

6.  W,  64b  ;  Hannover,  Safah  Berourah  (1660),  §  18  (rebabab). 

7.  Z,  50b. 

8.  Dibber  lob  (1590),  6a,  6b  (ribbo). 

9.  Ibid.,  6b  (ribbo). 

10.  Ms.  Bodley  Or.  9,  51a  (rob),  52a  (rebabah). 

11.  Ibid.,  78b  (rebabab). 

12.  Ms.  d’Oxford,  Hunt.  218,  v°  rbb. 

ij.  Rev.  et.  j.,  XVIII  (1889),  1 1 2  ;  pour  la  date,  cf.  ibid.,  XXVII  (1893). 
317. 

14.  Ms.  de  Lyon,  Exode,  XXX,  23  ;  von  Soden,  p.  349,  n.  3  ;  cf.  les  con¬ 
cordances  de  la  Vulgate. 

15.  Corp.  gloss.  lat.,V,  372,  41. 

16.  A. 

17.  G,  mur. 

18.  Complément,  à  l’art,  mirre. 

19.  Ms.  du  Mahxpr  Vitry  du  Jewish  Theological  Seminary  de  New  York, 
f.  26  v  (tnor)  ;  cf.  Schlessinger,  Die  altfi-.  IVôrler  im  Machsor  Vitry,  5  16. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PARLERS  ROMANS  DES  JUIFS  AU  MOYEN  AGE  38 1 

vence-Catalogne  :  mira  (ou  mer  a1  ?).  Espagne:  mirrha  *.  Italie: 
ira  K 


O 

101.  Onychinus.  —  N’est  pas  relevé  dans  les  dictionnaires 
latins  avant  l’époque  de  Tertullien.  On  le  remarque  dans 

ritala  «. 

France  :onikle  «  onyx  »  $  ;  Espagne  :  °nicolo  6  ;  Italie  :°onichi- 
tta ",  rticlxlo  8,  nicli 1  ;  ces  deux  dernières  formes  sont  appa¬ 
rentées  à  tiicchilo,  cité  par  Tommaseo  et  Bellini  de  Ristoro 
d’Arezzo  sous  la  définition  vague  «  Sorta  di  pietra  preziosa  ». 
On  trouve  chez  les  Juifs  allemands  onikel 10  dans  le  même  sens. 

102.  Origanum.  —  Saadia  traduit  l’hébreu  'e$ob,  expliqué 
généralement  par  «  hysope  »  ",  par  l’arabe  ça'tar,  <»  origan  ». 
Cette  même  traduction  se  retrouve  dans  des  notes  marginales 
de  date  douteuse  de  certains  mss.  de  la  Septante,  qui  portent 


1.  Cod.  Sassoon  368,  mur. 

2.  M,  Cantique,  IV,  6. 

}.  Y,  MR. 

4.  Ms.  de  Lyon,  Exode,  XXVIII,  20  (orthographié  onycynus ),  Sabatier, 
Ezéchiel,  XXVIII,  13.  La  citation  de  saint  Augustin  relevée  par  Sabatier, 
Exode,  XXVIII,  9,  est  inauthentique  et  empruntée  de  saint  Jérôme  ;  voir 
l’éd.  des  Quaestiones  in  Htpialeuchum  (ad  locum)  dans  le  Corp.  scrip.  tul.  lat., 
XXVIII,  2,  p.  167,  1,  12,  note. 

5.  A;  G,  v°  schhm  ( oniclle ). 

6.  M,  Exode,  XXV,  7. 

7.  Nathan  de  Rome,  Arouk,  I,  149b  (éd.  Kohut)  ;  ms.  d’Oxford,  Michael 
312,  Genèse,  II,  12.  On  trouve  onichinc,  mais  non  pas  onichina ,  dans  les  dic¬ 
tionnaires  italiens. 

8.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  1,  Ezéchiel,  XXVIII,  13. 

9.  E,  marge  supérieure  de  f.  14a. 

10.  Ms.  de  Cambridge,  collection  Taylor- Schechter,  10  K  22,  f.  20b  (daté 
de  1383)  pour  scMmuh  ,  Pentateuque de  Crémone (1 560),  Exode,  XXVIII,  20  ; 
je  dois  ces  renvois  à  l’amabilité  du  professeur  Ernest  H.  Lévy. 

11.  Cf.  l’art,  hyssopum,  ci-dessus.  D’après  M.  Immanuel  Lôw,  Dtr  Hbl. 
'f\ob  ( Sil^ungsber .,  ph.-bisl.  KL,  de  l’Acad.  de  Vienne,  CLXI  [1909],  pp.  12- 
i.|J,  l'identification. avec  l’origan  se  retrouve  déjà  dans  le  Talmud. 
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op-vavsv  Cette  traduction  explique  la  présence  dans  certains 
textes  juifs  de  origanum,  une  fois  sous  une  forme  excep¬ 
tionnelle.  Provence-Catalogne:  aurenga  *,  forme  catalane  rare’. 
L’Andalou  Joseph  Kimhi,  qui  s’est  établi  à  Narbonne  vers  11501 2 3 4 5, 
se  sert  en  1165  d e  origan',  et  son  contemporain  Abraham  ibn 
Ezra,  de  Tolède,  a  ortgano 6 7. 

103.  *  Osmare.  — L’hébreu  rêah«  odeur  »  est  rendu  régulière¬ 
ment  par  bopr,  dans  les  traductions  grecques  de  la  Bible.  Ce  fait 
explique  peut-être  la  popularité  partout  chez  les  Juifs  du  dérivé 
roman  de  la  même  racine  grecque.  France  :  orner,  tuner,  «  sen¬ 
tir,  flairer  »  à  côté  du  dérivé  omeur  a  odeur  »  8.  M.  Thomas 
n’a  rencontré  ce  mot  dans  les  textes  français  normaux  que  dans 
la  Chace  de  Gaston  Phébus,  sous  la  forme  humour ,  qu’il  explique 
comme  contaminée  par  le  lat.  humor.  Cette  même  influence  ne 
suffirait-elle  pas  à  expliquer  l’origine  du  français  humer  dont  17; 
serait  devenue  aspirée  sous  une  influence  obscure  ?  Notez  la 
fréquence  en  français  comme  dans  les  autres  langues  romanes  9 10 
de  formes  en  «-.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  remarquer  la  pré¬ 
sence  dans  Raschi  de  la  formation  °etiostner  «  donner  une  odeur 
à  quelqu’un  »  ,0.  Provence-Catalogne  :  °osmar  11 12  ;  Espagne  : 
osrnar ,2,  traduction  assez  étrange  pour  qu’on  ait  inséré o/er  dans  le 
texte  comme  traduction  alternative.  On  trouve  aussi  d’autre  part 
dans  le  même  texte  le  nom  °huesmo,  «  odeur  »  cette  forme 


1.  Brooke-McLean,  Nombres,  XIX,  6,  ms.  s  ;  cf.  Field,  Or  igenis  Hexaplorum 
ijUiU  supersunt  (Oxford,  1875),  Nombres  XIX,  6,  qui  cite  rass.  128,  130. 

2.  Cod.Sassoon  368,  v°  ’zb. 

3.  Voir  le  Diccionari  Açuilô,s.  v. 

4.  Cf.  Jewisb  Encyclopedia  sous  Kim^i,  Joseph. 

5.  Rev.  it.  /.,  I  (1880),  79,  citation  du  Sifer  ba-Galoui  (pour  'efob).  Cf. 
aussi  I.  Lôw,  ubi  supra,  p.  19,  qui  cite  la  bonne  leçon. 

6.  Commentaire  sur  Exode,  XII,  22  (Naples,  1488);  cf.  Rev.  et.  j.,  loc.  laud. 

7.  A.  L’index  souvent  traduit  un  peu  vaguement  «  humer  ». 

8.  Voir  Thomas,  Romania,  XLIV  (1916),  353. 

9.  Meyer-Lübke,  Rom.  etym.  tVb.,  §6112. 

10.  Isaïe,  XI,  3  (éd.,  p.  65,  mal  expliqué  par  «  animer  »  ou  «  faire 
humer  »). 

11.  Cod.  Sassoon  368,  v°  rih. 

12.  Bible  d'Albe.  Isaïe,  XI,  3  (Villanueva,  p.  clxxxv). 

15.  Honuiuije  ci  MenêiuU\  y  Rclayo,  II,  p.  92. 


* 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PARLERS  ROMANS  DES  JUIFS  AU  MOYEN  AGE  #  383 

est  l’ancêtre  de  °gut(rnoi  °gueimarlt  "gue^mear  dans  la  langue 
moderne  a.  Le  g  de  ces  mots  s’explique  d’après  le  procédé 
visible  dans  guebo,  guerto ,  etc.  }.  Italie  :  osemare,  «  flairer  4  », 
osetno  «  odeur  »  L 


104.  Parcere.  —  Se  présente  quelquefois  dans  la  Vêtus 
latina  6.  France  :  ° partir,  «  pardonner,  épargner  »  7  ;  cette 
forme  est  peut-être  empruntée  à  un  dialecte  du  Midi.  L’ancien 
provençal  pareil 8  est  encore  usité  en  Limousin9,  et  on  remarque 
chez  les  Juifs  de  la  région  provençalo-catalane  parcir  assez  sou¬ 
vent  ,0.  Italie  :  parère  !l,  par  sure ,a,  avec  le  dérivé  °par%ien- 
%eje  ' 3 ,  °parsceënxe  ’4. 


105.  Patriarcha.  —  Figure  dans  les  versions  anciennes  du 
Nouveau  Testament  **.  Depuis  le  11e  siècle  au  moins  patriarcha 
est  une  désignation  officielle  du  chef  des  Juifs  de  Palestine  ,6, 


1.  Bol.  R.  Acad.  Esp.,  IV,  658.  L,  Lévitique,  VIII,  31,  a  guesmo. 

2.  Wagner,  Btitr.  Kennt.  d.  Judensp.,  col.  144,$  131. 

3.  Wagner,  op  cil.,  col.  1 1 2,  $  40  ;  ce  que  Wagner  dit  à  l’égard  d egue^near 
col.  144,  S  1 3 1  n’est  pas  satislaisant. 

4.  X,  61b  ;  Z,  71a. 

5.  Y,  sous  rih  ;  Z,  87  b. 

6.  Ms.  de  Lyon,  Deutéronome,  XIX,  13,  21  ;  Batiffol,  Trac  talus ,  p.  80, 
1.  4,  (Exode,  II,  6)  ;  cf.  les  concordances  de  la  Vulgate. 

7.  A. 

8.  Levy,  v®  parcer. 

9.  Mistral,  parci.  On  dit  encore  à  Saint- Yrieix-la-Montagne  :  La  ne  podt 
ni  se  pat'inise  parti,  «  Ils  ne  peuvent  ni  se  souffrir  ni  se  passer  l’un  del’autre  »  ; 

partirai  be,  «  je  m’en  passerais  volontiers  •  (communication  deM.  Antoine 
Thomas). 

10.  Cod.  Sassoon  368,  sous  hml,  ns’.slh,  psh. 

1 1.  X  69a. 

12.  Y,  sous  kfr  \  Z,  77b;  ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  1  (communication  de 
D.  Camerini,  sans  renvoi  précis). 

13.  X,  132b. 

14.  W,  136a. 

15.  Voir  Sabatier,  Actes  des  Apétres,  II,  29;  VII,  8,  9. 

16.  Juster,  I,  394,11.  4. 
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dont  le  titre  hébreu  est  tiasi  *.  Or,  bien  que  le  patriarchat  ait 
cessé  d’exister  dès  le  cinquième  siècle  a,  on  constate  que  le 
titre  nasi  se  traduit  régulièrement  plus  tard  chez  les  Juifs 
italiens  par  la  forme  irrégulière  patriarco  —  les  dictionnaires 
italiens  ne  connaissent  que  palriarca  K 

106.  Pectoralis.  —  «  Pectoral  du  grand  prêtre  »,  est  usité 
dans  la  Vêtus  latina4.  On  ne  le  retrouve  pas  dans  ce  sens  dans 
la  Vulgate. 

France  :  xpoylréy s,  xpeitra( sic),  «  pectoral  »  (dugrand  prêtre)6; 
Espagne  :  °pechoral  1 ,  °pechugar6, —  forme  semblable  à  puhugal , 
qu’on  trouve  dans  les  dictionnaires  avec  le  sens  de«  pectoral  de 
los  obispos  »  —  °peckolar  (ou  °pccbular  ?)  *  ;  Italie  :  pcttorale  10  — 
les  dictionnaires  n’indiquent  que  le  sens  :  «  Fermaglio  gemmato 
del  vescovo  sul  piviale  »  (Petrocchi). 

107.  Pecunia.  —  Des  textes  du  haut  moyen  âge  rassemblés 
par  Du  Cange,  s.v.  PECUNiA,nous  indiquent  l’existence  de  pecu- 
niadans  le  sens  de  «  bétail  ».  Nous  avons  d’ailleurs  deux  mss., 
dont  l’un  du  vin*  ou  ix*  siècle,  où  on  lit  la  glose  :  Pastor pecunus 1  ' . 
France  :  °ptgoney  °pegune 12 ,  °pegonie,  «  bétail,  troupeaux  »  ,J  avec  le 
dérivé  °apeguner,  imitation  d’un  verbe  hébreu  que  le  glossateur 


1.  Voir Jewisb  Ettcyclopedia,  V,  560a. 

2.  Cf.  ibid,  IV,  572. 

Y,  ù  l’art,  ns’;  Dibber  tob  (1 590),  4b,  pour  nasi  ;  Hannover,  Sa/ab  btrou- 
rah  (  1 660),  S  9.  mû- 

4.  Ms.  de  Lyon,  Exode,  XXVIII,  4;  cf.  Sabatier,  ibid.  (Augustin,  Jérôme). 

5.  A. 

6.  G,  SOUS  HSCHN. 

7.  M,  Exode,  XXVIII,  4- 

8.  R,  Exode,  XXVIII,  4  ;  Bible  d’Albe,  H  orne  tut  je  à  Menènde^  y  Pelavo,  II, 
9*- 

9.  Lumbroso  (1588),  Exode,  XXV,  7. 

10.  Y,  à  l’art,  hschn;  Leon  MoJena  (1640),  Exode,  XXV,  7. 

1 1 .  Corp.  gloss,  lat.,  IV,  374,  14.  Voir  aussi  Di cr.,  Altrom.  Gl.  (Bonn, 
1865),  p.  44,  qui  relève  le  mot  pccunia,  «  bétail  »  dans  les  glossaire*  de 
Reichenau  et  de  Cassel . 

12.  A. 

13.  F.  Job,  XXXVI,  33. 
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a  interprété,  non  pas  dans  le  sens  de  «  acheter  »  mais  dans 
celui  de  «  faire  bétail  »,  ou  peut-êtrè  «  faire  gardien  de  bétail*  ». 
Italie:  'pétunia,  «  bétail  »  L  Comparez  avec  ces  formes  le  pro- 
vençalo-catalan  * pegulha ,  «  bétail  »  4,  et  l’espagnol  pegujar , 
«  bétail  »  5. 

108.  Peregrinus.  — Traduit  assez  souvent  dans  la  Vêtus 
latina  l’un  des  équivalents  grecs  de  l’hébreu  guer  «  étranger  »  et 
plus  tard  «  prosélyte  6  ».  Pour  la  dissimilation  postérieure,  cf.  la 
forme  pelegre  pour  peregre  de  certains  textes  des  Évangiles7. 
Pour  la  popularité  de  ce  terme  parmi  les  Juifs,  plus  tard,  il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  noter  que  dans  l’empire  romain  avant  l’épo¬ 
que  de  Caracalla,  les  Juifs  étaient  des  peregrini  ;  plus  tard  ils 
furent  des  cives  8.  On  lit  sur  une  inscription  juive  de  Rome 
Félicitas  proselita  peregrina ..  .  9.  Les  éditeurs  proposent 
de  voir  dans  proselita  peregrina  un  équivalent  de  l’hébreu 
guer  scha'ar  ou  guer  toschab.  L’exactitude  de  cette  hypothèse 
reste  à  démontrer.  France  :  pelegrin  lo  ;  Provence-Catalogne  : 
pelegrinasions  "  ;  Catalogne  :  pelegrin  12  ;  Espagne  °peleorino  ,}, 
peregrino  14  ;  Portugal  :  peregrino 15  ;  Italie  :  pelegrin  ,6,  pelegrino 17 . 


1 .  A, index. 

2.  Voyez  l’explication  de  Raschi,  Zacharie,  XIII,  5. 

3  .  Y,  SOUS  NQD,  ‘BI>. 

4.  Cod.  Sassoon  368,  sous  qnh.  Mistral  connaît  pegulln  seulement  dans  le 
sens  de  ■<  jeune  vache,  en  Guienne».  Cl’.  Levy  pegulhada,  «  tête  de  bétail  d. 

5.  Q,  Job,  I,  3  ( Romania ,  XXVIII,  1899,  S  >6). 

6.  Sabatier,  Genèse,  XV,  13  (Augustin,  Ambroise,  etc.);  Genèse,  XXIII. 
4  (Augustin);  cf.  les  concordances  de  la  Vulgate,  et  comparez  le  ms.de  Lyon, 
Lévitique,  XXV,  23. 

7.  OU  Lat.  Biblical  Texts,  VI,  p.  xxt. 

8.  Th.  Reinach,  Rev.  ét.  /.,  XXXIX  (1899),  152-3. 

9.  Mûller-Beês,  p.  74,  n°  77. 

10.  A;  G,  gur. 

11.  Cod.  Sassoon  368,  à  l’art,  kur. 

12.  Ms.  Bodlev  Or.  9  f.  10a  (giierim). 

13.  Bible  d’Albc,  Lévitique,  XXIV,  22  (Villanueva,  p.  clxxiii). 

14.  M.  Genèse,  XXIII,  4. 

15.  T.  f.  67b. 

16.  Y,  sous  GUR. 

17.  Leon  Modena  (1640),  vocabulaire,  f.  1 1  >a. 

Romania  9  X  L1X .  2  > 
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Partout,  excepté  dans  le  Cod.  Sassoon,  le  mot  traduit  l’hébreu 
gucr. 

109  *Pietare.  —  Pietari  ne  paraît  se  présenter  que  dans  le 
Psautier  d’Amelli  *.  L’éditeur  le  cite  p.  124  parmi  les  «  Voces 
ineditae  vel  perrarae  ».  Il  semble  être  une  imitation  du  grec 
èXsîïv  ;  il  peut  avoir  pris  la  forme  d’un  déponent  par  suite 
de  l’influence  de  miser eri.  Cf.  impietare  dans  le  même  texte 
(cv,  6),  qui  traduit  probablement  iaeÆeîv.  Que  pietari  pour 
*pietatari  ne  soit  pas  une  formation  fantaisiste  du  tra¬ 
ducteur  de  ce  Psautier,  nous  en  avons  des  indices  assez  nets. 
A  part  une  série  de  formes  juives  dans  les  diverses  langues 
romanes,  on  trouve  en  espagnol  le  verbe pitar  «  distribuer  des 
pitances  »  *,ou  même  «  payer»  }.Ce  verbe,  loin  de  démontrer 
que  pitance  n’ait  aucun  rapport  avec  pietatem,  comme  Skeat  l’a 
cru 1 2 3  4 5,  nous  permet  de  comprendre  la  formation  de  pitance.  Dicz 
reconnaissait  déjà  $  la  difficulté  d’ajouter  le  suffixe  -antia 
directement  à  un  substantif;  l’existence  de  pietari  nous  explique 
la  formation  de  *pietantia.  Il  semble  possible  que  *pietantia 
nesoitqu’uneimitation  des/.sTijj.sa-jvr,  ;  il  en  réunitles  deuxsens  de 
«  pitié  »  et  «aumône  ».  A  part  la  forme  espagnole,  le  seul  exemple 
d’un  dérivé  de  ‘pietare  que  j’aie  noté  dans  un  texte  d’origine 

non-juive  se  rencontre  chez  le  troubadour  Marcabru  6  : 

% 

Et  aplanon  los  guirbaudos 
E  cujon  lor  Elis  piadar, 

où  le  sens  est  clairement,  suivant  la  traduction  du  Dr  Dejeanne, 
«  et  les  maris  caressent  les  petits  goujats  [les  enfants  illégi¬ 
times  de  leurs  femmes]  et  s’imaginent  entourer  leurs  fils  de 
soins  affectueux  ».  L’existence,  d’autre  part,  de  l’espagnol  apiadar , 
à  côté  de  l’anc.  fr.  apiler  (Godefroy  apitier)  apiteer  (ibid.,  api- 

1.  CXV,  7. 

2.  Voir  Covarrubias(l6i  1)  sous  pitanqx. 

3.  Dicc.  de  autoridadrs  (1737),  pitar. 

4.  An  Elymologicnl  Dictionary  0/  tbe  Engtish  Lang  mge  *  (Oxford,  1910), 
sous  pittauce. 

5.  Etym.  Wb.  >,  p.  246. 

6.  F.d.  du  Dr  Dejeanne,  Bibliothique  méridionale,  XII  (Toulouse,  1909),  p. 
135,  11.  29-30.  Cf.  Levy,  Prov.  Suppl.  ll’b . ,  s.  v.  piadar,  et  ibid.,  VI,  p.  vu. 
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teer),  apitoyer,  suggère  que  les  formes  piteer,  pitier,  pitoyer  de 
Fane.  fr.  ne  soient  que  des  modifications  de  *pietare.  Plu¬ 
sieurs  des  dérivés  de  *pietare  dans  les  versions  juives  du 
moyen  âge,  réunissent,  comme  le  verbe  hébreu  hanan,  les  sens 
de«  avoir  pitié  »  et  «  gratifier,  donner  ».  Le  grec  i'/.-Cv  réunit 
ces  mêmes  sens  dans  la  Septante  *.  On  trouve  par  conséquent 
Infantes,  in  quitus  misertus  est  Drus  puero  tuo,  dans  le  ms.  de 
Lyon,  Genèse,  XXXIII,  5,  où  la  Vulgate  porte,  quos  donavit 
rnihi  Detis  scrvo  tuo.  Misereri  n’a  pas  ce  sens  en  latin,  d’après  les 
dictionnaires  courants.  France  \  °peyter,  «  avoir  pitié,  gratifier  »*; 
Provence-Catalogne  :  °piatar  \  piadar  »  avoir  pitié  »  4  ;  Cata¬ 
logne  :  °piatar  5,  °piadar  »  avoir  pitié  »  Espagne  :  °piadar 
«  avoir  pitié  7  »;  plus  souvent  apiadar,  inconnu  aux  lexico¬ 
graphes  espagnols  dans  le  sens  de  «  gratifier 8  »  ;  Italie  :  °piatare  * 
ou  °rappietaret0,  avec  le  dérivé  °rappietamento11 . 

1 10.  Plenissimus.  —  Usité  en  latin  classique  dans  le  sens  de 
«  complet  »  '2,  ce  mot  sert  chez  les  Juifs  à  traduire  l’hébreu  tam  et 
tamirn  «  parfait  ».  Ces  mots  sont  traduits  quelquefois  dans  la  Sep¬ 
tante  et  plus  souvent  par  Aquila  par  tsasisç,  que  la  Vêtus  latina 
rend  généralement  par  perfectus  ,}  ou  par  consummatus  ’4. 
Plenissimus  représente  probablement  une  traduction  de  tsasi- 

1 .  Pour  le  deuxième  sens,  voir  Genèse,  XXXIII,  s  ;  Proverbes,  XXI,  26,  et 
cf.  Proverbes,  XIII,  9,011  le  texte  hébreu  manque,  de  sorte  que  le  sens  est  dif¬ 
ficile  à  préciser. 

2.  A. 

3.  Cod.  Sassoon  368,  sous  Yd‘. 

4.  Ibid.  RHM. 

5.  Ms.  BodleyOr.9,  27a (bous,  rabem). 

6.  Ibid.,  bbmeranetn. 

7.  Alfonso  de  Valladolid,  Moslrador  de  Justicia,  Rev.  et.  ;.,  XVIII  (1889), 
55  ;  livre  de  prières,  d’avant  1485  {Bol. R.  Acad.  Hist.,  XXIII  [1893],  324): 
piador  ;  M.  Deutéronome,  XXX,  3  ;  ms.  d'Oxford,  Hunt,  218  sous  rhm. 

8.  P.  ex.,M.  Genèse,  XXXIII,  5. 

9.  Y,  sous  banan  et  ra'jam,  ms.  du  British  Muséum,  Or.  6276,  f.  8a. 

10.  Z,  28a, 33a. 

1 1.  Z,  28a. 

12.  La  huitième  édition  Ju  dictionnaire  de  Georges  cite  de  Cicéron  des 
phrases  comme  coljortes  pknissimae, plenissimum  lumen  ( lunac),cK . 

13.  Cf.  Sabatier,  Genèse,  VI,  9,  etc. 

14.  Cf.  Sabatier,  Exode,  XII,  s  ;  ms.  de  Lyon,  Deutéronome,  XVIII.  13. 
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sî.  France  :  °plenime ,  °penimle,  °penimble,  0 pénible,  °prenime ,  etc., 
«  parfait  »  1  ;  Catalogne  :  °plenisme  *,  à  côté  du  dérivé  °plenis- 
metat ,  «  perfection  »  3  ;  Espagne  :  °plenismo,  °prenismo 4.  Les 
Juifs  italiens  disaient  dans  ce  sens  adenplito  s,  adinpiliio  6, 
adcnpyito  7,  adimpyito  8,  et  même  denpelito  9.  Ces  formes  dialec¬ 
tales  correspondent  au  toscan  adimpicto,  qui  n’a  pas  le  sens  de 
«  parfait  ». 

( A  suivre.)  D.  S.  Blondheim. 

1.  Rflmania, XXXIX  (1910),  174-5. 

2.  Ms.Bodley  Or.  9,  32a  (tant). 

5.  Ibid.,  38b  (tom). 

4.  Remania,  loc.  ïaud. 

5.  YV,  77a. 

6.  X,  77a. 

7.  Z,  7  S  b. 

8.  Y,  SOUS  SCHL.V,  TM. 

9.  Ms.  de  Parme,  Rossi  ital.  I,  Ezéchiel,  XXVIII,  15. 
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TROISIÈME  SÉRIE 

i.  FRÇ.  AU  V EXT,  ANC.  PROV.  AMBAX,  A XV AK. 

Dans  la  seconde  série  des  étymologies  d’origine  gauloise 
(Romania,  XLVII,  488),  le  talapent  «  auvent  >»  vivant  dans  des 
patois  de  l’Est  et  du  Sud-Est  de  la  France  a  été  reconnu 
comme  d’origine  celtique  :  cela  incline  à  supposer  que  le  français 
auvent ,  d’origine  obscure,  dérive  de  la  même  source.  Si  nous 
réussissions  à  proposer  une  solution  satisfaisante  pour  auvent, 
il  en  résulterait  clairement  que  pour  désigner  1’  «  auvent  »,  les 
dialectes  gaulois  parlés  sur  le  sol  français  offraient  une  variation 
lexicologique  dont,  si  je  ne  me  trompe,  on  n’avait  pas  relevé 
jusqu’ici  d’autre  exemple  assuré. 

Voici  d’abord  les  matériaux  qu’il  faut  passer  en  revue  pour 
déterminer  l’ancienneté  et  l’aire  du  mot. 

Midi  de  la  France  :  anc.  prov.  amban,  emban ,  anvan  s.  m. 
«  partie  de  la  fortification  (galerie  ou  parapet  ?)  »,  atnbanamcn 
«  ouvrage  de  fortification  »,  emb-,  ambanar  «  munir  d’un 
amban  »  1  ;  v.  gas  c.embanc  «  auvent  ?»  à  Bayonne  ;  —  prov.  mod. 
envans,  auvaus  (mars.),  embans  (lang.,  gasc.),  emban,  ambans , 
aubans  (gasc.)  «  auvent  d’une  boutique,  séveronde  d’un  toit, 
hangar  ;  passage  couvert  ;  porche  d’église  »  (Mistral),  lang.  cmbanc 

1.  Cf.  les  exemples  du  mot  dans  Levy,  Supplem.  IVtbuch ,  s.  amban  ; 
Vidal,  dans  le  glossaire  des  Comptes  d’Albi,  relève  anvan  amvan  a  hourd  », 
anv-,  amvanar  «  établir  le  hourd  sur  le  rempart  »  :  le  hourd  n’est  autre  chose 
qu’une  espèce  d’auvent,  car,  d’après  Viollet-le-Duc,  c’est  un  «  ouvrage  en 
bois  dressé  au  sommet  des  courtines  ou  des  tours,  destiué  à  recevoir  des 
défenseurs,  surplombant  le  pied  de  la  maçonnerie  et  donnant  un  Hanquement 
plus  étendu,  une  saillie  très  favorable  à  la  défense  ». 
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«  auvent  »,  béarn.  tmban ,  embanc  «  auvent,  étal  »,  La  Teste 
embati  «  auvent  »  ;  gasc.  (Gers)  aouban,  enban  «  auvent  »  (Cenac- 
Moncaut). 

Mord  de  la  France  :  v.  frç.  auvant ,  avant  «  auvent  », 
norm.  auvent  «  contrevent  »  (Robin),  Bas-Maine  qervà,  ovâ, 
«  auvent,  demi-porte  placée  contre  une  grande  porte  »,  Centre, 
Charost,Louviers<7/uw//  «  volet, contrevent  >»,  Blésois,  auvanière 
»  espace  vide  entre  le  mur  et  le  toit  ».  Broye-les-Pesmes  notivô 
«  avancée  du  toit,  toit  prolongé  pour  abri  et  fort  bas  en  avant  des 
maisons  ;  il  servait  à  remiser  les  voitures,  du  bois,  d’autres 
objets  »  ;  Suisse  rom.  (Lausanne  })avan  «  auvent,  échoppe,  bou¬ 
tique  qui  avance  sur  la  rue,  défendue  par  les  évêques  de  Lau¬ 
sanne  »  (Bridel).  —  v.  frç.  avantven z  (Plur.)  (cf.  Ducange,  s. 
antevanna\  Godefroy;  A iol,  v.  4896),  bauvent,  pl.  hatilx  vents 
(God.),  v.  frç.  contre-avant  (Du  C.  s.  auventus,  God.);  Saône- 
et-Loire  avanpleue  «  auvent,  tente  pour  garantir  de  la  pluie  », 
Morvan  aivan-pleue  «  auvent  qui  abrite  une  maison  »  ;  frç.  abat- 
vent  s  «  auvent  ». 

Les  textes  bas-latins  du  rribyen  âge  offrent  auvent  sous  les 
formes  suivantes,  enregistrées  dans  Du  Cange  : 

antcvanna  :  «  umbraculum  ex  assamentis  »  :  Char  ta  Bereti- 
garii,  Abbatis  S.  Tiberii  (=  Saint  Thibcry,  Agde  ?)  ann.  1209  : 
Vendo  etiam  tibi  nunc  et  in  perpetuum,  operatorium  ipsius 
Bochariae,  cum  tabula  quae  est  ante  ipsum  operatorium,  cum 
omnibus  juribus  suis  et  pertinentiis.  . .  in  quo  possis  facere  sola¬ 
rium  et  a  n  tevanna  m  et  a  relias  in  circuitu,  ita  tamenquod  subtus 
homines  transire  et  redire  possint. 

auvanna  1)  Char  ta  Communiae  Hamensis  (Ham,  Pic.)  :  Si  quis 
aedificaverit,  novum  ponet  aedificium,  ubi  vêtus  fuit,  in  ante- 
riore  autem  parte  domus,  supra  viam,  duo  auvannos . . .  —  2) 
1205,  Montmorency  (?)  :  Salvis  auvannis  domorum,  ita  quod 
non  noceant  hominibus  ad  pedem  neque  equitantibus.  —  3) 
Liber lates  concessae  Barcinonensibus  a  Petro  rege  Aragonum,  ann. 
1283  :  Si  de  lucernis,  cloacis,  de  parietibus  et  auvannis... 
fuerit  quaestio. 

auventus  :  1)  Char  ta  Heur,  comitis  Trec.,  ann.  1160  in  Cartul. 
Arremar.  ch.  241  (Troyes  ?)  :  Domus  Mastelinae  cum  avento , 
quod  ante  est...  (rectius  infra  semel  et  iterum  legitur  auventunî). 
—  2)  1388  Saint-Gcrmain-des-Prés  :  Quod-  absque  dictorum 
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religiosorum  licentia  nulli  super  dictam  vairiam  auvent um  eri- 
gere  et  sailliam  construere  licebat. 

amhannus  :  1327  Solignac  (Haute-Loire)  :  item  quod  totum 
emolumentum. .  .  de  tabulis. . .  pro  merceriis  et  aliis  merci- 
moniis  existentibus  in  domo  communi,  seu  subtus  dictam 
domum  communem,  et  circumcirca  in  platea  majori  communi 
dictæc  bastidæ,  intra  ambannnos  dictam  plateam  circumvenientes, 
tabulis  ipsorum  ambannorum  ad  utilitatem  illorum  habentium 
ipsos  ambannos  et  tabulas. . .  exclusis. . . 

L’aire  du  mot  comprend  donc  :  le  Midi  et,  au  moyen  âge, 
la  Picardie,  l’Isle  de  France  et  une  partie  du  Centre  :  le  mot 
par  contre  semble  faire  défaut  dans  les  textes  ‘  et  les  dialectes 
de  l’Est,  du  Sud-Est  et  de  l’Ouest  *,  c’est-à-dire  dans  le  terri¬ 
toire  où  sont  attestés  comme  désignations  de  l'auvent  le  balet 
(Ouest)  et  le  talpent  (Sud-Est). 

L’étymologie  proposée  par  Du  Cange,  qui  considérait  le  mot 
auvent  comme  composé  d’an(te)  -f-  van(nu),  parce  que  l’au¬ 
vent  est  suspendu  à  l’instar  d’un  «  van  »  n’est  satisfaisante,  ni 
pour  la  morphologie  (les  composés  à  l’aide  de  an  te  -}-  subst. 
font  défaut  en  vieux-français)  ni  pour  la  sémantique.  M.  Hor- 
ning,  Z.f.  rom.  Phil.,  XXIX,  5  34.  en  étudiant  l’histoire  du  lat. 
ambitus  dans  les  langues  romanes,  avait  proposé  de  recon¬ 
naître  dans  le  vprov.  emban  le  lat.  amb(itu)  -f-  anu,  ce  serait 
le  «  ambitus  seu  saeptum  ad  munimentum  oppidi  vel  castri 
ex  barris  seu  repagulis  constructum  ».  M.  Horning  s’était  bien 
rendu  compte  que  la  forme  emban  n’a  pas  tt  caduc,  mais  doit 
remonter  à  baunu  et  il  avait  recouru  à  une  influence  posté¬ 
rieure  du  germ.  bann  sur  amb(itu)  -+-  anu:  l’auvent  aurait 
ombragé  l’espace  devant  la  maison  qui  était  soumis  au  «  ban  » 

1.  Il  n’y  a  pas  à  faire  état,  à  ce  point  de  vue,  de  deux  exemples  d'auvent 
dans  des  textes  provenant  de  Lyou,  c’est-à-dire  du  territoire  où  l’on  emploie 
et  où  l’on  employait  talpent  «  auvent  »  :  ce  sont  'des  textes  où  l’auteur 
emploie  à  dessein  le  terme  français  qui,  grâce  aux  maçons  et  aux  architectes 
des  églises,  pouvait  se  répandre  au  moyen  âge  comme  terme  officiel  de 
l’administration  communale  à  travers  toiite  la  France,  cf.  auj  à  Marseille 
auvanr  (Mistral),  en  regard  du  provençal  env<t«s. 

2.  L’auvent  tend  à  disparaître  depuis  longtemps  :  dans  les  villes,  ces  cons¬ 
tructions  rétrécissaient  les  rues  ;  à  la  campagne  elles  rendaient  obscures  les 
habitations  et  empêchaient  les  rayons  du  soleil  d’y  entrer. 
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du  propriétaire.  Ce  raisonnement  n  entraîne  pas  la  conviction  : 
on  ne  voit  pas  pourquoi  le  germ.  bann  n’aurait  pas  commencé 
par  agir  sur  amb(itu)  -f  bannu  dans  le  Nord  de  la  France 
qui  offre  cependant  «  auven/  »  :  déplus,  le  ban  «  c’est  le  terri¬ 
toire  défendu  pour  tous  ceux  qui  n’y  ont  pas  droit  d’entrer  », 
tandis  que  l’auvent  est  une  partie  du  toit  où  personne,  je  pense, 
n’aura  l’idée  de  pénétrer  :  l’espace  couvert  par  l’auvent  appar¬ 
tient,  il  est  bien  vrai,  au  propriétaire  de  la  maison,  mais  le  négo¬ 
ciant  qui  avait  étalé  ses  marchandises  à  l’abri  de  l’auvent  ne 
tenait  nullement  à  bannir  les  clients  disposés  à  faire  leurs 
emplettes. 

Commençons  donc  par  examiner  le  rapport  qui  existe  entre 
le  prov.  einban  atnban  et  le  vfrç.  auvant  auvent  :  il  est  évident 
que  les  formes  du  Midi,  unanimes  à  postuler  une  terminaison 
en  -anmiy  inspirent  une  confiance  plus  nette  que  celles  du  Nord 
qui  semblent  osciller  entre  -ant  et  -ent  :  cette  confiance  accordée 
aux  formes  du  Midi  s’appuie  ensuite  sur  les  témoignages  du 
latin  médiéval  où  la  terminaison  -annu  s’est  pétrifiée  sous  la 
plume  des  notaires.  Comme  d’autre  part  les  formes  avent-irn-, 
contre-ven avant-pleue ,  rivalisent  en  partie  avec  la  forme 
française  dès  le  moyen-âge,  il  est  probable  que  le  mot  français 
auvent,  lui  aussi,  a  dû  être  travaillé  de  bonne  heure  par  l’éty¬ 
mologie  populaire  :  on  interprétait  sans  doute  une  forme  telle 
que  auv an  ou  env an  qui  a  dû  exister  dans  le  Nord  de  la  France 
aussi  bien  que  dans  le  Midi  comme  un  toit  destiné  à  garantir 
le  public  du  vent 1 2  et  de  la  pluie  1  (cf.  avant-pleue').  Ce  n’est  pas 
antevannu  qui  est  déjà  un  essai  d’étymologie  populaire  tenté 
par  les  notaires  qu’il  faudra  prendre  comme  point  de  départ, 
mais  am-(em-)bannu  exigé  par  les  formes  provençales.  Or. 
cet  am-bannu  n’est,  à  mon  avis,  autre  chose  qu’un  composé 
de  deux  mots  gaulois  :  ande  -f-  banno  :  ande  avec  la  même 
fonction  de  préfixe  intensif  que  dans  les  composés  suivants  : 

1.  Dans  son  .4ltJr,iii~os.  H'ôrlerbuch,  s.  auvent,  Tobler  insiste  sur  ce  que  la 
forme  auvant  (Mort  Ahnery ,  321,409,  2729,  3372)  figure  toujours  dans  la 
lais>e  en  -a«  et  non  en  eu  :  ce  serait  donc  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de 
l'antériorité  dViwran  d’accord  avec  le  prov.  amb an. 

2.  On  serait  parti  de  l’idée  qu’il  s’agissait  d’un  toit  «  à  vent  »  ou  «  au 
vent  *•  cf.  au  point  de  vue  syntaxique  l’emploi  de  la  préposition  à  des  bestts 
<i  hiiue  ou  une  cape  <i  pluie. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


MOTS  D’ORIGINE  GAULOISE  ? 


393 

Ande-cavi,  Ande-camulu  (d’après d’Arbois  de  Jubainville  : 
forteresse  dugrand  dieu  Camulos),  Ande-caros  (nom  de  dieu 
«très  cher  »),  Ande-ritu  («  le  grand  guet  »),  Ande-roudus 
«  très  roux  »,  cymr.  en-avel  «  ouragan  »  (grande  tempête),  etc.  ; 
Pedersen,  Gramrn.  der  kelt.  Spr .,  II,  §  358.  Un  ande-banno', 
pourrait  être  la  grande  corne  ou,  pour  mieux  dire,  le  provençal 
«  la  grande  bano  ».  Or  le  rôle  du  taureau,  gau  1.  tarvos ,  comme 
du  dieu  ou  de  la  déesse  cornue  dans  les  monuments  de  la  Gaule, 
fut  relevé  plus  d’une  fois  par  M.  Sal.  Reinach,  Cultes.  Mythe  et 
Religion ,  I,  233-246:  le  taureau  semble  même  avoir  été  en 
usage  comme  totem  dans  la  population  galloromaine  J,  v.  Rei¬ 
nach,  op.  ci t . ,  I,  66.  Il  n’y  aurait  donc  rien  d’extraordinaire 
que  sur  les  auvents  ou  les  pignons  des  maisons  celtiques  les 
habitants  aient  fixé  les  emblèmes  du  dieu  cornu,  la  hanno  «  cor  » 
pour  placer  la  maison  sous  la  protection  divine;  il  ne  serait  pas 
non  plus  étonnant  que  ces  emblèmes  aient  disparu  grâce  au 
christianisme  qui  ne  tardait  pas  à  exterminer  ces  vestiges  d’une 
superstition  païenne.  Qu’on  ne  m’accuse  pas  de  m’égarer  dans 
les  hypothèses  :  d’une  part,  le  pignon  de  la  maison,  orné  de 
cornes,  nous  est  sûrement  attesté  pour  la  maison  nordique  J; 
d’autre  part,  l'étymologie  de  talpent  <C  talopenno  «  tète  de  façade  » 
suppose  peut-être  l'existence  d’une  tête  de  taureau  attachée 
dans  l’auvent  de  la  maison  :  les  deux  étymologies  se  prêtent 

1.  Dans  l’article  que  nous  avons  cité,  M.  Horning  note  ambarriuro, 
comme  formation  analogue  à  celle  d'atnban  :  d'après  Du  Cange,  s.  v.,  anthu¬ 
rium,  ambarrium,  amharrum  désigne  «  ambitus  seu  saeptum  ad  munimentum 
oppidi  velcastri  seu  repaguli  constructam  atque  a  liciis  distinctum  »  :  il  s’agit 
là  évidemment  d’un  composé  and e  (ou  arnbi-)  -j-  barrium  le  dernier 
mot  continuant  à  vivre  dans  le  prov.  anc.  barri,  «  rempart,  faubourg  »,  le 
prov.  mod.  barri,  bari,  barris  :  comme  le  mot  barr  n’est  pas  d’origine  latine, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  nous  ayons  affaire  ici  à  un  composé  d’origine 
prélatine. 

2.  La  corne  employéecomme  tabou  se  rencontre  aussi  ailleurs,  cf.  Meringer, 
tVôrter  und  Sacben,  V,  163,  Max  Lenp.  Wagner,  Lires,  II,  140. 

3.  Dans  la  vieille  maison  anglosaxonne,  allemande  et  nordique,  le  pignon 
était  souvent  orné  de  cornes  de  cerf  ou  de  tètes  de  chevaux  ou  d’autres  ani¬ 
maux  fantastiques  :  l’anglosaxon  hornsrfe  litt.  maisons[aux  pignons]  en  forme 
de  cor,  l'anc.  saxon  hor nseli  en  font  foi,  v.  Moritz  Hevne,  Das  deutsche 
IVohmingsuresen,  p.  51,  et  Hoops,  Reallexicott  der  germait .  Altertumskunde,  s. 
Dach,  p.  382-383. 
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un  secours  mutuel  pour  donner  à  l’origine  d’auvent  <  ande 
banno  une  grande  vraisemblance. 

L’évolution  phonétique  de  ande-banno  au  v.  prov.  amban, 
anvan ,  dont  le  préfixe  inusité  fut  partiellement  assimilé  à 
l’époque  romane  au  lat.  in-'  >  prov.  en  n’aurait  rien  de  sur¬ 
prenant,  si  on  était  autorisé  à  attribuer  la  forme  emb an  à  la 
région  des  parlers  méridionaux  qui  disent  :  saubatge,  labar 
«  sauvage,  laver  »  et  les  formes  tnvan  à  l’aire  où  le  lat.  -v-  et 
-v  (après  consonne)  se  sont  conservés  (sauva  tge,  lavar ).  Malheu¬ 
reusement  les  formes  anciennes  attestées  dans  Lévy  ne  sont 
pas  faciles  à  localiser:  en  tout  cas,  un  andebannu  pouvait 
aboutir  à  amban  où  à  anvan  selon  l’époque  où  l'on  admet  la 
chute  de  l’e 1  2 3 4  posttonique  }.  Quant  aux  formes  françaises,  elles 
s’expliqueraient  comme  le  v.  prov.  envans  :  en  effet,  la  termi¬ 
naison  -an nu  se  reflète  dans  le  texte  bas-latin  originaire  de 
Ham  et  dans  le  v.  frç.  auvant,  usité  seulement  dans  les  laisses 
en  -an  de  la  Mort  Aimery.  Mais  comment  expliquer  la  consonne 
finale  -t  d’ auvant  ?  Est-elle  déjà  duc  à  un  vague  contact  sémasio- 
logigue  avec  vent  4  ?  Ou  faut-il  l’attribuer  à  une  fausse  recon¬ 
struction  d’un  singulier  en  partant  d’un  pluriel  a  u  van  ;  (ci.  an%  <Z 
an  nos,  Norman ç  >  Norman! )  ?  Ou  sera-t-on  en  droit  d’aller 
plus  loin  et  de  ramener  le  v.  prov.  emban  (cf.  aman tem  >» 
aman)  et  le  v.  frç.  auvant  (cf.  aman  tem  >•  amant )  à  une  forme 
antérieure  ande-bannu,  qui,  dans  le  gaulois  de  la  France, 
aürait  abouti  àande-batW/<  comme  arepewwem  attesté  en 
latin,  doit  avoir  évolué  vers  arepewdem  attesté  par  arepez/dia 
qui  aboutit  au  v.  prov.  arpe n,  le  v.  prov.  arpent.,  l’esp.  ara- 
'  pende  ? 

Enfin  comme  dernier  argument  en  faveur  de  l’étymologie 


1.  Cf.  amparar,  cm parar,  an goisar,  engoisar,  ambaisador ,  embaisador, 
lyonn.  a mbaissi,  prov.  mod.  tmbaisso ,  Roman ia,  XLVII,  50}. 

2.  Cf.  talopenno  >  talpen  et  talevannr,  Romattia,  XLVII,  492.  Le  suffixe 
de  la  forme  languedoc.  bden  situé  entre  balet  et  talopen,  est  emprunté  à  lalpen . 

3.  L'idée  de  découvrir  dans  les  formes  anvan,  amban  <  ande  b  an  nu 
l’effet  de  la  «  lenis  celtica  #  d  l’initiale  du  mot  devrait  être  étayée  d’autres 
exemples. 

4.  Cette  même  étymologie  populaire  se  révélerait  déjà  dans  la  transfor¬ 
mation  d’ant ’ant  en  auvant,  à  moins  qu’il  ne  soit  nécessaire  de  partir  d’une 
forme  avec  changement  de  préfixe  gaulois  :  are  vernis>  Auvers. 
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du  prov.  cmbatts  <C  ande-bannu  ',  nous  nous  permettons  de 
rappeler  l’existence  de  banne  «  corne,  tente  destinée  à  préserver 
du  soleil  la  devanture  des  magasins  »  à  Clermont,  (d’après 
Mege)  qui  doit  bien  répondre  au  prov.  mod.  bano  «  cor 1  2  ». 

2.  BOURG.  VOU  IL  LU  A  U  «  HANGAR  ... 

Certains  patois  de  la  Bourgogne  (et  plus  particulièrement 
ceux  de  Saône-et-Loire)  ont  conservé  le  souvenir  d'un  mot 
qui,  depuis  longtemps,  avait  éveillé  ma  curiosité  :  l’aire  du  type 
régional  vouilleau  peut  être  déterminé  par  les  formes  suivantes: 

Bourgogne  :  Montret  (Saône-et-Loire)  vouilleau  «  hangar  » 
(Gaspard)  ;  Bresse  louhannaise  voillau,  vouillau  «  hangard  (sic), 
avancée  de  toit  pour  abri  à  l’extrémité  de  la  maison  ou  non 
attenant  à  elle,  servant  à  remiser  les  voitures,  le  bois,  d’autres 
objets  »  (Guillemaut). 

Or,  l'anc.  irl./w/  «  hara  »,  mucc-foil  «  toit  à  porc  »,  cvmr. 
gu’âl  «stratus,  recubitorium,  lectus  »,  remontent,  selon  Stokes, 
à  une  base  vali-  ou  voli-  dont  le  sens  aurait  été  celui  de  «  cou¬ 
verture  »  (cf.  engad.  cuviert  «  hangar  ou  toit  pour  le  bétail  qui 
y  passe  la  nuit  dans  les  Alpes  »).  Il  me  parait  que  les  formes 
romanes,  qui  continuent  un  voli-ellu,  parlent  en  faveur  de 
la  base  voli-  et  par  là,  aident  à  assurer  l’existence  du  parent 
gaulois  du  cymr.  gwâl  sur  le  continent  ’. 


1.  Il  en  résulterait  que  le  galloroman  bano  «  corne  ■*  <  banna  serait  le 
neutre  plur.  de  ban  <  ban  no,  cf.  la  corne  <  cornua.  Evidemment  legaul. 
l'ami-  dans  andebanno  pourrait  aussi  avoir  eu  le  sens  de  «  éminence,  jet  »  (cf. 
bret.  ban9  cymr  .ban)  et  aiulebonno  serait  *<  la  grande  éminence,  le  grand  jet 
en  avant  du  toit  ». 

2.  Nous  n’avons  pas  encore  réussi  à  voir  clair  dans  la  nature  du  composé 
de  banna  «  corne  »  qui  doit  bien  se  cacher  dans  Ambert  enbano  «  binon  elle/ 
les  bovidés  »»  (Mtchalias),  forez,  ambane  «  ancienne  mesure  de  poids,  gros 
pain  rond  *  (cf.  cornet ,  cormulo  dans  les  patois  français),  au  fi  g.  «•  bedaine, 
panse,  fanon  du  boeuf  ». 

}.  Pour  le  passageo  >•  a  en  brittonique,  v.  Pedersen, Gramm.  der  kell.  Sfir., 
I,  î4.  Un  glossaire  provençal  du  15e  siècle  (Rev.  des  Lingues  rom XXXV, 
86)  offre  vayelh  *«  ovile,  caula  »  que  je  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  :  s’agit-il 
d’un  mot  vivant  ou  mal  transcrit  (uuylb  —  ovilb)  ? 
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3.  PROY.  MOD.  FLF.SCO,  FLECO ;  FRÇ.  FRAGOX, 

PROV.  BRE(S)GOl’\\ 

L’anc.  irl.  flesc  «  rod,  linea  »  (frç.  «  verge  »),  l’irl.  Jieasç 
«  garland,  wand,  sheaf  »  (guirlande,  verge,  gerbe,  botte) 
reposent  sur  une  forme  ‘vlesca  que  M.  Thurneysen  était 
porté  à  mettre  à  la  base  du  frç.  fléchi  et  des  mots  vivant  dans 
les  parlers  de  la  haute  Italie  :  lomb.  vén.  vis  ci  a,  lad.  central 
viscla  «  verge  ».  Avec  des  arguments  qui  sont  loin  d’être  pro¬ 
bants,  Nigra,  Arch.  glott .,  XV,  115,  a  rattaché  les  mots  viscia 
(et  le  mot  provençal  mod.  giscle  «  verge  »)  à  une  forme  germa¬ 
nique  wisc  (ail.  mod.  Wisch ),  sans  toutefois  dire  par  quel 
chemin  la  racine  wisc  qui  ne  signifie  pas  «  verge  »,mais  «  fais¬ 
ceau,  liasse  »  aurait  pu  s’établir  dans  le  midi  de  la  France  et 
dans  le  nord  de  l’Italie.  Dans  son  R.  E.  fV.  9425  M.  Meyer- 
Lilbke  doute  de  l’hypothèse  de  M.  Thurneysen  et  insiste  sur 
le  fait  que  le  frç.  flèche  ne  connaît  pas  de  forme  antérieure 
floche,  de  sorte  que  l’étape  intermédiaire  entre  le  frç,  flèche  et 
le  celt.  vlisca  semble'  faire  défaut.  Si  l'on  veut  examiner  la 
postérité  d’un  celt.  vlisca,  il  vaudra  mieux  commencer  par 
l’étude  de  descendants  mieux  enracinés  dans  le  territoire  de  la 
Gaule  romane. 

L’irl .  flesc  «  verge  »  faisait  partie  de  la  terminologie  de  l’exploi¬ 
tation  du  chanvre  et  du  lin  :  c'est  avec  le  flcsc  lin  qu’on  battait 


1.  Les  formes  alléguées  et  interprétées  dans  cet  article  ont  besoin  d'être 
rectifiées  ;  un  bologn.  visca,  un  einil.  viscla  visita  sont  introuvables  dans  les 
dictionnaires  ;  un  comasc.  %uirca,  un  poschiav.  visita  viscla  n’existent  pas, 
mais  seulement  posch.  viskta  «  verge  »,  l'iscld  «  fouetter  avec  une  verge  »  ; 
le  frioulan  viscle  n’a  aucun  droit  à  l’existence,  puisque  Pirona  donne  visçhade 
«  fuscelletto  impaniato  che  si  adatta  sui  vergelli  per  prendere  gli  uccelletti  », 
visçbe  «  foglie  radicale  delle  râpe  »  :  M.  M.-L.  ne  nous  dit  pas  les  raisons 
pour  lesquelles  le  vénit.  visca  a  pénétré  dans  nombre  de  parlers  du  Nord  de 
l’Italie.  11  y  a  d’un  côté  un  type  visca  représenté  par  le  frioul.  visçhe ,  le  bas- 
engad.  vischa ,  d’autre  part  un  type  vi scuta  satisfaisant  à  toutes  les  autres 
formes  relevées  par  Mussafia.  Heitrag ,  121,  et  Nigra,  toc .  cil.  Reste  main¬ 
tenant  à  savoir  si  ce  mot  est  d’origine  celtique  ou  s’il  appartient  à  une  langue 
préromane  apparentée  au  celtique.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  laisser  cette  ques¬ 
tion  en  suspens  pour  le  moment. 
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( [flescad )  le  chanvre  1  :  la  botte  de  chanvre  s’appelait  sans  doute 
flesc  (cf.  l’irl.  flesc  «  sheaf  »).  En  effet,  les  parlers  méridionaux 
conservent  encore  aujourd’hui  le  mot  qui  correspond  au  point 
de  vue  sémantique  à  l’irl.  flesc  «  botte,  gerbe,  javelle  »  et  qui 
fait  encore  partie  de  la  langue  du  séranceur  provençal  :  prov. 
mo d.  JUco  «  paquet  de  chanvre  en  cordon  »,  la  partie  la  plus 
fine  du  chanvre,  longs  brins  qui  restent  dans  la  main  de  celui 
qui  sérance,  poignée  de  javelle  mal  battue,  poignée  de  loin 
compacte,  mèche  de  cheveux,  flesco  «  poignée  de  foin  »  (Mis¬ 
tral  *),  fleco  «  poignée  de  matières  filamenteuses,  paquet  de 
chanvre  ou  de  lin,  gros  écheveau  de  soie  grège,  flotte  de 
cheveux  »  (Boucoiran),  aveyr.  fléco ,  flesco,  flisco,  «  poignée  de 
javelle  qui  dans  une  airée  n’a  pas  été  battue,  poignée  de  foin 
qui,  par  suite  de  l'humidité,  de  la  moisissure  ou  toute  autre 
cause,  forme  un  bouchon  compact,  poignée  de  foin  en  général  ». 
Ni  Mistral  ni  Boucoiran  déterminent  l’aire  de  Jiesco  que  seuls 
Sauvage  et  Vayssier  ont  enregistré  :  or  Sauvage  accueille  des 
mots  de  tout  le  terriroire  de  la  langue  d’oc,  de  sorte  que  nous 
ignorons  si  la  forme  qu’il  met  à  la  tête  de  son  article  est 
emprunté  à  une  région  où  l’j  devant  k  s’est  amuï.  Les  seules 
formes  qui  soient  bien  localisées  et  qui  méritent  notre  confiance, 
ce  sont  fleco,  flesco,  flisco  attestées  par  Vayssier  :  mais  quelle  en 
est  la  répartition  dans  le  Rouergue  ?  D’après  une  remarque  de 
la  préface  du  dict.  de  Vayssier,  on  aurait  le  droit  d’attribuer 
fleco  à  Rodez  et  les  autres  flesco,  flisco  à  la  campagne.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  certain  que  flesco  doit  être  antérieur  à  fleco  :  flesco 
correspond  exactement  à  une  forme  flçsca  qui,  à  son  tour  pour¬ 
rait  fort  bien  continuer  un  gaul.  vlesca  (ir.  flesc):  reste  à  savoir 
pourquoi  le  gaulois  qui  semble  en  général  marcher  de  pair  avec 
le  brittannique(ir.  fliuch  «  mouille  »  en  regard  du  cymr.  gwlyb 
<  vlqvti)  s’accorde  cette  fois  avec  l’irlandais  au  point  de  vue  du 
résultat  du  celt.  vl-etdu  type  lexicologique  vlescaqui  ne  semble 
pas  survivre  dans  les  langues  britoniques.  Mais,  à  l’heure  actuelle, 
nous  sommes  encore  trop  enclins  à  admettre  l’existence  d’un 


i.  Cf.  Joyce,  A  social  hislory  oj  ancient  Irelaïul,  II,  354:  «  in  order  to 
reraove  the  flax  fibre,  the  operation  of  scutching  ( ftrscad )  came  next,  which 
was  done  with  a  scutching-stick  called  ftesc  or  Jlesc-lin.  » 

1.  L’article  de  Mistral  semble  être  emprunté  à  Sauvage,  Dict.  langueJ.,  et  à 
Vayssier,  celui  de  Boucoiran  à  Sauvage. 
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gaulois  uniforme  et  nivelé  :  c’est  une  conception  que  la  linguis¬ 
tique  romane  est  la  première  à  ébranler  à  mesure  que  nous  péné¬ 
trons  mieux  dans  la  structure  des  survivances  celtiques.  Car  voici 
un  autre  mot  sans  doute  celtique  qui  reflète  ce  même  flottement 
de  l’initiale  :  M.  Thomas,  Romania,  XXXVIII,  402,  a  relevé 
dans  les  gloses  latines  :  brisconis  et  frisgonis  :  hulsi  minuté  :  c’est 
le  nom  de  l’arbuste  qui  s’appelle  en  français  fragon.  M.  Thomas 
fut  le  premier  à  mettre  en  évidence  la  coexistence  de  brisconis 
et  frisgonis  dans  le  vfrç.  fregon,  fresgon,  «  fragon  »  et  dans 
le  corrézien  bregou ,  forme  à  laquelle  on  pourra  joindre  la  série 
des  formes  recueillies  dans  le  Supplément  de  l 'Atlas,  p.  88: 
points  733  (Tarn-et-Garonne),  743,755  (Tarn),  852  (Gard) 
brf-tgïi ,  744  (Tarn)  brïtfgvt,  753  (Tarn)  brhfrü,  763  (Haute- 
Garonne)  btfnigü  (déformé  par  une  étymologie  populaire  quel¬ 
conque),  876  (Basses-Alpes)  brfgù ,  878  (Basses- Alpes)  brhï  *. 
Ce  qui  est  curieux  c’est  que  dans  les  Landes,  cette  base  wriscone 
qui  devrait  offrir  à  l’initiale  wr-,  reflète  le  traitement  brittan- 
nique  de  wr-  initial  :  (cf.  cymr .grug,  «  bruyère  »  <C  vroica)  : 
griscone  :  641  (Gironde)  gr'fgü,  645  (Gironde)  gr\ngii ;  665 
(Landes),  griskùs  plur.#;  681  (Landes),  grikyés  f.  plur.  ;  682 
(Landes)  griskês  f.  plur.  ;  la  Teste:  gresic  «  petit  houx  »  (Mou- 
reau).  Ce  qui  me  semble  ressortir  de  cette  discussion,  c’est 
qu’il  n’est  plus  permis  de  croire  sans  réserves  à  l’idée  que  le 
gaulois  ait  toujours  marché  dans  son  évolution  avec  les  langues 

1.  Il  serait  intéressant  de  comparer  les  résultats  de  tnesgu  «  mègue,  petit 
lait  »,  et  de  briscone,  frisgone  :  Jiegott,  bre(f)goun  :  ce  qui  me  semble  frappant, 
c’est  que  dans  les  deux  mots  le  groupe  de  consonnes  celt.  -sg-  est  reproduit 
par sg dans  la  plupart  des  parlers français,  tandis  que  les  formes  de  la  Corrèze: 
la  mesi  «  mègue  »,  brtytgu  «  petit  houx  »  remontent  à  une  base  -sico  (*mesi- 
cum,  ‘brisicu)  localisée  à  l’Ouest  dans  les  parlers  sur  les  confins  du  provençal 
et  du  français.  Or,  s’il  est  vrai  que  le  prov.  mod.  vachère  <  vercaria  en 
face  de  avergaria  du  Nord  reflètent  deux  formes  dialectales  du  gaulois 
ver co  «  œuvre,  travail  »,  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  type  du  Nord 
eût  été  fres^o ne  (d’accord  avec  avergaria)  et  que  le  type  méridional  fût 
bri  trône  ‘griscone  (d’accord  a\ec  vercaria)  :  si  les  formes  mesi  «mègue» 
de  la  Corrèze  et  brestgoun  du  Tarn  remontent  alors  A  un  mesi  eu,  b  re  si  eu  ne 
serait-il  pas  possible  que  mesicu,  bresicu  se  fussent  développés  secondai¬ 
rement  sur  mezga,  *brezga,  'mez'ca,  brcz'ca  (par  svarabhakti)  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'évolution  parallèle  des  mots  tnesgu  et  fresgone  en  regard  de 
brisconis  mérite  de  retenir  l’attention  du  celtisant. 
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brittoniques  et  qu’il  faut  s’attendre  à  la  découverte  de  traits 
dialectologiques  non  pas  dans  ceux  des  mots  gaulois  qui  ont 
pénétré  de  bonne  heure  dans  le  lalin  officiel  (p.  ex.  carpentum. 
margila),  mais  dans  les  autres  qui,  exclus  du  latin ,  ont  con¬ 
tinué  à  végéter  dans  le  gaulois  provincial  et  à  suivre  son  évolu¬ 
tion  et  sa  décadence  jusqu’à  l’époque  de  l’extinction  de  la 
langue. 

4.  FRÇ.  SH  RANCH  R  ;  FRÇ.  DIAL.  ÇRIENCE,  ENCAD.  CRIAIXTA 

L’enquête  étymologique  en  ce  qui  concerne  l’origine  du  mot 
français  sêrancer  n’a  pas  fait  de  progrès  notables  depuis  Diez  : 
M .  Meyer-Lübke  se  contente  de  rejeter  la  base  du  moyen-néerl. 
schrant^en  «  déchirer  »  comme  incompatible  avec  les  mots 
romans.  Il  ne  tient  compte,  ni  dans  l’article  ni  dans  les  addi¬ 
tions,  de  l’exposé  assez  détaillé  que  M.  W.  Gerig  a  consacré  au 
mot  dans  son  étude  sur  la  terminologie  de  la  culture  du  chanvre 
et  du  lin  *,  p.  74.  Celui-ci  avait  du  moins  eu  le  grand  mérite 
de  préciser  le  problème  en  postulant  comme  point  de  départ  de 
sêrancer  la  forme  cer-incu,  d’origine  inconnue.  Je  résume  les 
données  que  M.  Gerig  a  fournies,  en.  les  complétant  par  les 
matériaux  qui  se  sont  présentés  lors  de  ma  nouvelle  enquête. 

Tout  le  nord  du  domaine  de  langue  française,  c’est-à-dire 
une  partie  de  la  Wallonie,  de  la  Picardie,  une  partie  de  la 
Champagne,  le  Centre  et  l’Ouest  de  la  France  offrent  le  type  I, 
cerincu,  cerinciare  etcerincia  :  wall.  siri  «  séran  «(Grand- 
gagnage),  Mons  sirincher  «  serancer  »,  sérincheux  «  qui  travaille 
au  séran  »  (Sigart)  ;  rouchi  :  chêrin  «  peigne  en  fer  pour  peigner 
le  lin  »,chérincl)er  «  peigner  le  lin  avec  le  chérin  »,  cberincheux 
«  ouvrier  qui  peigne  le  lin  avec  le  chérin  »,  sirincher  vb,  sérin¬ 
cheux  5  subst .  (Hécart),  pic.  cherenchoir  (prononc.  chrainchouère) 

1 .  Il  est  peu  probable  qu’on  doive  expliquer  les  formes  en  -gr-  par  l'inter- 
vention  d’acrifolium  dont  le  type  régional  est  agreill  dans  les  Landes  : 
pourquoi  dans  ce  cas  11’aurait-on  pas  ’agriscone  ?  Cf.  aussi  les  formes  sur 
la  carte  fragon  de  Millardet,  Ehules  de  dial,  land.,  p.  224,  et  Mistral,  s.  bres- 
goun . 

2.  Beibefle  von  IVorter  urul  Sacben,  I. 

3.  La  dernière  forme  est-elle  influencée  à  l’initiale  par  la  forme  française 
sir  a  ncer  ? 
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«  outil  propre  à  préparer  le  chanvre  »,  cherencber ,  anc.  pic. 
cherenchy  chereitchier  (Jouancoux ),  Saint-Pôl  Are  «  instrument 
servant  à  peigner  le  lin  et  le  chanvre,  à  en  séparer  les  étoupes  de 
la  filasse  »,  AreA  vb.,  Areeœw  «  celui  qui  sérance  »,  boulonnais 
chérenc  «  séran  (peigne  ou  carde)  »,  chérencher  «  sérancer  » 
(^Haigneré)  ;  Ille-et-Vilaine  strand  «  machine  pour  carder  le 
chanvre  »  (à  Dourdain)  (Orain);  Bas-Maine  sérâ,  srâ  «  peigne 
de  fer  servant  pour  peigner  le  lin  et  le  chanvre  »,  siràse ,  sràse 
vb.,  s eràswer,  sràswer  «  peigne  de  fer  pour  le  lin  et  le  chanvre  », 
séràsye  «  sorte  de  peigne  en  fer  pour  le  lin  ou  le  chanvre  » 
(Dottin)  ;  Blois  serait  «  outil  qui  sert  à  diviser  la  filasse  du 
chanvre  »  (Thibault),  Vendomois  séran  «  instrument  en  forme 
de  grosse  brosse  ou  carde  en  fer  pour  peigner  le  chanvre  », 
Anjou  séran,  «  peigne  à  carder,  à  filasser  »,  serancer  «  préparer 
à  l’aide  du  seran  ;  carder  »  (Verrier  et  Onillon),  Yonne  seran¬ 
cer  «  peigner  le  chanvre  avec  un  séran  »  (à  Puysaie),  seran 
«  peigne  de  fer  à  longues  dents  pour  peigner  le  chanvre  »  (à 
Puysaie)  [à  côté  de  seri,  serejeux  v.  s.  II],  Centre  seran  serin 
«  peigne  de  fer  à  longues  dents  pour  la  préparation  du  chanvre  » 
(Jaubert),  berrich.  seran  «  peigne  dechanvreur  »(Tissier),  serron 
«  peigne  à  chanvre  »  (Lapai re),  Charost  seran  «  sorte  de  brosse 
en  fer  pour  peigner  le  chanvre  »  (Coudereau),  Centre  séran 
«  instrument  en  forme  de  grosse  brosse  ou  carde  en  fer  pour 
peigner  le  chanvre  »  (Peschot),  Gâtinais  seran  «  peigne  de  fer 
pour  la  filasse  (Roux),  Coglais  srâ  m.  «  cardoire  à  filasse  de 
chanvre  »  (Dagnet). 

II.  Ceresiare  embrasse  tout  le  domaine  de  l’Est  de  la  France 
avec  la  Suisse  romande:  Clairvaux seré«  séran  »  (<C  ceresiu,  cf. 
cerege<i ceresea),  lorr .seréie  «  peigne  pour  le  chanvre,  le  lin  »  (à 
LeTholy,  d’après  Adam,cf.  çréhe  «  cerise  »;\  LeTholy),Remilly 
sli  m.  plur.  «  instrument  pour  raffiner  le  chanvre  »  {Rom . ,  V, 
220,  cf.  slihh'  <  ceresea),  meusien  ceriser  «  affiner  le  chanvre  ou 
le  lin  au  moyen  de  la  «  cerisaille  »,  cerisaille  fém.  «  instrument 
pour  affiner  le  chanvre  ou  le  lin  »,  serai e  «  instrument  à  longues 
dents  d’acier  pour  peigner  le  chanvre  »  (Varier),  Morvan  seri, 
sereille  «  séran  »,  seriger  «peigner  le  chanvre  ou  lin  »,  serillou 


i.  Le  territoire  du  type  régional  ce\ise  pour  cerise  est  le  même  que  celui  de 
ivl/s  pour  erris  «  seran  ». 
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«  ouvrier  qui  peigne  le  chanvre  »,  Yonne  serin  séran  »,  serejeux 
«  séranceur  '  »  (Jossier),  Belmont  sre  «  séran  »  (Horning, 
p.  194,  mais  sli’h  «  cerise»,  pourtant  à  La  Baroche  srçiÿ,  Belfort 
se  lie,  s  lie  «  séran  »,  slaijieu  peigner  le  chanvre  »  (Vautherin  3), 
Vosges  mérid.  (type régional)  sêrjé,  srêlx  vb.,  là  où  cerise  aboutit 
à  srèj,  srèe  «  srej )»  (Bloch),  Plancher-les-Mines  sell  «  séran  », 
sorégi «  sérancer  »,  Broye-les-Pesmes«/<îj0/fc«  peigne  fixe  à  dents 
d’acier  »  Damprichard  s'eli ,  sli  «  séran  »,  sleÿ  «  sérancer  4  », 
Petit  Noir  s'ri  «  séran  »,  Grand’Combe  sert  «  séran  »,  srgi 
«  sérancer  »;  Vaudioux  seregi  «<  sérancer  » ,  sert  «  séran  »,  Fourgs 
seri  «  séran  ».  Pour  les  formes  de  la  Suisse  romande,  le  type  qui 
domine  (cf.  Gerig,  op.  cit.,  74-75)  est  cerisier  vb.,  ceri  subst., 
(Valais,  Vaud,  Neuchâtel),  tandis  que  celi  s.,  c{è)lesié  vb.  du 
Jura  bernois  se  rattache  au  domaine  de  la  Franche-Comté  qui 
offre  ce  même  type  régional  ». 

Ce  qui  démontre  l’ancienneté  de  ce  type  ceresiare  sur  le 
plateau  suisse  habité  autrefois  par  les  Helvetii,  c’est  que  le  ter¬ 
ritoire  rétoroman  des  Grisons  a  emprunté  sans  doute  de  bonne 
heure  ce  mot  à  ses  voisins  du  Nord  parlant  encore  gaulois  6  : 
surselv.  tiar^ar,  sousselv.  tiari^ear,  bas-engad.  tschareschar 
«  sérancer  »,  surselv.  tschariescb .  bas-engad.  tscharesch  «  séran  ». 

Dans  le  reste  de  la  Romartia,  c’est  pecten ,  pectinare  qui  est  le 

1.  C’est  la  région  où  1  ’s  du  frç.  cerise  aboutit  à  crrije  ou  tombe  complè¬ 
tement:  de  là  cerie,  écrit  cerilU ,  cf.  Arch.  rotnanicutn,  VI,  319. 

2.  Vautherin  donne  celaije  «  cerise»  :  faut-il  y  voir  une  forme  refaite  sur 
le  nom  d’arbre  celaisier,  cf.  A  L  F,  c.  cerise. 

3.  Seul  le  Val  d’Ajol  offre  sley^é  «  cerise  »,  mais  sreliï  a  séran».  cf.  Bloch, 
Lexique  des  Vosges  tnérid.,  s.  séran  ( clsanvre ). 

4.  Pour  le  type  régional  de  selése,  serine  «  cerise  »  A  L  F,  c.  cerise,  à 
Damprichard  sti^  a  cerise  »  (Grammont),  Grand’Combe  srî Petit-Noir 
s'ri^éy,  -%é  «  cerisier  ». 

5.  Pour  la  forme  ceresea  dans  la  Suisse  romande,  cf.  A  L  F  c.  cerise  et 
Zimmerli,  Deutscb-fran Spracbgren^e,  II,  III,  appendice,  p.  XVI  :  il  m'est 
impossible  de  contrôler  si  les  deux  formes  valaisannes  isolées  en  -/-,  citées 
par  M.  Gerig,  sont  d’accord  avec  les  formes  de  ceresa  dans  les  mêmes 
villages. 

6.  Les  voisins  actuels  des  Romanches  au  Nord,  les  Suisses  alémanniques, 
se  sont  fixés  sur  le  plateau  suisse  dès  le  v«  siècle  :  il  faut  donc  bien  que 
l’emprunt  se  soit  produit  à  une  époque  où  les  Helvètes  parlant  gaulois  ou  un 
latin-gaulois  étaient  maîtres  de  la  Suisse  centrale  et  par  là  voisins  des  Raeti. 

Remania,  XL1X.  26 
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terme  le  plus  répandu  pour  le  sérati  et  le  verbe  sêraticer  :  esp. 
peinar,  portg.  pcntcar,  ital. petlinare,  frç.  dial,  peigner ,  cf.  Gerig, 
op.  cit.,  p.  77. 

Il  me  paraît  évident  que  toute  explication  du  mot  séran 
sêrancer*  la  chance  d’être  la  vraie  du  moment  qu’on  part  d’une 
base  cer-  qui  signifie  «  peigne»  et  qui  soit  un  terme  technique 
du  séranceur  celtique.  Or,  l’anc.  irl.  cir,  l'irl.  tnod.  cior 
«  peigne  »  se  ramène  à  une  base  cer  dont  lè  rapport  avec  le 
cymr.  crip,  vbret.  crip  «  peigne  »  «  kriqa )  n'est  pas  encore 
définitivement  éclairci  :  mais  personne  ne  conteste  le  caractère 
autochtone  de  cer  dans  les  différentes  branches  du  celtique. 
Or,  l’irl.  cir,  d’après  Jones,  A  social  bistory  of  attcient  Irtland , 
II,  350,  «  the  carding  ( cirad ,  vb.,  from  cir  «  comb  >»),  was  done 
by  hand  :  the  woman  sitting  down  while  at  work,  and  using  a 
pairofcards,  much  the  same  probably  as  those  in  use  for  hand- 
cardingnow  »  et  de  même  en  breton  le  krib  est  l’instrument  de 
ter  ou  de  cuivre  dont  se  servent  les  cardeurs  et  les  tisserands  : 
re  stang  eo  ar  çrôbman  évid  archanab :  «  ce  peigne  est  trop  serré 
pour  le  chanvre  »,  kriba  «  peigner  les  cheveux,  faire  une  der¬ 
nière  préparation  au  lin,  au  chanvre  avant  d’en  faire  du  fil  », 
kribin  «  seran,  instrument  à  plusieurs  rangs  de  pointes,  pour 
préparer  le  lin  et  le  chanvre  »,  kribina  «  peigner  le  lin,  le  chanvre, 
le  passer  par  le  séran,  carder  ».  Est-il  nécessaire  d'insister 
davantage  sur  l’accord  sémantique  et  phonétique  d’un  radical 
cer  avec  pic.  cherenchet ,  frç.  sêrancer  (vfrç.  cerant,  cf.  par  ex  . 
Ko  mania,  XXVIII,  38). 

Mais  deux  faits  méritent  de  retenir  encore  notre  attention  : 
c’est  le  suffixe  de  cerinc iare  et  ceres\zre. 

Il  n’est  guère  admissible  de  dériver  le  verbe  picard  cherencher, 
le  frç.  sêrancer  d’un  substantif  cer-incu  (séran  <C  sérenc) 
puisque  cerincare  aurait  abouti  au  pic.  cerim\ner  frç.  cerancher  : 
à  moins  qu’on  ne  veuille  admettre  un  cer-inciu  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  pourrait  servir  de  point  de  départ  au  substantif  et  au 


1.  Le  verbe  simple  cer  «<  peigner  »  serait-il  conservé  dans  Clairvaux  cirer 
«  effeuiller,  érafler,  peigner  une  plante  en  rameaux,  en  faisant  glisser  sa  main 
serrée  tout  le  long  de  la  tige?  —  Pour  le  suffixe,  M.  Gerig  a  déjà  rappelé 
l'existence  de  ta  rinça  >  tu  ranci*  et  pour  la  vitalité  de  ce  suffixe,  cf. 
Philipon,  Koniiitiia ,  XXXV,  1. 


X 
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verbe.  Mais,  à  côté  de  sérancer,  il  existe  un  autre  substantif 
d’origine  gauloise  qui  offre  la  terminaison  -entia  (à  côté  de  -enta), 
c’est  le  verbe  creincer  «  cribler,  nettoyer  le  blé  avec  le  van  » 
et  le  substantif  creince.  cranse  «  déchets  de  grains  »  ;  or  les  deux 
verbes  sérancer -creincer  sont  évidemment  dus  au  même  procédé 
morphologique.'  Les  parlers  romans  ont  deux  variantes  du  frç. 
dial,  creincer. 

I.  crientiare  «  cribler  »,  crientia  1  «  le  mauvais  grain,  gros¬ 
sières  et  mauvaises  criblures  »  :  le  verbe  creincer ,  le  substantif 
creince  comprend  le  piémont. grinse,  la  Suisse  francoprov.  :  Blonay  : 
krësi  vb.,  le  Morvan  crinse  (bourberain  fkrhi  vb.,  Sainte- 
Sabine  crainces),  Nuits  crème  «  criblures  du  blé  »  Yonne  crainces, 
le  Centre  crinser,  cramer  vb.,  crinse,  cranse  la  Champagne 
(Troyes  craincer  vb.,  Ramerupte  (Aube),  craincer  «  secouer  le 
grain  dans  le  van  pour  faire  monter  les  balles  à  la  surface  »), 
et  l’Ouest  de  la  France  :  angev.  creiances,  écréiances,  quériances  ; 
poitev . ecrevances  «  grains  défectueux  qui  tombent  sous  le  crible  ». 

II.  crienta  2 3,  assuré  par  le  Thés,  gloss,  lat.,  IV,  559,  55  : 
quisquilias  :  paleasvel  crienlas ,  comprend  les  parlers  rétoromans 
et  italiens  à  l’est  du  Saint-Gothard  :  surselv.  carjentas  «  mauvais 
grain  qui  est  enlevé  après  le  vannage  »,  bas-engad.  criainta 
griaintas,  Val  di  Blenio  (Tessin)  scrientoi  «  scopatura  dell’aja  », 
Valtelline  criente  «  buccia  del  grano  »,  Valsassina  :  grientd 
«  vagliare  »,  trentin  criènte  «  vagliatura  del  grano  ».  A  l’Est  du 
Saint-Gothard,  dans  le  domaine  franco-provençal  :  Val  d’Aosta  : 
éqneriente  «  mauvais  grain  qu’on  sépare  du  bon  en  vannant  », 
équerienté  vb.  Savoie  :  crente,  criante  subst.,  Jura  criante  «  mau¬ 
vais  grain  mêlé  dans  le  froment  »,  mais  écresanci  «  vanner  de 
droite  à  gauche  (Monnier  }). 


1.  Pour  le  détail  des  formes  v.  Z .  /.  rom.  Phil.y  XXXVIII,  73.  Bulletin 
tU  dial .  rom. ,  III,  68,  et  Archivum  romanicum,  VI,  207. 

2.  Je  n'ose  pas  rattacher  à  cri-enta( qui  aurait  pu  se  croiser  avec  cernere) 
Fespagn.  yirandar  «  cribler,  vanner,  séparer  le  bon  grain  du  mauvais  grain  » 
jaranda  «  crible  »,  % arandaduras  «  criblures  »,  le  portg.  ciranda  «  van,  crible  », 
cirandar  a  vanner,  cribler  »  :  mais  l’accord  des  formes  et  du  sens  avec  les 
mots  français  reste  toutefois  un  problème  à  examiner,  cf.  en  dernier  lieu, 
Rev.  de  fil.  esp.,  VII,  28,  mais  cette  solution  ne  me  satisfait  pas. 

3.  Les  formes  françaises  de  sérancer  peuvent  remonter  à-inciareou  à 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


4O4  J-  JUD 

Or  le  verbe  crientiare,  crientare  *  aussi  bien  que  cer- 
intiaresejustifient  par  la  grande  vitalité  des  suffixes -n  tu,  -tia, 
(cf.  car  petit  u  à  côté  deCarbentia)  dans  les  langues  celtiques; 
en  ce  qui  concerne  le  type  ceresiare,  c’est  aux  celtistes  d’en 
donner  l’explication  :  le  renvoi  à  cervesia,  tp ijj.apxîjia  ne  suffît 
pas  à  nous  rassurer  sur  la  vitalité  de  ce  suffixe  verbal,  qui,  du 
point  de  vue  roman,  pourrait  être  postérieur  au  suffixe  nominal  : 
-esiu  :  le  nom  de  l’outil,  ceresiu,  pourrait  bien  avoir  produit 
le  verbe  ceresiare. 

Mais  ce  qui  frappe,  c’est  l’aire  de  cerrentiare,  cerisiare  : 
le  dernier  a  l’air  d’être  enraciné  dans  le  territoire  des  Sequani 
et  des  Helvetii,  des  Lingones,  des  Leuci,  des  Remi  et  des  Medio- 
natrici,  cerentiare  comprend  in  globo  le  nord  de  la  Belgica  et 
la  Galba  Lugdunensis  :  la  France  oppose  ceresiare  de  l’Est  à 
cerentiare  de  l’Ouest.  Faut  il  y  voir  l’effet  d’uu  hasard  ou  le 
reflet  d’un  gaulois  variant  au  point  de  vue  lexicologique  comme 
les  patois  français  *  ?  Et  comment  interpréter  encore  le  silence 
des  patois  méridionaux  sur  l’existence  du  verbe  cerentiare  et 
crientare  ’  ?  Est-ce  encore  l’effet  d’un  hasard,  le  fait  que  plus 
d’un  mot  gaulois  s’arrête  à  la  frontière  linguistique  qui  sépare 
au  Centre  de  la  France  le  français  du  provençal  ?  En  dehors  de 
cerentiare,  crientare  les  patois  du  midi  ignorent  l’existence: 


-intiare  :  or  le  parallélisme  de  cramer,  sérancer  semble  parler  en  faveur  du 
même  suffixe  -entiare. 

1.  L'anc.  irl.  criât  kir,  l’anc.  cymr.  cruitr,  le  corn,  croider,  le  breton  mod. 
k rouer  «  crible  »  remontent  âqrei-trom  :  c’est  le  radical  krei  qui  est  le 
point  de  départ  des  formes  crientia,  orienta  :  la  diphtongue  ei  semble  avoir 
abouti  tantôt  à  i  (cf.  la  glose  crienta,  et  les  formes  romanes),  tantôt  A  e  en 
gaulois  :  cf.  des  formes  telles  que  poitev.  ccrei'ances,  creiance  qui  ont  l’air  de 
reproduire  un  cre(i)entia. 

2.  Il  y  a  un  seul  séran  dans  un  seul  village  de  la  Savoie  (Thônes)  :  or  la 
Savoie  est  le  domaine  où  I  on  emploie  pour  sérancer  epenasi  vb.  <  spinacea 
+  are,  cf.  Gerig,  op.  cit.,  76  :  le  mot  séran  y  sera  importé  par  quelque 
séranceur  du  Centre  de  la  France. 

3.  Sur  l’opposition  de  ovicula  <  outille  de  l’Ouest  et  de  fait  <  foe  «a 
«  brebis  »  de  l’Est,  v.  le  travail  de  W.  v.  Wartburg,  Zur  Benennung  der  Scbafes 
in  den  rom.  Sprachen,  .■ Ibbandlg  der  Preuss.  Akad.  d.  IViss.,  1918,  n®  10,  cf. 
aussi  les  aires  d’ambibascia,  talopenno.  Rom.,  XLVII,  488,  503,  qui 
excluent  l’Ouest  de  la  France. 
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III.  ambilattiu,  frç.  dial,  amblais  «  tige  ou  branche  de  bois 
tordue  en  forme  d’anneau  servant  à  fixer  le  joug  des  bœufs  sur 
le  timon  delà  voiture  »  n’existe  pas  dans  les  parlers  méridionaux 
(excepté  dans  les  Landes),  mais  est  très  vivant  dans  la  Suisse 
romande,  la  Savoie,  le  Centre  et  l’Ouest  de  la  France  1 . 

IV.  somaro  2 3 4  :  frç.  dial,  sombre,  somart  «  jachère  »  couvre 
l’aire  qui  comprend  la  Suisse  romande  et  le  Nord  de  la  France, 
mais  le  mot  fait  défaut  dans  le  Midi  J. 

Ce  qui  semble  résulter  des  articles  nos  3  et  4,  c’est  que  la 
terminologie  patoise  qui  concerne  l’utilisation  du  chanvre  et  du 
lin  doit  renfermer  encore  plus  d'une  relique  gauloise  :  la  flesco 
et  le  sérencer  s’ajoutent  aux  autres  témoignages  de  ce  que  les 
Gaulois  ont  maintenu  jusqu’à  l’heure  actuelle,  à  travers  plus  de 
vingt  siècles,  leur  terminologie  indigène  *,  même  après  la 
conquête  de  leur  pays  par  les  Romains. 

s.  FRÇ.  BLli 

L’étymologie  de  frç.  blé  n’a  pas  fait  de  grands  progrès  depuis 
que  Diez,  Etymol.  IVlb  4  s.  v,  s’est  occupé  de  l’origine  du  mot  ; 
après  avoir  réfuté  l’idée  de  partir  de  Panglosax.  blaed  «  bla- 
wing,  blast,  life,  mind,  prosperity,  riches  success  »  (Hall)  et 
écarté  pour  des  raisons  sémantiques  l’étymologie  celtique  de 
Grimm  qui  avait  rappelé  l’existence  du  cymr.  blawd  «  farine  » 
comme  point  de  départ  du  frç.  blé,  Diez  avait  proposé  le  latin 
ablata  :  ce  serait  ce  qu’on  a  emporté  (du  champ),  conformé¬ 
ment  à  l’ail.  getrcicU,  ni.  h.  ail.  getragede  «  ce  qu’on  a  emporté 
du  champ  ».  Pour  des  raisons  sémantiques,  M.  Thurneysen, 
Kelioromanisclxs,  46,  ne  se  décide  pas  non  plus  pour  l’origine 
celtique  du  frç.  blé,  car,  dit-il,  si  l’on  se  décidait  à  dériver  du 
celt.  mlato  le  frç.  blé,  le  sens  de  ce  dernier  devrait  être  à  l’ori¬ 
gine  celui  de  «  froment  moulu  ». 


1.  Bîitidtier  Monatsblatt ,  1921,  37-57. 

2.  J.  Judet  P.  Aebischer,  Archivum  romanicum %  V,  29. 

3.  En  face  detrebo  vivant  dans  le  prov.  trevar ,  il  y  a  trebio,  vivant 
dans  les  parlers  français  du  Nord  :  triger%  cf.  Rom XLYII,  493. 

4.  Cf.  W.  Gerig,  op.  cit.y  p.  29,  qui  examinait  l'origine  de  naiger  «  rouir  1/ 
qui,  sel  in  lui,  doit  au^si  remonter  à  l'époque  celtique. 
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M.  Meyer-Lübke,  s.  v.  blaturn  de  son  R.  E.  IV.  néo,  insiste 
sur  les  obstacles  sémantiques  de  l’étymol.  gaul.  aussi  bien  sur 
les  difficultés  de  celle  de  Diez  (ablata)  ;  G.  Dottin,  dans  son 
dernier  livre  :  La  langue  gauloise,  p.  235,  range  avec  un  point 
d’interrogation,  sans  s’occuper  des  difficultés  d’ordre  séman¬ 
tique,  le  frç.  blé  parmi  les  dérivés  du  radical  blato  :  irl.  blàth 
«  fleur  »,  gall.  blawd  «  farine  ».  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de 
reprendre  la  question  laissée  sans  solution  et  d’aborder  tout 
particulièrement  le  côté  sémantique  du  problème.  Personne  ne 
voudra  défendre,  je  pense,  l’idée  de  Diez  ',  qui  croit  découvrir 
ablata,  n.  pl.  dans  le  frç.  blé ;  le  fait  que  le  mot  n’existe  ni  dans 
la  péninsule  ibérique,  ni  en  Roumanie,  ni  dans  les  parlers 
rétoromans  des  Grisons,  mais  exclusivement  sur  le  territoire 
galloroman  me  semble  incompatible  avec  une  origine  latine  ; 
un  substantif  lat.  ablata  «  blé  »  n’est  pas  attesté  dans  le  Thé¬ 
saurus  l.  lat.,  mais  apparaît  seulement  dans  Du  Cange.  De  plus, 
l’analogie  de  l’ail,  getreide  <C  gitregedi  ne  saurait  guère  être 
probante  ;  tandis  que  le  m.  h.  ail.  gilregede  est  «  tout  ce  qu’on 
porte  (soit  sur  la  bête  de  somme,  soit  sur  une  charrette),  p.  ex. 
vêtements,  bagages,  tout  ce  que  le  sol  produit  (fleurs,  herbe, 
blé)  »  (cf.  Grimm,  s.  v.),  le  frç.  blé  par  contre  ne  sort  jamais 
du  sens  de  «  granum  »  et  n’offre  nulle  trace  d’un  sens  plus 
étendu  qu’aujourd’hui.  En  outre,  un  substantif  ablatum  ne 
pouvait  être  formé  qu'à  une  époque  où  les  verbes  ferre  ou 
auferre,  a  fferre  n’avaient  pas  encore  été  chassés  par  portare 
de  la  langue  populaire  de  l’empire  romain.  Enfin  on  s’attendrait 
à  ce  que  le  lat.  ablata,  si  pareille  formation  avait  été  facile 
et  spontanée,  fût  accompagné  d’un  substantif  tel  queportata 
«  blé  »  quelque  part  sur  le  territoire  roman.  Et  la  chute  con¬ 
stante  de  Va  initial  d’ablatum  dans  tous  les  témoignages  du 
mot  en  langue  vulgaire  plaide-t-elle  en  faveur  d’un  abl  atuni, 
vivant  uniquement  sous  la  plume  des  notaires  habitués  à  lati- 


1.  M.  Bruch,  Z.Jr Spr.  utul  Lit.,  XL',  io$.  essaye  en  vain  de  ranimer 
l'étymologie  ablatum.  La  forme  du  verbe  emblaier,  ertibloier  ■  ensemencer 
le  blé  »  n’a  rien  à  faire  avec  l'influence  de  soier  ou  de  balaier  ;  emblaver  ne 
se  ressent  non  plus  du  verbe  essayer  <  exaquare.  Le  parallélisme  du  m. 
h.  ail.  *etriigede  est,  comme  nous  allons  voir,  fort  incomplet  et  le  sens  de 
«  décombres  »  pour  le  frç.  Ne  m’est  absolument  inconnu. 
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niser  tant  bien  que  mal  les  formes  vulgaires  d’origine  incon¬ 
nue  '  ? 

L’obstacle  capital  auquel  on  s’est  heurté  pour  décliner  l’ori¬ 
gine  celtique,  c’est  que  les  langues  celtiques  sont  unanimes  à 
donner  le  sens  de  «  farine  »  (bret.  blald  «  farine  »,  corn.  blol. 
cymr.  blawd),  tandis  que  le  galloroman  n’en  offre  nulle  trace. 
Je  crois  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  pour  sortir  de  l’impasse 
que  d’examiner  toute  la  question  sous  une  autre  perspective 

Le  paysan  qui  passe  en  revue  les  cultures  de  son  champ  les 
juge  d’une  façon  fort  différente  du  botaniste  ou  du  citadin  :  ce 
qui  lui  importe,  c’est  le  produit  auquel  aboutit  la  culture.  De 
là  par  ex.  le  sens  très  vaste  d’un  mot  allemand  tel  que  «  Frucht  »  ; 
nos  paysans  disent  Frucht  sàen  «  semer  le  blé  »  à  un  moment 
où  le  blé  comme  produit  est  encore  une  espérance  bien  incer¬ 
taine.  Le  bret.  coarc  h  «  chanvre  »,  cymr.  ‘cywarch  «  chanvre, 
lin  »  est  considéré  comme  représentant  de  celt.  co-wergo  «  ma¬ 
tière  (oeuvre)  à  travailler  »,  c’est-à-dire  que  le  paysan  s’intéresse 
bien  moins  à  la  plante  elle-même,  qu’à  son  emploi  dans  l’indus¬ 
trie  de  la  maison.  L’ail,  korn  ainsi  que  le  lat.  granum  ne 
tiennent  pas  compte  de  l’espèce  du  blé  que  produit  le  champ, 
mais  simplemeut  du  produit  destiné  à  être  réduit  en  farine  dans 
le  moulin.  Pour  expliquer  l'histoire  du  gaul.  mlato  «  moulu  » 
>  frç.  blé,  il  faudra  donc  citer  des  exemples  de  termes  qui  réu¬ 
nissent  le  sens  d’une  espèce  de  blé  et  de  son  produit.  Le  résul¬ 
tat  de  cette  enquête,  je  le  présente  sous  forme  d’un  tableau  qui 
permet  d’embrasser  d’un  coup  d’œil  l’histoire  du  frç.  blé. 

1.  blé,  «  toutes  sortes  de  grains  propres  à  faire  du  pain  »,  dans 
les  patois  :  «  froment,  seigle  »  à  côté  du  sens  général  de  «  blé  »  ; 
bret.  bleûd,  cymr.  blatut  «  farine  ». 

2.  far.  1)  «  épeautre  »,  portg.  farro  «  orge  mondé  »,  ital .farro 
«  triticum  spelta  ».  2)  «  farine  »  lat.  far  triticeum,  kordaceum , 
catal  .farro  «  farine  d’orge  »(Labernia),  campid.  farra  «  farina, 
fior  di  farina  ».  3)  «  sorte  de  pain  »  (genus  est  panis,  Thés .)  log. 
farre,farru  «  semolino  d’orzo  ». 


1.  Je  laisse  de  côté  l’article  de  Alice  Sperber,  Z .  /.  rom.  Phil. , 
XXXVII,  212,  qui  parle  incidemment  du  frç.  blé  :  je  n’y  vois  rien  qui  soit 
utile  pour  l’histoire  du  frç.  blé ,  cf.  aussi  Barbier  fils,  Rer.  Je  Jiitl .  rom.,  III. 

579- 
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3.  panis  :  1)  esp.  pan  «  pain  »  ;  2)  panes  «  les  semences,  les 
espèces  de  blé  dont  on  fait  le  pain  »  ;  ptg.  pàe  1)  «  pain  »  ;  2) 
portg.  pàes  «  les  espèces  de  blé,  blé,  champs  de  blé  ;  roum.  pine 
«  pain  »,  (dial.)  «  blé  »  (cf.  Puçcariu,  1320). 

4.  roum.  bueâte  «  blé  »,  mais  dans  l’alb.  bukz  «  pain  »  < 
b  ucca. 

5.  goth.  barifeins  ««  en  orge  »,  anglosax.  bere  «  orge  »,  mais 
le  petit-russe  borosnô  «  farine  »,  serbo-croate  bràsno  «  farine  », 
braiànce  «  nourriture  »  (Berneker,  s.  v.). 

6.  cibus  «  fourrage,  nourriture  »  désigne  au  Midi  de  la 
France  :  prov.  anc.  cevada ,  cat.  civada  «  avoine  »,  esp.  cebada, 
ptg.  cebada  «  orge  ». 

7.  Le  gaulois  jut{t)a  «  bouillie  »,  dans  les  patois  de  l’Est  de 
la  France  :  got.  fém.  «  chou  »,  cf.  Brüch,  Z.  R.Ph.y  XXXVIII, 
697,  mais  dans  les  parlers  rétoromans  c’est  Y  «  orge  perlé  », 
préparé  pour  en  faire  la  bouillie,  cf.  Bull,  de  dial,  rom.,  III, 
75  ss. 

8.  L’engad.  grane\\a  comme  le  roum.  grinedfâ  (<  gran  itia 
plutôt  que  granicia)  désignent  le  blé,  mais  l’a.  roum .  grinafa 
désigne  la  «  galette  de  froment  »  (selon  Catidrea-Densusianu, 
p.  767),  «  farine  de  froment  »  (selon  Pu$cariu,  739). 

9.  Le  grec  jêrsç  signifie  (selon  les  lexiques)  «  froment,  blé  ; 
bouillie  en  blé,  pain,  noprriture  »  («ri-rcç  y.ati  xpéa). 

S’il  est  vrai  que  le  frç.  blé  peut  bien  s’accorder  avec  le  gaul. 
m  lato  au  point  de  vue  sémantique,  nous  ne  pouvons  pas  négli¬ 
ger  certaines  difficultés  phonétiques  qui,  il  faut  le  dire,  subsis¬ 
teraient  aussi  en  admettant  comme  point  de  départ  l’étymologie 
a  b  latum  de  Diez. 

1.  Quel  est  le  rapport  du  verbe  emblayer  avec  le  frç.  blé  ? 

2.  Comment  interpréter  la  coexistence  de  biava  et  de  biada 
dans  les  parlers  italiens  ? 

Le  frç.  avait  un  verbe  emblaer  «  ensemencer  un  champ  »  et 
dcsblaer  «  moissonner  du  blé  »  (bas-lat.  imbladare  eidebladare)  : 
le  premier  verbe  emblaer  aboutissait  nécessairement  par  embleer 
à  aubier,  c’est-à-dire  que  l’homonymie  menaçait  de  se  produire 
entre  aubier  «  voler  »  (<,  involare),  ambler  «  aller  l’emble  » 
et  embl(e)cr  «  ensemencer  un  champ  ».  Cette  collision  fut  empê¬ 
chée  de  deux  façons  :  a)  la  forme  emblaer  fut  maintenue  malgré 
la  tendance  de  IV/  protonique  en  hiatus  vers  e  et  on  aboutit  à 
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amblaitr  (cf.  desfaé  >  desfaié,  oe  >  oie  «  oie  »,  baer  >  baier 
«  béer  »,  fraotir  >  fraieur  «  frayeur  »)  :  b)  on  greffait  la 
forme  emblaer  sur  l’accusatif  bief  <C  (blé)  1 2 * 4  en  emblaver ,  qui  pro¬ 
voqua  à  son  tour  desblaver  *.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner 
le  sort  ultérieur  d 'emblaier,  desblaier  (<  frç.  déblayer )  et  d’emblaver 
et  de  dèblaver  dans  les  patois  du  Nord  de  la  France  :  il  importait 
avant  tout  d’élucider  la  genèse  de  ces  formations  nouvelles  qui 
sont  postérieures  à  emblaer,  desblair  et  sont  liées  à  la  chute  du  -t- 
intervocalique,  puisque  emblaver ,  emblaier  font  défaut  dans  le 
Midi  provençal  (qui  offre  abladar  «  ensemencer  lfe  blé)  ». 

Il  est  moins  aisé  de  déterminer  le  rapport  qui  existe  entre  les 
formes  françaises  et  celles  de  l’Italie.  On  serait  tenté  de  rame¬ 
ner  l’ital.  blada  à  un  vfrç.  blée  <C  blata  attesté  dans  Godefroy 
et  de  considérer  l’ital.  biava  comme  une  adaption  italienne  du 
vfrç.  blej.  Mais  cette  manière  de  voir  se  heurte  à  des  difficultés 
sérieuses.  Un  double  emprunt  de  biada ,  biava  à  des  formes  dif¬ 
férentes  dufrançais,  comment  pourrait-il  être  justifié  chronolo¬ 
giquement  ?  De  plus,  une  forme  biava  semble  même  être  anté¬ 
rieure  à  la  forme  ble f}. 

En  examinant  la  répartition  géographique  des  formes  ita¬ 
liennes,  on  se  rend  aisément  compte  que  la  Haute-Italie,  dans 
ses  vieux  textes,  offre  exclusivement  la  forme  biava  *,  tandis 
que  biada  (anc.  ital.  aussi  biado)  e st  restreint  au  Centre  :  mod. 
bjada  (Bertoni,  Il  dialetto  di  Modena,  p.  39) à  côté  debiavaÇPapi- 
ni),  Arcevia  biadarine  «  granaglie  *>  (Crocioni),  metauro  biéda 
(Conti),  pis.  biauda  ( Arch.glott XII,  154),  umbro  biada  «  pas- 
tone  »  (Trabalza),  Subiaco  bjata  (<  biada )  Sludi  rom.,  V,  270, 
sicil.  biada  «  tutte  le  semente  corne  grano,  orzo  »  (à  côté  de  biava), 
anc.  sassar.  biada  ( Arch .  glott.,  XIII,  1 10),  sans  doute  mot  d’em¬ 
prunt  toscan,  puisque  le  terme  général  en  Sardaigne  est  trigu  < 


1.  Sur  l’origine  de  cet  accusatif  bief \  Jaberg,  Z./,  fr.  Sprucbe  mui  Litt 
XXXVIII,  256  ss. 

2.  Cf.  f/e/:  tuvette  ;  /re/  <  trabe,  mais  Iràveilloti  ;  r/e/t  mais  clavier 
«  porte-clefs  ». 

}.  Personne  n’osera  invoquer  le  cal.  biafa  (à  côté  de  biava)  comme  reflet 
du  frç.  bief  après  l’article  de  Salvioni,  Rcniic.  dell  ht.  lotnb XLIV,  953  ss. 

4.  Biava  est  descendu  lentement  dans  la  péninsule  vers  le  Midi  :  le  terme 
général  pour  «  blé  »  semble  avoir  été  grano  et  frotnento . 
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triticu).  Dès  lors  on  se  demande  si  ce  n’est  pas  la  forme  biata 
qui  doit  être  mise  à  la  base  de  toutes  les  formes  italiennes  : 
biada  ne  devrait-il  pas  s’expliquer  comme  le  tosc.  padiglione  en 
face  de  l’anc.  haut-ital.  pavion  (frç.  pavillon')1 2 3. 

La  forme  biava  elle-même  ne  saurait  être  autochtone  ;  elle 
remontera  à  une  étape  antérieure  biaua,  biaa,  biada ,  c’est-à-dire 
à  une  forme  qui  rappelle  en  premier  lieu  l’anc.  lomb.  squanjaxia 
<«  guanciata»  Salvioni,  Arch.glott.,XW ,  239,  ou  mieux  encore 
les  successeurs  du  lat.  coda  :  Castellinaldo  kuva.  piém.  cuva , 
cua ,  paves,  cova,  mail.  cova,  mantov.  co(y)a ,  Novellara  koa,  kova , 
Modena  couva,  parm.  cova,  bologn.,  scuvatloer  «  dimenar  la  coda  », 
ferrar.  cova,  lunig.  ova,  Sillano  koa  kowa,  Subiaco  kcnvo,  dial, 
galloital.  (Sicile)  cauva  *.  Mais  le  parallélisme  le  plus  frappant 
a vec  biada  :  biava  me  semble  exister  pour  l’ital.  vivanda,  vidanda 
dont  l’histoire  fut  esquissée  par  un  maître  tel  que  M.  D’Ovi- 
dio  K. L’ital.  vivanda,  vidanda  semble  bienremonter  à  une  forme 
vt ianda,  mot  d’emprunt  au  vfrç.  viande  «  nourriture  »  :  or  la 
forme  vivanda  est  surtout  propre  aux  textes  anciens  de  la  Haute- 
Italie  (la  où  l’on  dit  biava),  l’autre  vidanda  aux  textes  du  Centre 
et  du  Midi  (là  où  l’on  dit  biada)  :  n’y  a-t-il  pas  dans  cet  accord 
la  chance  de  ce  que  notre  explication  soit  la  vraie  ?Je  pense 
donc  que  biava  est  entré  en  Italie  du  Nord  de  la  France  sur 
les  grand’  routes  4  alpines  à  une  époque  où  la  forme  blata  (for¬ 
mée  sur  annona)  (cf.  vfrç.  blee)  était  arrivée  à  biada  :  le  d  inter- 
vocalique  de  biada  a  suivi  les  sorts  de  coda  et  s’est  amuï  dans  le 
Piémont  et  dans  la  Lombardie  :  de  là  le  mot  a  rayonné  vers 
le  Centre  sans  atteindre  toutefois  les  parlers  rétoromans  des  Gri¬ 
sons  qui  ont  opposé  une  barrière  infranchissable  au  mot  biava  : 
c’est  là  même  une  preuve  du  caractère  5  relativement  récent  de 
l’invasion  du  mot  galloroman  dans  la  plaine  du  Pô. 

1.  Le  renvoi  à  piiJiglione  se  trouve  dans  RE IV.  1160;  cf.  aussi  congedo  < 
congé. 

2.  Ce  qui  surprend,  c’est  que  les  anciens  textes  n’offrent  pas,  si  je  ne  me 
trompe,  cowii,  mais  cou  en  regard  de  biava.  Mais  il  serait  faux  de  ne  pas  tenir 
compte  du  lait  que  l'épenthèse  d'un  r  entre  c-a  est  bien  moins  frappante  pour 
l’oreille  que  celle  entre  n-ii. 

3.  Stiiili  romanÿ,  X,  121,  et  Ribezzo,  // dialctto  apulo-siilentino,  p.  14. 

4.  Les  témoignages  de  bLiva  dans  Du  Cange  ne  sortent  pas  du  domaine 
galloroman  en  Italie. 

>.  Le  sens  de  biivu  n’est  pas  toujours  facile  à  saisir  dans  les  anciens  textes  : 
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Quelque  solution  qu’on  découvre  à  l’avenir  pour  l’explication 
phonétique  des  formes  italiennes,  on  ne  saura  plus  prétendre 
que  les  formes  françaises,  provençales  et  catalanes  frç.  blé,  prov. 
anc.cat. blat  qui  remontent  à  n’en  pas  douter  à  b  latum,  soient 
incompatibles  avec  le  sens  du  celtique  mlato,  «  farine  »  *. 


6.  A  PROPOS  DES  TASCODRUG1 


Je  ne  prétends  pas  retracer  ici  l’histoire  de  cette  secte  reli¬ 
gieuse  qui,  au  ivc  siècle,  s’était  constituée  en  Galatie  où  une 
tribu  celtique  continua,  semble-t-il,  à  parler  le  gaulois  jusqu’au 
111e  siècle  :  les  historiens  ecclésiastiques  entrent  dans  des  détails 
surabondants  sur  leurs  coutumes  hérétiques  étranges.  Qu’on 
relise  le  texte  d'Epiphanias,  Ad  haereses  synopsis,  t.  I,  liber  2, 


c.  14 

II;?*.  T3Ü  Txr/.cî?5JY'.t»ôv  sv3|A3TC{  aufhî  sps3p.;v.  la t>.  y'xp  rô 
svajxa  ~.zrj~.z  f,  sv  aàxi)  T3ÛTi)  r,  iv  xf,  ;xsxi  xxûxyjv  x£>v  KutvxiXXtavwv 
xaXaup.svrjv'  27:’  orjxtôv  *;àp  xsvxwv  éppâxxt  xatt  zzXr.z  xb  îvopax. 
xaXsîvxai  5s  xciaûxrjv  atxwtv  T zay.zlpz,j'f7-~z'-'  ~  ataxb;  “  a  ?  ' 
xùxsï;  zâsaaXsç  xïXsîxat,  2pzjy'i,z;  5k  ;rjxxr,p,  îitouv  pjyyoç 
xaXsfxat'xa't  à  “b  xsj  tiôevai  sauxwv  xbv  câxxuXov  xbv  Xs-;s;/svcv 
Xtyavbv  sri  xbv  jxuxxïjpa  sv  tw  sr/sxOai,  2fjQsv  xaxr(?sîa;  yâptv 
xai  éOsXsBtxaissàvïj;,  sxXr(Oïjjav  û-d  xivwv  Ta  s  xs^psuvixai, 
xsuxsaxt  Ila-traXsp  yyy  Cxat* 

Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c’est  de  contrôler  la  réalité  de  l’exis- 


mais  ce  qui  me  semble  certain,  c’est  qu’il  désigne  plus  fréquemment  le  four¬ 
rage  pour  les  chevaux  que  le  blé  en  général  ;  de  plus  la  famille  verbale  autour 
debiava(ci.  par  contre  le  frç.  embla(y)er,  dcsbla(v)er)  est  faiblement  dévelop¬ 
pée  en  Italie  :  l’ital.  biadare  «  donner  du  fourrage  «est  une  formation  récente. 
Enfin  j’attire  l’attention  sur  l’absence  de  biada  dans  la  toponomastique  toscane 
et  sur  l’extrême  rareté  de  bùtva  dans  celle  de  la  Haute-Italie,  Olivieri,  Studi 
flott.,  III,  1 1 5.  • 

1.  Pour  l’explication  d’un  vfrç.  blaice ,  cf.  Homing,  Z.  PI).,  XXI,  482; 
XXXI,  20*. 

2.  Cf.  aussi  Migne,  Patr.  L.,  XLII,  142  :  Passalorynchitae  iu  tanto 
silentio  student,  ut  naribus  vel  labiis  suis  digitum  adponant,  ne  vel  ipsam 
taciturnitatem  voce  praecipiant,  quando  tacendumsibi  esse  arbritautur,  unde 
etiam  nomera  est  inditum  :  niaaaXoi  enim  graece  dicitur  palu  s  et  i-jy/o; 
nasus. 
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tence  du  mot  galate  attesté  au  ive  siècle  à  l’aide  des  parlers 
romans  du  xixc  siècle,  qui,  une  fois  de  plus,  sont  là  pour 
attester  la  vitalité  d’une  relique  celtique. 

L’auteur  grec  fait  mention  tout  d’abord  d’un  galate  -risxsr 
qu’il  interprète  par  le  grec  attesté  au  sens  de  «  clou, 

cheville,  pieu,  piquet  »  1  et  correspondant  au  point  de  vue 
étymologique  et  sémantique  au  latin  pa  xi  11  us,  diminutif  de 
palus  (<  pacslos).  On  n’ignore  pas  quelle  est  la  forte  vita¬ 
lité  du  lat.  paxillu  dans  les  langues  romanes  (il  est  vrai  qu’il 
est  difficile  d’en  juger  par  l’article  6318  du  REW,  où  la  variété 
des  sens  ne  se  reflète  qu’imparfaitement J)  ;  il  serait  donc  éton¬ 
nant  qu’un  terme  tel  que  «  clou,  cheville,  pieu,  piquet  »,  fai¬ 
sant  partie  de  la  terminologie  de  la  charronnerie  gauloise,  n'eût 
pas  survécu  dans  les  patois  successeurs  du  gaulois-latin  sur  le 
sol  français. 

En  effet,  l’examen  du  vocabulaire  patois  pour  retrouver  la 
descendance  du  gaul.  tascos  n’est  pas  vain,  car  Mistral  nous 
offre  l’article  suivant  : 


1.  Le  dict.  grec  de  Pape  rend  le  grec  rtxaaaÀo;  par  «  Pflock  oder  hôlzer- 
ncr  Nagel,  der  in  der  Wand  befestigt  wird,  11m  etwas  daran  zu  hângen,  um 
Ptérde  daran  zu  binden  ;  minnliches  Glied  ;  Stellholz  in  der  Mâuse- 
falle  ».  . 

2.  Pour  un  vigneron  du  Nord  des  Alpes,  la  notion  qu'il  rattache  au  sens 

de  «  Weinpfahl  »  (REW,  6518)  ne  correspond  guère  à  la  description  de 
l’échalas  faite  par  Finamore  pour  l’abruzz.  passelle  «  paletio  di  ferro  a  gruc- 
ci j  per  ficcare  i  maglioli  nel  tei  reno  »  :  cette  définition  nous  aidera  immé¬ 
diatement  à  mieux  saisir  le  sens  du  surselv.  pisi,  de  l’engad.  passé  «  esse, 
cheville  fixée  à  l’extrémité  de  l’essieu  »,  istr.  spassel  «  specie  di  chiodo  fatto 
a  scalpello  »,  lomb.  passfl  «  saliscendo,  mazza  di  ferro  da  ccrchiar  botti  » 
(Salvioni,  Studi  rom.,  6,  37).  Le  même  article  du  REW  traduit  le  bêara. 
pasere  «  barrage,  digue  »  par  «  Pfahlwerk  (?),  Damm  »  tandis  que  le  glos¬ 
saire  de  Lespy-Reymond  ne  nous  dit  rien  sur  la  matière  ( Pfahl  werk)  dont 

sont  faits  ces  barrage*  ;  pour  l’explication  de  la  forme,  Thomas,  cf.  Remania, 
XXXVII,  128  ;  le  béarn.  pacbiu,  ptnheu  <«  obstacle,  empêchement  »  serait 

selon  le  REW  le  lat.  paxillu  qui  aboutit  cependant  à  paict  et  non  à  pacbiu 

qui  ne  pourra  être  séparé  du  prov.  mod.  empach,  empachié,  gasc.  rmpachcc 
«  empêchement  ».  Le  catal.  pleixel  «  échalas  »  (?)  «rattaché  h  paxillu, 
peut-il  être  détaché  du  vfç.  plessis,  prov.  mod.  plaise  Enfin  le  prov.  mod. 
peissehi  ne  veut  pas  dire  «  die  Reben  an  die  Pfahle  binden  »,  mais  «  écha- 
lasser  »,  c’est-à-dire  «  die  Pfàhle  (im  Weinberg)  einstecken  ». 


■k. 
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lascoun,  tcscoun,  tascou  (Velay),  tescou  (lang.)  «  coin  qui  fixe 
le  soc  de  la  charrue  »,  tascoulo,  tascouro  mars.  «  gros  coin  à 
tête,  destiné  à  fixer  le  soc  de  la  charrue  »  tascouloun  «  petit 
coin  de  bois  servant  à  monter  la  charrue  »,  tascoulà  «  fixer 
avec  un  coin  »»,  -oulejà,  tescouncjà  «  arranger  le  coin  de  la  char¬ 
rue  ».  Dans  les  glossaires  régionaux,  le  mot  se  trouve  enregistré 
à  Vinzelles  teku  m.  «  coin  en  bois  qu’on  enfonce  dans  l’araire 
entre  Vit^vâ  et  la  rflyâ  ;  il  porte  une  protubérance  pour  donner 
prise  au  marteau  quand  on  veut  démonter  l’araire  »  (Dauzat), 
Ambert  lacou  «  coin  de  serrage  de  la  règle  ou  soc  de  l’araire 
simple  ;  gros  morceau  »  (cf.  fr.  quignon  de  pain<cuneu) 
(Michalias);  castrais  lescou  «  coin  qui  assujettit  le  mancheron  au 
soc  de  la  charrue  »,  Pesenas  tescou  «  coin  de  bois  fixant  le 
mancheron  de  la  charrue  »  (Mazuc). 

Le  mot  prov.  se  continue  dans  un  sens  moins  spécifié  dans 
le  catal.  tascô  «  pessa  de  fusto  ô  ferro  de  cinch  superficies  pla¬ 
nas  que  termina  en  tall  pera  dividir  cossos  s<Slits  («  =■  frç.  coin 
pourfendre  le  bois  »)  ;  lo  que’s  posa  entre’l  dental  y  la  relia 
de  laarada  »(=prov.  mod.  tascoun),  tasconar  v  cuneis  firmare, 
cuneos  adigere,  tapar  bè’ls  forats,  junturas  y  esquerdas  de  las 
bôtas  »  (=  obturare). 

On  serait  tenté  de  retrouver  tasco  dans  l’espagn.  tascar  que, 
jusqu’ici,  on  a  constamment  rangé  parmi  les  mots  d’emprunt 
germanique  et  qu’on  a  cité  plus  d’une  fois  pour  attester  par  là 
l’influence  qu’aurait  exercée  sur  l’espagnol  la  terminologie 
gothique  du  travail  du  chanvre  et  du  Tin  :  l’espagn.  tascar 
«  den  Hanfmitdem  Schlagholz  klopfen  »,  tasco(s )  «  Schâben 
vom  Hanf  »,  tasquera  «  Streit,  Zank,  Hader  »,  le  portug.  tas¬ 
car,  tasquinhar  «  den  Hanf  mit  dem  Schlagholz  ( tasquinha ) 
klopfen  ;  nagen,  beissen,  schàumend  die  Zàhne  fletschen(vom 
Pferd,  wilden  Schwein),  a  là  «  die  Wolle  kratzen,  kartàtschen  » 
(Michaelis),  galic.  tasca  «  espadilla  de  madera  para  pulimentar 
el  lino,  soldador  de  cobre  que  usan  les  hojalateros  »,  tascon  «  el 
lugar  donde  se  arregla  ellino  »,  tascos  «  estopa  basta  ».  Voici  les 
hypothèses  qui  furent  avancées  pour  expliquer  l’origine  de 
l’esp.  tascar  : 

En  citant  l’espagn.  ptg.  tascar  «  zupfen,  hecheln  »,  [c’est  une 
traduction  erronée  de  tascar,  puisque  le  verbe  esp.  n’est  pas 
synonyme  de  «  rastrillar  el  lino  »],  Diez,  Wtb.,  490,  avait  rap- 
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pelé  l’existence  d’un  anc.h.all.  % askon  «  raffen  »,  bavar.  çasclxn 
«  ziehen,  schleifen  ».  Mais  le  bavar.  \aschen  «  ziehen,  schlep- 
pen,  langsam  arbeiten,  schlendern  »  ne  fait  pas  partie  de  la 
terminologie  de  l’exploitation  du  lin  ou  du  chanvre  et  il  est 
tout  à  fait  improbable  que  ces  sens  du  bavar.  ipschen  puissent 
se  mettre  d’accord  avec  ceux  des  formes  ibéroromanes.  Quant 
au  verbe  gothique  taskon  «  raffen  »,  mis  en  tête  de  l’article 
3593  du  R  E.W.,  il  n’est  attesté  nulle  part  et  lesens  donné  à  l’esp. 
portg.  tascar  v  zupfen,  hecheln  »  est  reproduit  textuellement 
de  la  traduction  erronée,  donnée  par  Diez.  Baist,  Ram.  Farsch., 
I,  133,  avait  déjà  rectifié  l’erreur  de  Diez  en  insistant  sur  le 
vrai  sens  du  mot  esp.  lascar ,  qui  ne  veut  dire  ni  «  sérancer  »  ni 
«  broyer  le  chanvre  »,  mais  «  espader  le  chanvre  ou  le  lin  ». 
Baist,  de  son  côté  partait  du  moyen  h. ail.  dechsen  «  espader  le 
chanvre  »,  dont  l’imparfait  gothique  (non  attesté)  aurait  été 
thahs  :  de  là  le  verbe  lascar,  à  moins,  dit  Baist,  que  celui-ci  ne 
remonte  au  lat.  taxcare.  Il  est  évident  que  l’idée  de  ramener 
une  forme  romane  à  l’imparfait  d’un  verbe  gothique  (non 
attesté)  est  ce  qu’il  y  a  de  plus  hypothétique  :  et  peut-être 
n’aurait-il  pas  été  superflu  de  dire  par  quel  chemin  le  groupe 
consonantique  -  h s-  aurait  pu  aboutir  à  l’esp.  -sc-. 

Lepremier  sens  des  mots  se  groupant  autour  dugaul.  tascos 
doit  avoir  été  celui  de  morceau  de  bois  en  forme  de  coin  pour 
être  employé  comme  «  cheville  »  ou  comme  «  piquet  »  ;  s’il 
était  enfoncé  dans  la  terre  il  devait  nécessairement  se  terminer 
en  pointe  ou  en  angle  aigu.  En  effet,  dans  les  gloses,  le  v.h.all. 
chil  «  coin  »  (ail.  mod.  K  cil)  est  rendu  par  paxill  u  (cf.  Gnmm, 
Deutsches  Wtb,  s.  Keiï).  L’ail.  Speidel  c’est  le  «  coin  pour 
fendre  le  bois  »  (=  catal.  tascô),  mais  le  néerland .spijl  désigne 
w  le  clou  en  bois  pour  suspendre  les  saucisses  »  (=  lat.  cla- 
vus);  le  suisse  ail.  Bisse  1  ( Scbiveii .  Idiot.,  IV,  1696-7)  réunit 
le  sens  de  «  coin  (pour  fendre  le  bois)  »  et  de  «  cheville  pour 
assembler  deux  objets  »,  le  Secb-lisse  correspond  parfaitement 
au  tascoun  du  Midi  de  la  France*.  D’autre  part,  l’instrument  qui 

1.  Le  suisse  ail.  Bisse  «  coin,  cheville  pour  assembler  deux  choses  »  offre 
aussi  le  sens  du  cat.  iascô  «  tros  (de  carn)  »,  et  la  même  évolution  séman¬ 
tique  se  révèle  dans  l’ail.  IVeckrn  <  uecki  •  coiu  »  (cf.  Kluge,  Et.  Wtb.. 
s.  H’eckcn). 

2.  Le  catal.  Uisconar  «  posartascons  pera  manegar  eynas  ô  Ssseguraralguna 
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sert  à  espader  le  chanvre  après  qu’il  a  été  broyé,  porte  le  nom 
de  la  lasquinha  ou  du  tasco  :  qu’on  veuille  bien  se  reporter  à  la 
reproduction  de  l’outil  donné  par  M.  W.  Gerig,  Die  Terminolo¬ 
gie  des  Hanf  —  utid  Flachskultur,  p.  69,  il  n’est  pas  très  difficile 
de  voir  que  la  forme  de  «  l’espade  »  française  se  rapproche  de  la 
forme  d’un  coin  ou  d’un  piquet.  Mais  avant  de  conclure  à 
l’identité  du  catal.  tascô  «  coin  »  et  du  portug.  tasquinba 
««  espade  »  il  faut  attendre  des  renseignements  plus  détaillés 
sur  la  forme  de  la  tasquinba.  Pour  permettre  au  lecteur  de  se 
rendre  compte  du  parallélisme  des  sens  du  galato-roman 
tasco,  des  mots  grec -iuaaXsç  et  latin  paxillu,  et  des  termes 
qui  offrent  une  sémantique  apparentée,  je  les  réunis  ici  sous 
forme  de  tableau  : 


1)  galate  tasc  o(s)rendu  par  le  grec 
TzrjoaXoî  devait  désigner  comme  le 
mot  grec  :  a)  cheville,  b)  clou,  c) 
pieu,  piquet.  Dans  le  Midi  de  la  France 
et  le  catalan  tascoun  désigne  d)  coin 
qui  fixe  le  soc  de  la  charrue  ;  dans  le 
catalan  :  e)  coin  pour  fendre  le  bois. 


2)  morceau  quelconque  (en  forme 
de  coin  ?)  Ambert  tacôn . 


1)  lat.  paxillu  dans  les  langues 
romanes  :  cheville  (a),  pieu,  piquet  (b). 
—  Le  suisse  ail.  bisse  réunit  les  sens 
a)  et  b)  ;  l’ail,  speidel  offre  le  sens  d), 
le  néerl.  spijl  apparenté  correspond  à 

c)  ;  le  catal.  tusconnr  réunit  le  sens  de 

a)  cheviller  et  de  e)  fendre  avec  le 
coin.  Les  descendants  romans  du  lat.  ■ 
cuneu  ont  les  sens  clou  (rouni.  cuiü 

b) ,  coin  qui  fixe  le  soc  de  la  charrue 

d) ,  coin  pour  fendre  le  bois  e). 

2) frç.  quiguon(de  pain),  prov.  mod. 
cougvet  «  morceau  »  (de  pain,  de 
fromage),  suisse  ail.  bisse  «  morceau 
en  coin  (de  pain,  de  fromage)  »,  ail. 
uecken(y.  h.  ail.  week). 


Le  second  élément  du  galate  tasco-drugi  serait,  à  en  croire 
Epiphanias,  le  galate  drungos  et  devait  être  traduit  par  p>*ysç 
«  museau  »  :  les  celtistesont  rattaché  ce  drungos  au  cymr.  triuyn 
«  nez  »,  conservé  dans  les  dialectes  français  sous  la  forme  de 
trogne.  J’ignore  l’explication  que  donnent  les  celtistes  pour  l’ini¬ 
tiale  du  galate  drungos  en  regard  de  irttcna  (cymr.  iricyn,  trç. 
trogyie )  ;  mais  il  ne  restera  pas  moins  intéressant  de  relever 


cosa,  cuneis  firmarc  »  est  rendu  dans  Labernia  par  «  atarugar  »  :  or  la  taruga 
répond  sémantiquement  à  la  cheville  ou  au  -ï-su'm;  du  grec. 
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l’existence  du  prov.  mod.  trougno ,  trugno  (rouerg.)  à  côté  de 
drougno  «  trogne,  visage  en  mauvaise  part,  moue  »,  attesté  du 
moins  par  Mistral. 

N’y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  curieux  à  retrou  ver  sur  les  lèvres 
du  patoisant  du  Midi  de  la  France  un  mot  attesté  seulement 
chez  les  Galates  en  Asie-Mineure  ?  C’est  encore  un  filon  gaulois 
qui,  sans  le  témoignage  d’Epiphanias,  risquait  de  rester  caché 
aux  yeux  du  linguiste. 

J.  Jud. 
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ET  UNE  LÉGENDE  ORIENTALE 

A.  de  Montaiglon  et  G.  Raynaud  *  ont  publié,  d’après  un 
manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  xme  siècle,  le  ms.  Hamilton 
257  de  la  Bibliothèque  de  Berlin  J,  un  fabliau  intitulé  «  De 
rOue  au  chapelein  »,  dont  voici  l’analyse  succincte  : 

Un  chapelain,  nommé  Yves,  habitant  près  de  la  rivière  de  Suèvre,  voulut 
manger  une  oie  grasse  qu’il  avait  dans  une  mue.  Le  prêtre  invita,  à  cette 
occasion,  une  femme  de  son  village  qui  était,  en  réalité,  sa  mattresse,  mais 
qu’il  faisait  passer  pour  sa  commère.  Le  moment  du  festin  approchait  quand, 
tout  à  coup,  on  entendit  frapper  à  la  porte.  Le  prêtre  alarmé  enferma  la 
femme  dans  la  huche,  et,  pour  que  l’oie  ne  parût  pas,  il  ordonna  à  son  clerc 
de  l’emporter  dans  l’église  qui  était  contiguë.  Puis,  il  alla  ouvrir  au  messager. 
Mais,  pendant  l’entretien,  le  clerc  se  laissa  tenter  par  le  fumet  de  l’animal  et 
le  mangea.  En  ce  faisant,  il  s’avisa  d'une  ruse  telle  que  jamais  aucun  clerc 
n’en  fit  de  semblable.  Il  trancha  un  membre  de  l’oie,  puis,  après  être  monté 
sur  l’autel  : 

Au  crucefiz  a  oint  la  bouche  ;  81 

Si  qu’a  autre  chose  ne  touche, 

La  cuisse  li  mist  el  poing  destre, 

Et  fera  ja  acroire  au  prestre 

Que  le  crucefiz  a  mengiee  8  j 

L’oue  et  le  gastel  et  l’ailliee,- 
Et  le  vin  du  pichier  beü. 


1.  Recueil  général  et  complet  des  Fabliaux  des  XIIIe  et  XIVe  siècles ,  VI, 
n°  CXLIII,  p.  46-49. 

2.  G.  Raynaud,  Trois  dits  tirés  d'un  nouveau  ms.  de  fabliaux  (ms.  Hamil- 
/on),  Romania ,  XII,  p.  213-214. 

Remania,  XLIX.  27 
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Les  choses  se  passèrent  comme  il  les  avait  escomptées,  et,  quand  le  chape¬ 
lain  revint,  il  lui  raconta  que  le  crucifix  ensorcelé,  dans  lequel  un  diable  s’était 
certainement  glissé,  avait  mangé  l’oie,  le  gâteau,  et  bu  tout  le  vin  du  flacon. 

Si  fu  servi  le  chapelein. 

A  première  vue,  ce  fabliau  par  son  sujet,  le  milieu  ecclésias¬ 
tique  dans  lequel  l’aventure  se  passe,  le  ton  d’ironie  qui  règne 
d’un  bout  à  l’autre,  donne  bien  l’impression  d’un  produit  de 
l’imagination  populaire  française  du  moyen  âge.  Est-ce  bien  cer¬ 
tain  ?  Le  jongleur  inconnu,  auteur  du  conte  à  rire  «  De  l’oue 
au  chapelein  »,  en  est-il  également  l’inventeur,  ou  n’a-t-il  fait 
que  transposer,  dans  le  milieu  qui  lui  était  familier,  un  récit  à 
peu  près  semblable  dont  il  aurait  eu  connaissance  ? 

Le  thème  de  ce  conte  peut  être  ainsi  formulé  :  un  homme, 
enfermé  dans  un  lieu  sacré,  où  se  trouve  une  statue  douée,  en 
raison  d’une  croyance  religieuse,  de  vertus  particulières,  ayant 
accompli  un  acte  répréhensible,  s’en  déclare  innocent,  et  pré¬ 
tend  que  la  responsabilité  incombe  à  la  statue  qui  en  porte,  dit- 
il,  les  preuves  irréfutables.  Or  ce  thème  se  retrouve  en  Orient, 
dans  une  légende  qoranique.  On  a  déjà  eu  l’occasion  de  signaler 
ailleurs,  pour  d’autres  cas,  de  semblables  coïncidences  '. 

Mahomet  se  fit,  au  cours  de  sa  prédication,  l’écho  de  nom¬ 
breux  récits  légendaires,  qui  circulaient  en  Orient,  concernant, 
entre  autres,  Abraham,  l’ami  de  Dieu,  et  dont  il  est  possible 
d’avoir  une  idée  d’ensemble  grâce  à  la  littérature  arabe  et  la  litté¬ 
rature  juive  *.  Abraham  est  le  héros  de  l’Islam  qui  a  eu  le  plus 
d’aventures.  Voici  une  des  plus  caractéristiques  rapportée  par 
l’historien  arabe  Abou-Djafar  Mohammed  Al-Tabari,  dans  ses 

1.  René  Basset,  Une  substitution  (Rei'ue  des  traditions  populaires,  V,  1890, 
p.  435-6)  ;  R.  Basset,  Bulletin  des  périodiques  de  l’Islam  (Revue  de  r histoire 
des  religions,  LXXX,  1919,  p.  283). 

2.  Revue  des  Eludes  juives,  IX,  1884  :  J.  Derenbourg,  Haggada  et  Légende 
(p.  301-2);  —  Notices  et  extraits  des  mss.,  t.  XXXVIII,  ir«  partie,  p.  21,  n.  1  ; 
—  Mèlusine,  III,  1886-7,  col.  315-4;  —  Commentaire  sur  le  Sifer  Yccira  ou 
Livre  de  la  création,  par  le  Gaon  Saadya  du  Fayvoum,  tr.  Mayer  Lambert, 
chap.  viii,  p.  121  (Bibliothèque  de  l’école  des  Hautes  Études,  LXXXV)  ;  — 
Se'pber  Ha  Zoliar  (Livre  de  la  splendeur),  t.  I,  je  section,  fol.  86  a,  trad.  Jean 
de  I’auly,  publiée  par  E.  Lafu nu-Giraud,  t.  I,  p.  497. 
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Annales.  Elle  a  trait  à  la  lutte  qu’ Abraham  entreprit,  fort  jeune, 
sous  le  roi  NeraroJ,  contre  le  culte  des  idoles. 

Abraham  s’était  montré,  dès  son  enfance,  un  fervent  disciple  du  vrai  Dieu. 
■  É-.ant  entré  dans  le  temple,  où  son  pire  avait  ses  idoles,  Abraham  y 
trouva  des  mets  qu'on  avait  servis.  Alors  il  renversa,  l’une  après  l’autre, 
toutes  ces  idoles  la  face  contre  terre,  leur  donna  des  coups  de  pied,  et  il  dit  : 
«  Mangez  cette  nourriture  qu’on  a  placée  devant  vous.  »  Puis  il  frappait  les 
idoles  en  disant  :  «  Pourquoi  ne  mangez-vous  pas  ?  »  ( Qoran ,  S.  xxxvii, 
88  à  91). 

Azar,  père  d’Abraham,  d’après  la  légende  arabe,  mécontent  de  ce  que  son 
fils  témoignât  du  mépris  pour  les  dieux  de  sa  nation,  était  allé  trouver  le  roi 
NemroJ  et  lui  avait  demandé  de  l’envoyer  au  grand  temple,  afin  que  les 
prêtres  l’instruisissent  dans  le  service  des  dieux.  Quelque  temps  après,  se 
produisit  l’événement  suivant  : 

«  Il  arriva  une  fête  solennelle  pour  ces  idolâtres.  Or,  l’usage  de  ces  gens-là 
était  de  regarder  comme  une  chose  convenable  que  tous,  petits  et  grands, 
hommes  obscurs  et  hommes  illustres,  hommes  et  femmes,  assistassent  à  cette 
fête. . .  Lorsque  les  prêtres  sortirent  du  temple,  ils  dirent  à  Abraham  :  Toi 
aussi,  sors.  Abraham  sortit,  les  prêtres  fermèrent  la  porte  du  temple  et  se  diri¬ 
gèrent  vers  l’endroit  où  devait  avoir  lieu  la  fêtç...  Lorsqu’ils  eurent  disparu 
à  ses  yeux,  Abraham  prit  aussitôt  une  hache,  ouvrit  la  porte  et  entra  dans  le 
temple...  Abraham  frappa  les  idoles  avec  sa  hache.  A  l’une  il  coupa 
la  tête,  à  l’autre  il  cassa  les  mains  et  les  pieds,  et,  lorsqu’il  les  eut  brisées,  ils 
les  jeta  la  face  contre  terre.  Ayant  ensuite  pris  sa  hache,  il  la  plaça  sur  le  cou 
de  la  plus  grande  idole,  à  laquelle  il  n'avait  fait  aucun  mal.  Cette  idole  était 
dans  le  sanctuaire  placée  sur  un  trône  d’or.  Après  cela,  Abraham  sortit  dn 
temple  et  ferma  la  porte. . .  Quand  les  prêtres  furent  de  retour,  ils  virent  le 
temple  et  les  idoles  dans  l’état  que  nous  avons  décrit.  Ils  en  avertirent  aussi¬ 
tôt  Nemrod.  Nemrod,  sur-le-champ,  alla  au  temple  et  dit  :  «  Qui  a  traité 
nos  dieux  de  cette  manière  ?»  ...  Or,  on  amena  Abraham  ;  Nemrod  lui 
dit  :  «  Est-ce  toi  qui  as  ainsi  traité  nos  dieux  ?  »  Abraham  fit  à  Nemrod  la 
réponse  qui  est  rappelée  par  le  Qoran  (S.  xxi,  58  à  64),  il  lui  dit  :  «  C’est  la 
plus  grande  de  toutes  les  idoles  qui  a  fait  ce  que  vous  voyez  ;  car  la  hache 
est  sur  ses  épaules  '.  » 


1.  Chronique  d' Abou-Djafar  Mohammed  al  Tabari,  d’après  la  version  persane 
d’Abou  Ali  Mohammed  Belami  : 

a)  Traduction  fr.  Louis  Dubeux,  t.  I,  ch.  xlix,  p.  130-3  ;  Paris,  1836- 

b)  Traduction  fr.  H.  Zotenberg,  t.  I,  impartie,  chap.  xlviii,  p.  1 39- 
143  ;  Paris,  1867. 
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Si  l’on  passe  en  revue  les  ressemblances  que  présentent  les 
deux  contes, on  doit  remarquer  tout  d’abord  l’identité  de  la  situa¬ 
tion  des  deux  héros  de  l’aventure,  Abraham  et  le  clerc. 

Le  clerc  est  «  une  personne  consacrée  au  culte  du  Seigneur  »  *. 
Or,  d’après  Tabari,  Abraham  se  trouvait  exactement  dans  la- 
même  situation. 

Puis,  le  lieu  de  la  scène  est  le  même.  La  fureur  iconoclaste 
d’Abraham  s’exerce  dans  un  temple  d’idoles,  tout  comme  la 
gourmandise  du  clerc  se  satisfait  dans  une  église,  c’est-à-dire 
que  les  deux  actes  se  situent  dans  un  monument  consacré  au 
culte. 

La  légende  islamique  et  le  fabliau  médiéval  ont  encore  un 
autre  point  de  contact  étroit.  Abraham  et  le  clerc  tiennent  à 
affirmer,  l’un  que  la  destruction  des  idoles  a  été  opérée  par  la 
plus  grande  d’entre  elles,  l’autre  que  l’oie  a  été  mangée  et  le 
vin  bu  par  le  crucifix  ensorcelé.  Cherchant  à  donner  une  preuve 
tangible  de  ce  qu’ils  avancent,  ils  laissent  comme  trace  accusa¬ 
trice,  la  hache  daps  un  cas,  le  pilon  de  l’oie  dans  l’autre  ;  et, 
quand  on  leur  demande  ce  qui  s’est  passé,  ils  montrent  ces  témoi¬ 
gnages  visibles  et  irrécusables  de  ces  étranges  événements. 
Tous  deux  savent  parfaitement  la  foi  qu’il  convient  d’ajouter  à 
leurs  propos,  mais,  s’ils  ont  recours  à  de  pareils  arguments, 
c’est  que  leurs  interlocuteurs  font  partie  du  clergé,  et  il  faut 
reconnaître  que,  si  l’invention  fabuleuse  ne  peut  être  raison¬ 
nablement  admise  ni  par  ceux  qui  l’ont  imaginée,  ni  par  ceux 
qui  l’écoutent,  seul  le  milieu  religieux,  dans  lequel  la  scène  se 
déroule,  la  permet,  et  la  rend  possible. 

Enfin,  les  actes  consistant,  pour  Abraham,  à  suspendre  une 
hache  au  cou  d’une  idole  vénérée,  et,  pour  le  clerc,  à  mettre 
une  cuisse  de  volaille  dans  la  main  d’un  crucifix  qu’il  déclare 
ensorcelé,  sont  identiques  dans  le  fond.  Accomplis  par  des 
hommes  revêtus  d’un  caractère  sacerdotal,  dans  un  édifice  affecté 
au  culte,  sur  des  objets  voués  à  la  piété  des  fidèles,  avec  une 
pensée  évidente  de  dérision,  ils  constituent  des  sacrilèges.  C’est 
en  cela  surtout  que  les  deux  anecdotes  sont  à  rapprocher  l’une 
de  l’autre. 


1.  Durand  de  Maillaae,  Dictionnaire  de  droit  canonique,  I,  p.  553  ;  Lvon, 
1770. 
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Comment  le  conte  avait-il  pu  parvenir  à  la  connaissance  de 
notre  jongleur  ?  Ecartant,  bien  entendu,  la  chronique  de  Tabari 
(828  à  923),  qui,  rédigée  à  la  fin  du  ixe  siècle  et  au  début  du 
xe  s.,  fut  traduite  seulement  au  cours  du  xixe  s.,  et  que  nous 
n’avons  citée  que  parce  qu’elle  seule  donne  l'exposé  complet  de 
l’apologue  islamique,  nous  pensons  qu’il  faut,  là  comme  dans 
bien  d’autres  cas,  songer  à  la  tradition  orale  \  «  On  fera  bien  de 
se  souvenir,  écrit  M.  Hauvette,  que  le  monde  musulman  est 
un  merveilleux  instrument  de  transmission  orale,  et  que,  depuis 
l’époque  des  croisades,  il  n’a  pas  cessé  de  vivre  en  contact  étroit 
avec  la  chrétienté  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  a.  »  Mais  les 
Occidentaux  purent  aussi  connaître  la  pensée  et  les  contes  arabes 
par  le  royaume  maure  d’Espagne  du  début  du  vme  siècle  jusqu’à  la 
fin  du  xve.  Lesagentsde  transmission  les  plus  actifs  furent  alors 
les  Juifs,  polyglottes  par  nécessité,  qui,  traduisant  les  écrits  de 
l’un  et  l’autre  peuple  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  permirent 
ainsi  la pénétr.ition  d’une  littérature  par  une  autre1 2 * 4 5.  Pn  exemple 
frappant  nous  en  est  donné  par  un  recueil  de  romances  judéo- 
espagnoles  chantées  en  Turquie  •*,  qui  ont  gardé  le  souvenir  du 
pays  dont  les  juifs  avaient  été  expulsés  en  1492  5.  L’une  d’elles, 
mélange  de  divers  Midraschim  6,  est  précisément  consacrée  à 
une  partie  de  la  légende  d’Abraham  et  de  Nemrod,  telle  que 
nous  pouvons  la  lire  chez  Tabari.  A  vrai  dire,  elle  ne  concerne 
pas  le  point  qui  nous  occupe  ici,  à  savoir  le  sacrilège  commis 
par  Abraham  dans  le  temple  des  idoles  ;  c’est  pourtant  beau¬ 
coup  d’avoir  ainsi  un  témoignage  certain  de  la  façon  dont  une 
légende  judéo-arabe  put  être  contée  dans  une  langueeuropéenne. 
Il  est  permis  de  supposer  qu’une  autre  romance  analogue, 
aujourd’hui  perdue,  relatait  d’autres  épisodes  de  la  légende 
d’Abraham,  quelle  a  pénétré  en  France,  et  qu’ainsi  le  sujet 
d’une  des  prédications  édifiantes  de  Mahomet  aux  Qoraïschites, 
au  premier  siècle  de  l’Hégire  (premier  quart  du  vne  siècle),  a 

1.  J.  B<5dier,  Les  Fabliaux,  p.  99. 

2.  Romania,  XLl  (1912),  p.  202. 

5.  E.  Renan,  Averroès  et  Vaverroisme ,  II'  partie,  ch.  11,  $  1. 

4.  Abraham  Danon,  Recueil  de  romances  judéo-espagnoles  ( Revue  des  lituJes 
juives,  t.  XXXII  et  XXXIII,  1896). 

5.  Revue  des  Etudes  juives,  XXXII,  p.  102. 

6.  Ibid. y  XXXIII,  p.  258,  noie  5,  et  p.  261  (romance  XLI). 
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fourni,  au  xiii*  siècle,  à  l’un  de  nos  jongleurs,  la  facétie  scanda¬ 
leuse,  hostile  au  clergé  et  passablement  sacrilège  de  «  l’Oue  au 
chapelein  ». 

Georges  Thouvenin. 

LIVRE,  ISSU  DE  LIBRA,  A-T-IL  LES  DEUS  GENRES  ? 

M.  Laubscher  a  publié  récemment  (1921)  un  livre  intitulé 
Tlx  synlaclical  causes  of  case  réduction  in  old  french,  où  il  cite 
livre  <  libra  parmi  les  mots  à  double  genre. 

Pour  que  l’emploi  normal  de  ce  mot  au  masculin  fût  assuré, 
il  faudrait  le  rencontrer  précédé  d’un  déterminatif  masculin 
comme  un,  le,  ce,  etc.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  exemples 
allégués. 

Dans  «  les  X  livres  de  parisis  dessus  dis  »  et  «  les  quarante 
livres  de  tournois  dessus  dis  ».  le  participe  masculin  dis  se  rap¬ 
porte  non  pas  à  «  livres  »,  mais  à  parisis  et  tournois,  qui  sont 
des  substantifs  masculins  représentant  des  sous  et  des  deniers, 
monnaie  réelle,  tandis  que  «  livre  »  est  assimilable  à  un  terme 
collectif.  On  sait  que  l’accord  se  fait  ordinairement  avec  le 
complément  du  collectif  ;  cf.  aujourd’hui  :  «  les  quarante 
douzaines  de  mouchoirs  mis  en  vente  »,  où  le  masculin  mis  ne 
prouve  pas  du  tout  que  douzaine  soit  employé  au  masculin. 
L’adjectif  ou  le  participe  peut  môme  s’accorder  avec  le  com¬ 
plément  non  exprime  du  collectif  :  «  Il  y  a  eu  une  vente  de 
mouchoirs,  trois  douzaines  ont  été  offerts  au  rabais.  »  De  même, 
dans  un  document  de  1249  :  «  Je  lais  X  lib.  (livres  de  tour¬ 
nois  ou  de  parisis)  et  je  vuoil  qu’il  soient  doné...  »  Ce  qui 
doit  être  donné,  ce  sont  les  200  sous  qui  forment  dis  livres. 

Il  y  a  cependant  un  cas  de  ce  nom  livre,  où  on  peut  le  trou¬ 
ver  précédé  de  l’article  masculin,  c’est  le  cas  sujet  pluriel  1  ; 
dans  un  document  picard  de  1290  on  lit  :  «  LÀ  doi  cent  libre 
devant  dit.  »  Ici  le  mot  est  matériellement  du  masculin,  mais 
c’est  toujours  parce  qu’on  a  dans  l’esprit  le  complément  mascu¬ 
lin  qui  en  précise  la  valeur.  Il  semble  impossible  qu'on  ren- 


1.  Au  cas  régime  pluriel,  l’article  n’indique  pas  le  genre,  puisqu’il  est  le 
meme  pour  les  deus  genres. 
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contre  jamais  livre  —  «  libra  »  précédé  d’un  article  masculin 
au  singulier  :  «  un  livre  »  de  parisis  est  inadmissible. 

L.  Clédat. 

L’ARTICLE  DÉFINI  DEVANT  LES  ADJECTIFS  NUMÉRAUS 

Dans  son  récit  de  la  bataille  de  Cocherel  (page  235  des 
Extraits  îles  Chroniqueurs  de  G.  Paris),  Froissart  écrit  :  «  Des  cinc 
il  aroient  les  trois.  »  Si  nous  disons  encore  «  Ik  a  trois  des 
cinq  »,  nous  ne  dirions  plus  :  «  Il  a  les  trois  des  cinq  »  ;  en 
revanche  nous  pouvons  dire  «  il  a  les  trois  cinquièmes  »  aussi 
bien  que  «  il  a  trois  cinquièmes  ».  Corneille  employait  encore 
l’article  défini  devant  les  noms  de  nombre  cardinaus  exprimant, 
sans  autre  détermination,  le  nombre  partiel  des  objets,  aussi 
bien  que  devant  ceus  qui  expriment  le  nombre  des  divisions 
égales  d’un  même  objet  ou  d’un  même  ensemble. 

Des  trois,  les  deux  sont  morts . 

{Horace,  III,  6.) 

J’avais  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajuster. 

Les  quatre  contenoient  quatre  chœurs  de  musique 

{Le  Menteur,  I,  j.) 

Devant  les  nombres  cardinaus  appliqués  à  des  objets  et  non 
à  des  fractions  d’objets,  nous  n’employons  aujourd’hui  l’article 
défini  que  lorsqu’il  y  a  une  autre  détermination,  par  exemple 
«  les  deus  premiers  »,  ou  lorsque  le  nom  de  nombre  exprime  la 
totalité  des  objets  dont  on  parle,  «  les  quatre  »  pour  :  tous  les 
quatre. 

Quelle  peut  être  la  valeur  de  l’article  défini  devant  une  for¬ 
mule  fractionnaire  ?  Autrement  dit,  quelle  nuance  de  significa¬ 
tion  y  a-t-il  entre  deus  tiers  et  les  deus  tiers  ? 

Quand  nous  voulons  simplement  déterminer  le  nombre 
envisagé  des  fractions  d’un  tout,  considérées  individuellement 


1.  Par  un  autre  arcaïsme,  dans  l’énumération  des  bateaus  du  Menteur,  le 
segond  nombre  ordinal  est  encore  l'autre,  comme  dans  la  Chanson  Je  Roland 

(au  lieu  de  le  segond  ou  le  deusième )  :  «  Au  premier . ;  en  l’autre . ; 

au  troisième . ;  au  dernier . »  —  Voyez  aussi  Brunot,  La  pensée  et 

la  langue,  p.  1 30,  où  aucune  explication  n’est  proposée. 
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et  d’une  façon  concrète,  l'adjectif  cardinal  suffit  devant  le  nom 
de  la  fraction  :  deus  tiers.  Quand  nous  considérons  ces  frac¬ 
tions  d’un  tout  comme  formant  ensemble  (ou  isolément  si 
nous  parlons  d’une  seule)  une  quantité  déterminée  de  l’objet, 
s’opposant  à  ce  qui  en  reste,  quand  nous  introduisons  l’idée 
abstraite  de  quantité,  nous  l’indiquons  par  l’article  défini. 
«  Quelle  quantité  de  l’objet  ?  Les  «  deus  tiers  ».  Combien  de 
tiers  de  l’objet  ?  Deus  tiers.  »  Ce  n’est  pas  à  dire  que  nous  fas¬ 
sions  toujours  cette  distinction  dans  la  pratique,  mais  elle  existe 
réellement  dans  la  langue,  et  nous  la  sentons  quand  nous 
comparons  les  deus  formules.  De  même  «  prenez  un  quart  » 
ou  «  prenez  le  quart  »  de  cette  pomme  :  un  quart,  un  des 
quarts  en  lesquels  elle  est  ou  peut  être  partagée  ;  le  quart,  la 
quantité  égale  à  un  quart.  «  Les  trois  quarts  »  qui  restent,  ce 
ne  sont  pas,  dans  notre  esprit,  trois  quarts  séparés,  mais  la 
quantité  égale  à  trois  quarts 

L’ancienne  langue  pouvait  exprimer  une  nuance  analogue 
quand  il  s’agissait  d’un  nombre  partiel  d’objets,  et  non  plus  de 
fractions  d’objet.  Dans  le  récit  du  Menteur,  en  disant  «  les 
quatre  »,  Corneille  détache  de  l’ensemble  des  cinq  bateaus  un 
groupe  de  quatre,  le  groupe  des  quatre  qui  contenaient  les 
chœurs  de  musique.  Aujourd’hui,  pour  les  grouper  ainsi,  nous 
serions  obligés  d’ajouter  une  autre  détermination,  par  exemple  : 
les  quatre  premiers. 

L.  Clédat. 

A  PROPOS  D  INE  PIÈCE  DE  PEIRE  VIDAL 

Dans  une  pièce  de  Peire  Vidal,  il  est  question  d’un  «  bel 
archer  de  Laurac  »,  qui  l’a  blessé  au  cœur. 

Mos  bels  arquiers  de  Laurac, 

De  cui  m'abelis  em  pac, 

M’a  nafrat  de  part  Galhac 
F.  Sun  cairei  el  cor  mis. 

(P.  Vidiil,  éd.  Anglade,  IX,  15-18.) 


1.  Cf.  encore  :  telle  heure  moins  un  quart  ou  moins  le  quart.  Mais  on  dit  : 
telle  heure  et  quart  (sans  un  ni  le). 
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Je  crois  que,  d’après  une  étude  de  M.  L.  de  Santi  on  peut 
connaître  le  nom  de  cet  «  archer  ».  Les  seigneurs  d’Avignonet 
(Haute-Garonne)  étaient  en  même  temps  seigneurs  de  Laurac 
(Aude).  Sicard  I"  d’Avignonet  se  retira  du  monde  en  1178 
et  entra  dans  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru¬ 
salem. 

Son  fils,  Sicard  II,  hérita  des  châteaux  de  Laurac  et  d’Avi¬ 
gnonet.  «  Fervent  adepte  du  catharisme,  brillant,  mondain, 
amoureux  des  controverses  théologiques  »,  il  résidait  «  ordi¬ 
nairement  à  son  château  de  Montréal  ou  à  la  cour  spirituelle 
et  dissolue  du  vicomte  de  Carcasonne,  Roger  II 1 2 3  ».  C’est  sans 
doute  à  lui  que  fait  allusion  Peire  Vidal  aux  vers  29-30  de 
la  même  chanson  : 


A  Deu  coman  Monrial 
E  l  palaitz  emperial. 

Quant  à  l’archer,  on  pourrait  songer  à  la  femme  de  Sicard  II, 
qui  s’appelait  Blanca. 

Dans  la  même  pièce,  Peire  Vidal  se  réjouit  de  séjourner  à 
Saissac,  avec  les  «  frères  et  les  cousins  »  de  son  archer.  Le  sei¬ 
gneur  de  Saissac  était  à  ce  moment  (la  pièce  de  Peire  Vidal 
paraît  appartenir  à  la  première  période  de  sa  vie,  avant  1187) 
Bertran  de  Saissac,  né  vers  1140  }.  Mais  je  ne  sais  quel  degré 
de  parenté  le  liait  à  Blanca. 


♦ 

*  * 

Je  dois  ajouter  que  M.  L.  de  Santi,  à  qui  j’ai  communiqué 
la  note  précédente,  ne  croit  pas  à  l’identité  de  Blanca  avec 
«  l’archer  de  Laurac  »>.  «  Il  semble,  m’écrit-il,  par  ce  que  nous 
savons  de  Blanca  et  de  ses  filles,  hérétiques  enragées,  qu’elle  ne 
dut  pas  partager  la  vie  très  mondaine  de  son  mari.  Mais  celui- 
ci  s’en  consolait  aisément.  La  vie  seigneuriale  paraît  avoir  été 
assez  relâchée  à  cette  époque  dans  le  midi  de  la  France.  Les 


1.  Les  premiers  seigneurs  d' Angnonet  ( Revue  des  Pyrénées,  XXVI  (1914), 
2«  livraison). 

2.  L.  de  Santi,  loc.  laud. 

3.  P.  Andraud,  L-  troubadour  Rainion  de  Mi  nival,  p.  55,  n.  2. 
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seigneurs  cathares,  tout  en  condamnant  le  mariage,  ne  lais¬ 
saient  pas  d’avoir  des  maîtresses  et,  parfois  même,  plusieurs 
femmes.  En  outre,  autour  du  seigneur,  se  groupent  un  nombre 
considérable  de  chevaliers ,  c’est-à-dire  de  parents,  de  serviteurs 
et  d’amis,  —  reste  de  la  coutume  ibère  des  Sola'ures,  —  et  les 
mœurs  se  ressentaient  de  cette  promiscuité.  Les  bâtards  y 
étaient  très  nombreux.  Il  se  peut  donc  que  «  l’archer  de  Lau- 
rac  »  n’ait  été  que  la  femme  ou  la  fille  d’un  chevalier  de  Lau- 
rac  '.  » 

J.  Anglade. 

TROIS  BALLADES  INCONNUES  DE  MESCHINOT 

Les  poésies  de  Jean  Meschinot  ont  été  publiées  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Nantes  en  1493  sous  ce  titre  :  Les  lunettes  des  primes 2. 
Étienne  Larcher,  frère  de  l’éditeur  parisien  Jean  du  Pré,  est 
l’auteur  de  cette  publication  d’une  très  grande  rareté,  dont  le 
texte  aurait  dû  être  reproduit  par  ceux  qui  ont  parlé  de  Jean 
Meschinot  et  cité  ses  poésies,  car  il  nous  présente  un  texte 
relativement  correct  avec  des  formes  dialectales  intéressantes’. 

Mais  il  est  une  autre  édition,  infiniment  plus  rare  encore, 
puisqu’elle  n’est  plus  représentée  que  par  un  exemplaire  unique 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Chambéry  *.  C’est  l’édition  que 
publia,  en  1494,  le  même  Étienne  Larcher  à  Nantes.  Cette  édi¬ 
tion  n’est  pas  une  simple  réimpression.  Elle  est  beaucoup  plus 
complète  que  la  précédente  et  nous  donne  toutes  les  additions, 
dans  un  ordre  différent  de  celui  qui  nous  est  offert  par  la  tra¬ 
dition  parisienne  et  lyonnaise  des  Lunettes ,  dont  le  type  est  fixé 
par  l’édition  de  1495  que  donna  Philippe  Pigouchet  à  Paris  5. 
Enfin  l’édition  de  Nantes  de  1494  nous  présente  une  illustra- 


1.  Communication  de  M.  L.  de  Santi. 

2.  Bibl.  Nat.,  Vélins  2232-22}}. 

3.  Une  partie  seulement  des  vers  de  Meschinot  a  été  rééditée  par  Olivier 
de  Gourcuf  en  1890,  à  la  Librairie  des  Bibliophiles,  d’après  l'édition  de 
Galiot  du  Pré  de  1528.  —  M.  de  la  Borderie  a  fait  ses  citations  d’après  l’édi¬ 
tion  de  1522  qu’il  possédait,  c’est-à-dire  d'après  un  texte  rajeuni. 

4.  Incunable  n°  9.  Signalé  par  Mlle  Pellechet  à  A.  Claudin. 

5.  Bibl.  Nat.,  Réserve  Y«  1313. 
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tion  différente  de  celle  de  1493,  et  qui  a  bien  son  importance, 
puisqu’elle  nous  fait  connaître  des  morceaux  de  livres  d’heures 
qui  paraissent  perdus,  des  bois  qui  viennent  sans  doute  du 
fonds  de  l’imprimeur  Jean  du  Pré  \ 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  .bibliographiquement  ce 
livre 1  2 3  dont  le  plus  grand  intérêt  est  de  nous  présenter  trois 
belles  ballades  absolument  inconnues  et  inédites  de  Jean  Mes- 
chinot,  et  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  deux  manuscrits 
de  Meschinot  que  j’ai  eu  l’occasion  d’étudier  }. 

A  mon  sentiment,  elles  datent  de  la  vieillesse  de  Jean  Mes¬ 
chinot  qui  est  mort  en  1494,  c’est-à-dire  d’une  époque  où  il 
produisit  peu,  comme  j’aurai  l’occasion  de  le  montrer.  Ces 
ballades  occupent  d’ailleurs  les  derniers  folios  de  l’édition  de 

*494- 

Dans  la  première,  Jean  Meschinot  fait  parler  les  Vertus  :  Vir¬ 
ginité,  Chasteté  et  Continence  ;  il  nous  exhorte  à  être  vertueux 
en  nous  rappelant  la  brièveté  de  notre  temps.  —  Dans  la 
seconde  Balade  pour  introduyre  jennes  filles,  Meschinot  fait  le 
portrait  idéal  de  la  fille  d’honneur  de  la  cour  de  Bretagne  ou 
de  la  maison  de  Rohan  où  Meschinot  fut  également  majordome. 
A  s’en  tenir  aux  termes  mêmes  de  Y  envoi,  il  semble  que  Mes¬ 
chinot  s’adressât  à  ses  propres  filles.  —  Dans  la  troisième 
ballade,  très  importante  pour  fixer  l’attitude  de  Meschinot  en 
face  de  la  guerre  civile  et  pour  connaître  les  sentiments  de  ce 
sage  et  loyal  Breton,  il  dénonce  les  malheurs  de  son  temps, 


1.  Georges  Lepreux,  Gallia  typograpbica ,  t.  IV,  p.  235. 

2.  Je  renvoie  à  la  note  de  A.  Claudin  insérée  dans  rimprimerir  en  Bre¬ 
tagne  au  XV *  siècle  ;  Nantes,  1878,  p.  109-1 1 3. 

3.  Le  beau  ms.  de  la  Bibl.  Nat.,  fr.  24314,  fait  pour  l’amiral  Louis 
Malet  de  Graville,  capitaine  de  Saint-Malo  entre  1489  et  1491,  et  mort  en 
I}i6,  est  la  reproduction  d’un  imprimé-  suivant  la  tradition  parisienne.  Le 
texte  présente  quelques  corrections  intéressantes.  —  Le  ms.  de  Nantes  485, 
qui  ne  contient  que  les  Lunettes  et  les  Princes,  date  des  premières  années  du 
xvi'  siècle.  Il  me  paraît  reproduire  la  deuxième  édition  de  Nantes,  1494.  — 
Le  ms.  de  Tours  905,  que  m’a  signale  très  obligeamment  M11'  E.  Droz,  est 
de  la  première  moitié  du  xvi'  siècle.  Le  texte  paraît  excellent.  Il  contient  les 
trois  ballades  que  nous  publions  (fol.  135  v°,  134,  135)  ;  j’en  dois  la  copie 
à  M.  Georges  Collon,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Tours  à  qui  j’adresse 
mes  sincères  remerciements. 
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accuse  les  hommes  et  les  défauts  qui  en  portent  la  responsabi¬ 
lité,  et  il  fait  un  éloge  très  senti  de  l’union  et  de  la  paix. 

Meschinot  a  une  fort  méchante  réputation  dans  l’histoire 
littéraire  du  xve  siècle.  . 

Cet  auteur,  le  plus  lu  de  tous  les  écrivains  de  cet  âge  avec 
François  Villon,  grâce  au  véritable  succès  d’imprimerie  qu’il 
remporta  après  sa  mort,  est  en  général  donné  comme  le  spéci¬ 
men  du  goût  le  plus  mauvais  et  comme  un  moralisateur  fort 
ennuyeux.  Et  par  contre  on  lui  a  fait  grand  crédit  à  propos 
d’une  suite  de  ballades  sur  des  envois  de  Georges  Chastellain, 
les  Princes ,  où  l’on  a  vu  une  série  de  violentes  satires  contre  le 
roi  Louis  XI,  jusqu’au  jour  où,  ici  même,  M.  A.  Piaget  a  très 
justement  replacé  dans  leur  série  cette  suite  de  petits  portraits 
moraux  '. 

On  sait  que  l’on  doit  à  M.  de  la  Borderie  une  partie  de  ces 
aventureuses  conjectures.  Car  si  nous  lui  sommes  grandement 
redevables  d’une  vie  exacte  qu’il  a  tracée  de  Jean  Meschinot  %  le 
grand  érudit  breton  a  vu  dans  les  poésies  de  Meschinot  beau¬ 
coup  d’allusions  tout  à  fait  discutables  à  des  faits  historiques, 
et  jamais  il  ne  s’est  préoccupé  d’en  donner  un  texte  correct. 

Une  édition  correcte  de  Jean  Meschinot,  un  commentaire  his¬ 
torique  précis  replaçant  ces  pièces  dans  leur  temps  et  leur 
milieu,  donneraient,  je  pense,  une  tout  autre  idée  de  Meschi¬ 
not,  un  très  honnête  homme,  un  loyal  Breton,  un  bon  Fran¬ 
çais  déjà,  un  poète  sincère  et  âpre,  bien  représentatif  de  son 
pays,  et  aussi  de  son  époque  avec  ses  allégories  qui  nous 
paraissent  fort  ennuyeuses,  mais  qui  ont  été  nouvelles  cepen¬ 
dant.  Et  rien  ne  serait  plus  utile  pour  faire  comprendre  le 
temps  où  la  Bretagne  a  été  réunie  à  la  France. 

J’adresse  l’expression  de  ma  gratitude  à  M.  L.  Polain  qui  a 
bien  voulu  faire  venir  à  Paris  l’incunable  de  Chambéry  et  qui 
l’a  examiné  avec  moi. 

Pierre  Champion. 


1.  Romania ,  XL VII  (1921),  p.  161-206. 

2.  Jean  Meschinot ,  sa  vie  et  scs  œuvres  ;  ses  satires  contre  Louis  XI ,  dans  h 
Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  t.  LVI  (1895). 
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I 

Baladf. 

Virginité,  Chasteté,  Continence, 

Font  assavoir  aux  dissoluz  humains 
Que,  s’ilz  ne  font  de  Luxure  abstinence, 

Qui  aujourd’huy  fait  grant  donïmage  a  maintz, 

Dieu  y  mettra,  par  justice,  les  mains  S 

Et  leur  fera  pugnition  terrible  : 

Car  ce  péché,  très  puant  et  horrible, 

Luy  desplaist  plus  qu’on  ne  sçauroit  penser. 

Nous  deussons,  las  !  puis  qu’il  est  tant  nuysible, 

Nostre  bref  temps  en  vertus  despenser.  10 

Que  vault  avoir  telle  preeminence 

Comme  empereur,  pape  ou  roy  de  Rommains, 

Qui  n’a  bonté  et  nette  conscience 
A  Dieu  servir  par  touz  temps,  soirs  et  maintz? 

Telz  ont  grans  biens  qui  souvent  valent  moins  1  5 

Que  les  povres  :  cecy  est  tout  visible. 

Faisons  doneques  le  bien  a  nous  possible, 

Pour  les  deffaulx  commis  recompenser, 

Dont  nous  convient,  par  raison  invicible, 

Nostre  bref  temps  en  vertus  despenser.  20 

Nous  ne  povons  sans  faire  penitance 
Avoir  pardon  de  noz  cas  inhumains  ; 

Tourmenton[sj  nous  ou  prenons  patience. 

Car  mourir  fault,  aucun  de  ces  demains. 

Peres,  meres,  enfans,  cousins  germains,  25 

Ne  feront  pas  notre  cas  remissible. 

Sans  vivre  bien  1  la  chbse  est  impossible 
Estre  saulvez  :  vueillons  y  tous  penser. 

Doneques  nous  fault,  pour  faire  Dieu  paisible, 

Nostre  bref  temps  en  vertus  despenser.  30 

Prince  éternel,  qui  pour  nous  fut  passible  ’ 

Et  nous  acquis  le  trésor  indicible, 

T  =  mss.  de  Tours,  /  =  imprimé  de  1494.  —  1  T,  bien  vivre  I.  — 
2  Dans  T  l'envoi  manque. 
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Fay  nous  ce  bien,  de  plus  ne  t’offenser  ; 

Mais  nous  donne,  selon  ta  sainte  bible, 

Nostie  bref  temps  en  vertus  despenser  !  35 


II 

BALADE  POUR  INTRODUIRE  JENNES  FILLES 

Fuyez  plaisir  dont  la  fin  est  reprouche, 

Filles  d’honneur  ;  gardez  vous  nettement. 

Ayez  regart  rassis,  maintien  et  bouche 
Par  chasteté  conduys  honnestement, 

Ou  tant  de  maulx  aurés  finalement  5 

Que  raieulx  vous  fust  n’avoir  oncques  1  esté. 

L'y  ver  froit  vient  après  le  chault  esté. 

La  mort  vous  suyt,  ayez  a  Dieu  recours  ; 

Puis  qu’aux  damnez  enfer  est  appresté, 

Pourvoyez  y,  car  vos  jours  seront  cours  !  10 

Le  plus  souvent  dormez  sur  »  mole  couche  ; 

Et  »  y  prenez  repos  trop  longuement 
Dont,  comme  par  le  cyon  de  la  souche, 

Aucunefovs  vient  charnel  mouvement 

Qui  par  après  tourne  en  consentement.  15 

El  lors  perdez*  des  âmes  la  beau  lté  : 

Ne  leur  faictes  jamés  tel  cruaulté, 

Si  vous  voulez  avoir  de  Dieu  secours 
Peu  vous  fyez  en  sens  et  loyaulté  : 

Pourvoyez  y,  car  vos  jours  seront  cours  !  20 

Ne  souffrez  points  q’homme  de  vous  approche 
A  vous  parler  d'ordure  nullement, 

Ne  chose  qui  contre  vostre  honneur  touche, 

Par  quoy  puissés  pecher  mortellement. 

Vous  souvienne  de  la  mort  tellement  2J 

Que  le  beau  temps,  que  Dieu  vous  a  presté 
Pour  voz  ornes  enrichir  de  bonté, 

Ne  soit  perdu  es  champs,  villes  ne  cours. 

Si  le  Saulveur  avez  mal  contenté 

Pourvoyez  y,  car  vos  jours  seront  cours  !  30 


1.  T ,  onc  /.  —  2.  T ,  sans  /.  —  3.  T,  N’y  I.  —  4.  T,  perdrez  I. 
5.  T,  que  I. 
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L'envoy 

O  mes  filles,  ce  n’est  pas  nouveauté 
Que  je  desire  et  veulx  l’onnesteté 
De  toutes  vous,  et  souvent  y  acours  ; 

Vous  sçavez  bien  que  je  dy  vérité  : 

Pourvoyez  y,  car  vos  jours  seront  cours  !  35 

III 

L’une  des  grans  douleurs  de  soubz  la  lune, 

C’est  veoir  '  le  feu  en  sa  propre  maison. 

Mais  trop  plus  est  veoir J  la  guerre  commune 
En  ung  pays,  et  sans  juste  >  achaison. 

Des  querelles  pour  ♦  présent  nous  taison,  5 

Car  Dieu,  enfin,  tout  recompensera, 

Mais  je  ne  sçay  quant  il  commencera. 

Or  luy  prions  qu’il  vueille  recepvoir 
Les  oraisons  que  le  peuple  fera  : 

Benoists  soient  ceulx  qui  en  feront  debvoir  !  10 

Jenne  conseil  et  celee  rancune, 

Propre  proufir  ont  fait  des  maulx  foeson. 

Et  de  cecy  cause  ne  vous  rend  qu’une  * 

C’est  le  deffault  de  justice  et  raison. 

Faulx  rapporteurs  ont  bien  eu  la  saison  ;  1 5 

Mais,  se  Dieu  plest,  leur  régné  cessera. 

Je  desire  sçavoir  quant  ce  sera. 

Car  aultrement,  paix  ne  povons  avoir. 

S’a  nous  ne  tient,  le  mal  temps  passera  : 

Benoists  soient  ceulx  qui  en  feront  debvoir  !  20 

N’imposons  pas  a  mal  eur  ne  fortune 
Les  grans  deffaulxque  nous  mesmes  faison. 

Qui  6  nous  pourra  faire  ressource  aucune 
Si  nostre  paix  et  seurté  desprison  ? 

Unyon,  vault  plus  que  sans  comparaison  25 

Que  tous  les  biens  que  guerre  amassera. 

Le  rapineur  de  bref  trespassera, 


1.  r,  voyer  I.  —  2.  T,  vover  /.  —  3.  T,  nulle  I.  —  4.  T,  pour  le  /.  — 
.  T,  que  /.  —  6.  T,  que  /. 
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Peu  luy  vauldra  sa  richesse  et  avoir  ; 

A  concorde  le  saige  pensera. 

Benoistz  soient  ceulx  qui  en  feront  dcbvoir  !  50 

Prince  des  cieulx,  cil  qui  confessera, 

Ta  grant  valeur  plus  ne  t’offensera, 

Ne  ne  vouldra  jamais  guerre  esmouvoir  ; 

Mais  unyon  et  paix  compassera. 

Benoists  soient  ceulx  qui  en  feront  debvoir  !  j  5 

[P-  1  >>} 

Le  présent  livre  intitulé  les  lunettes  des  princes  a  esté  imprimé  à  Santés  par 
Estienne  Larchier  imprimeur  et  libraire  demourant  en  la  dicte  ville  de  Santés  en 
la  rue  des  carmes  près  les  changes.  Et  a  esté  achevé  le  huitiesme  jour  du  rnoys  de 
juing  mil  quatre  uns  quatre  vingt  \  et  quatorze.  Et  avec  ce  finissent  plusieurs 
éditions  nouvelles  /dictes  par  ledit  Meschinot. 
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Albert  Pauphilet,  Étude  sur  la  Queste  dei  Saint  Graal,  attribuée 
à  Gautier  Map  ;  Paris,  Champion,  1921  ;  in-8,  207  pages  (Thèse 
pour  le  doctorat  ès  lettres  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  l’Univer¬ 
sité  de  Paris). 

• 

L’auteur  de  cette  thèse  n’est  pas  un  inconnu  pour  la  Romania.  En  1907, 
encore  étudiant,  il  y  publia  un  premier  essai  qui  fut  un  coup  de  maître.  Il 
prouvait  que  la  rédaction  d'une  Quête  mise  sous  le  nom  de  Robert  de  Boron, 
rédaction  dont  l’existence  avait  été  magistralement  devinée  dés  1887  par 
Gaston  Paris  (dans  son  édition  du  Merlin-Huth ),  mais  qu’on  estimait  perdue, 
se  trouve  dans  le  ms.  français  34}  de  la  Bibliothèque  Nationale,  jusqu’alors 
insuffisamment  étudié.  Ce  mémoire  avait  un  mérite  supérieur  à  celui  d’une 
identification  de  texte.  Son  auteur  y  démontrait  à  l’évidence,  cette  fois  contre 
Gaston  Paris,  que  la  rédaction  dite  de  Robert  de  Boron  n’est  pas  antérieure 
à  la  rédaction  dite  de  Gautier  Map,  laquelle  constitue  la  «  vulgate  »  de  la 
Quête.  La  version  Boron  représente,  au  contraire,  une  déformation  inintelli¬ 
gente,  dans  un  esprit  platement  chevaleresque  tout  à  fait  opposé  à  celui,  tout 
mystique,  de  la  version  Map.  Le  vrai  caractère  de  celle-ci,  la  Quête  authen¬ 
tique,  est  exposé  d’une  main  très  sûre,  en  une  langue  délicate.  A  qui  a  lu  les 
pages  605-606  du  t.  XXXVI  de  la  Romania,  il  est  visible  que  la  thèse  dont 
nous  allons  parler  était  déjà  faite  dans  l’esprit  de  l’auteur. 

Le  mérite  éminent  de  cette  thèse  c’est  d’étrc  une  étude  littéraire.  L’éloge 
parait  banal.  Il  ne  l’est  pas.  Quand  il  s’agit  d’œuvres  médiévales  on  s’attache 
ordinairement  à  la  transmission  des  textes,  on  les  reconstitue,  on  en 
recherche  les  sources.  Puis  le  critique  s’arrête,  comme  épuisé.  Il  semble  que 
tout  soit  fait.  Tout  reste  à  faire,  attendu  que  ces  opérations  préalables  ne  sont 
que  des  opérations  préalables.  Ou  encore,  si  l’on  veut  faire  l’histoire  litté¬ 
raire,  on  s’applique  à  suivre  un  même  thème  ou  un  enchaînement  de  thèmes 
à  travers  les  littératures  médiévales.  L’auteur  aurait  pu,  comme  d'autres 
l’ont  fait  avant  lui,  élire  comme  objet  de  ses  recherches  le  motif  de  la 
«  queste  »,  de  la  recherche  du  Gra.il  ;  il  aurait  étudié  la  genèse,  le  sens  pré¬ 
cis  de  cette  légende,  ses  transformations.  Il  aurait  procédé  à  la  manière  des 
folkloristes. 

Romania,  XL1X.  28 
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Sa  démarche  a  été  exactement  opposée.  M.  A.  P.  prend  la  Queste  dite  de 
Map  en  soi  et,  par  une  analyse  minutieuse,  tente  d’en  dégager  le  sens  ;  il 
demande  à  l’œuvre  elle-même,  rien  qu’à  elle,  ce  qu’elle  donne  et  rien  de 
plus,  rien  de  moins.  Les  questions  qu’il  lui  a  posées  ont  été  si  bien  choisies 
que  l’œuvre  a  répondu.  Nous  savons  maintenant  ce  qu’est  l’œuvre  attribuée 
à  Map.  Tant  qu’on  n’a  pas  su  que  la  Qtu'te  n’est  pas  un  roman  mais  une  forêt, 
de  symboles  (pp.  i6o- 161),  que  chaque  ligne  renferme  une  intention  morale 
ou  édifiante,  on  n’a  pas  compris. 

La  partie  la  plus  solide  de  l’ouvrage  me  semble  résider  dans  l’expli¬ 
cation  des  allégories  qui  y  sont  semées  à  chaque  pas.  Ce  travail  délicat, 
dangereux  — car  rien  n’est  plus  facile  que  d’interpréter  à  faux  un  symbole  — , 
est  conduit  de  main  d’ouvrier.  Citons,  presque  au  hasard,  l’interprétation 
(p.  108)  des  couleurs  blanche  et  rouge  (ce  sont  les  couleurs  du  Christ),  celle 
de  la  corneille,  noire  et  pourtant  belle  (p.  108),  du  cerf,  des  deux  voies 
dans  l'épisode  de  Melyant  (p.  1 16),  du  Château  des  pucelles  qui  est  l’enfer, 
de  la  Table  ronde  qui  est  le  monde,  la  vie  séculière.  Voici  qui  est  plus  subtil 
mais  assuré  tout  de  même  :  les  pleurs  d’Hector,  repoussé  du  château  du 
Graal,  sont  inspirés  de  la  parabole  évangélique  du  festin  ( Mattb .,  XXII.  2). 
Gauvain,  c’est  le  pécheur  endurci  ;  ses  actions,  belles  en  soi,  vont  ù  rebours 
de  celles  des  saints  ;  elles  sont  donc  condamnables  et  le  héros  commet  des 
crimes  à  son  insu  :  il  lue  à  son  insu  son  ami  Yvain  et  devient  un  réprouvé 
(p.  126).  Lancelot  c’est  le  pécheur  repentant.  Au-dessus  de  lui  l’auteur  de  la 
Quête  place  Bohort,  un  «  saint  laborieux  »  ;  il  est  de  ceux  qui  gagnent  le 
paradis  à  la  sueur  de  leur  front  (p.  i?i).  Par  opposition,  Perceval  est  le  type 
de  ceux  qui  se  justifient  par  la  foi,  —  je  dirais  plutôt  de  ceux  qui  sont  justi¬ 
fiés  par  la  grâce,  car,  au  fond,  il  est  plus  coupable  que  Bohort  :  s’il  n’a  pas 
succombé  à  la  tentation,  c’est  pur  hasard. 

Galaad,  c'est  le  ministre  du  Christ,  ou  pour  dire  vrai,  c’est  le  Christ  lui- 
même.  Son  nom  hébraïque  interprété  testimonii  acervus  en  est  un  témoi¬ 
gnage  indéniable  (p.  157).  Dès  le  IXe  siècle  Wahlafiid  Strabo,  dès  le  vin* 
Béde  le  Vénérable  le  proclament  :  «  Acervus  testimonii  Dominus  est  »,  écrit 
celui-ci,  «  lapis  eminens  in  similitudinem  Christi  »  glosse  celui-là  '.  Ses 
armes  (p.  140),  ses  exploits,  l'attente  messianique  de  sa  venue  (p.  144) 
achèvent  de  mettre  hors  de  doute  que  Galaad  est  le  Rédempteur  ». 

La  «  nef  de  Salomon  »  c’est  le  Temple,  c’est  l'Église  (p.  1 50)  ;  le  lit,  le 
dais,  les  trois  fuseaux  qu’elle  transporte,  figurent  l’autel  et  la  croix.  L’épée 
de  David  c’est  la  sainte  Écriture  ;  le  symbolisme  ici  s’apparente  à  l’Apoca¬ 
lypse  (I,  16)  et  à  saint  Paul  ( Épilres .  VI,  17).  La  femme  de  Salomon  c'est 

1.  M.  P.  ajoute  à  ces  autorités  Isidore  de  Séville.  Je  n’ai  pas  su  y  retrouver 
cette  explication  mystique. 

2.  Beau  portrait  de  Galaad  aux  p.  45  et  14 1.  Recommandons  une  belle  page 
de  miss  Vida  D.  Scudder  dans  son  livre  Le  Morte  d’Arthur  oj  Sir  '1  Innuis 
Mahry  and  ils  sources,  New-York,  1921. 
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a  Ancienne  loi  »,  la  Synagogue.  La  sœur  de  Perceval  c’est  la  «  Nouvelle 
o  »,  c’est  l’Église  chrétienne  (p.  15s)*  Enfin  le  Graal,  c’est  Dieu  et  la 
Quest e  del  saint  Graal  c’est  la  représentation  de  l’âme  à  la  recherche  de  Dieu 
(p.  13-26,  119).  Le  prétendu  roman  se  révéle  sous  sa  vraie  figure,  c’est  une 
«  Imitation  de  Jésus-Christ  »  (p.  141). 

Quand  on  a  pénétré  le  dessein  de  l’auteur  de  la  Quête,  bien  des  choses 
s’éclairent  qu’on  ne  comprenait  qu’imparfaitement  ou  point  du  tout. 
Ainsi  les  déformations  qu’y  subissent  les  caractères  des  personnages,  Gau- 
vain,  Hector,  Boliort,  Perceval,  Lancelot  même  :  l’œuvre  les  plie  à  ses  fins 
édifiantes,  sans  se  soucier  de  la  tradition 

L’auteur  ne  répugne  même  pas  à  des  contradictions  :  tantôt  Pellès  est  diffé¬ 
rent  du  roi  Pécheur,  tantôt  il  lui  est  identique  ;  c’est  qu’on  n’attache  aucune 
importance  à  ce  personnage  encombrant  (p.  122).  Le  château  de  Corbenic, 
où  se  cache  le  saint  Graal,  n’est  ni  décrit,  ni  situé  :  Dieu,  dont  il  symbolise 
le  séjour,  n’est-il  pas  partout  (p.  121).  Pour  la  même  raison  la  chronologie 
est  inexistante  :  alors  que  le  Lancelot  se  fait  un  devoir  de  présenter  le  récit 
sous  la  forme  d’une  chronique,  la  Quête  commet  â  des  erreurs.  La  chrono¬ 
logie  n’existe  pas,  parce  qu’elle  n’a  que  faire  ici  :  la  recherche  du 
royaume  de  Dieu  n’est  pas  soumise  aux  lois  du  temps  (cf.  p.  16). 

Sur  quelques  points  seulement,  je  m’écarterais  des  interprétations  de 
M.  P.  La  frénésie  de  Lionel  n’est  pas  expliquée  d’une  façon  bien  satisfai¬ 
sante  (p.  125);  je  crois  que  l’auteur,  au  fond,  ne  s’intéressait  nullement  à 
ce  personnage  et  qu’il  ne  l’a  rendu  frénétique  que  pour  faire  éclater,  par  con¬ 
traste,  les  vertus  surhumaines  de  Boliort.  Je  ne  suis  pas  persuadé  par  l’in¬ 
terprétation  de  la  sœur  de  Perceval  envisagée  comme  la  Nouvelle  Loi,  et 
pour  deux  motifs  :  t°  ce  sont  les  «  renges  »  de  l’épée  de  David  qui 
symbolisent  le  Nouveau  Testament,  comme  le  démontre  M.  P.  ;  2°  la 
sœur  de  Perceval  est  l’antithèse  de  la  femme  de  Salomon,  réincarnation 
d’Ève  (nous  sommes  d’accord  sur  ce  point,  p.  152);  il  est  évident  que  l’anti¬ 
thèse  d’Ève,  c’est  Marie  :  par  l’offre  de  son  sang  (Christ)  pour  racheter  la 
lépreuse  (le  péché  originel)  la  sœur  de  Perceval  achève  de  s’identifier  à  la 
sainte  Vierge. 

Ces  réserves  sont  peu  de  choses.  Dans  l’ensemble  l’interprétation  des  allé¬ 
gories  de  la  Quête  me  parait  aussi  ferme  qu’ingénieuse.  Si  M.  P.  est  arrivé  à 
des  résultats  aussi  satisfaisants,  il  le  doit  non  seulement  à  l’intuition,  mais  â  la 
méthode  ;  il  a  fait  son  profit  de  cette  croyance  des  gens  du  moyen  âge  que 
la  mystique  n’est  pas  une  fantaisie  de  l’esprit,  mais  une  science  dont  la  base 


I.  Dans  le  fond  lointain  et  brumeux  d’un  passé  où  le  regard  a  peine  à 
pénétrer,  le  rédempteur  c’est  Arthur  :  un  jour  il  ressuscitera  et  chassera  le 
mal.  A  Arthur  fut  substitué  Perceval.  La  Quête-Map  dépossède  tranquille¬ 
ment  même  celui-ci-au  profit  de  Galaad.  Évidemment  son  auteur  pétrit  à  son 
gré  la  matière  de  Bretagne.  * 
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est  l’Écriture.  L’Écriture  et  plus  encore  les  Commentaires,  du  vu*  au  xin* 
siècle,  ont  servi  de  fil  conducteur. 

Je  résiste,  je  l’avoue,  à  l’assertion  que  l’auteur  de  la  Quête  ne  se  soucie  pas 
de  la  matière  de  Bretagne  :  ses  épisodes  devraient  plus  à  l’Évangile  qu'aux 
thèmes  légendaires  (p.  14})  et  la  Quête  s’apparenterait  plus  à  la  littérature 
religieuse  qu’aux  romans  celtiques  dont  elle  n’a  que  la  fallacieuse  apparence. 

S’il  en  était  ainsi  on  se  demande  pourquoi  l’auteur  n’a  pas  rejeté  cette 
dépouille  embarrassante,  compromettante.  Et  puis,  n’oublions  pas  que  la 
Quête  du  saint  Graal  n’existe  pas  à  l’état  séparé.  Personne  ne  l’a  jamais  ren¬ 
contrée  isolée  ;  elle  fait  partie  d’un  immense  ensemble  où  elle  se  présente 
comme  l’avant-dernier  chapitre.  Libre  à  M.  P.,  comme  à  tout  autre,  de 
l’isoler  :  le  contraste  avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui  suit,  autorise  cette 
opération  de  dissection.  Seulement,  cette  opération,  il  faut  la  justifier. 
Malheureusement  M.  P.  s’y  refuse  obstinément.  Il  poussela  discrétion  jusqu’à 
ne  pas  vouloir  étudier,  pas  encore  du  moins,  les  rapports  que  soutient  la  Qu/te 
avec  YEstoire  del  saint  Graal,  que  la  majorité,  presque  l’unanimité  des  cri¬ 
tiques,  attribuent  à  un  seul  et  même  auteur.  C’est  seulement  dans  un  compte 
rendu,  courtois  et  bienveillant,  donné  dans  la  Romania  »,  que  l'on 
apprend  qu’il  revient  à  la  thèse  de  la  postériorité  de  YEstoire,  par  rapport  à 
la  Quête. 

Mais  alors  il  a  tort  d’accepter  en  gros  (p.  1 1-12)  les  dates  que  j’ai  propo¬ 
sées  :  si  la  Quête  est  antérieure  à  YEstoire,  elle  ne  peut  se  placer  aux  environs 
de  1220,  cjr  une  allusion  certaine  à  YEstoire  se  rencontre  dans  la  chronique 
d’Helinand  composée  après  1204,  mais  antérieurement  à  1216  puisque  Jean 
sans  Terre  est  considéré  comme  vivant  ». 

Surtout  il  y  a  quelque  chose  de  bien  inquiétant.  Si  l'auteur  de  la  Quête  se 
soucie  si  peu  de  la  matière  de  Bretagne,  du  Lancelot,  je  ne  comprends  plus 
son  audace.  Or,  cette  audace  est  stupéfiante.  M.  P.  a  dit  très  joliment, 
nous  l’avons  vu,  de  la  Quête,  qu’elle  était  une  «  Imitation  de  Jésus-Christ  ». 
Passe  encore.  Mais  il  ajoute,  et  c’est  non  moins  juste,  qu’elle  est  une  sorte 


1.  T.  XLV,  juillet-octobre  1919,  p.  522-527. 

2.  Cette  remarque  est  due  à  l’éditeur  des  Vers  de  la  mort  d’Hélinand, 
F.  de  Wultï,  introd.  p.  xxv.  Cf.  Douglas  Bruce  dans  Romanic  Rev i eu', 
t.  III,  1912,  p.  185.  Disons  en  passant  que  le  terminus  ad  quem 
de  Lancelot -G ruai  peut  être  abaissé.  Manessier,  qui  continue  le  Percex'al 
de  Wjuchier  de  Denain,  connaît  et  imite  YE.-toire  et  même  le  Lancelot.  Or 
il  «  besogne  ■>  pour  la  comtesse  Jeanne  <*  qui  est  de  Flandre  dame  et  maî¬ 
tresse  ».  Jeanne,  née  en  1201,  morte  le  5  décembre  1244,  fille  du  comte 
Baudouin  IV,  empereur  latin  de  Constantinople,  a  été  dame  et  maîtresse  de 
Flandre,  pendant  la  captivité  de  son  premier  mari,  Ferrand  de  Portugal, 
retenu  en  prison  par  Philippe-Auguste  du  27  juillet  1214  au  6  janvier  1227! 
Mais  elle  le  fut  aussi  durant  son  veuvage  qui  se  place  entre  la  mort  de  Fer¬ 
rand,  le  27  juillet  1233,  et  son  second  mariage  avec  Thomas  de  Savoie  en 
1237.  Manessier  a  donc*pu  écrire  entre  1233  et  1237. 
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d’«  Évangile  apocryphe  ».  Voilà  une  étrange  affaire.  Nombreux  sont  les 
passages  où  entre  le  Christ  rédempteur  et  le  rédempteur  Galaad,  la  diffé¬ 
rence  s’évanouit  (cf.  p.  144)  ;  comme  le  Christ,  Galaad  descend  de  David 
et  la  nef  de  Salomon  est  le  transfert  à  Galaad  de  la  préhistoire  mystique  du 
Christ  (p.  14s).  En  vérité,  Galaad,  c’est  le  Christ  revenant  sur  la  terre  sous 
la  forme  d’un  chevalier  errant.  La  prudence  même  dont  use  l’auteur  dans  sa 
description  des  scènes  de  culte  («  comme  »,  a  en  semblance  de  »,  p.  92-94) 
le  trahit.  II  n’est  pas  un  njïf;  il  sent  qu’il  marche  sur  un  terrain  dangereux  ; 
mais  il  a  beau  faire  il  frise  l’impiété,  le  sacrilège  :  à  la  fin  toute  différence 
disparaît  entre  le  Graal  et  le  calice  eucharistique.  La  seule  énormité  devant 
laquelle  il  ait  reculé,  c’est  le  Golgotha  ! 

Son  audace  est  tellement  extravagante,  que  la  première  pensée  qui  vient 
à  l’esprit,  c’est  qu’on  a  affaire  à  une  œuvre  hétérodoxe.  L’attrait  même 
qu’exerce  la  légende  du  Graal  sur  les  occultistes  est  suspect.  Mais  un  examen 
attentif  ne  décèle  rien  1 2 3 4 *  qui  justifie  ce  soupçon  *.  Non  seulement  la  morale, 
l’ascétisme,  est  celle  de  l’Église  chrétienne,  mais  la  dogmatique  est  tout 
orthodoxe.  M.  P.  l’établit  parfaitement  dans  son  étude  de  la  transsubstan¬ 
tiation  (p.  29).  Non  seulement  la  Quête-Map  est  complètement  opposée  à 
ceux  (tel  Amaury  de  Chartres)  qui  nient  la  présence  réelle,  mais  elle  prend 
position  >  contre  Pierre  le  Chantre  4  qui  professait  que  la  transsubstantiation 
n’est  complète  qu’après  la  consécration  des  deux  espèces.  A  ce  propos, 
M.  P.,  veut  bien  me  louer  s  —  non  sans  quelque  ironie  secrète  —  d’avoir 
établi  que  YEstoire  montre  la  transsubstantiation  réalisée  seulement  après  la 
double  consécration  du  pain  et  du  vin,  d’où  la  conséquence  implicite  que 
YEstoire  et  la  Quête  professant  deux  théologies  opposées  ne  sauraient  être 
du  même  auteur.  Mais  je  ne  mérite  à  ce  propos  aucun  éloge.  J’ai  eu  le  tort 
d’accepter  l’opinion  d’un  théologien  réputé,  M.  Thurston  6.  A  la  réflexion, 


1.  Le  seul  et  faible  indice  serait  l’expression  «  le  haut  sire  »,  le  «  haut 
maître  »  pour  désigner  le  Christ. 

2.  Il  est  visible  que  l’auteur  de  la  Quête  ne  comprend  rien  au  Roi  Pêcheur, 
à  la  lance,  au  Graal.  Il  est  à  cent  lieues  de  se  douter  de  quoi  il  retourne. 
Nous  savons,  nous,  grâce  aux  travaux  de  Miss  L.  J.  Weston,  qu’il  y  a  à  la 
base  de  la  légende  une  initiation  manquée,  puis  réussie,  à  un  mystère  païen. 
L'auteur  de  la  Quête,  à  coup  sûr,  n’en  avait  pas  le  plus  léger  soupçon  ;  il  eût 
reculé  d'horreur. 

3.  Voy.  l’édition  Sommer,  t.  VI,  p.  180,  189. 

4.  Pierre  de  Hosdenc-en-Braye  fit  son  éducation  ecclésiastique  à  Reims. 
Chanoine  de  Reims,  puis  professeur  de  théologie  à  Paris,  chantre  de  cette 
cathédrale  (avant  1184),  il  faillit  être  nommé  évêque  de  Tournai  en  1193. 
Il  mourut  en  septembre  1 197.  Voy.  Ch.  V.  Langlois,  dans  le  Journal  des 
Savants,  année  1016,  p.  307-309.  Sur  ses  théories,  voy.  le  P.  Longueval, 
Histoire  de  l’Église  de  France,  t.  X  (1739),  p.  127. 

J.  P.  29  et  92  ;  cf.  Romania,  1919,  p.  523-524. 

6.  Voy.  son  mémoire  V  Eucharistie  et  le  Saint  Graal,  paru  dans  The  Mont  h , 
décembre  1907,  traduit  en  français  par  l'abbé  Boudinhon  dans  la  Revue  du 
clergé  français  du  décembre  1908. 
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j’estime  que  VEstoire  ne  prouve  rien,  ni  pour  ni  contre.  Que  nous  décrit- 
elle  ?  La  première  messe  célébrée  par  le  premier  évêque  chrétien.  Elle  n’a 
pas  à  nous  retracer  une  image  fidèle  du  service  divin.  Il  n’y  a  pas  lieu  de 
montrer  l'«  élévation  »  du  corpus  domini  à  des  spectateurs  qui  n’ont  encore 
jamais  communié  et  VEstoire  renverse  à  dessein  l’ordre  des  rites.  Rien  ne 
prouve,  du  reste,  qu’il  s'agisse  de  la  «  grande  élévation  »,  laquelle  n’est 
attestée  qu’à  partir  de  l’épiscopat  parisien  d’Eudes  de  Sully  (fin  du  XIIe  et 
début  du  xiiic  siècle),  et  non  de  la  <*  petite  »  qui  existe  depuis  le  xic  siècle 
pour  le  moins.  Autre  anomalie  :  Josephé,  l’officiant,  ne  prend  qu’«  une 
partie  del  saint  boivre  qui  estoit  el  calice  »  *  et  cependant  l’assistance, 
comme  dans  la  Quête  >,  ne  communie  que  sous  une  seule  espèce,  preuve  que 
ces  deux  compositions  ne  sauraient  être  antérieures  au  XIIIe  siècle.  En  vérité, 
cette  messe,  la  première,  servie  par  les  anges,  est  «  extravagante  •>,  hors 
cadre.  Dans  la  Quête,  la  messe  finale  célébrée  au  château  du  Graal,  à  Cor- 
benic,  n’est  pas  racontée  jusqu’au  tout.  Josephé  fait  «  ce  que  a  prêtre  appar¬ 
tient  de  service  »  »:  on  ne  nous  décrit  même  pas  la  communion  sous  l'espèce 
du  vin,  qui  est  pourtant  obligatoire  puisque  Josephé  est  évêque.  Somme 
toute,  il  est  illusoire  de  vouloir  serrer  tout  cela  de  trop  près  et  d’en  tirer  des 
conclusions  sur  l’identité  ou  la  non-identité  des  auteurs  de  la  Quête  et  de 
VEstoire. 

Cela  dit,  il  faut  se  rendre  à  l’évidence.  L’auteur  de  la  Quête  n'est  en  rien 
un  hérétique,  bien  au  contraire.  Son  audace  apparaît  d’autant  plus  déconcer¬ 
tante.  Cet  homme  dont  la  doctrine  morale  est  austère,  les  exigences  d’obser¬ 
vance  rigoureuses,  ce  même  homme  est  l’auteur  d’un  évangile  apocrvphe. 
On  demeure  confondu.  Pour  moi,  la  seule  explication  possible  de  l’antino¬ 
mie,  c’est  qu’il  est  pénétré  par  la  matière  de  Bretagne  ;  comme  opprimé  par 
elle,  il  ne  peut  s’en  dégager.  Tout  en  condamnant  la  chevalerie,  il  l’admire 
passionnément.  Galaad,  nouveau  Christ,  est  représenté  sous  la  forme 
la  plus  haute  qui  puisse  exister  pour  l’auteur,  celle  d'un  chevalier.  S’il  est 
très  vrai  que  l’auteur  retravaille  la  matière  de  Bretagne,  il  n’en  demeure  pas 
moins  que  toutes  les  fictions  du  Lancelot ,  il  les  adopte. 

Une  question  devant  laquelle  \1.  P.  ne  se  dérobe  pas,  c’est  la  personnalité 
de  l’auteur  de  la  Quête.  De  son  noni,  de  sa  vie,  nous  ne  savons  et  ne  saurons 
probablement  jamais  rien  —  et  après  tout  il  n’importe  guère.  L’esprit  de 
l’oeuvre  est  bien  dégagé  ef  c’est  cela  qui  est  intéressant.  Peut-on  aller  plus 
loin  ?  M.  P.  l’a  cru.  Il  veut  'retrouver  les  concepts  mystiques  et  moraux 
de  la  Quête  dans  l’ordre  de  Citeaux  ;  l’auteur  serait  un  religieux  cistercien. 
Les  pages  53  à  106  sont  consacrées  à  cette  démonstration.  Je  dirai,  en  toute 
franchise,  qu’elle  ne  m’a  pas  convaincu. 


1.  Sommer,  t.  I,  p.  40-41. 

2.  Sommer,  t.  VI,  p.  180,  189,  197. 

3.  Sommer,  t.  VI,  p.  189-190. 
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Je  vois  des  oppositions  entre  la  doctrine  de  Citeaux  et  celle  de  la  Quête. 
Sur  le  châtiment  des  impies,  Citeaux  professe  des  vues  directement  contraires 
(p.  58,  60)  ;  tantôt  Citeaux  est  guerrier,  tantôt  il  a  horreur  du  sang  (p.  58- 
64,  cf.  p.  34-35,  41-42).  Surtout,  à  l’époque  où  se  place  la  Quête,  la  déca¬ 
dence  morale  de  Citeaux  est  certaine.  En  vain,  M.  P.  cherche  à  l’atté¬ 
nuer.  Une  série  d’anecdotes  laisse  une  impression  fâcheuse. 

Cesaire  de  Heisterbach  1 2 3 4 5  nous  montre  uft  misérable  entrant  au  couvent 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  faisant  «  de  ipsa  necessitate  virtutem  ».  A 
Chaalis,  un  convers  menace  de  mort  l'abbé  J;  à  Jouy-le-Châtel,  en  1227,  un 
moine  place  à  dessein  un  rasoir  sur  le  siège  de  l’abbé  ».  On  ne  peut  écarter 
le  témoignage  défavorable  de  Guyot  de  Provins  :  alors  qu’il  ne  reproche  aux 
Chartreux  qu’un  excès  d’austérité,  il  accuse  les  Cisterciens  de  prendre  de 
toutes  mains  *.  Ce  reproche  trouve  sa  confirmation  dans  les  Chapitres  géné¬ 
raux  de  l’ordre  :  le  statut  de  1183  interdit  de  recevoir  des  donations  d’excom¬ 
muniés  »  ;  un  autre,  de  1205,  de  recevoir  des  aumônes  de  gens  pratiquant 
l’usure  6 7 8 9.  Et  si  nous  descendions  un  peu  le  cours  du  xiii*  siècle,  on  trouverait 
des  témoignages  accablants  contre  l’ordre,  non  seulement  en  France,  mais  en 
Angleterre  7  et  en  Irlande  *. 

La  place  fait  défaut  pour  suivre  M.  P.  pas  à  pas  dans  les  détours  de  sa 
théorie.  Elle  l’entraîne,  lui  si  mesuré  et  si  prudent,  â  des  assertions  auda¬ 
cieuses  :  l’union  de  l’ascétisme  et  du  mysticisme  serait  caractéristique  de 
Citeaux  (p.  193)  ;  disons  plus  modestement  qu’elle  caractérise  le  christia- 

nisme . et  aussi  l’islam  et  sans  doute  d’autres  religions,  autant  dire 

qu'elle  ne  carMtérise aucun  ordre  plutôt  qu’un  autre. 

Tout  lecteur  de  la  Quête  est  frappé  du  rôle,  le  premier,  qui  y  est  donné 
aux  «  moines  blancs  ».  M.  P.  triomphe  :  les  moines  blancs  ce  sont  les  Cis¬ 
terciens.  Je  répondrai  que  la  Quête  ne  peut  commettre  un  aussi  grossier 
anachronisme  :  elle  sait  que  la  fondation  de  l’ordre  de  Citeaux  n’est  pas 
antérieure  de  beaucoup  plus  d’un  siècle  (1098).  Si  les  premiers  religieux  sont 
vêtus  de  blanc,  c’est  que  le  blanc  est  la  couleur  de  Dieu,  comme  le  démontre 
très  bien  M.  P.  lui-même  (p.  1 30).  A  propos  de  la  liturgie  »,  je  ferai 

1.  Éd.  Strange,  c.  27,  p.  34. 

2.  Martène,  Tljesaurus  anecdot.,  1.  IV,  col.  1347. 

3.  Ibid.,  col.  1374,  n.  11. 

4.  Œuvres,  éd.  John  Orr  (1915),  p.  47. 

5.  Martène,  Thésaurus,  t.  IV,  col.  1345  et  1374. 

6.  Cf.  Luchaire,  La  Société  française.  .  .  Philippe-Auguste,  p.  234.  Cf. 
Cognasso,  Ana  Cisterciensa,  p.  7  et  9. 

7.  Voy.  les  pièces  en  vers  De  mutatione  mala  ordinis  Cislercii,  publiées  par 
Wilhelm  Meyer  dans  les  Nacbrichlen  de  Goettingue,  1908,  p.  396-405. 

8.  Pour  l’Irlande,  voy.  des  pièces  de  1237.  découvertes  par  F.  Cognasso 
et  publiées  dans  Romische  Quai talscbrifl  de  1912  sous  le  titre  d' Acta  Cister- 
ciensia  (tirage  â  part  de  71  pages).  La  situation  morale  des  Cisterciens  y  appa¬ 
raît  tout  simplement  effroyable. 

9.  Je  ne  sais  si  M.  A.  P.  a  pu  profiter  de  la  minutieuse  description  de  la 
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remarquer  que  l’office  des  anges  n’est  pas  une  tradition  uniquement  cister¬ 
cienne.  On  le  retrouve  dans  la  légende  allemande  de  la  claudication 
d’Henri  II.  Le  saint  empereur,  visitant  l’église  de  Saint-Michel  au  mont  Gar- 
gan,  voulut  assister  à  l’office  mystérieux  que  les  anges-  y  célèbrent  chaque 
semaine.  Caché  seul  dans  la  basilique,  il  put  contempler  les  anges  et  adorer 
le  «  roi  des  anges  »  qui  fit  son  apparition.  Mais  il  fut  découvert  dans  le  coin 
où  il  se  dissimulait,  par  un  ange  qui  «  modeste  fémur  ejus  tetigit  »  ;  la  cuisse 
sécha  et,  à  l’exemple  de  Jacob,  saint  Henri  s’en  réjouit,  considérant  cette 
épreuve  comme  un  «  signum  pacis  divinitus  transmissum  »  Cette  légende 
est  contemporaine  du  Lancelot -G raal  ou  de  peu  antérieure  Le  rapproche¬ 
ment  entre  la  claudication  de  saint  Henri  et  les  épreuves  des  Mordrains,  des 
Nasciens,  des  Josephés  dans  YEstoire  et  la  Quête  saute  aux  yeux.  Cîteaux  n'a 
rien  à  faire  ici. 

Au  reste,  cet  esprit  de  crainte  de  Dieu  est  partout  répandu  dans  l’Ancien 
Testament.  Quand  Raphaël  se  manifeste  à  Tobie,  celui-ci  se  trouble  et  se 
précipite  à  terre  en  tremblant  t.  Le  texte  le  plus  caractéristique  est  fourni  par 
l’histoire  de  Moïse.  Quand  Dieu  lui  fait  tracer  une  limite  autour  du  mont 
Sinaî,  limite  que  le  peuple  ne  doit  pas  franchir  sous  peine  de  mort,  il  lui 
dit  :  «  Descende  et  contestare  populum,  ne  forte  velit  transcendere  terminos 
ad  videndum  Dominum,  et  pereat  ex  eis  plurima  multitudo  »,  et  plus  loin  : 
a  Non  poterint  videre  faciem  meam,  non  enim  videbit  me  homo  et 
vivet  «.  »  Si  l’auteur  de  la  Quête  est  pénétré  de  l’esprit  des  Saintes  Écriture  s, 
ce  n'est  pas,  au  xni«  siècle,  le  monopole  de  l’ordre  de  Citeaux. 

Arrivons  enfin  à  l’appréciation  de  l’exécution  littéraire.  La  Quête  n’est 
qu’une  suite  de  paraboles  *.  En  apparence  pas  de  plan.  Il  semble  que  nous 
n’ayons  affaire  qu’au  jeu  d’une  imagination  déréglée.  En  réalité  «  ce  conte  est 
un  assemblage  de  transpositions  dont  chacune,  prise  à  pan,  rend  avec  exacti¬ 
tude  des  nuances  de  la  pensée.  Il  faut  les  ramener  à  leur  signification  morale 
pour  en  découvrir  l’enchaînement  »  (p.  161).  Nous  sommes  en  présence 
d’un  travail  méthodique  et  savant.  Par  une  heureuse  fortune  cet  auteur, 
qui  ne  pense  et  n’écrit  que  par  symboles,  évite  la  personnification  (saut 
pour  Orgueil  et  Luxure  —  et  discrètement)  et  sauve  ainsi  son  œuvre  pour 
la  littérature. 

Tout  de  même  une  inquiétude  demeuie  après  la  lecture  d’une  œuvre 


liturgie  cistercienne  qu'on  trouve  dans  Dont  Cabrol  et  Dom  Leclerq,  Diction¬ 
naire  J' archéologie  et  Je  liturgie,  t.  III,  2e  partie,  col.  1781-1804. 

1.  Monumeuta  Gertnaniae,  Scriptores,  t.  IV,  p.  818. 

2.  L’auteur  prétend  la  tenir  d’un  témoin  sûr,  lequel  l’avait  entendu  racon¬ 
ter  à  Bamberg  par  l’évêque  de  Würzbourg,  Conrad,  mis  à  mort  le  3  décembre 
1202. 

3.  Tobie,  XII,  6-21  ;  cf.  E^echiel,  II,  1-8  ;  III,  22-24. 

4.  Exode,  XIX,  21  ;  XXIII,  20. 

5.  Excellente  définition  (p.  158)  de  la  composition  parabolique. 
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d’une  inspiration  mystique  et  morale  si  haute,  écrite  en  une  langue  pour  le 
temps  parfois  remarquable.  Cette  inquiétude,  M.  P.  l’éprouve  lui-même  à  la 
fin  (p.  195),  sentant  bien  qu’une  réhabilitation  littéraire  totale  est  impossible. 
Cette  inquiétude,  ce  n’est  pas  seulement  la  Quête,  mais  une  part  immense 
de  la  littérature  médiévale  qui  nous  la  fait  éprouver.  Le  contenu  de  nos 
esprits  n’est  plus  le  même.  L’esprit  de  nos  ancêtres  du  Xlil'  siècle  était 
rempli  de  préoccupations,  qui  ne  sont  plus  les  nôtres,  se  traduisant  en  sym¬ 
boles  qui  ne  nous  touchent  plus  ou  même  nous  rebutent.  Il  semble  que  la 
différence  entre  les  gens  du  moyen  âge  et  nous  n’est  plus  seulement  quan¬ 
titative  mais  qualitative.  Je  sais  bien  qu’on  nous  invite  à  nous  refaire  une 
âme  médiévale  1  et  certains  sont  parvenus,  peut-être  est-ce  imagination, 
à  se  replacer  dans  une  mentalité  thomiste.  Mais  il  n’en  va  pas  de  même  de 
la  littérature  au  sens  étroit  et  réel  du  mot.  Pour  nous  la  littérature,  surtout 
depuis  la  révolution  romantique,  est  du  domaine  de  l’esthétique.  Il  n’en 
allait  pas  de  même  au  moyen  âge.  Nos  préoccupations  «  esthétiques  »  lui 
eussent  été  odieuses.  Le  but  de  l’écriture  pour  ces  gens  c’est  d’instruire  et 
d’édifier.  Pour  atteindre  ce  double  but,  les  meilleurs  procédés  sont  l’emploi 
de  l’allégorie,  de  la  parabole,  de  la  personnification.  Pour  nous  ces  procé¬ 
dés,  le  dernier  surtout,  sont  à  l’antipode  de  la  littérature.  Décidément 
nous  ne  nous  entendons  plus.  Mais  si  pour  le  goût  nous  sommes  séparés  par 
un  abîme  de  l’immense  majorité  des  oeuvres  latines,  et  même  françaises,  de 
ces  temps,  sentimentalement  nous  n’avons  pas  cessé  d’être  les  héritiers  du 
moyen  âge  :  nos  formes  de  sensibilité  en  sont  la  suite  directe.  Par  ce  canal 
le  mysticisme  de  la  Quête  peut  séduire  même  une  âme  moderne. 

Concluons.  M.  P.  a  réussi  à  dégager  le  vrai  caractère  de  la  célèbre  et 
très  mal  connue  Quête  du  saint  Graal,  grâce  à  une  interprétation  de  ses  sym¬ 
boles  à  la  fois  très  fine  et  très  sûre.  La  thèse  est  écrite  en  une  langue  pure, 
délicate  sans  afféterie.  Peu  d’historiens  de  la  littérature  française  du  moyen 
âge  auraient  présenté  leur  pensée  sous  une  forme  aussi  séduisante.  Le  seul 
reproche  sérieux  qu’on  puisse  faire  à  l’auteur,  c’est  de  s’arrêter  si  tôt.  Nous 
voudrions  l’ouïr  encore,  savoir  sa  pensée  sur  YEstoire,  sur  les  autres  parties 
du  Lancelot-Graal.  Espérons  qu’il  ne  tardera  pas  trop  à  satisfaire  notre  impa¬ 
tiente  curiosité. 

Ferdinand  Lot. 

Albert  Pauphilet,  La  tradition  manuscrite  et  i  établisse¬ 
ment  du  texte  de  la  Queste  del  Saint  Graal  attribuée  à.  Gau¬ 
tier  Map  :  Paris,  Champion,  1921  ;  in-8,'  xxxvt  pages  (Thèse  com- 


1.  Abbé  E.  Misset  :  «  Il  faut  que  notre  intelligence,  elle  aussi,  se  reporte 
en  arriére  et  qu’elle  s’habitue  à  goûter  le  symbolisme  des  xne  et  xiii«  siècles.  » 
(Les  proses  d'Adam  de  Saint-  V ictor,  1900,  ;  voy.  le  chapitre  III  :  le  symbo¬ 
lisme  des  proses ,  p.  56-110).  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  comprendre,  mais  de 
goûter  et  de  sentir. 
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plémentaire  pour  le  doctorat  ès  lettres  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Paris)  ;  —  Études  sur  la  Queste  del  Saint  Graal 
attribuée  à.  Gautier  Map  ;  Paris,  Champion,  1921  ;  in-8. 
xxxv-207  pages. 

M.  Pauphilet  a  réuni  en  un  volume,  soustitre  et  avec  table  uniques,  ses  deux 
thèses  dont  la  principale  a  été  examinée  ci-dessus  par  M.  Ferdinand  Lot  1  ; 
celle-ci  avait  pour  préliminaire  indispensable  une  étude  sur  la  constitution 
du  texte  de  la  Queste  del  Saint  Graal  dont  les  mss.  sont  nombreux  et  divers. 

M.  P.  a  d’abord  dressé  de  ces  mss.  un  nouveau  dénombrement,  qui 
apporte  quelques  compléments  à  celui  de  M.  H. -O.  Sommer,  et  il  en  a 
donné  les  caractéristiques.  Il  y  a  là.  résumés  en  quelques  pages,  les  résultats 
d’un  labeur  considérable  et  dont  il  faut  être  très  reconnaissant  à  l’auteur. 
Je  regrette  seulement  que  M  P.,  par  souci  de  brièveté,  nous  laisse  parfois 
dans  l’incertitude  ou  dans  l’embarras  :  ses  descriptions  de  mss.  sont,  à  mon 
sens,  trop  sommaires  ;  elles  ne  comportent  pas  d’indications  de  l'origine 
locale;  les  datations  sont  souvent  très  générales;  les  renseignements  sur  les 
paginations  ou  les  foliations  sont  insuffisants  peur  certains  mss.  (p.  ex.  O 
et  V)  ;  les  mss.  de  Bruxelles,  de  Manchester  et  de  Cheltenham  ne  sont 
pas  décrits  :  pour  les  deux  premiers  il  était  possible  d’obtenir  des  indications. 
J’aurais  désiré  aussi  que  M.  P.  s’expliquât  sur  la  différence  entre  son 
compte  de  mss.  et  celui  que  donne  M.  F.  Lot  dans  son  Etude  sur  Lancelot 
(Lot  43,  Pauphilet  39  et  même  37  seulement  dans  sa  liste  chronologique, 
p.  x)  Enfin  il  y  a  des  mss.  (U’  et  Ab  de  M.  Pauphilet,  plus  un  autre 
indiqué  par  M.  Lot)  où  la  Queste  se  présente  seule,  ce  qui  paraît  contraire  à 
la  remarque  de  M.  Lot  (ci-dessus,  p.  436)  :  quelle  est  la  valeur  de  ces 
mss.  ?  Sont-ils  des  fragments  ou  des  copies  partielles  de  mss.  cycliques  ? 

Le  premier  résultat  de  l’examen  de  M .  P.  est  que  les  éditions  de  la  Queste , 
celle  de  Furnivall  et  celle  de  Sommer,  reproduisent  des  mss.  médiocres,  et 
que  M.  Sommer,  en  prenant  ses  corrections  et  ses  variantes  surtout  dans  les 
mss.  de  Londres,  n’a  pas  été  heureux  dans  son  choix.  Une  nouvelle  édition 
est  nécessaire,  que  M.  P.  va  nous  donner.  Reste  à  établir  le  classement  des 
mss.  qui  permettrait  cette  fois  de  choisir  pour  le  reproduire  un  bon  modèle. 
Le  classement  tenté  par  M.  P  aboutit  à  constituer  deux  familles  1  et  fs, 
remontant  toutes  Jeux  à  un  archétype  déjà  fautif  SJ  et  se  répartissant  elles- 
mêmes  en  groupes  qui  représentent  chacun  une  version  de  la  Queste.  La 


1.  Je  répète  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  (p.  155)  sur  ces  éditions  de  vente  : 
si  des  nécessités  matérielles  obligent  d'en  faire  le  tirage  en  même  temps  que 
celui  des  exemplaires  de  thèse,  rien  n’empêche  du  moins  d’v  ajouter  une 
liste  des  errata  de  forme  ou  de  fond  qui  apparaissent  lors  de  la  soutenance. 
Il  est  vrai  qu’ici  il  y  avait  beaucoup  moins  de  rectifications  à  faire  que  dans 
d'autres  thèses;  mais  M.  P.  aurait  pu  donner  ainsi  quelques  précisions  indis¬ 
pensables. 
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meilleure  de  ces  versions,  celle  qui  présenterait  le  moins  d’innovations,  se 
trouverait  dans  le  ms.  77  de  Lyon  et  les  mss.  fr.  344  et  n.  acq.  fr.  1119  de 
la  Bibl.  nationale,  mss.  de  la  famille  a  très  voisins  l’un  de  l’autre,  dont  les 
erreurs  et  les  lacunes  individuelles  peuvent  être  facilement  rectifiées  par  la 
comparaison  de  l’un  à  l’autre,  les  innovations  propres  à  ce  groupe  pouvant 
être  de  leur  côté  corrigées  là  où  l’accord  des  autres  groupes  de  la  famille  a 
et  de  ceux  de  la  famille  les  dénonce  sûrement. 

Il  semble  bien  que  M.  P.’ ait  eu  raison  de  reconnaître  une  famille  a  dont 
les  représentants  ont  des  fautes  communes.  L’existence  de  la  famille  £  est 
moins  certaine  :  elle  est  déterminée  seulement  par  l'opposition  des  mss.  de 
cette  famille  (surtout  pour  des  lacunes  possibles)  à  l’accord  de  la  famille 
a,  dans  l’épisode  de  la  Nef  de  Salomon,  avec  le  texte  de  VEstorie  du  Graal 
qui  présente  le  même  épisode  (Hucher,  Le  Suint  Graal,  II,  443  sq.).  Le 
texte  de  cet  épisode  dans  VEstorie  est-il  donc  indépendant  de  la  Queste  telle 
que  nous  l’avons  ?  Remonterait-il  à  une  forme  de  la  Qtusle  plus  proche  de 
l’original  que  ne  l’était  l’archétype  ü,  source  de  tous  les  mss.  conservés  ? 
M.  P.  le  croit  et  cela  est  pour  son  classement  d'importance  capitale  ; 
malheureusement  cette  indépendance  ne  résulterait  que  de  deux  passages 
qu'il  convient  d’examiner  de  prés. 

Dans  l’un,  la  Queste  écrit,  encornant  la  légende  d’Êve  et  de  l'arbre  de  vie  : 

Le  diable  «  li  fist  son  desloial  talent  mener  a  ce  qu’il  li  fist  coillir  dou 
fruit  mortel  de  l’arbre  et  de  l’arbre  meismes  un  rainsel  avec  le  fruit,  si  corne 
il  avient  sovent  que  li  rains  remaint  o  le  fruit  que  l’en  quielt  ». 

et  VEstorie  (Hucher,  II,  434)  : 

n  II  li  fist  son  talent  desloial  mener  a  çou  que  il  li  fist  quellir  le  fruit  mor¬ 
tel  de  l’arbre,  qui  li  avoit  esté  desfendus  de  la  bouce  a  son  Creator.  Et  qant 
ele  l’eut  quelli,  si  dist  la  vraie  estorie  que  ele  quelli  et  esracha  d’icel  arbre 
meismes  un  rainsel  avoec  le  fruit,  si  corn  il  avient  maintes  fois  que  li  ramissiel 
s'en  vienent  avoec  auqun  fruit,  qant  on  le  keut.  » 

M.  P.  estime  que  «  le  fruit  mortel  de  l’arbre  »  est  une  tournure  trop  ellip¬ 
tique,  mais  elle  n’en  est  pas  moins  parfaitement  claire  ;  il  pense  encore  que 
la  rédaction  de  VEstorie  est  mieux  conservée  parce  qu’elle  consacre  deux 
phrases  à  deux  faits  différents  :  le  fruit  cueilli,  le  rameau  arraché  ;  à  d’autres 
la  brièveté  du  récit  de  la  Queste  pourra  paraître  préférable.  Mais  surtout  le 
membre  de  phrase  «  Et  qant  ele  l’eut  quelli  »  semble,  dans  VEstorie,  une 
absurdité  qui  ne  saurait  être  de  l’original,  à  moins  qu’il  n’v  ait  là  une  parti¬ 
cularité  de  syntaxe  des  temps  qu’il  faudrait  contrôler. 

Le  second  passage  est  plus  troublant.  11  s’agit  de  la  mort  d'Abel  La  Queste 
dit  : 

«  Einsint  reçu  Abel  la  mort  par  la  main  de  son  desloial  frere,  en  cel 
leu  meismes  ou  il  ot  esté  conccuz  le  jor  del  venredi  par  cel  tesmoign 
meismes.  » 

Pourquoi  la  mention  du  «  vendredi  »  qui  paraît  se  rapporter  à  la  concep¬ 
tion  d’Abel,  et  que  veut  dire  «  par  cel  tesmoign  meismes  »  ? 
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VEslorie  (Hucher,  II,  463)  explique  tout  : 

«  Enci  resut  Abelz  mort  par  la  main  de  son  desloial  freire  en  cel  leu 
mevsmes  ou  il  avoit  esté  conseus  par  loial  assamblement  de  peire  et  de  meire. 
Et  tout  enci  com  il  fuit  conceus  a  un  jor  de  venredi,  si  com  li  veraie  bouche 
le  met  en  nom,  altreci  resut  il  mort  a  jor  del  venredi  par  celui  tesmoing 
meismes  ». 

Sans  doute,  le  texte  de  VEslorie  est  fort  explicite,  et  celui  de  la  Qurstt 
pourrait  en  être  une  abréviation  maladroite  ;  mais  est-il  nécessaire  de 
l'admettre,  et  ce  dernier  texte  ne  peut-il  se  comprendre  ?  Reprenons-le  de 
plus  haut  ;  nous  verrons  que  le  «  témoin  »  invoqué  par  la  Queste  a  déjà  été 
cité  à  propos  de  la  conception  d’Abel  :  «  si  dit  la  veraie  estorie  que  ce  fu  a 
un  vendredi  ».  N’est-il  pas  intelligible  dès  lors  que  le  narrateur  dise  simple¬ 
ment  :  «  Abel  est  tué  par  son  frère,  au  même  lieu  où  l’on  nous  dit  qu’il  a 
été  conçu,  le  vendredi  d’après  le  même  témoignage  que  nous  avons  cité 
plus  haut  »  ?  Et  Y  Estorie  ne  ferait  que  délaver  ce  texte. 

S’il  en  était  ainsi,  la  question  des  rapports  de  VEslorie  avec  notre 
Queste  ne  se  résoudrait  pas  nécessairement  dans  le  sens  qu’admet  M.  P.  : 
l’ Estorie  pourrait  être,  pour  l’épisode  de  la  Nef  de  Salomon,  un  dérivé  de  la 
Queste  déjà  altérée,  telle  que  nous  la  possédons  ;  l’accord  de  V Estorie  avec 
les  mss.  de  la  famille  a  de  la  Queste  prouverait  seulement  que  l’auteur  de 
VEslorie  a  utilisé  un  ms.  apparenté  à  cette  famille,  et  il  faudrait  pour  cons¬ 
tituer  la  famille  }  trouver,  entre  les  mss.  que  M .  P.  y  rassemble,  d’autres 
traits  communs  que  les  différences  avec  les  mss.  a  -j-  Estorie.  Mais  M.  P., 
convaincu  de  la  supériorité  et  de  l’indépendance  du  texte  de  V Estorie  ne 
nous  donne  pas  d’autres  preuves  de  fautes  communes  entre  les  mss.  de  la 
famille  %  Son  classement  reste  donc  incertain  sur  ce  point. 

Je  dois  dire  que  l’édition  projetée  par  M.  P.  ne  serait  sans  doute  pas  sen¬ 
siblement  modifiée  par  la  rectification  éventuelle  de  son  classement,  car  il  ne 
se  propose  pas,  et  il  ne  croit  même  pas  possible  d’établir  un  texte  critique.  En 
effet,  en  appendice  à  son  étude,  il  a  donné  pour  une  page  de  son  texte  la  col¬ 
lation  complète  des  mss.  qu’il  a  vus  :  c’est  une  démonstration  tangible  de 
l’impossibilité  d’établir  dans  le  détail  un  texte  critique  pour  une  œuvre  aussi 
librement  modifiée  de  copie  en  copie  que  la  Queste.  Il  apparaît  d’ailleurs  que 
les  mss.  que  M.  P.  a  choisis  pour  base  de  son  édition  sont  en  effet  de  bons 
mss.,  complets,  homogènes  et  exempts  d’innovations  personnelles  ;  c’était 
là  le  but  de  son  étude  prélimitaire  et  il  l’a  atteint. 

M.  R. 

F.  J.  Tanquerey,  Deux  poèmes  moraux  anglo-français,  Le 
Roman  des  Romans  et  le  Sermon  en  vers  «  Oyez,  sei¬ 
gneurs,  sermun  »;  Paris,  Champion,  1922;  in-8,  :  96  pages. 

Comme  l’indique  le  titre  du  volume,  les  deux  poèmes  réunis  ici  sont 
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apparentés  par  leur  commun  aspect  anglo-normand  et  leur  contenu 
moral.  Du  premier,  dont  Paul  Meyer  'a  Joué  le  style  — éloges  que  M.  Ch.- 
V.  Langlois»  voudrait  tempérer  de  quelques  réserves  —  M.  Tanquerey  men¬ 
tionne  cinq  manuscrits.  S’il  avait  consulté  mes  Incipit  des  poèmes  français 

é 

antérieurs  au  XV h  siècle,  à  la  p.  161,  il  y  aurait  trouvé  la  mention  d’un 
sixième  ms.,  Cambridge,  Clare  College,  KK.  3.  10,  fol.  67  et  142  :  ce  sont 
deux  fragments  fortement  empreints  d’anglonormanismes  ;  de  peu  de  valeur 
au  point  de  vue  pratique,  ils  devaient  néanmoins  être  signalés.  Le  manuscrit 
Oxford,  Douce  210,  utilisé  par  M.  T.  est,  lui  aussi,  pratiquement  négli¬ 
geable,  étant  un  fragment  de  67  vers.  En  comparant  les  quatre  copies  qui 
restent,  M.  T.  croit  pouvoir  constater  «  qu’elles  se  divisent  naturellement 
en  deux  familles,  la  première  comprenant  les  deux  manuscrits  de  Paris  (P  1 
et  P2),  la  seconde  les  manuscrits  de  Londres  et  de  Cambridge  (Trinitv 
College).  L’accord  de  P 1  et  de  Pi  contre  L  et  C  se  reproduit  pour  ainsi 
dire  à  chaque  vers  du  poème . . .  Les  relations  entre  nos  manuscrits  sont 
cependant  un  peu  plus  compliquées  que  la  division  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  ne  le  ferait  croire  ;  il  y  a  des  rapports  marqués  et  assez  importants  entre 
certains  membres  des  deux  familles. . .  En  négligeant  quelques  ressemblances 
qui  peuvent  n’étre  qu’accidentelles,  on  peut  admettre  que  ces  rapports  se 
réduisent  à  une  parenté  assez  marquée  entre  le  manuscrit  L  et  la  famille  P 1 
P 2  »  (parenté  que  M.  T.  indique  par  un  pointillé  allant  de  L  au  prototype 
présumé  de  P 1  P2).  Je  ne  me  permettrais  pas  de  contester  le  bien  fondé  du 
classement  de  M.  T.,  n’ayant  pas  moi- même  essayé  de  classer  les  manu¬ 
scrits  ;  mais  je  tiens  à  signaler,  d’une  part,  que  M.  T.,  là  où  il  parle  de 
ressemblances ,  ne  fait  pas  toujours  savoir  clairement  s’il  s’agit  de  fautes  com¬ 
munes  incontestables,  ou  simplement  de  leçons  communes  ayant  un  sens  ac¬ 
ceptable,  et  n’étant  par  là  que  de  peu  d’utilité  pour  un  classement,  et  d’autre 
part,  qu’il  me  parait  hasardeux  de  fonder  le  classement  sur  l’omission  d'un 
certain  nombre  de  mots  isolés,  presque  toujours  monosyllabiques,  lorsque, 
comme  en  l’espèce,  il  s'agit  d’un  texte  dont  la  correction  originaire,  au  point 
de  vue  de  la  versification,  n’est  pas  assurée. 

Le  texte  critique  est  essentiellement  celui  du  manuscrit  C.  L’uniformisa¬ 
tion  de  la  graphie,  pratiquée  par  M.  T.  sur  un  certain  nombre  de  points,  ne 
me  paraît  d’aucune  utilité.  Cette  réserve  exprimée,  je  dois  dire  que  le  texte 
établi  est  en  général  très  lisible,  malgré  l’emploi  un  peu  arbitraire  des  signes 
diacritiques  (pourquoi  béent ,  enpirièes,  sie,  éé,  sone  519,  et  non  beent,  enpiriees , 
sié,  eè,  soni  ?). 

De  l’étude  sur  la  langue  et  la  versification  M.  T.  tire  la  conclusion  (p. 
15)  que,  contrairement  à  une  hypothèse  de  Gaston  Paris,  il  n’est  pas  pro¬ 
bable  que  le  Roman  des  Romans  soit  de  Guillaume,  clerc  normand,  mais  (p. 


1.  Romania ,  XXXII,  104. 

2.  La  rie  en  France  an  moyeu  tige,  d'après  quelques  moralistes  du  temps,  p.  v. 
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17)  qu’il  «  a  été  probablement  écrit  vers  le  milieu  du  xn«  siècle,  soit  par  un 
Anglo-français,  soit  par  un  Normand  [anonyme]  qui  aurait  vécu  assez  long¬ 
temps  en  Angleterre  pour  y  acquérir  certaines  habitudes  anglo-françaises  ». 

Bien  que  je  ne  croie  pas  possible  de  fixer,  à  l'aide  de  traits  linguistiques,  avec 

% 

tant  soit  peu  de  certitude,  sauf  quelques  rares  exceptions,  l’âge  des  textes  con¬ 
servés  dans  des  manuscrits  dont  aucun  n’est  antérieur  à  la  seconde  moitié  du 
xme  siècle,  je  considère  comme  tout  à  fait  probable  que  le  Roman  des  Romans 
est  du  xne  siècle.  Aux  indices  allégués  par  M.  T.  on  pourrait  ajouter  l’abon¬ 
dance  des  formes  enclitiques,  tellesque  par  ex.  sin  =  si  en,  tun  =  lu  eu.  quin 
—  qui  en.  —  Je  signale  deux  erreurs  dans  la  partie  grammaticale,  pour  passer 
ensuite  à  l’étude  du  texte.  P.  16,  n.  2,  le  quatrain  XLVIII  est  mentionné  à 
tort  comme  présentant  à  la  rime  le  mélange  de  la  diphtongue  iè  et  de  e  pur 
(vanité^  :  asace {  :  encombre 1:  penseÿ;  assaser  «  rassasier  »  rime  généralement, 
et  je  crois  même  toujours,  en  e.  —  P.  20,  M.  T.  croit  que  gaignou  «  chien  » 
est  une  contraction  pour  gaaignon ;  c’est  une  erreur,  gaignon  est  toujours  de 
deux  syllabes. 

VIH,  31-2.  Aux  variantes  il  y  a  sans  doute  une  confusion  ;  mester  ne  peut 
se  rapporter  à  rien  au  v.  32. 

X,  39.  Ajouter  une  virgule  à  la  fin  du  vers.  —  XI,  44.  Supprimer  la  vir¬ 
gule. 

XVIII,  71.  Sren  (riront  plus  as  sepucres  livrant.  M.  T.  écrit  (p.  96)  :  «  P2 
donne  as  peiterans  Jusant,  qui  n’offre  aucun  sens.  »  Le  sens  est  pourtant  clair, 
mais  à  condition  de  lire  as  peiltraus  luisons.  Ce  n’en  est  pas  moins  une 
leçon  refaite,  et  la  bonne  leçon  est  bien  celle  que  M.  T.  a  admise  au  texte  cri¬ 
tique  mais  qu’il  interprète  d’une  manière  erronée  :  «  N’auront  pas  plus  à  don¬ 
ner  à  la  sépulture  que  les  vilains  ».  Livrant  est  ici  un  participe  présent  au 
sens  du  passif  :  «  Les  rois,  quand  on  les  livre  à  la  sépulture,  ne  posséderont 
pas  plus  que  les  vilains.  »  —  XXXII,  126.  Imprimer  en  porte,  de  même 
LXXXVIII,  350.  —  XXXIII,  132.  Mel\  li  vendreit  haïr.  L’éditeur  a  été  mal 
inspiré  en  proposant  en  note  de  changer  vendreit  en  vaudreit.  —  XXXVI, 
143.  Ajouter  une  virgule  à  la  fin  du  vers. 

XLV  Veint  nos  cist  mondes,  ceo  est  dois  et  damages; 

Trop  entendons  a  conquere  héritages, 

As  édifices  et  as  grans  messüages, 

A  traire  ensemble  manantises  volages.  180 

XLV1  Car  tels  mesure  fait  de  cinquante  piez 

E  s’entremet  que  seit  liait  cheviliez 

A  qui  molt  est  a  brief  terme  acointiez 

E  près  del  nés  asis  e  abaissiez.  184 

Pour  ne  pas  risquer  de  fausser  la  pensée  de  M.  T.,  j’imprime  ici  sa  note 
i»  extenso  (p.  97)  :  «  XLVI.  Obscur  ;  pour  le  vers  183,  Pi  et  P2  donnent 
accorte ;,  L  curei,  C  aconte aucun  de  ces  mots  ne  convient  pour  la  rime  ; 
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les  deux  premiers  n’offrent  aucun  sens  ;  nous  proposons  de  lire  acointie %  [qui 
est  la  leçon  de  C  sauf  la  graphie].  Malgré  cette  correction,  le  sens  n’est  pas 
très  clair  ;  nous  comprenons  :  «  Certains  hommes  se  font  construire  de  beaux 
monuments  (bâtiments)  de  cinquante  pieds,  ils  en  font  creuser  profondément 
les  fondements  et  ils  en  feront  bientôt  la  connaissance.  »  Mesure  a  souvent  le 
sens  de  «  demeure,  habitation  »  ;  nous  ne  l’avons  jamais  rencontré  avec  celui 
de  «  monument  »  ni  de  «  tombeau  »  ;  de  plus,  il  est  rarement  masculin 
(cf.  toutefois  dans  Lacume,  s.  v.)  :  très  probablement  c’est  mausole  (niosole  ?) 
«  mausolée  »  qu’il  faut  lire  ;  nous  devons  reconnaître  cependant  qu’à  notre 
connaissance  aucun  exemple  de  ce  mot  ne  se  rencontre  avant  le  xv«  siècle. 
Cf.  Godefroy  s.  v.,  et  Oxford  Diclionary,  mausoleum.  Le  dernier  vers  de 
cette  strophe  est  aussi  très  obscur  ;  nés  (P2  nies )  est  probablement  pour  nets 
(nativus),  et  on  devrait  lire  E près  tiel  neif,  ou  E  près  des  neis,  et  comprendre  : 
ils  seront  bientôt  misaussi  bas  que  leurs  propres  serfs.  Mais  ««/est  rare  au  mas¬ 
culin,  au  moins  sur  le  continent.  »  Au  Glossaire,  cbevilier  est  interprété  par 
«  creuser  »,  ce  qui  semble  contredit  par  haut  qui  le  précède.  J’v  vois  un 
terme  de  charpentier  (cf.  mod.  cheville).  M.  T.  part  de  l’idée  que  mesure 
est  substantif  et  fait  verbe.  Pour  moi,  mesure  est  verbe  et  fait  substantif, 
c’est-à-dire  le  même  mot  que  «  faite  ».  Nés  est,  pour  moi,  «  nez  ».  Je  traduis 
en  conséquence  :  «  Un  tel  construit  un  faite  de  cinquante  pieds  de  hauteur 
et  s’efforce  qu'il  soit  haut  chevronné  ;  il  (le  faite)  sera  bientôt  rapproché 
(acoiutief)  de  lui  et  abaissé  jusqu’auprès  du  nez  »  —  le  poète  fait  allusion  au 
couvercle  du  cercueil. 

LXIV,  2)6.  Ainsi  que  est  sans  doute  une  faute  d’impression  pour  Aitis  que. 
—  LXXXI,  322  Supprimer  la  virgule  et  imprimer  au  vers  suivant  Qu’i  au 
lieu  de  Qui.  —  C,  397.  Ajouter  une  virgule  à  la  fin  du  vers.  —  CX1I,  448. 
Point  à  la  fin  du  vers.  —  CXXVI,  502.  Virgule  à  la  fin  du  vers.  —  CXXXI1I, 
>31-2.  Il  vaudrait  mieux  imprimer  Tricherie  et  Barate  avec  majuscules,  ce 
sont  des  personnifications.  —  CXLI1,  567.  Le  mot  qui  manque  est  probable¬ 
ment  [tant]  maint.  — CXL1II.  571.  Virgule  à  la  fin  du  vers.  —  CLXX1I, 
687.  Remplacer  le  point  par  une  virgule.  —  CLXXXV,  740.  Remplacer  le 
point  par  un  point  et  virgule.  —  CXCV1II,  792.  Qu'il  ne  l'estoce  pas  deso ^  a 
oschier.  Le  Glossaire  explique  oschier  par  «  étouffer  ».  Il  faut  liie  aoschicr ;  voir 
Tobler,  Altfran ’.  IVôrterbuch,  col.  408.  —  CCXIV,  853.  Remplacer  le  point 
par  une  virgule,  supprimer  le  point  au  vers  suivant  et,  peut-être,  corriger  au 
v.  855  eslargir  en  esclargier  «  expliquer  »  ( esclargier  et  aprendre).  —  CCXXVII, 
906.  Molt  par  sont  1res  de  sa  desconfiture.  La  varia  leclio  donne  ici  la  variante  : 
«  C  Mes  crei  ».  Est-ce  à  dire  q  ue  C  lit  :  Mes  crei  sont  lees..  ? 

Le  sermon  en  vers,  rempli  de  réminiscences  bibliques  et  se  terminant  par 
une  sorte  de  danse  de  la  mort,  n’a  été  conservé  que  par  un  seul  manuscrit, 
Royal  20  B  XIV  du  Musée  Britannique,  le  même  dont  M.  Kjellman  a  récem¬ 
ment  tiré  un  recueil  de  légendes  anglo-normandes  (cf.  ci-dessus,  p. 
292). 
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Il  est  composé  de  sixains  de  vers  en  majorité  de  cinq  syllabes  rimant 
aabccb  ou,  parfois,  aabaab.  M.  T.  a  bien  vu  qu’il  ne  fallait  pas  chercher  à 
remédier  aux  vers  qui  n’ont  pas  la  longueur  régulière  :  l’auteur  a  sans  doute 
pratiqué  «  le  mélange  entre  un  nombre  impair  de  syllabes  et  le  nombre  pair 
immédiatement  supérieur.  '  »  M.  T.  considère  que  le  poème  a  été  composé  un 
peu  avant  1250,  ce  qui  en  effet  parait  vraisemblable. 

I,  3.  Ajouter  une  virgule.  —  II,  9.  Ajouter  un  point  et  virgule  et  suppri¬ 
mer  le  point  et  virgule  après  le  vers  suivant.  Au  v.  10,  a  fru  doit  signifier 
«  aujourd’hui  »,  comme  il  est  dit  dans  la  note  (p.  177)  ;  mais  le  Glossaire 
traduit  erronément  par  «  usage  ».  —  VI,  36.  Point  après  le  vers.  —  VIII,  44. 
Il  n’y  a  aucune  raison  de  changer  aJjers  en  aers  ;  même  remarque  pour  bout 
(oui)  IX,  si. 

XXXIV  Ke  meffaire  sout, 

S’il  crere  me  vout, 

Amender  se  dcit  ;  201 

E  par  tut  pener 
Sei  del  amender, 

E  Deu  lui  otreit.  204 

Il  faut  supprimer  le  point  et  virgule  à  la  fin  du  v.  201.  Il  n’v  a  aucune  rai¬ 
son  de  remplacer,  comme  il  est  proposé  au  bas  de  la  page,  par  tut  pener  par 
par  dur  pener  ;  il  faut  entendre  partut.  C’est  enfin  à  tort  que  l'éditeur  veut 
lire  au  dernier  vers  Dtus  le  li otreit.  En  ancien  français,  si  le  régime  direct 
et  le  régime  indirect  sont  à  la  même  personne,  celui-là  est  toujours  supprimé. 

—  LI1,  312.  Point  à  la  fin  du  vers,  de  même  LIX,  354.  — LXXXI,  484.  Cher 
l'acompare {,  lire  Cher  lu  compare «  vous  la  payerez  cher  ».  —  XCIX,  594. 
Que  veut  dire  Ca  la  mestre  lur  ?  Il  y  là  sans  doute  une  faute  d’impression. 

—  CVI,  641.  Virgule  à  la  fin  du  vers.  —  CXLVI,  872-3.  Ke  ne  set  espiirn 
De  vus  guereer,  corr.  fel  esparti.  —  CXLIX,  890.  Tham  doit  être  lu  charn  et 
non  chair,  comme  il  est  proposé  dans  la  note  (p.  182).  —  CLVIII,  945. 
Pointa  la  fin  du  vers.  —  CLIX,  953.  Point  et  virgule  à  la  fin  du  vers.  — 
CLXV,  989.  Supprimer  la  virgule.  —  CLXVI,  991-2.  Issi  dcve\  fere  Li 
vus  vole^  irere.  Li  est  sans  doute  une  faute  d’impression  pour  5».  —  CXC, 
1135.  Il  faut  probablement  lire  Jeus  au  lieu  de  Ceus.  Inutile  de  corriger,  au 
vers  suivant,  Iwrrunl  en  orrunt.  —  CXCIII,  1 1 58  Ja  tant  nel  ert  servi.  Il  faut 
peut-être  lire  Ja  tant  l'eit  servi.  —  CXCIV,  1 162.  Cel  cors,  il  faut  entendre 
ses  cors.  —  CCIII,  1217.  Virgule  à  la  fin  du  vers.  — CCXVI,  1294.  Virgule 
à  la  fin  du  verset  un  point  après  le  v.  1296. —  CCXXVIII,  1363.  La  cex-re.  II 
faut,  semble-t-il,  lire  soit  laceure  ou  l'atevre  (atoivre)  ;  mais  il  est  difficile  de 
se  prononcer,  étant  donné  que  le  vers  suivant  manque  au  manuscrit.  Mettre 
un  point  après  le  v.  1368.  — CCXXXI,  1383.  Remplacer  le  point  et  virgule 


1.  Et  non  «  inférieur  »,  comme  il  est  dit,  par  un  lapsus,  à  la  p.  30. 
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par  une  virgule.  —  CCXXXII,  1387-8.  Ore  ave^  oï,  Pur  cto  ke  jeo  di.  Le  v. 

1  388  n’est  pas  obscur,  comme  il  est  dit  dans  la  note  (p.  184).  Il  faut  suppri¬ 
mer  la  virgule  après  le  v.  1387  et  entendre  :  «  Vous  avez  entendu  par  ce 
que  je  dis.  »  Au  v.  1390,  a  vo^  est  pour  as  vo \  :  «  Vous  pouvez  si  peu  vous 
fier  aux  vôtres.  » 

0 

CCXXXIII  Kant  vent  al  bosoin, 

Si  vusserrunt  loin  ; 

Ja  ne  serrunt  tant,  139 S 

De  tuz  a  idunke 

Vus  ert  avis  unke  ' 

Sul  un  remenbrant.  1  398 

L’éditeur  n’a  pas  compris.  Il  propose  (p.  184)  de  lire  au  v.  1397  as  vis 
«  parmi  les  vivants  ».  Il  faut  imprimer  ainsi  les  trois  derniers  vers  : 

De  tuz  a  idunke 
Vus  ert  avisunke 

Un  sul  remanant.  1398 

«  De  tous  vos  amis  il  vous  restera  alors  à  peine  un  seul.  »  —  CCXXXV, 
1410.  Point  à  la  fin  du  vers,  de  même  CCXXXVIII,  1428.  —  CCXLVI, 
1475  .  Cil,  lire  C'il  et  remplacer  le  point  et  virgule  qui  précède  par  une  vir¬ 
gule. —  CCLXV,  1588.  Meine  a  veine  dreite.  Corr.  veie  et  supprimer  au 
Glossaire  veine  «  pardon  ».  —  CCLXVII,  1600.  E  ma  parole  ente.  Corr. 
tute.  Mettre  un  point  après  le  v.  1602.  —  CCLXXXIX,  1729  .La  n'  ert  nul e 
envie.  Il  faut  sans  doute  entendre  La  n'ert  nul  (nus)  en  vie.  Supprimer  la  note 
du  v.  1734.  —  GCXCV,  1769.  Une  virgule  après  ce  vers  et  un  point  après 
le  vers  suivant.  —  CCCVI,  1834.  Virgule  à  la  fin  du  vers  «. 

Arthur  LXngfors. 

J.  Morawski,  Le  Facet  en  françoys.  Édition  critique  des  cinq  tra¬ 
ductions  des  deux  Facetus  latins,  avec  introduction,  notes  et  glossaire 
(Société  scientifique  de  Posnan,  travaux  de  la  Commission  philologique, 
tome  II,  fascicule  1  ) ;  Posnan,  1923,  in-8  ;  XLvm-131  pages. 


1.  P.  16,  n.  5,  Saint-More,  lire  Sainte-More.  — P.  20,  1.  5,  dissylabiqucs 
lire  dissyllabiques.  —  P.  24,  n.  2,  le  renvoi  est  inexact,  lire  p.  1.  —  P.  29, 
n.  2,  Ueber  des...,  lire  Ueber  den.  —  P.  81,  la  variante  du  v.  4  «  oreilles  C  »  n’a 
pas  de  raison  d’être,  car  le  texte  critique,  qui  suit  C,  a  également  oreilles.  — 
P.  96,  la  note  de  XXXIII,  131,  se  rapporte  en  réalité  au  v.  132.  —  P.  169, 
il  est  renvoyé  à  une  remarque  sur  le  v.  1740;  or  il  n’y  a  pas  de  remarque 
se  rapportant  à  ce  vers.  —  P.  180,  la  note  de  CXIII,  675,  se  rapporte  au  v. 
676.  — P.  182,  note  de  CLXIV,  984,  Ce  verbe,  lire  Ce  vers.  —  P.  184, 
note  de  CCXXXI,  1883,  lire  138. 

Romania,  XLIX.  29 
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«  Sous  le  nom  de  Facetus,  le  moyen  âge  nous  a  laissé  deux  poèmes  didac¬ 
tiques  latins,  dont  l’un  en  vers  hexamètres  rimant  deux  à  deux,  l’autre  en 
distiques.  Le  premier  est  un  manuel  de  civilité  à  l’usage  des  rudes  et  donne 
des  préceptes  sur  la  conduite  à  observer  dans  différentes  circonstances, 
notamment  à  table  et  en  voyage  ;  l’autre  est  un  enseignement  plus  raffiné, 

plus  mondain,  qui  considère  surtout  le  jeune  homme  dans  ses  rapports  avec 

• 

la  femme.  La  morale  de  l’un  est  austère  comme  celle  du  pseudo-Caton  dont 
elle  s’inspire  ;  la  morale  de  l’autre  est  plus  large,  plus  souple,  et  accuse,  sur¬ 
tout  dans  sonar/  J'aimer ,  l’influence  d’Ovide  »  Du  Facetus  en  hexamètres 
M.  M.  donne  une  nouvelle  édition  d’après  huit  manuscrits.  L’autre,  dont  il 
existe  une  bonne  édition  due  à  M.  Morel-Fatio  *,  n’est  pas  reproduit.  L'étude 
que  M.  M.  consacre  aux  deux  Facetus  aboutit  au  résultat  qu’ils  étaient  tous 
deux  connus,  sous  ce  nom,  dès  le  xnir  siècle,  etque  le  plusancien,  qui  est  celui 
en  hexamètres,  remonte  au  xue  siècle  (il  est  cité,  vers  1192,  par  L'gulio, 
évêque  de  Ferrare)  et  semble  avoir  pour  auteur  un  certain  maître  Jean,  qui  était 
Français  et  ne  saurait  être  identifié,  comme  on  l’a  fait,  avec  Jean  de  Garlande. 
C’était  incontestablement  la  plus  populaire  des  deux  versions  ;  c’est  j 
elle  que  remontent  trois  (I,  II,  111)»  des  quatre  traductions  françaises  versi¬ 
fiées  ainsi  que  la  traduction  en  prose  (V),  conservée  à  l’état  fragmentaire.  De 
la  présence  de  certaines  formules  identiques,  où  le  mot  maillet  saute  aux 
yeux,  qui  se  trouvent  à  la  fin  des  traductions  III  et  IV  —  celle-ci  *  est  l’unique 
traduction  de  la  version  latine  en  distiques  —  il  est  permis  de  conclure  que 
ces  deux  traductions  sont  l’oeuvre  d’un  même  versificateur  qui  s’appelait 
Thomas  Maillet  —  le  prénom  est  fourni  par  les  derniers  vers  d’une  troisième 
traduction  du  même  personnage,  celle  des  Proverbes  d’Alain  de  Lille,  conte¬ 
nue  dans  le  même  manuscrit  (B.  N.  fr.  12478)  que  les  deux  autres. 

Les  remarques  qui  vont  suivre  se  rapportent  exclusivement  aux  textes 
français. 

I.  M.  M.  ne  croit  pas  cette  traduction  antérieure  à  la  fin  du  xm»  siècle. 
Je  dirais  même  qu’elle  est  plutôt  du  xivr.  Elle  est,  comme  les  autres  d'ail¬ 
leurs,  fort  négligemment  versifiée.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  le  grand 
nombre  d’hiatus  qui  ne  sont  guère  tolérés  par  les  bons  poètes  de  l 'époque. 
La  rime  justice  :  guise  n’est  pas,  comme  le  dit  l’éditeur  (p.  xxx)  une  «  licence  », 
puisque  la  forme  justise  est  courante  dés  le  haut  moyen  âge.  Est-ce  inten¬ 
tionnellement  que  l’éditeur  imprime,  au  v.  14  du  prologue,  nous  et  non  nous  ? 
La  forme  nous  a  réellement  existé.  Au  v.  51,  supprimer  la  virgule  après 
aultre.  —  V.  331.  Saches  de  cy,  il  faut  corriger  de  fy. 


1.  Morawski,  p.  x. 

2.  Romania,  XV  (1886),  p.  224. 

3.  Voir  mes  Incipit,  I,  p.  51,  322  et  218. 

4.  Incipit ,  I,  p.  69. 
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II.  «  Le  poème  paraît  remonter  à  la  fin  du  XIIIe  ou  au  commencement  du 
xive  siècle...  Une  particularité,  propre  à  cette  traduction,  est  la  prédilection 
très  marquée  pour  l’enjambement  (p.  xxxii).  »  Je  vois  dans  cette  particula¬ 
rité,  qui  se  joint  à  d’autres  preuves,  un  indice  pour  dater  le  poème  plutôt 
du  xive  siècle.  —  V.  55.  Loutre,  imprimer  l’autre.  —  V.  73.  Ce  que  ne  veulx 
que  nen  te  face,  de  même  au  v.  84,  Le  trop  privé  nen  n'ayme  mye.  Nen  (pour 
Ven)  a  réellement  existé  ;  cf.  Tobler,  IVlb.,  I,  col.  423,  s.  v.  aparat.  — 
V.  154.  Le  texte  porte  roucel,  mais  dans  la  note  (p.  58)  l’éditeur  imprime 
roncel  et  se  demande  s’il  ne  faut  pas  entendre  «  cheval  de  charge  ».  La  bonne 
leçon  est  bien  roucel  a  rousseau,  homme  roux  »,  dont,  selon  un  préjugé  très 
répandu  au  moyeu  âge,  et  dont  le  Facetus  lui-même  porte  témoignage,  il 
faut  se  méfier.  — V.  243.  Morsel  mort  est,  bien  entendu,  pour  Morsel  mors. 
—  Le  v.  297  se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  :  S'aucuti  henap  lïement  t'offre, 
ce  qui  est  un  vers  parfaitement  correct,  mais  que  l’éditeur  corrige  ainsi  : 
S’ aucun  [le]  henap  liément  (2  syll.)  t’offre,  correction  d’autant  plus  suspecte 
qu’aux  vers  3 1 3-4  henap  se  trouve  sans  article  dans  un  emploi  analogue  : 
Et  toutes  foys  que  tu  preiuiras  Henap. . .  Mais  il  est  vrai  que  liement  estbissyl- 
labique  au  v.  363.  —  V.  333.  Cheminaras  n'est-il  pas  une  faute  d’impres¬ 
sion  pour  clxmineras}  —  V.  386.  Len,  lire  l'en,  de  même  au  v.  500. 

III.  Cette  traduction  et  la  suivante  semblent  être  de  la  seconde  moitié  du 
XIVe  siècle  et  inspirées  par  Jean  Lefèvre.  —  V.  64.  T’en  viveras,  je  pense 
qu’il  faut  entendre  S'en  viveras.  —  V.  113.  Ne  ris  point  seul  ne  a  parti,  lire  a 
par  ti.  —  V.  234.  Mains  est  une  faute  d’impression  pour  mains.  —  V.  281. 
Mettre  une  virgule  et  supprimer  celle  qui  est  à  la  fin  du  v.  suivant,  où  il  faut 
lire,  au  lieu  de  De  lié  chiere,  De  lie  ch. 

IV.  Le  v.  6  n’est  pas  clair.  Ne  faut-il  pas  lire,  au  lieu  de  sçavoir  vous  T ay, 
sçavoir  vous  lay,  a  je  vous  laisse  savoir  »?  —  V.  9.  faitichete,  imprimer  fai- 
ticheté.  —  V.  23.  Supprimer  la  virgule  et  ajouter  un  point  final  au  vers  sui¬ 
vant.  —  V.  62.  Supprimer  la  virgule.  —  Vers  121.  Son,  lire  S'on. 

De  biaus  paremens  et  abis 

Coevre  on  bien  et  membrez  bis.  648 

• 

Ne  faut-il  pas  entendre  bien  net  ?  —  V.  785.  Mandam  est  une  faute  d’im¬ 
pression  pour  mondain.  —  V.  825.  Virgule  à  la  fin  du  vers.  —  V.  884. 
Anuieux  est  de  vif  sens  tenu.  Il  faut  probablement  corriger  ce  vers  faux 
ainsi  :  Anvis  est .. .  » 

A  la  fin  du  volume  sont  imprimées  deux  «  contenances  de  table  »  latines 
(Qui  sedes  in  tnensa  et  Dum  manducatis)  qui  forment  un  complément  au  tra¬ 
vail  de  M.  Glixelli  publié  ici  même  '. 

Arthur  LAngfors. 


1.  Rotnania,  XLVII,  1. 
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Nous  joignons  au  compte  rendu  de  M.  A.  Lângfors  des  corrections  com¬ 
muniquées  par  M.  A.  Jeanrov  : 

II.  Prol.,  v.  4  (p.  40).  Il  n’y  a  pas  de  lacune  :  il  suffit  pour  obtenir  un 
sens  excellent  de  corriger  fait  en  faut  (  «  le  traducteur  pèche  s’il  ne  rend  pas 
tout  le  sens  ;  néanmoins. . .  »)  —  270.  Vigueur  est  une  faute  évidente  pour 
oisseur  ;  elle  a  pu  être  amenée  par  le  vigore  du  texte  latin  (dist.  62,  p.  7). 
—  425.  Bourdes ]  1.  bourdes  ou  bourdels  ;  cf.  la  trad.  III,  457  (p.  74)  :  De  ta- 

’veme\  et  de  bourJiaux. . .  —  472.  Entente,  au  lieu  de' ente,  rétablit  la  mesure 
et  le  sens. 

III.  199-200.  Le  fém.  plur.  lentes  ne  s’explique  pas  et  lesubj.  consentes  est 
ncorrect  ;  lire  lens  ( soie ^  est  à  la  2e  pers.  sing.)  et  consens. 

IV.  56.  Moustier,  corr.  mestier. —  141.  Marche']  marcfx  (synonyme  de  pays , 
qui  suit).  — 231.  Le  texte  adopté  ( per  et  legier)  ne  donne  pas  de  sens  ;  corr. 
fier  (?).  —  461-2.  Le  point  et  virgule  doit  être  placé  après  le  premier  vers, 
la  virgule  après  le  second.  — 701.  Remplacer  Quant  par  son  synonyme 
Puis  que,  qui  rétablit  la  mesure. 

Voici  enfin  quelques  fautes  d'impression,  dont  la  plupart  m’ont  été  signalées 
par  l’auteur  :  p.  XXI,  1.  2,  E]  F  ;  p.  XXII,  1.  S,  quand]  quant  -,  p.  XXXIV,  av.  dern. 
1.,  est]et  ;  p.  13,  1.  9,  vite]  rite-,  p.  99  (IV,  571)  selle]  sotte. 

A.  Jean* roy. 
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Mélanges  de  l’École  roumaine  en  France,  Paris,  Gamber,  1925;  in-8, 
183  6  pages.  •—  Le  Gouvernement  roumain  a  créé  à  Fontenay-aux-Roses, 

près  Paris,  une  École  roumaine  sur  le  plan  de  l’École  de  France  à  Rome.  Les 
pensionnaires  de  l’École  publieront  annuellement  un  volume  de  Mélangés  ; 
voici  le  premier  volume  de  la  série,  il  ne  contient  que  trois  mémoires  dont 
l’un,  dû  à  M.  V.  Sauciuc  est  consacré  à  Deux  poèmes  français  de  Narcisse  adap¬ 
tés  d’Ovide,  le  poème  De  N ar ci  sus  et  le  roman  de  Floris  et  Liriope  de  Robert 
de  Blois  :  M.  S.  y  étudie  les  emprunts  textuels  de  ces  deux  compositions  4 
Ovide  et  les  éléments  nouveaux.  Nous  souhaitons  le  meilleur  succès  à  l’essai 
de  nos  confrères  roumains  ;  il  est  le  fruit  d’efforts  particulièrement  difficiles 
dans  la  situation  actuelle  et  le  mérite  en  revient  à  M.  N.  Jorga,  le  véritable 
créateur  de  l’École  roumaine. 

M.  R. 

Modern  Philology,  XVIII  (1920-21).  —  P.  143-5.  E.  S.  Sheldon,  Sonie 
«  Roland  »  emendalions,  à  propos  de  la  locution  Ken  i  ad  cel.  —  P.  147-56. 
K.  Pietsch,  The  Madrid  manuscript  of  tbe  spanisli  Grail  fragment.  Cf.  Romania, 
X,  300,  note;  à  suivre.  —  P.  171-6.  C.  r.  deE.  Winkler,  Fran^osische  Dichter 
des  Mittelalters,  II,  Marie  de  France  (F.  E.  Guver;  cf.  ci-dessus,  p.  129).  — 
P.  177-88.  M.  Esposito,  A  nintlt-century  astronomical  treatise.  Il  s’agit  du 
Comprit  de  Dicuil  (ms.  404  de  Valenciennes).  —  P.  221-28.  A.C.  L.  Brown, 
The  Grail  and  the  english  «  Sir  Percerai  ».  Suite.  —  P.  569-90.  J.  E.  Shaw, 
«  And  the  ei-eningand  the  morning  U'ere  one  day  »  Paradiso,  XXVII,  1 36-jS. — 
P.  591-6.  K.  Pietsch,  The  Madrid  manuscript  of  the  spanish  Grail  fragments.  Fin 
de  la  notice  de  ce  ms.  ;  M.  P.  annonce  une  édition  prochaine  des  fragments  de 
Josep  Abarimatia,  de  Merlin  et  de  Lançarote.  —  P.  597-600.  A.  R.  Nvkl,  OU 
spanish  g  irg  on  ça.  C’est  l’a.  fr .  jagonce,  jargonce.  —  P.  601-8.  Fr.  A.  G. 
Cowper,  The  new  manuscript  of  Ille  et  Galeron.  Cf.  Romania,  XLII,  145,  et 
XLVII,  445.  Description  du  manuscrit  de  Wollaton  Hall  et  comparaison 
avec  le  ms.  de  Paris.  M.  C.  pense  que  Brade  n’a  pas  été  achevé  avant  Ille  : 
Gautier  d’Arras  aurait  commencé  Eracle,  puis  commencé  et  achevé  Ille, 
enfin  achevé  Eracle.  —  P.  661-73.  A.  C.  L.  Brown,  The  Grail  and  the 
english  «  Sir  Percerai  ».  Suite. 

M.  R. 
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Neophilologus,  VIII,  i  (1922).  —  P.  67-70  et  p.  140.  P.  Telmann,  Der 
Schtvank  von  Ensiedler  Johann.  C’est  le  conte  de  l’ermite  Jean  qui  voulut  vivre 
de  la  vie  des  anges  et  que  la  faim  ramena  à  sa  cellule.  M.  L.  édite  les  1  3 
quatrains  du  poème  latin  De  Johanne  brevi  : 

In  vitis  patrum  veterum 

Quoddam  legi  ridiculum 

d’après  les  mss.  connus  (dont  deux,  du  Musée  britannique,  récemment  décou¬ 
verts).  Il  montre  que  la  source  du  poème  est  bien  une  anecdote  des  Vitae 
patrum  (Migne,  Pair,  lat.,  LXIII,  916).  —P.  76-8.  C.  r.  par  J.  J.  Salverda 
de  Grave  de  E.  Levi,  liais  brettoni  e  la  leggenda  di  Tristan  (cf.  Remania, 
XI. VII,  159)  :  M.  S.  de  Gr.  incline  à  croire  qu’il  y  a  eu,  avant  Marie  de 
France,  des  lais  qui  racontaient  un  «  événement  ». 

2  (1925).  —  P.  81-5.  A.  H.  Krappe,  Rollo's  Vision  in  the  Norman  Chro- 
nide  of  Dudo  oj  St. -Quentin  und  bis  successors.  —  P.  91-3.  A.  Hamel, 
Bemerkungen  yir  Chronologie  der  Coinedias  von  Lope  de  Vega. —  P.  128-59. 
E.  Hermann,  Assimilation,  Dissimilation,  Melathesis  und  Haplologie.  A  propos 
de  l’ouvrage  de  E.  Schopf,  Die  konsonantischen  Fernwirkungen  (cf.  Rowa- 
nia,  XLVIII,  314).  —  P.  147-8.  C.  r.  par  K.  Sneyders  de  Vogel  de  P. 
Scheuermeier,  Einige  Beÿehungen  fin  den  Begrijf  «  Hôhle  »  iri  deti  romanis- 
cheti  Alpendialekten. 

3  (1923).  —  P.  161-80.  K.  Sneyders  de  Vogel,  Le  Poema  de  Fernin  Gon¬ 
zalez  et  la  Crônica  general.  Comparaison  minutieuse  du  Poema  et  de  la  mise 
en  prose  qu’en  donne  la  Crônica  ;  ce  travail,  rendu  possible  par  l’édition  de 
C.  C.  Mardcn  (Baltimore,  1904),  tend  à  déterminer  les  procédés  de  la  mise 
en  prose  et  par  suite  à  permettre  Je  retrouver  avec  plus  de  vraisemblance 
dans  la  Crônica  les  éléments  nécessaires  pour  combler  les  lacunes  que  présente 
le  Poema  tel  qu'il  nous  a  été  conservé.  —  P.  220-1.  J.  J.  Salverda  de  Grave, 
Ane.  franç.  godel.  Ce  mot,  qui  ne  nous  a  été  conservé  que  par  le  v.  8585 
d’Eneas,  a  été  dès  1903  expliqué  par  M.  S.  de  Gr.  comme  un  dérivé  immé¬ 
diat  du  préfixe  péjoratif  ca-  ;  l’auteur  trouve  une  preuve  à  l’appui  de  son 
explication  dans  le  fait  que  deux  mss.  d'Ene-ts  présentent  pour  ce  mot  la  forme 
cadel.  —  P.  225.  C.  r.  par  K.  Sneyders  de  Vogel  de  Arnaud  et  Morin,  I^e 
langage  de  la  vallée  de  Barcelonnette  (cf.  Remania,  XLVII,  155). 

4  (1923).  —  P.  257-8.  Koppelmann,  Zur  Etymologie  von  aller-  (andarej. 
Le  principe  de  cette  courte  note  est  que  l'alternance  consonantique  entre/,  n, 
nd,  que  présentent  les  formes  romanes  aller,  anar,  andarc,  et  qui  est  la  pierre 
d'achoppement  pour  toutes  les  étymologies  de  aller-andare,  se  retrouve  pour 
les  radicaux  germaniques  qui  signifient  «  autre  »,  alj-  et  anjs-  :  le  sens  de 
aller-andare  étant  essentiellement  «  passer  d'un  endroit  dans  un  autre  »,  les 
verbes  romans  ne  seraient-ils  pas  de  simples  dérivés  des  deux  radicaux  ger¬ 
maniques  qui  signifient  «  autre  »?Le  faitquele  roumain,  soustrait  à  l’influence 
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germanique,  n’a  pas  de  forme  se  rattachant  évidemment  au  type  aller-  • 
andare  serait  une  confirmation  de  l’hypothèse.  M.  K.  s’efforce  avec  ingénio¬ 
sité  de  se  débarrasser  des  objections  phonétiques  qui  pourraient  lui  être  faites; 
mais  il  me  parait  qu’il  se  concède  un  peu  facilement  le  postulat  sémantique 
essentiel  à  sa  thèse,  à  savoir  que  aller  signifie  «  aller  ailleurs  ».  —  P.  259- 
70.  L.  A.  Haas,  Die  Fragmente  des  Karlmeinet  in  Darmstadt.  Édition,  avec 
photogravures,  de  deux  groupes  de  fragments  du  Karlmeinet.  —  P.  304-13. 
A.  W.  deGroot,  Le  rbytbme  de  Commodien.  L’auteur  conclut  que  la  versifica¬ 
tion  de  Commodien  n’est  pas  rythmique  :  «  Commodien  imite  la  poésie  clas¬ 
sique,  mais  il  n'inaugure  pas  une  versification  nouvelle  >». 

M.  R. 

Publications  of  the  modern  language  association  of  america. 
Cambridge,  Mass.  — T.  XXVIII  (nouv.  série  XXI),  1913.  —  P.  56-78. 
Hügh  A.  Smith,  Studies  in  the  epic  poern  Godejroi  de  Bouillon.  Classification 
des  mss.  en  vue  d’une  édition  critique.  —  P.  121-39.  Lucy  Allen  Paton, 
Notes  on  mss  of  tbe  Propbicies  de  Merlin,  en  vue  d’une  édition  de  ce  roman  en 
prose  du  xme  siècle.  —  P.  315-67.  James  Holly  Hanford,  The  mediaeval 
debate  between  winc  and  ivater.  Les  plus  anciens  textes  qui  mettent  en  scène 
la  rivalité  plaisante  du  vin  et  de  l’eau  sont  deux  poèmes  latins  rythmiques 
du  xiie  siècle  appartenant  au  genre  du  «  débat  ».  Peut-être  composés  en 
Allemagne,  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits  les  met  en  tout  cas  à  la 
disposition  des  lecteurs  de  toute  l’Europe  :  au  xme  siècle  apparaissent  des 
versions  françaises  et  espagnoles,  puis  en  viennent  d’autres  en  France,  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne  et  on  trouve  des  échos  de  ce  débat,  qui 
reste  populaire  jusqu’à  nos  jours,  dans  des  textes  anglais,  rhéto-romans, 
hébraïques  et  basques.  La  complexité  des  influences  exercées  et  subies  empêche 
du  reste  qu’on  puisse  retrouver  avec  sûreté  la  ligne  de  l’évolution.  Ce  qui 
est  sur,  et  intéressant,  c’est  qu’un  motif  premièrement  développé  par  des 
clercs  a  fini  par  amuser  le  peuple  de  la  plupart  des  pays  de  l’Europe  occi¬ 
dentale.  —  P.  388-416.  William  A.  Stowell,  Personal  relalionships  in  médié¬ 
val  France.  Étude  du  sens  des  termes  amis,  amistir,  campai  11^  et  compagno- 
nage,  tels  qu’on  les  a  employés  jusqu’au  xne  siècle  dans  l’entourage  ou  parmi 
les  vassaux  du  seigneur.  Cet  article  est  le  complément  d’un  ouvrage  anté¬ 
rieurement  publié  par  l’auteur  Old  Frencb  tilles  of  respect  in  direct  address. 
Baltimore,  1908.  —  P.  417-31.  Robert  K.  Root,  Publication  before  prinling. 
Comment  «  publiait  »-on  un  livre  avant  la  découverte  de  l’imprimerie  ?  Les 
détails  sont  empruntés  aux  lettres  latines  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  mais 
l’auteur  montre  que  les  renseignements  très  intéressants  qu’elles  nous  four¬ 
nissent  s’appliquent  aussi  au  cas  de  l’Angleterre  et  de  la  France  durant  le  xive 
siècle  et  le  début  du  xve.  —  P.  454-520.  Ernest  F.  Langley,  Tbe  extant  reper- 
tory  of  the  early  Sicilian  poets.  Classification  de  ces  poètes  en  groupes,  mss.  où 
se  trouvent  leurs  œuvres,  liste  alphabétique  des  poètes  avec  indications  bio- 
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graphiques  et  bibliographiques,  incipits,  étude  de  la  technique  des  différents 
genres.  — P.  5  39-54.  Edgar  A.  Hall,  S  penser  and  two  old  French  G  rail  romances. 
Les  deux  romans  français  auxquels,  selon  l’auteur,  Spenser  a  emprunté  les 
éléments  de  quelques  épisodes  des  deux  premiers  chants  du  livre  VI  de  la 
Faerie  Queene  sont  le  Pcrlei'aus  et  le  Conte  du  Graal  :  Spenser  a  pu  lire  le  pre¬ 
mier  dans  une  édition  de  1521,  le  second  dans  une  édition  de  la  version  en 
prose  publiée  en  1 5  30. 

T.  XXIX  (nouv.  série  XXII),  1914.  —  P.  1-58.  Karl  Young,  The  Origin 
0/  the  Foster  play.  Etude  plus  complète  et  plus  documentée  qu’on  ne  l’a  don¬ 
née  jusqu’ici  de  l’évolution  par  laquelle  le  trope  Quem  quaeritis  in  sepulchro, 
ajouté  très  anciennement  à  l'Introït  de  la  messe  de  Pâques,  a  fini,  d'additions 
en  additions,  par  présenter,  dans  l’office  même  de  Pâques,  les  caractères  d’un 
petit  drame  d’où  sortira  plus  tard  le  théâtre  moderne.  —  P.  327-40.  John  K. 
Bonnell,  The  source  in  art  of  the  so-called  Prophets  Play  in  the  Hegge  collec¬ 
tion.  Une  des  pièces  de  la  collection  des  mystères  anglais,  intitulée  arbitrai¬ 
rement  Les  Prophètes ,  ne  présente  qu’une  ressemblance  superficielle  avec  ie 
Processus  prophetannn  liturgique  ;  c’est  en  réalité,  selon  M.  Bonnell,  une  dra¬ 
matisation  de  l'image  symbolique  de  l’arbre  de  Jessé  qu’on  retrouve  peinte 
ou  sculptée  dans  tant  d’églises  médiévales,  et  en  particulier  sur  un  vitrail  de 
la  cathédrale  de  Chartres.  Nous  aurions  là  un  procédé  inverse  de  celui  qu’a 
mis  en  lumière  M.  Mâle.  —  P.  340-58.  F.  M.  Warren,  The  enamoured  Mos- 
lem  princess  in  Orderic  Filai  and  lise  French  epic.  Un  épisode  romantique  du 
10e  livre  de  VHistoria  Ecclesiastica  d'Orderic  Vital  met  en  scène  un  chevalier 
chrétien  qui,  tombé  entre  les  mains  des  Musulmans,  est  tiré  de  sa  prison 
*  par  la  fille  de  l’Emir  et  réussit  à  convertir  à  la  foi  chrétienne  celle  qui  l’a 
sauvé  par  amour  pour  lui.  On  retrouve  des  éléments  plus  ou  moins  nom¬ 
breux  du  même  thème  dans  Mainet,  Fierabras,  la  Prise  d'Orartge  et  autres 
épopées  médiévales.  M.  Warren  rend  très  vraisemblable  que  nous  avons  là, 
dans  tous  les  cas,  des  échos  d’une  fiction  courante  en  Orient  et  qui  réparait 
dans  les  Mille  et  une  nuits.  —  P.  588-452.  John  Livingston  Lowes,  Spenser 
and  the  Mirour  de  Pomme.  M.  Lowes  signale  entre  plusieurs  morceaux  de 
la  Faei  ie  Queene  (en  particulier  la  Procession  des  Sept  Péchés  capitaux  dans 
le  4e  clunt  du  livre  1)  et  des  passages  du  Mirour  de  Pomme  de  Gower  des 
analogies  de  développement  et  des  ressemblances  de  détail  qu’il  est  bien  diffi¬ 
cile  d'expliquer,  selon  lui,  si  l’on  n’admet  pas  que  Spenser  a  connu,  lu  et  utilisé 
le  vieux  poème  français,  bien  qu’il  n’en  existe  aujourd’hui  qu’un  seul  ms. 
retrouvé  en  1895.  —  P.  475-98.  Arthur  Reatty,  liai  lad,  Taie,  and  Tradition  : 
a  sludy  inpopular  literary  origins .  Entre  la  théorie  individualiste  et  la  théorie 
«  communaliste  »,  quand  il  s’agit  d'expliquer  l’origine  de  la  «  ballade  »,  ou 
chanson  populaire  de  contenu  narratif,  M.  Beatty  n’hésite  pas,  i(  tient  pour 
la  seconde  explication.  Mais  il  voit  certains  points  faibles  dans  la  thèse 
communaliste,  telle  qu  elle  a  été  exposée  en  particulier  par  F.  B.  Gummeret 
et  il  voudrait  la  modifier  et  la  compléter.  Tout  d'abord  il  n’y  a  aucune  rai- 
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son  d'attribuer  à  la  ballade  une  sorte  de  privilège  parmi  les  œuvres  de  l’art 
populaire  :  elle  appartient  à  la  même  catégorie  et  a  la  même  origine  que  le 
conte  en  prose,  par  exemple,  et  on  peut  même  dire  que  c’est  le  conte  en 
prose  qui  lui  fournit  son  contenu.  En  second  lieu,  on  a  tort  de  vouloir  rat¬ 
tacher  les  ballades  de  l’Europe  occidentale,  telles  que  nous  les  possédons,  à 
on  ne  sait  quel  produit  lointain  des  époques  disparues,  ou  même  aux  car- 
tttitta  des  Germains  de  Tacite.  Les  travaux  les  plus  récents  des  anthropolo¬ 
gistes  nous  montrent  dans  les  sociétés  primitives  des  ballades  qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  ballades  anglaises  ou  danoises,  par  exemple.  Il  y  a,  dans 
l’art  populaire  aussi,  des  traditions  séparées  et  des  courants  d’influence.  D’où 
vient  la  tradition  qui  a  abouti  aux  ballades  de  l’Europe  occidentale  ?  Leur 
contenu  est  en  général  emprunté  à  des  récits  courants  parmi  les  différents 
peuples  de  cette  partie  de  l’Europe,  mais  leur  forme,  tout  au  moins  celle  des 
plus  anciennes  ballades,  se  rattache,  comme  on  l’a  dit,  à  une  espèce  particu¬ 
lière  de  danse  ;  ce  qu’on  n’a  pas  dit  encore  très  nettement  toutefois,  c’est  que 
cette  danse  elle-même  vient  de  France,  c’est  la  carole.  Transportée  chez  les 
peuples  voisins  et  se  fondant  avec  des  éléments  indigènes,  la  carole  a  donné  la 
ballade.  Cette  transformation  a  eu  lieu  à  des  dates  variées  suivant  les  pays,  vers 
i  ioo  pour  les  pays  Scandinaves,  très  peu.de  temps  après  pour  l’Angleterre,  vers 
1200  pour  l’Allemagne,  vers  1400  pour  l’Espagne  et  l’Italie  ;  la  France  elle- 
même,  chose  curieuse,  a  dû  attendre  jusqu’à  la  deuxième  moitié  du  xv«  siècle 
pour  avoir  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  ballade.  Cet  article  intéressant 
n’est  pas  toujours  suffisamment  clair.  Ce  qui  s’en  dégage  le  plus  nettement, 
c’est  l’idée  de  l'importance  de  l’emprunt  même  en  matière  de  traditions  et 
d’art  populaire.  —  P.  >  1 7-36.  Olin  H.  Moore.  Jaufre  Rudel  and  the  Ladv  of 
d  team  s.  M.  Moore  n’admet  aucune  des  interprétations  par  lesquelles  on  a 
essayé  d’introduire  un  peu  de  réalité  concrète  dans  les  pièces  énigmatiques 
de  Jaufre  Rudel.  Il  accepte  toutes  les  conclusions  de  G.  Paris,  et  va  même 
plus  loin,  car  il  ne  croit  pas  qu’aucune  des  pièces  de  Rudel,  sans  en  excepter 
celles  où  il  n’est  pas  question  de  l’«  amour  lointain  »,  ait  le  moindre  rapport 
avec  des  faits  réels  ;  et  pour  celles  où  il  en  est  question,  au  lieu  d’y  voir 
avec  G.  Paris  «  un  jeu  de  l’imagination  »,  il  est  d’avis  que  Rudel  a  simple¬ 
ment  repris  un  thème  banal  de  la  littérature  contemporaine  et  y  2  seulement 
insisté  un  peu  plus  que  les  autres. 

T.  XXX  (nouv.  série  XXIII),  1915.  —  P.  1-24.  G.  L.  Kittredge,  Guil¬ 
laume  de  Mac/xiut  and  the  Bookof  the  Duchess.  Rapprochements  entre  le  Livre 
de  la  Duchesse  de  Chaucer  et  différentes  œuvres  françaises,  le  Roman  de  la 
Rose,  Froissait  et  surtout  Machaut.  Chaucer  emprunte  de  toute  part,  mais 
modifie,  adapte  et  fond  avec  un  art  qui  reste  toujours  original.  —  P.  25-41. 
Karl  Young,  The  Poema  Biblicum  of  Onulphus  Le  court  poème  en  1 3  hexa 
mètres  léonins  que  Du  Méril  a  publié  dans  ses  Origines  latines  du  Théâtre 
moderne  (p.  15 1-2)  comme  étant  une  pièce  indépendante  et  un  exemple  d’un 
drame  liturgique  de  l’Épiphanie  appartient  en  réalité  à  tout  un  cycle  de  dia- 
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logues  latins  que  M.  Youog  publie  d’après  le  ms.  de  Vienne.  Ces  dialogues, 
composés  par  un  certain  Onulphus,  n’ont  d’attache  ni  avec  le  drame  litur¬ 
gique  latin  ni  avec  les  mystères  en  langue  vulgaire  ;  on  n’a  aucune  raison 
d’affirmer  qu’ils  aient  été  représentés  d’une  façon  ou  d’une  autre,  et  il  faut 
y  voir  simplement  un  exercice  de  rhétorique,  l’œuvre  d’un  pieux  littérateur 
qui  connaissait  ses  classiques. —  P.  42-63.  Raymond  Thompson  Hill,  77* 
enueg  and  plazer  i'm  mediaeval  French  ami  Ilalian.  Complément  d’un  article 
sur  le  même  sujet  paru  antérieurement  dans  les  Publications  (t.  XXVII,  1912, 
p.  265-96).  —  P.  125-94.  Ronald  S.  Crâne,  The  vogue  of  Guy  of  Warwick 
from  tly  close  of  tbe  tu  U  die  âges  to  the  romantic  rer'ival.  Il  s’agit  de  versions 
anglaises  et  de  l’Angleterre.  Il  serait  à  souhaiter  qu’on  étudiât  avec  autant 
de  soin  l’histoire  postérieure  de  nos  romans  français  dans  leur  pays  d’ori¬ 
gine.  —  P.  509-28.  Roger  Sherman  Loomis,  Richard  Cœur  de  Lion  and  the 
Pas  Saladin  in  Médiéval  Art.  M.  Loomis  reproduit  et  commente  des  illus¬ 
trations  et  motifs  de  décoration  empruntés  à  l’art  médiéval  (carreaux,  bas- 
relief,  coffre,  miniatures)  qui  lui  permettent  d’éclairer  l’histoire  du  roman 
anglais  Richard  Cœur  de  Lion,  lequel  est  fondé  sur  un  original  français  aujour¬ 
d’hui  perdu.  De  la  même  façon  il  montre  la  popularité  chez  les  artistes  médié- 
vauxdu  roman  français  du  Pas  Saladin;  un  coffre  sculptédu  Musée  de  Clunv, 
datant  des  environs  de  1  joo,  nous  représente  Saladin  et  son  armée  et  d’autre 
part  les  douze  chevaliers  chrétiens  qui  à  eux  seuls  l’ont  arrêté  dans  un  défilé  : 
d'après  les  armoiries  de  leurs  écus  M.  Loomis  a  réussi  à  identifier  les  douze 
chevaliers  en  question. —  P.  645-57.  F-  M.  Warren,  A  possible  forerunner  oj 
the  national  ./>/V  of  France.  Dans  son  Histoire  de  France  écrite  en  996,  Richer 
nous  conte  comment  en  892  un  certain  Ingo,  un  homme  de  médiocre  extrac¬ 
tion,  aide  Eudes  à  défaire  les  Normands,  et  comment  ce  même  Ingo,  au  moment 
où  on  allait  baptiser  le  chef  normand  Catillus  à  Limoges,  le  tue  sur  les  fonts 
baptismaux  et  par  la  façon  habile  dont  il  présente  sa  défense  obtient  sa  grâce 
et  parvient  aux  honneurs.  On  s'accorde  généralement  à  voir  dans  ce  récit  un 
roman.  M.  Warren  montre  que  le  romanesque  est  moins  dans  les  détails 
mêmes  de  l’histoire  que  dans  la  façon  dont  ils  sont  présentés;  en  particu¬ 
lier  il  croit  retrouver  dans  les  discours  d'Ingo  après  le  meurtre  de  Castiilus 
des  éléments  de  phrases  rythmiques  qui  nous  renvoient  sans  doute  â  un 
poème  où  le  sujet  était  traité.  Ür  la  poésie  latine  de  l’époque  était  savante, 
toute  adonnée  à  la  rhétorique.  Les  phrases  en  question,  au  contraire, 
témoignent  d’un  art  plus  direct  et  plus  simple.  On  peut  donc  supposer  que 
le  poème  ainsi  postulé  était  en  langue  vulgaire  ;  il  daterait  de  l’époque  de  Sainte 
Eulalic.  Le  sentiment  de  patriotisme  et  le  sens  de  la  solidarité  religieuse 
qu’on  trouve  dans  le  passage  correspondant  de  Richer  ne  sauraient  nous 
surprendre  :  ils  caractérisent  déjà  un  poème  latin  de  la  fin  du  ixe  siècle  que 
nous  avons  encore.  Nous  aurions  donc  dans  le  poème  d’Ingo  un  prédéces¬ 
seur  lointain  des  chansons  de  geste  du  xne  siècle,  auquel  il  ne  manquerait, 
parmi  les  idées  essentielles  de  l’épopée  française,  que  la  notion  des  devoirs 
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féodaux.  —  P.  788-820.  Alfonso  de  Salvio,  Studies  in  the  dialectof  Basilicata. 
Il  s'agit  de  cette  partie  de  l’Italie  méridionale  qu’on  appelle  maintenant  la 
province  de  Potenza  et  qui  faisait  partie  de  l’ancienne  Lucanie.  Étude  pho¬ 
nétique  et  morphologique,  textes  inédits  et  glossaire. 

T.  XXXI  (nouv.  série  XXIV),  1916.  —  P.  24-42.  Charles  E.  Whitmore, 
Surne  tendencies  oj  I  talion  lyric  poetry  in  the  Trecento,  —  P.  21 1-3 1 .  ChaS.  B 
Newcomer,  The  Puy  at  Rouen.  —  P.  232-46.  F.  M.  Warren ,A  Byzantine 
source  for  Guillaume  de  Lorris's  Roman  de  la  Rose.  Dans  son  roman  de 
Hysmene  et  Hysmenias,  un  écrivain  byzantin  du  dernier  tiers  du  xite  siècle, 
Eustathius  Macrembolites,  a  introduit  une  scène  où  l'allégorie  de  la  rose 
représentant  la  femme  aimée  est  développée  d’une  façon  qui  rappelle  de  si 
près  un  passage  connu  de  Guillaume  de  Lorris  qu’il  doit  nécessairement  y 
avoir  une  relation  quelconque  entre  l’auteur  grec  et  l'auteur  français.  La  res¬ 
semblance  est  du  reste  limitée  à  ce  développement  et  nulle  part  ailleurs 
Eustathius  n’a  recours  i  l'allégorie  dans  son  roman.  11  faut  en  conclure,  selon 
M.  Warren,  qu’il  a  puisé,  pour  le  passage  en  question,  à  une  tradition 
byzantine  qui,  d’une  façon  ou  de  l’autre,  est  parvenue  aussi  à  Guillaume  de 
Lorris.  —  P.  481-632.  Pauli  Franklin  Baum,  The  mediarv.il  legend  of  Judas 
Iscariol.  Étude  détaillée  et  soigneuse  de  la  légende  de  Judas,  entant  que  dis¬ 
tincte  des  données  bibliques  et  telle  qu’elle  est  rapportée  par  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  textes  latins,  grecs,  anglais,  français,  italiens,  hollandais,  gal¬ 
lois,  irlandais,  suédois,  catalans,  provençaux,  tchèques,  russes  et  bulgares, 
qui  s’échelonnent  depuis  le  xne  siècle  jusqu’à  nos  jours.  Cette  légende  est- 
elle  populaire,  c’est-à-dire  née  dans  le  peuple  ?  Elle  s'est  formée  alors  par  la 
combinaison  de  motifs  dont  chacun,  M.  Baum  le  montre,  était  courant  dans 
l’Europe  du  haut  moyen  âge.  Est-elle  savante,  l’œuvre  d’un  clerc  ou  d'un 
moine  ?  Dans  ce  cas,  il  est  possible  que  la  légende  de  Judas  ait  été  modelée 
sur  celle  d’Œdipe  avec  laquelle  elle  offre  de  nombreux  points  de  contacts. 
Pour  M.  Baum  les  deux  hypothèses  sont  également  vraisemblables.  —  P. 
664-712.  John  K.  Botmell,  The  Easler  Sepulchrum  in  ils  relation  to  the  archi¬ 
tecture  of  the  high  altar.  Étude  et  définition  du  mot  sepulchrum  dont  la  men¬ 
tion  revient  si  souvent  dans  les  rubriques  des  drames  liturgiques  de  Pâques. 

T.  XXXII  (nouv.  série  XXV),  1917.  — P.  81-152.  James  Hinton,  lEaltei 
Map' s  De  uugis  curialium.  Le  De  nugis  est  un  ouvrage  inachevé  et  qui  n’a 
pas  été  publié  par  son  auteur.  Les  fragments  qui  le  composent  actuellement 
(d'autres  se  sont  sans  doute  perdus)  n'ont  pas  toujours  été  rangés  dans  le 
meilleur  ordre  ;  ils  ont  été  écrits  entre  1181  et  1193.  —  P.  133-62.  llope 
Emily  Allen,  The  Spéculum  Vitae  :  addendum.  Il  s'agit  du  poème  moyen 
anglais  de  ce  nom,  mais  la  question  de  ses  sources  touche  a  celle  des  sources 
de  la  célèbre  Somme  du  frère  Lorens.  —  P.  201-52.  Louise  Pound,  The 
beginnings  of  poetry.  Critique  vigoureuse  et  serrée  de  la  théorie  «  commu¬ 
naliste  »  de  la  «  ballade  »,  qui  est  en  contradiction,  l'auteur  le  démontre, 
avec  les  résultats  les  plus  certains  des  études  modernes  d’authropologie.  — 
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P.  468-91 .  Lucy  M.  Gay,  Hue  de  Rotelande's  Ipomédon  and  Chrétien  de  Troyes. 
Étudié  de  près,  le  roman  d 'Ipomédon  ne  montre,  contrairement  à  ce  qui  a  été 
dit,  aucune  influence  des  grandes  œuvres  de  Chrétien  de  Troves.  —  P.  598- 
604.  Roy  Bennett  Pace,  Sir  Perceval  and  the  Boyish  Exploits  of  Finn.  Le 
récit  irlandais  des  «  Enfances  de  Finn  »  a  été  regardé  pendant  longtemps 
comVne  une  composition  du  xv*  siècle.  On  s’accorde  maintenant  à  en  repor¬ 
ter  Ta  date  au  XIIe  siècle  :  il  devient  dès  lors  intéressant  de  remarquer  qu'il 
a  plusieurs  traits  importants  en  commun  avec  le  Sir  Perceval  qui  a  joué  un 
si  grand  rôle  dans  les  discussions  sur  l’origine  du  cycle  arthurien  ;  Fauteur 
du  roman  anglaisa  dû  connaître  le  récit  irlandais  et  a  pu  l’utiliser. 

E.  S. 

Revista  DK  FILOLOGIA  espanola,  t.  VII  (1920  ,  fasc.  I.  —  P.  i.  R.  Menén¬ 
dez  Pidal,  Xotas  para  e!  lèxico  remaniée.  *A ddonesc e r e,  apage,  cidiér- 
deba,  collectare,  depurare,  *aniburare,  ave,  pustulare,  rescen- 
dere,  tumere,  ’vanicare,  facula,  fracta,  'fragulare,  ’huccare, 
introitu,  'plant  ic are,  rot u lare,  rotulu,  bodica,  bot(t)ellu,  *budc- 
tum,  ‘budonem,  voc(i)tu,  crep(i)ta,  vomicare,  vomitare,  cadus, 
cavus.  ’cannabula,  'cannica,  serotinu,  candere,  vescu,  gavia. 
vomer,  'versieu,  accubitare,  alauda,  boreas,  borra,  ‘nidale, 
’nidariu,  circulare.  bovin  a,  *bovinica,  interrogare,  *  va  1  litare, 
*ad-vallarc.  Il  s’agit  de  mots  appartenant  à  l’espagnol  ou  aux  dialectes 
espagnols.  A  l'occasion  rapprochement  avec  des  mots  français,  débuter  fde- 
purare),  Fr rites,  fraite  (fracta),  hucher  (’huccare),  enterver  (i  nterro- 
gare),  avaler  (*vallitarc,  *ad- vallare).  —  P.  37.  F.  J.  Sanchez  Cantôn, 
Un  pliego  de  romances  descottocido  dclos  primeras  atlas  del  siglo  XVI. —  P.  47. 
Fidelino  de  Figueiredo,  O  thema  do  «  Quixote  »  na  lilteratura  portuguesa  do 
seculoXVIH.  —  Mélanges  :  p.  57.  Américo  Castro,  Sobre  -tr-  y  -dr-  en 
espanol.  -  tr  -  en  espagnol  a  donné  généralement  -dr-  (petra,  piedra ),  mais 
parfois  aussi  le  d  s’est  vocalisé  en  i  (la trône,  lairôn).  Or  il  résulte  de  cer¬ 
tains  faits  de  survivance  que  la  forme  piedra,  ou  *pedra,  elle-même  n’a  pas 
triomphé  du  premier  coup.  A  côté  d'elle  il  y  a  eu  à  un  certain  moment  dans 
toute  la  Péninsule  une  forme  *peira  plus  évoluée  et  plus  populaire,  où  et  est 
devenu  e  dans  quelques  dialectes.  Cette  forme  se  retrouve  encore  dans  des 
noms  propres  très  anciens,  Pet  alla  (pet  ra  al  ta),  Perona  (*petrona),  etc. 
La  forme  *pedra  moins  évoluée,  plus  traditionnelle  a  fini  par  supplanter  la 
première.  Voilà  qui  aide  à  préciser  les  concepts  de  «  mots  savants  »  et  de 
«  mots  populaires  »  :  les  mots  «  savants  »  ne  sont  pas  toujours  redevables  de 
leur  existence  à  la  langue  écrite.  Comme  point  de  départ  du  mot  persil  et 
autres  mots  romans  analogues  l’auteur  admet,  non  pas  pet  roséllnum,  mais 
pctrosillu'm  ou  mieux  petrisellum,  tous  deux  attestés  chez  Du  Cange. 
L'espagnol  perejil,  s'il  n’y  a  pas  eu  changement  de  suffixe,  semble  venir  de 
l’ancien  français  perresil  :  —  p.  60.  Erasmo  Buceto,  Voltaire  v  Cervantes.  — 
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Comptes  rendus  :  p.  62  ;  p.  71,  J.  J.  Salverda  de  Grave,  Over  een  OuJspaanse 
Romance  (R.  M.  P.);  —  p.  74,  P.  E.  Guarnerio,  Fonologia  romança  (Arnald 
Steiger),  etc.  —  P.  79.  Bibliographie. 

— .  VII,  2.  —  P.  113.  Vicente  Garda  de  Diego,  Etimologias  espanolas ,  II. 
Zolle  (rapprochement  avec  le  fr.  souiller),  senfido,  taina,  resbalar,  esbarar, 
gran  duque  (n’aurait  rienà  voir  avec  dux,  mais  pourrait  remonter  à  un’ducu 
venant  lui-même,  par  étymologie  populaire,  de'lucu,  alucu,  identifié  par 
Servius  avec  la  chouette),  telaratas,  marlotar,  papilio ,  calavera,  guena,  alpende 
(suppose  comme  l’anc.  fr .  apent  une  base  *appen  de,  provenant  d’une  for¬ 
mation  a  p  pendis,  is,  faite  sur  le  nominatif  append  i  x  ;  le  fr.  appentis  vien¬ 
drait  du  latin  appendice  et  le  t  s’expliquerait  par  l'influence  de  apent), 
bello  «  temero  «,  sobernal,  esterna,  rodrillo,  remugar,  rebojo,  ralda,  pocilga,  pon- 
cil,  mugor,  madri ç,  muleta  «  enfermedad  »,  chicoleo,  gorga,  Jroncia,  faruar, 
tlegredo,  cutio,  borde,  antier,  vetidimia,  escorcar,  forano,  buraito,  erecho,  barba- 
qtujo,  cernaja,  moligar,  gall.  prega,  gall.  merliao.  —  P.  150.  T.  Navarro 
Tomis,  Doclrina  fonetica  de  Juan  Pablo  Bonet  (1620).  —  Mélanges  :  p.  178. 
José  F.  Montesinos,  U  nu  nota  a  la  comedia  «  De  cudndo  acà  nos  vino?  »,  de 
Lope  de  Vega  ;  —  p.  182.  R.M.P.,  «  Par  sant  Esidro  !  »  ( Cid ,  3028,  3140)  ; 
—  p.  183.  A.C.,  «  Marcelino  ».  —  Comptes  rendus  :  p.  184;  p.  189,  Fritz 
Krùger,  Studien  %ur  Lautgeschichte  westspanicber  Mundarten  (X),  etc.  —  P. 
193.  Bibliographie. 

—  VII,  3  et  4.  —  R.  Menéndez  Pidal,  Sobre  geografia  Jolklàrica,  ensayo  de 
un  rnétodo.  M.  Menéndez  Pidal  nous  a  montré  autrefois  qu’il  faut  distinguer 
entre  l’oeuvre  populaire,  qui  est  écrite  pour  le  peuple,  et  l’œuvre  tradition - 
tielle,  qui  est  élaborée  par  le  peuple  (cf.  Romania,  XLVI,  605  ss.).  Aujour¬ 
d'hui  il  va  nous  expliquer  en  quoi  consiste  cette  élaboration  populaire.  A  cet 
effet  il  a  examiné  de  près  plus  d’une  centaine  de  versions  modernes  de  deux 
romances  que  reproduisent  également  à  leur  façon  des  feuilles  volantes  du 
xvi«  siècle.  Ces  versions,  dont  chacune  a  été  recueillie  en  un  point  précis  du 
territoire  espagnol,  sont  toutes  différentes  les  unes  des  autres.  Comment  les 
classer  ?  Impossible,  M.  Menéndez  Pidal  l’a  éprouvé,  de  constituer  deux  ou 
trois  types  caractérisés  par  tel  ou  tel  détail  important  et  qui  seraient  en  rap¬ 
port  avec  une  région  déterminée  du  pays,  avec  une  province  par  exemple.  Il 
se  passe  ici  quelque  chose  de  très  analogue  à  ce  qu’on  observe  dans  le  déve¬ 
loppement  des  langues.  Chaque  son,  comme  on  sait,  évolue  pour  son  compte, 
indépendamment  des  autres,  et  se  répand  sur  un  territoire  dont  les  limites  ne 
coïncident  pas  pour  l’ordinaire  avec  celles  d’un  autre  son  quelconque.  De 
même  pour  le  romance.  Il  n’évolue  pas  d’ensemble,  en  tant  que  tel.  Chacun 
des  détails  qui  le  composent  a  un  développement  spécial  et  un  habitat  par¬ 
ticulier,  et  chaque  localité  présente  un  groupement  de  ces  détails  qui  lui  est 
propre.  Il  y  a  une  géographie  folkloristique,  et  l’évolution  de  chaque  romance 
peut  se  représenter  par  une  carte  où  l’on  délimite  très  exactement  le  domaine 
de  chaque  variante.  M.  Menéndez  Pidal  l’a  fait  pour  les  deux  romances  en 
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question.  11  peut  distinguer  ainsi  des  centres  d’influence  et  des  courants.  La 
Vieille  Castille  constitue  un  de  ces  centres,  et  l’Andalousie  en  constitue  un 
autre.  Et  c’est  l’influence  de  ce  second  groupe  qui  est  prédominante  :  les  ver¬ 
sions  du  sud-est  ont  une  tendance  à  remonter  et  à  envahir  les  territoires  du 
nord-ouest,  alors  qu’on  n’observe  pas  le  mouvement  inverse.  Mais  à  l'inté¬ 
rieur  de  ces  grandes  régions  et  au  milieu  même  de  ces  courants  puissants 
s’exerce  toute  une  prodigieuse  activité  locale  qui  remodèle,  façonne  et  trans¬ 
forme  à  tout  moment  les  parties  constituantes  du  romance.  Chaque  variante 
est  le  produit  d’un  temps,  d’un  village  et  d’un  premier  auteur,  qui  ne  sont 
les  mêmes  pour  aucune  des  autres  variantes,  mais  elle  n’entre  dans  la  vie  de 
la  chanson  populaire  que  quand  elle  a  été  acceptée  par  un  groupement,  qui 
pourra  du  reste  être  très  limité  ou  très  étendu.  En  effet  tout  individu  n’a  pas 
le  pouvoir  d’imprimer  sa  marque  sur  le  romance.  Il  y  a  à  chaque  instant 
réaction  de  la  part  de  la  communauté.  Le  plus  grand  nombre  des  variantes 
individuelles  reste  sans  influence  ;  seule  se  propage  la  variante  qui  est  soute¬ 
nue  par  le  prestige  local  d'un  récitateur  bien  doué,  ou,  mieux  encore,  celle 
qui  correspond  à  une  disposition  profonde  des  auditeurs  populaires.  Au 
milieu  de  cette  instabilité  des  détails  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  varie  pas, 
c’est  le  sens  même  du  romance,  l’idée  qui  l’animait  dès  le  début  et  qui  surs  it 
jusqu’à  la  fin  pour  commandera  cette  évolution  et  l’organiser.  Ainsi  l’inten¬ 
tion  générale  reste  la  même,  mais  le  détail  et  l’expression  se  renouvellent 
sans  cesse.  On  conçoit  combien,  dans  ces  conditions,  on  a  peu  de  chance 
de  retrouver  le  romance  primitif.  Les  feuilles  volantes  du  xvi*  siècle  ne  nous 
le  redonnent  pas;  elles  reproduisent  seulement,  entre  mille  autres,  une  ver¬ 
sion  de  cette  époque,  souvent  une  version  défectueuse  ;  elles  ne  sont  dans  la 
vie  de  la  chanson  qu’un  accident  sans  importance.  Même  réimprimées  aujour- 
d’hui  et  lues  par  d'innombrables  lecteurs,  elles  n'ont  pour  ainsi  dire  aucune 
influence  sur  le  développement  de  la  tradition  orale.  C’est  là  un  des  résul¬ 
tats  les  plus  sûrs  et  les  plus  importants  du  travail  de  M.  Menéndez  Pidal.  Il 
faut  donc  considérer  l’œuvre  traditionnelle  —  et  M.  Menéndez  Pidal  exclut 
nettement  ici  le  cas  des  ouvrages  qui  se  transmettent  par  écrit  —  comme  le 
résultat  d'une  active  assimilation  populaire  :  ici  répétition  signifie  remanie¬ 
ment,  refonte  et  presque  création,  et  c’est  cette  élaboration  persévérante  et 
féconde  qui  donne  à  une  poésie  jusque-la  individuelle  un  caractère  nette¬ 
ment  collectif.  La  méthode  de  M.  Menéndez  Pidal  est  rigoureuse  et  sûre  et 
les  résultats  auxquels  il  aboutit  dans  ce  mémoire  riche  en  idées  et  eu  faits 
nous  semblent  très  probants.  Nous  noterons  seulement  que  c’est  le  côté 
social  de  ce  développement  qui  jusqu’ici  a  surtout  attiré  son  attention;  et  il 
est  de  fait  que  la  collaboration  de  tout  un  peuple  à  l’œuvre  grandiose  d'un 
romancero  national  constitue  un  phénomène  historique  du  plus  rare  intérêt. 
Il  est  certain  toutefois  que  pour  venir  des  couches  profondes  de  la  commu¬ 
nauté  les  variantes  ne  sont  pas  uniformément  heureuses.  Il  y  a  des  versions 
qui  sont  plus  belles  que  d'autres.  Le  développement  du  romance  qui  eu 
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fait  très  rapidement  quelque  chose  d 'autre  que  la  rédaction  primitive  n’en 
fait  pas  toujours  quelque  chose  de  supérieur.  Ce  sont  ces  réussites  et  ces 
échecs  dont  il  semble  qu’il  faudrait  tenir  compte.  En  abordant  la  question  de 
ce  biais  peut-être  pourrait-on  entrevoir  la  solution  d’un  problème  qui  jusqu’ici 
n’a  pas  été  résolu.  Pourquoi  la  chanson  populaire  apparaît-elle  à  des 
moments  différents  dans  l’histoire  des  différents  pays  ?  Pourquoi  n'apparaît- 
elle  pas  dans  tous  les  pays  ?  En  Espagne,  elle  se  propage  surtout  du  xvie  au 
XVIIIe  siècle.  Pourquoi  ces  dates  et  pas  d’autres  ?  Le  romance  espagnol 
résulte  de  la  conjonction  de  deux  forces:  un  auteur  individuel  qui  donne  la 
vie  à  l’œuvre,  nne  communauté  qui  reprend  cette  œuvre  pour  la  transfor¬ 
mer  et  la  modeler  à  nouveau.  Les  romances  que  nous  avons  sont  parvenus 
à  ce  second  stade  de  leur  développement  :  ils  sont  «  traditionnels  ».  Mais 
le  «  genre  »  romance  semble  bien  avoir  été  créé  par  un  petit  nombre  d’au¬ 
teurs  vivant  à  une  époque  déterminée.  Dès  qu’il  s’agit  de  dates,  c’est  vers 
eux  qu’il  faut  se  tourner.  Et  d’autre  part,  la  question  est  de  savoir  si,  quand 
le  folklore  d’un  pays  «  réussit  »  (et  il  n’est  pas  douteux  que,  si,  dans  un  même 
pays  il  y  a  d'une  même  chanson  des  versions  meilleures  que  d’autres,  il  y  a 
aussi  des  pays  à  cet  égard  plus  favorisés  que  d’autres),  ce  n’est  pas  parce  que 
les  auteurs  qui  sont  au  point  de  départ  de  la  tradition  ont  dès  le  début  orienté 
heureusement  cette  tradition.  En  d’autres  termes,  la  tradition  s’exerce  pareil¬ 
lement  sur  le  bon  et  sur  le  mauvais,  et  elle  peut  améliorer  ou  empirer  le 
mauvais,  perfectionner  ou  dégrader  le  bon  :  mais  quand  elle  s’exerce  d’en¬ 
trée  de  jeu  sur  le  bon,  n’a-t-elle  pas  plus  de  chance  d’atteindre  au  meilleur  ? 
—  P.  3  39.  J.  Jud,  Acerca  de  ■  ambuesta  »  y  «  almuerza  ».  Cet  article  est  le 
développement  d’une  note  de  M.  Jud  présentée  en  1917  à  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  par  M.  Antoine  Thomas  (cf.  Romania,  XLVI, 
61 1).  L’étymologie  de  ambuesta  et  de  almuerza  signifiant  «  jointée  »  est  le 
celtique  bosta  «  creux  de  la  main  »,  plus  le  préfixe  amphi.  Ces  dérivés  sont 
attestés  pour  l’époque  actuelle  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  dans  cer¬ 
taines  régions  de  l’Espagne,  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l’Italie  et  de  la  Rhé- 
tie,  et  certains  faits,  par  exemple  la  survivance  du  mot  boisseau,  que  M.  Jud 
rattache  également  à  bosta,  montrent  que  l’extension  des  formes  remontant  à 
cette  base  celtique  a  dû  coïncider  autrefois  avec  presque  tout  le  territoire 
qu’occupaient  alors  les  Celtes.  Les  langues  romanes  ont  conservé  plus  de  trace 
du  celtique  qu’on  ne  l’admet  d’ordinaire.  —  P.  351.  Miguel  de  Unamuno 
Contribuciones  a  la  etimologia  castellana  :  El  sufijo  -rrio,a,  -rro,  a.  Pingorota 
picorata.  —  P.  358.  Eloy  Diaz-Jiménez  y  Molleda,  Clemente  Sduche %  de  Ver 
cial.  —  Mélanges  :  p.  569.  W.  Meyer-Lübke,  Cillérveda  ;  —  p.  370.  J.  Jud 
Esperiego  ;  —  p.  371.  A.  C.et  A.  Steiger,  Fra^ada,  freyida  ;  —  p.  372.  E 
Buceta,  La  opinion  de  Blanco  lVl)ite  acerca  del  autor  de  la  Celestina  ;  —  p.  374 
A.  C.,  Acerca  de  El  Diablo  mundo  de  Espronceda  ;  — p.  378.  E.  Buceta,  Mds 
sobre  «  Noruega,  simbolo  de  la  oscuridail  »  ;  —  p.  381.  A.  Steiger,  Frisa  ;  — 
p.  382.  A.  Steiger,  Mds  sobre  *bôvïnica  ;  —  p.  382.  T.  Navarro  Tom;is,  Datas 
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antiguos  sobre  pronunciaciôn  asturiana  ;  —  p.  583.  A.  C.,  «  Vi no  judiego  ». 

—  Comptes  rendus  :  p.  385.  A.  Sevilla,  Vocabulario  murciano  (V.  G.  de  D  ); 

—  p.  392.  E.  A.  Peers,  A  plxsnetic  Spanish  reader  (T.  Navarro  Tomis)  ;  — 
p.  394.  A.  Rubiô  i  Lluch,  Manuel  Milà  y  Fontanals.  Notes  biogràfiques.  —  P. 
396.  Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Spracben,  CXXXIII,  191s*  —  P-  403. 
Bibliographie. 

E.  S. 

Revista  lusitana, XXIII  (1920).—  P.  1-95. C.  Michaelisde  Vasconcellos, 
Glossario  do  Confions iro  da  Ajuda.  —  P.  104-6.  W.  Meyer-Lübke,  Span. 
ceno,  portg.  cenho.  Se  rallie  àl'étymologie  episcÿ  nium  proposée  par  Baist 
en  raison  de  la  forme  basque  keinu.  —  P.  107-30.  J.  M.  Adriào,  Retalfxss  de 
um  adagidrio  (suite).  —  P.  13 1-7.  E.  Ribeiro,  Palavras  do  Arquipèlago  du 
Madeira. —  P.  152-62.  B.  Barbosa,  Contos  populares  de  Evora  (suite). —  P.  163- 
72.  F.  A.  Coelho,  Catnôes  e  a  lingua  portuguésa.  — P.  184.  S.Correia,  Très 
metalesesda  lingua  popular.  —  P.  184-5.  J-  L.  de  V.,  Aitula  a  «  csintiga  do 
Mira tui u m  ».  —  P.  186-8.  J.  L.  de  V.,  Etimologias.  —  P.  188.  J.  L.  de  V., 
«  Quai  do  cavallo  voa  que  nno  dece  ».  —  P.  189.  L.  Correia,  As  Janeiras.  — 
P.  194.  J.  L.  de  V.,  Degas.  —  P.  194-6.  B.  Barbosa,  Sufixo  -um  tm  lingua 
popular  do  Sut.  —  P.  198-9.  J.  L.  de  V.,  annonce  de  la  Revista  de  Lingua  por- 
tuguesa.  —  P.  200-1.  J. -J.  Nunes,  Dr.  Julio  Cornu.  Nécrologie. 

M.  R. 

Thf.  Romanic  Review,  XIII  (1922),  1.  —  P.  1-17.  C.  Fabre,  Deux  poèmes 
de  Peyre  Cathala.  Deux  pièces  contenues  dans  le  ms.  7  de  la  Biblioteca  de 
Catalunya  à  Barcelone,  pp.  81  et  84,  et  attribuées  A  P.  Cathala  par  ce  ms.  : 
la  première,  contenue  aussi  dans  le  ms.  de  la  collection  Stanislas  Aguilô,  à 
Pal  ma  de  Majorque,  qui  l’attribue  à  Peire  Vidal,  est  la  pièce  Axicom  celh  qui 
del  tôt  s'abandona  déjà  connue  par  la  publication  de  M.  Anglade  ( Bulletin  de 
la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  1917,  p.  218)  ;  M.  F.  en  donne 
un  texte  critique  et  la  traduction  ;  la  deuxième  débute  par  Mos  cors  se  mor 
lenguen,  mays  mort  non  es.  .elle  contient  un  éloge  de  Guillem  Auger  déjà 
connu  par  le  sirventès  de  Bertran  del  Poget  (cf.  Anglade,  Onormistique,  155) 
et  dont  M.  F.  indique  qu’il  a  pu  suivre  la  carrière  de  1230  à  1257(3  suivre). 

—  P.  18-27.  Ch.  H.  Haskins.  S ome  early  /réalisés  on  Jalconry.  Notices  som¬ 
maires  sur  les  traités  latins  d’Adelard  de  Bath,  de  Guillaume,  fauconnier  du 
roi  Roger,  d’un  anonyme  de  la  cour  de  Frédéric  II,  de  l’Archibernardus, 
d’Egidio  d’Aqumo,  de  Pierre  le  Fauconnier. —  Mélanges  :  p.  77-80.  E.  S. 
Sheldon,  T  tco  strings  to  one's  1\kc.  Sur  l’expression  française  deux  cordes  à 
ou  arc  ci  ses  équivalents  anglais.  — Comptes  rendus  :  p.  88-91.  T.  Navarro 
TomAs.  M.tnual  de  prouunciaciôn  espanola  (A.  M.  Espinosa)  ;  — p.  91-5,  Le 
Doere  di  Dante,  testa  ciitico  délia  So.ietà  Dantesca  italiana  (Ch.  E.  Whitmore); 
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—  p.  95-6,  The  Can^oniere  of  Dante,  a  contribution  to  ils  critical  édition  by  Al. 
Cossio  (Ch.  E.  Whitmore). 

2.  —  P.  97-114.  J.  C.  Dawson,  The  Floral  Gantes  of  Toulouse  (suite  et  à 
suivre).  —  P.  115-50.  O.  F.  Emerson,  Chauter  and  médiéval  Hunting. 

3.  —  P.  214-27.  C.  Fabre,  Deux  poèmes  de  Peyre  Cathala  (suite).  Étude 
des  chartes  qui  ont  conservé  le  nom  de  Guillaume  Auger,  juge  et  chancelier 
du  comte  de  Toulouse  dans  le  pays  Venaissin  de  1236  à  1244  et  qui  appa¬ 
raît  encore  dans  un  acte  de  1257.  —  Comptes  rendus:  p.  276-82.  Publica¬ 
tions  folkloriques  (T.  F.  Crâne). 

4.  —  P.  285-91.  G.  Schoepperle,  77*  old  french  Lai  de  Nabaret.  Notre 
regrettée  collaboratrice  explique  dans  cette  note  les  vers 

K’il  face  crestrela  barbe  grant 
Et  ses  gernuns  face  trescher, 

comme  le  faisait  G.  Paris,  en  voyant  dans  trescher  le  moderne  tresser  :  il  s’a¬ 
git  d’une  mode  ancienne,  tombée  en  désuétude  et  réservée  aux  vieillards,  ou 
aux  jaloux,  comme  dans  l'École  des  Femmes.  —  P.  292-304.  Ch.  H. 
Livingston,  Li  dis  Raoul  Hosdaing.  [Th.  W right  (Anecdota  literaria,  1844,  p. 
57)  a  publié  jadis  un  dit  moral  qui  se  trouve  dans  le  ms.  354  de  Berne  (fol. 

1 14)  sans  nom  d'auteur  et  sans  rubrique,  mais  qu’il  a  intitulé,  s’autorisant  de 
deux  passages  du  poème,  Le  borjois  borjon  (voir  mes  Incipit,  p.  282).  La 
Romania  a  signalé  (XL1I,  145)  que  ce  même  poème  se  retrouve  dans  un 
manuscrit  de  Lord  Middleton  à  Wollaton  Hall  (Nottinghamshire),  où  il  est 
attribué  à  Raoul  de  Houdenc  ( Incipit ,  p.  121).  C’est  ce  texte  nouveau  que 
publie  ici  M.  Livingston  en  donnant  les  variantes  de  sens  de  la  version  édi 
tée  antérieurement.  L’attribution  est  à  peine  contestable.  Le  nom  de  l’auteur 
ne  se  trouve  pas  seulement  dans  la  rubrique,  mais  aussi  dans  le  corps  du 
poème  (Por  tant  l'apel  fablel  sans  fable  Que  Raols  de  Hosdaing  commence ).  M.  L. 
déclare  judicieusement  que  le  texte  de  Wollaton  Hall  est  supérieur  à  celui  de 
Berne,  très  remanié  comme  la  plupart  des  pièces  contenues  dansce  manuscrit. 
J’aiquelques  remarques  de  détail  à  présenter  sur  l’édition  de  M.  L.  11  faut  sup¬ 
primer  le  point  après  le  premier  vers  et  mettre  une  virgule  après  plaist,  au 
vers  suivant.  —  V.  20.  Acontre  honor  drecié  son  vis,  lire  A  contre,  en  deux  mots. 

—  V.  75.  Remplacer  la  virgule  par  un  point  et,  au  v.  77,  le  point  par  une 
virgule.  —  V.  86.  Por  cest  itels  l'a  bestornee,  lire  P  or  c'est  itels  la  bestornee.  Au 
v.  25  du  texte  de  Berne,  il  faut  naturellement  corriger  fait  il  silance  en  faites 
silance.  —  A  LXngfors].  —  P.  359-73.  C.  Fabre,  Deux  poèmes  de  Peyre 
Cathala.  Fin  du  mémoire  consacré  à  Bertran  del  Poget  et  4  l’examen  litté¬ 
raire  des  compositions  de  P.  Cathala.  M.  Fabre  est  enclin  à  voir  en  celui-ci 
un  Arlésien,  composant  vers  1230-3601  se  rattachant  à  l’école  de  Peire  Car¬ 
dinal.  —  Comptes  rendus  :  p.  374-5.  Il  Fiore  e  il  Dette  d'Amore,  éd.  E.  G. 
Parodi  (Ch.  E.  Whitmore). 

M.  R. 

Romnnia,  XL1X.  50 
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Romanische  Forschungen,  t.  XXXV-XXXVII(i9i6-i9i7).  —  C.  Decur- 
tins,  Râtoromaniscbe  Cbiestomalbie,  XII  :  S  ursettiscb,  Sutsettisch,  Mùnsterisch  ; 
Bergellisch ,  Unterengadinisch.  —  C.  Bardola,  Sonets. 

T.  XXXVIII. —  P.  1.  C.  Decunins,  Râloromaniscbt Cbrestomatbie  (suite, avec 
portrait  et  notice  nécrologique). —  P.  335-391.  Ph.  Fuchs ,  Das  altfraniosiscbe 
Verbum  errer  mil  seinen  Slammesverwandten  und  dus Aussterben  disses  Works. 
Les  obliques  i ter i s  itéré  de  iter  «  route  »  (à  côté  des  formes  classiques  iti- 
neris  itinere)  sont  assez  abondamment  attestés *dans  lelatin.  A  côtéde  ite- 
rare,  tiré  de  iter,  il  existait  un  homonyme,  tiré  de  iterum:  o  Aliasiterare 
écrit  Du  Cange,  apud  Latinos  sumilur  pro  agrum  secunda  aratione  colère 
quod  et  offringere  dicunt.  »  En  ancien  français,  le  verbe  tiré  de  iter  ren¬ 
contre  une  concurrence  autrement  puissante  qui  déterminera  sa  disparition. 
L’expansion  de  l’homonyme  errer  (er  rare),  due  à  l’influence  de  l’Église  et 
de  l’abondante  littérature  pieuse,  favorise,  aux  dépens  de  errer  (iter  are),  les  , 
autres  expressions  ayant  le  même  sens.  11  est  intéressant  de  constater  que, 
dés  le  xm*  siècle,  errer  (iterare)  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  poètes 
que  chez  les  prosateurs,  et  même  des  poètes  l’ignorent  à  peu  prés  com¬ 
plètement.  Dans  le  chapitre  consacré  au  subst  erre  et  à  ses  rapports  avec 
air,  aire,  il  y  a  plus  d’un  rapprochement  qui  inspire  des  doutes.  Je  me  borne 
ici  à  signaler  qu’il  me  semble  fort  hasardeux  de  voir  dans  des  expressions 
comme  «  j’ai  un  pied  en  l’air,  je  suis  prêt  à  partir  »,  ou  «  prendre  l'air  =: 
prendre  la  fuite  «  (p.  04),  un  rapport  quelconque  avec  erre  «  voyage,  route  ». 
Quant  à  l’adverbe  erraumenl,  variante  de  erramment,  fréquente  dans  les  ma¬ 
nuscrits,  plusieurs  éditeurs  y  ont  vu  une  graphie  peu  distincte  de  eranmenl  et 
la  transcrivent  à  tort  ainsi.  Si  l’on  considère  qu’à  côté  de  erraumenl  on  trouve 
souvent  erralment,  erromenl,  il  devient  évident  que  la  forme  erraumenl  a  vrai¬ 
ment  existé  et  M.  F.  a  raison  de  rétablir  les  faits.  Mais  il  se  trompe,  je  crois,  en 
voulant  voir  dans  au,  0  de  erraumenl  erromenl  une  modification,  due  à  la 
nasalisation,  de  l’u  primitif  («  durch  die  Nasalisierung  erfolgte  Verdumpfung 
des  a  »),  et  dans  erralment  «  une  fausse  analogie  mécanique  •  avec  des  formes 
comme  loialmenl,  communalmenl.  Je  croi^que  la  forme  primitive  erraumenl, 
erramment  est  devenue  erralment,  erraumenl  à  la  suite  d’un  changement  de 
désinence  (<»/,  au  lieu  de  ant )  et  que  l’t>  de  erromenl  représente  un  plus 
ancien  au. 

T.  XXXIX,  fasc.  1  (1921).  —  P.  P.  Berens,  Calderôns  Scbicksalstragôdien . 
—  P.  67-200.  Irene  v.  Kunow,  Spraelh  und  Lileraturkrilik  bei  Antoine 
Arnauld. 

A.  Lângfors. 

Studier  i  modern  Sprakvetenskap,  VII  (1920). —  P.  vii-xxix.  E.  Staaff 
Per  Adolf  Geijer.  Notice  nécrologique,  avec  un  portrait.  —  P.  1  - 1 3 .  H.  Kjell- 
man,  Om  den  opersonliga  satsens  natur.  —  P.  63-76.  E.  Walberg,  Ndr  fàrfat- 
lades  Wilhelm  af  Canterburys  Miracula  sandi  Tljomae  Cantuarensis  ?  —  P.  77- 
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84.  J.  Melander,  L'origine  de  l'espagnol  «  no  mis  »  au  sens  de  «  seulement  ».  La 
forme  ancienne  est  y  no  mds,  qui  correspond  exactement  à  l’anc.  franç.  et  non 
mais. —  P.  85-125.  A.  Nordfelt,  En  svensk  riddardikt  och  dess  original.  Il 
s’agit  du  poème  suédois  de  Herr  Ivan ,  le  chevalier  au  lion,  et  des  rapports 
qui  l’unissent  à  Ylvain  français  de  Chrétien  :  l’on  a  admis  que  le  poème  suédois 
procédait  delà  version  noroise  en  prose;  M.  N.,  se  fondant  sur  des  coïncidences 
d’expression  ou  de  rédaction,  pense  que  le  poème  suédois  procède  du  texte 
français  de  Chrétien,  mais  sous  l’influence  de  la  version  noroise  en  prose.  — 
P.  127-55.  J.  Vising,  Quomodo  i  de  romanska  sprâken.  M.  V.  donne  ici 
deux  suppléments  à  son  article  sur  le  même  sujet  publié  en  1895  dans  les 
mélanges  Tobler  :  1°  sur  les  formes  romanes  en -a  (Italie,  provençal,  catalan 
portugais)  dont  le  Recueil  de  textes  des  anciens  dialectes  landais  de  M.  Millardet 
a  fourni  d’imponants  exemples  ;  2°  sur  l’alternance  de  com  et  corne  dans 
quelques  textes  portugais  des  xne  et  xme  siècles.  —  P.  137-77.  H.  Kjellman 
Les  rédactions  en  prose  de  l'Ordre  de  Chevalerie.  Études  des  diverses  versions  et 
publications  de  trois  d’entre  elles  avec  variantes  des  autres  mss.  —  P.  215- 
34.  E.  Root  h,  Aperçu  bibliographique  des  ouvrages  de  philologie  romane  et  ger¬ 
manique  publiés  par  des  Suédois  de  uyrj  à  191Q. 

M.  R. 
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Waltbr  Paton  Kf.r,  né  en  1855  à  Glasgow,  professeur  d’histoire  de  la  litté¬ 
rature  anglaise  à  Universitv  College,  Londres,  de  1889  à  1922,  est  mon 
subitement  le  17  juillet  192}  en  faisant  l’ascension  du  mont  Rose.  De  ses 
différents  ouvrages,  deux  surtout,  Epie  and  Romance  (v*  édition,  1S97)  et 
Es.-ays  on  Médiéval  Lilerature  (1905),  ont  pour  les  romanistes  un  intérêt 
durable.  Esprit  des  plus  cultivés,  connaissant  à  fond  les  littératures  de  l’Eu¬ 
rope,  et  possédant  avec  une  maîtrise  extraordinaire  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe,  W.  P.  Ker  était  un  critique  remarquable  par  sa  finesse  et  sa  largeur 
d’esprit.  Il  avait  une  grande  admiration  pour  la  France,  ses  savants,  ses 
littérateurs  et  ses  érudits,  et  c’est  à  sa  plume  qu’on  doit  un  des  plus  beaux, 
articles  écrits  sur  Gaston  Paris  (cf.  Quarte) ly  Review,  juillet  1904  ;  réim¬ 
primé  dans  Es>ays  on  Médiéval  Lilerature,  p.  2} 9-257).  — L.  Brandin. 

—  Notre  collaboratrice,  miss  Jessic  L.  Weston,  a  reçu  le  doctorat  és- 
lettres  honoris  causa  de  l'Université  du  pays  de  Galles  à  Swansea  pour  ses 

beaux  travaux  sur  le  cvdc  arthurien. 

* 

Collections  et  publications  en  cours. 

M.  Gabriel  Hanotaux  a  entrepris  la  publication  (Paris,  Société  de 
l'Histoire  nationale  et  librairie  Plon-Xourrit)  d’une  Histoire  de  la  nation 
française  illustrée,  dont  les  volumes  suivants  intéressent  directement  les 
romanistes  : 

VI.  Histoire  religieuse,  par  Georges  Goyau  ;  1922,  in-4,  639  pages. 

XI.  Histoire  des  arts,  par  Louis  Gillet;  1922,  in-4,  644  pages.  Une  place 
importante  est  faite  au  moyen  âge  dans  ces  deux  volumes. 

XII.  Histoire  des  lettres  :  1.  Des  origines  à  Ronsard,  par  J.  Bèdiek, 
A.  Jeanroy  et  F.  Picavet;  1921,  in-4,  59°  pages. 

XIII.  Histoire  des  lettres  :  2.  De  Ronsard  à  nos  jours,  par  F.  Stronvski  ; 
1923,  in-4,  614  pages. 

—  La  Société  des  Anciens  textes  français  a  mis  en  distribution  les  volumes 
suivants  : 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


CHRONIQUE 


469 

Doon  de  La  Roche,  chanson  de  geste  publiée  par  Paul  Meyer  et  Gédéon 
Huet  ;  1921,  civ-244  pages  (exercice  1921).  La  publication  de  ce  texte  avait 
été  proposée  à  la  Société  dés  1878.  Paul  Meyer  s’est  éteint  alors  que  quelques 
pages  de  texte  étaient  seules  composées  ;  G.  Huet,  qu’il  s’était  adjoint  dans 
les  derniers  temps  pour  mener  à  bien  cette  édition,  est  mort  à  son  tour  sans 
avoir  pu  l’achever  ;  elle  a  été  terminée  par  M.  Henri  Lemaître. 

Œuvres  de  Guillaume  de  Machaut,  publiées  par  E.  Hcepffner,  t.  III  ; 
1921,  XLll-263  pages  (exercice  1921).  Contient  le  Conjort  d'ami  et  le  Dit  de 
la  fontaine  amoureuse. 

La  Fille  du  comte  de  Ponihieu ,  conte  en  prose,  versions  du  xui*  et  du 
xv«  siècles,  publiées  par  Cl.  Brunel  ;  1923,  LXXXVii-158  pages. 

—  Dans  les  Classiques  français  du  moyen  âge  ont  paru  : 

32.  Alain  Chartier,  Le  Quadrilogue  invectif,  édité  par  M1,e  E.  Droz  ; 
1923,  xn-76  pages. 

33.  La  Queste  del  saint  Graal ,  roman  du  xm«  siècle,  édité  par  Albert 
Pauphilet;  1923,  XYi-304  pages. 

2*  François  Villon,  Œuvres,  éditées  par  Auguste  Longnon,  troisième 
édition  revue  par  Lucien  Foulet  ;  1923,  xxiii-i  36  pages. 

6*  Adam  le  Bossu,  Le  Jeu  de  la  Feuille e,  deuxième  édition  revue  par 
Ernest  Langlois;  1923,  xxi-82  pages. 

19*  La  Chanson  d' Aspremont,  t.  I,  deuxième  édition  revue  par  Louis  Bran- 
din  ;  1923,  xn-208  pages. 

—  Dans  la  Collection  linguistique  publiée  par  lu  Société  de  Linguistique  de 
Paris  : 

XIII.  Thaumaturgie  linguistique  :  1 .  Les  naissances  miraculeuses  <L-  mou- 
chette  «  abeille  »  devenu  «  allumette  »  en  Suisse-,  2.  ‘cuminchoare  «  com¬ 
mencer  ■»,  nénuphar  du  Sahara,  par  J.  Gjlliêron  ;  1923,  159  pages. 

—  Sous  la  direction  de  notre  collaborateur,  M.  Alfred  Jeanroy,  la  librairie 
de  Boccard  a  entrepris  de  publier  une  collection  de  Poèmes  et  récits  de  la 
vieille  France  racontés  en  langue  moderne  (Paris,  in- 16  carré).  Les  deux 
premiers  numéros,  parus  en  1923,  sont  : 

1.  Adam  le  Bossu,  trouvère  artésien  du  xme  siècle.  Le  Jeu  de  la  Feuillée  et 
le  Jeu  de  Robin  et  Marion,  traduits  par  Ernest  Langlois  ;  xxxi-159  pages.  — 
La  traduction  est  faite  d’après  les  éditions  que  M.  L.  a  données  à  la  collection 
des  Classiques  français  du  moyen  dge  (le  Jeu  de  Robin  et  Marion  est  actuelle¬ 
ment  sous  presse).  Elle  est  précédée  d’une  introduction  sur  l’auteur  et  ses 
pièces  et  accompagnée  de  quelques  notes. 

2.  Le  roi  Flore  et  la  belle  Jeanne  ;  Amis  et  Amiles,  contes  du  XIIIe  siècle 
adaptés  par  G.  Michaut  ,  182  pages.  —  L’adaptation  a  été  faite  d’après  les 
textes  publiés  par  Moland  et  d’Héricault  dans  leurs  Nouvelles  françaises  en 
prose  du  XI IF  siècle.  Aux  pages  40  et  41,  une  confusion  paraît  être  faite  entre 
les  noms  de  Robert  et  de  Raoul. 
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—  Le  troisième  fascicule  de  A.  Longnon,  Les  noms  de  lieu  de  la  France, 
publié  par  P.  Marichal  et  L.  Mirot  (pp.  357-446  ;  1923),  est  consacré  aux 
noms  de  lieu  d’origine  ecclésiastique  ;  il  se  termine  par  une  liste  des  vocables 
constitués  par  un  nom  de  saint  ou  de  sainte  précédé  de  dontinus,  -a  ou  Je 
sanctus,  -a,  classés  suivant  l’ordre  alphabétique  des  noms  latins  des  saints.  Il 
est  souhaitable  qu’un  index,  classé  suivant  l’ordre  alphabétique  des  noms 
français,  soit  placé  à  la  fin  de  l’ouvrage,  dont  il  permettra  seul  l’utilisation 
pratique.  La  liste  constituée  d’après  les  notes  de  A.  Longnon  n’est  d’ailleurs 
pas  complète,  et  les  éditeurs  nous  en  avisent  expressément  ;  elle  ne  fournira 
par  exemple  qu’une  base  insuffisante  à  l’étude  de  la  répartition  géographique 
de  culte  des  saints  en  France. 

—  De  la  rédaction  moderne  des  Romans  de  la  Table  Ronde,  par  J.  Boulenger, 
annoncée  ci-dessus  (p.  319),  ont  paru  les  t.  II,  Les  Amours  de  Lancelot  du  Lac  ; 
Galehaut,  sire  des  Iles  lointaines  (1923  ;  264  pages)  ;  III,  Le  Chevalier  à  la 
Charrette  ;  le  Château  aventureux  (1925  ;  264  pages),  et  IV,  Le  Saint  Graal  ; 
la  mort  J' Artus  (1923  ;  260  pages)  ;  ce  dernier  volume  se  termine  par  un 
Éclaircissement  sur  les  poèmes  et  romans  du  Graal,  où  M.  B.  conteste  l'opi¬ 
nion  de  M.  F.  Lot  sur  l’attribution  du  Lancelot  à  un  auteur  unique. 

—  En  même  temps  que  les  Publications  in  modern.Pbilology  que  nous  avons 
annoncées  ci-dessus,  p.  317,  l’Université  de  Californie  fait  paraître,  depuis 
1908,  une  série  de  Memoirs  dont  les  trois  premiers  volumes  sont  complète¬ 
ment  en  dehors  du  cadre  de  nos  études.  Le  premier  fascicule  du  t.  IV,  qui  est 
en  même  temps  le  tome  I  de  la  série  History  de  ces  mémoires,  a  fait  ici 
même  (XLIY,  278)  l’objet  d’un  compte  rendu  de  M.  A.  Jeanrov  :  c’est  l’édi¬ 
tion  de  la  Bataille  des  set  Ars  de  Henri  d’Andeli  par  M.  Louis  John  Paetow. 
Je  n’avais  pu  examiner  jusqu’ici  cette  édition  :  la  lecture  que  je  viens  d’en 
faire,  en  me  remettant  au  courant  des  publications  universitaires  américaines 
du  temps  de  guerre,  m’a  suggéré  quelques  menues  observations  que  je  me 
permets  d’ajouter  à  celles  de  M.  Jeanrov.  V.  7  et  de  même  243,  250,  252, 
275,  3*^«  4*6,  pourquoi  changer  auclor  en  aulor  ?  —  14.  M.  P.,  comme 
Héron,  écrit  mes  il  redient  que  por  vers  et  il  traduit  por  vers  par  «  verilv  »,  ce 
qui  n’offre  ni  sens  ni  construction  satisfaisante  ;  cependant  G.  Paris  avait 
déjà,  dans  son  compte  rendu  de  l’éd.  Héron  ( Remania ,  XI,  137-44),  indiqué 
qu'il  fallait  écrire  porvers  en  un  mot  ;  le  sens  devient  en  effet  excellent  : 

«  Logique  donne  aux  grammairiens  d’Orléans  des  noms  de  dérision...;  les 
clercs  d'Orléans  répondent  en  mauvais  garçons,  car...  »  —  16.  Il  s'agit  du 
nom  de  dérision  donné  par  les  Orléanais  à  la  Dialectique  ;  M.  P.  dit  que  les 
deux  mss.  s’accordent  pour  donner  la  forme  quiquelique,  que  G.  Paris  a  jus¬ 
tement  corrigée  en  quiqueliquique  :  il  y  a  là  une  erreur  matérielle,  les  vv.  9- 
16  manquent  au  ms.  fr.  1 9 1 52.  —  19-20.  Les  deux  mss.  sont  d’accord  pour 
écrire  : 

Logique  a  les  clers  en  ses  mains, 

Et  Gramaire  s’est  mise  au  mains, 
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leçon  adoptée  par  Héron.  Je  ne  crois  pas  que  M.  P.  ait  été  bien  inspiré  en  adop¬ 
tant  au  v.  20  la  correction  rest  mise  proposée  par  G.  Paris.  Il  est  bien  clair 
que  s'est  mise  ne  peut  pas  être  ici  une  tournure  réfléchie,  et  c’est  sans  doute 
ce  que  G.  Paris  avait  voulu  marquer,  mais  ce  peut  être  une  combinaison  si 
est,  avec  la  même  élision  que  nous  trouvons  au  v.  120  dans  fr.  837  :  s'est 
cele  science  del  mains  (l’autre  ms.  manque  ici),  ou  au  v.  234  dans  les  deux 
mss.  :  s'ert  il  Ixnnme  lige  Gramaire.  —  38.  M.  P.  n’explique  pas  pourquoi  il 
préféré  la  leçon  0  les  pennars  du  fr.  19152  à  0  le  pain  ars  de  837,  que  Héron 
avait  cependant  tenté  d’interpréter.  —  53.  Il  valait  la  peine  de  noter  qu’au 
lieu  du  nom  propre  Pointlasne  de  fr.  191 52,  on  lit  Poilasne  dans  fr.  837 
(cf.  les  nombreux  noms  propres  composés  de  Poile-,  Pele-,  Pelle-).  *—63.  Les 
deux  mss.  ont  la  forme  Linoies,  pour  le  village  de  Linas,  malgré  la  rime 
avec  plaies  :  peut-être  cet  accord  en  matière  d’orthographe  de  nom  propre 
valait-il  d’être  conservé  ou  au  moins  signalé.  —  86.  C’est  le  vers  Qnar 
c'ert  li  mie  Lires  clers  de  France  (837  le  meillor  cltrc)  appliqué  au  chancelier 
de  l’Université  de  Paris  :  depuis  P.  Meyer  ( Remania ,  I,  94.  n.  2),  on  voit  là  une 
allusion  à  Philippe  de  Grève  qui  mourut  le  26  décembre  1236,  et,  Henri 
d’Andeli  employant  l’imparfait  ert,  on  en  a  conclu  que  la  Bataille  des  set 
Ars  était  postérieure  à  la  mort  de  Philippe,  donc  à  1236  ;  d’autres  allusions 
paraissent  en  effet  nous  amener  aux  années  1240-50,  et  je  ne  m’inscris  pas  en 
faux  contre  cette  datation,  mais  je  ne  crois  pas  que  le  v.  86  puisse  servir  à  la 
fonder  :  ce  v.  est  en  effet  étroitement  dépendant  des  précédents,  qui  sont  au 
passé  et  à  l’imparfait,  et  l’imparfait  convenait,  au  v.  86.  même  s’il  s’agis  - 
sait  d’un  personnage  vivant  :  il  s’agit  de  la  Théologie  qui 

A  Paris  s’en  vint,  ce  me  sanble...  82 
Par  le  conseil  au  chancelier  84 

Ou  ele  avoit  moltgrant  fiance 
Quar  c'ert  li  mieldres  clers  de  France. 

Je  note  d’ailleurs  qu’au  v.  8/,  dont  la  coordination  avec  les  précédents 
n’exige  pas  la  concordance  des  temps,  le  ms.  fr.  857  emploie  le  présent 

Mes  d’un  petit  la  tient  a  foie, 

leçon  queM.  P.  aurait  dû  au  moins  discuterau  lieu  d’introduiresans  plus  dans 
son  texte  la  leçon  de  fr.  19152  la  tint.  —  179.  Il  s’agit  des  musiciens  et  de 
leurs  instruments  qui 

De  la  note  du  premier  fa 
Montoient  dusqu’en  cé  sol  fa  ; 

les  deux  mss.  sont  d’accord  et  parfaitement  clairs,  et  l’expression  est  bien 
connue,  que  ce  soit  dans  son  sens  musical  (cf.  Romania,  XLY,  272,  et 
Zs.  fur  rom.  Phil.,  XXVI,  722)  ou  dans  un  sens  figuré,  l’intervalle  musical 
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servant  à  exprimer  la  distance  sociale  (v.  Godefroy,  cèsolfa).  Pourtant 
M.  P.  imprime  sans  commentaire  dans  son  texte 

Montoient  dusqu’en  ce  sol  fa, 

ce  qui  peut  prêter  à  doute.  —  210.  On  peut  hésiter,  pour  Propre  qui  figure 
entre  Sedule  et  Prudence,  à  y  voir  «  Properce'»  ou,  comme  le  préférait 
Héron,  «  s.  Prosper  d’Aquitaine»,  mais  on  ne  peut  pas  mettre  a  Propertius  » 
dans  la  traduction  et  a  Prosper  of  Aquitaine  »  dans  le  commentaire.  — 
250,254,292.  Le  ms.  837  écrit  des/endre, es/ors;  pourquoi  corriger  en  -ff-  ?  — 
287.  Aucune  raison  de  ne  pas  lire,  avec  les  deux  mss.,  Macidum.  —  51 1, 
314.  Les  deux  mss.  s’accordent  pour  donner  trois  fois  il  masc.  et  non  els  : 
c’est  ce  texte  qu’il  faut  conserver.  —  M.  R. 

—  Le  n°du  Ier  février  1919  du  Bulletin  de  l’Université  d’Oklahoma  est  con¬ 
stitué  par  une  édition  d’un  texte  français  médiéval  :  L'ordene  de  Chevalerie , 
an  old  french  poeni,  texl  with  introduction  and  notes  by  Roy  Temple  House  ; 
Norman,  Oklahoma  ;  in-8,  69  pages.  L’introduction  reprend  la  question  des 
personnalités  de  Hugues  de  Tabarie  et  de  Homfroi  de  Toron,  mais  s’attache 
surtout  a  commenter  et  à  apprécier  le  poème  en  tant  que  témoignage 
possible  sur  l’institution  de  la  chevalerie.  Le  chapitre  sur  les  rédactions  en  prose 
et  les  versions  dérivées  sera  rendu  moins  utile  par  le  travail  de  M.  Kjellman 
annoncé  ci-dessus  (p.  467).  Sont  examinés  ensuite  les  mss.  du  poème  ;  l’édi¬ 
teur  ne  paraît  en  connaître  que  sept  (encore  n’a-t-il  pas  pu  voir  celui  de  Metz), 
il  ne  dit  rien  ni  du  ms.  de  Cambridge,  Gonville  et  Caius  Coll.  424,  décrit  ici 
même  par  P.  Meyer  (XXXVI,  529),  ni  du  ms.  de  Londres,  Mus.  brit.  Add. 
541 14  (cf.  Roniania ,  XXI,  473,  et  V,  1  sq.)  ;  il  ne  tient  pas  compte  du  fait 
que  certains  mss.  (deux  de  ceux  qu’il  connaît  et  deux  de  ceux  qu’il  a  omis) 
n’ont  pas  les  16  premiers  vers,  qui  forment  aux  autres  une  manière  de  préface 
de  l’auteur  ;  cette  particularité  des  mss.  d’origine  anglaise  a  été  plusieurs  fois 
notée  par  P.  Meyer  et  elle  devait  être  signalée  et  expliquée.  L’introduction  se 
termine  par  une  note  sur  la  langue  du  poème  qui  est  attribué  au  nord  de 
la  Picardie  et  au  début  du  XIIIe  siècle.  Pour  le  texte,  l’éditeur  a  suivi  le  ms. 
B.  N.  fr.  155  3,  sans  d’ailleurs  s'expliquer  clairement  sur  la  façon  dont  il  l’im¬ 
prime  :  il  y  ajoute  ponctuation,  majuscules,  trémas  (exagérément,  je  crois,  et 
en  tout  cas  sans  régularité,  p.  ex.  merchier-dobliir  325-6);  il  distinguer-  de«, 
mais  il  imprime  iu,  ior,  ion,  iustise  et  d'autre  part  je,  juise  ;  c’est  sans  doute 
qu’il  reproduit  son  ms.  et  aussi  quand  il  écrit  ju,  prijer,  mais  alors  pourquoi 
les  autres  altérations  à  la  moderne  ?  Est-ce  aussi  par  imitation  du  ms.  que  l’on 
a  oïdireen  un  seul  mot  375  et  Chaius  443  ?M.  H.,  qui  reproduit  ainsi  une  infime 
particularité  graphique  en  en  modifiant  beaucoup  d’autres  de  son  modèle, 
n’hésite  d’ailleurs  pas  à  introduire  dans  son  texte  des  corrections  et  à  renvoyer 
aux  variantes  la  leçon  abandonnée  de  son  ms.  base  ;  pourquoi  alors  garder  le  v. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


CHRONIQUE 


473 

196  qui  est  faux  ( ki  doré  sont  environ)  ?  Mais  peut-être  y  a-t-il  là  une  sim¬ 
ple  faute  typographique  et  faut-il  lire  ki  J.  sont  tout  env.,  ce  qui  est  la  leçon 
de  Barbazan  pour  le  ms.  fr.  837,  d’autant  que  M.  H.  ne  donne  pas  cette  der¬ 
nière  variante  dans  son  appareil  critique.  Ce  dernier  n’est  pas  exécuté  avec 
toute  la  précision  souhaitable  :  l’absence  des  16  premiers  vers  signalée  plus 
haut  n’y  est  pas  indiquée,  ce  qui  laisse  croire  à  un  accord  de  mss.  inexis¬ 
tant  ;  mais  surtout  il  est  difficile  de  reconstituer  avec  les  variantes  indiquées 
par  M.  H.  la  leçon  des  divers  mss.  ;  voici  un  exemple  :  aux  v.  155-8  du  ms. 
fr.  1553  correspond,  dans  quatre  autres  mss.  au  moins,  un  développement  un 
peu  plus  étendu,  que  M.  H.  indique  vers  parvers  aux  variantes,  mais  jen’arrive 
pas  à  retrouver  dans  ces  variantes  plus  de  trois  vers  supplémentaires  ;  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  développement  le  plus  long  ait  dans  ces  mss.  un 
nombre,  impair  de  vers  et  par  suite  qu’un  couplet  d’octosyllabes  y  soit 
boiteux,  et  c’est  cependant  ce  qui  ressort  de  l’appareil  critique  de  M.  H . 
Comment  encore  reconstituer  un  vers  de  l’original  corrigé  d'après  un  autre 
ms.  quand,  pour  le  même  passage,  au  v.  156,  Por  Dieu  et por  sa  loidejfendre, 
correspond  à  la  variante  156  sainte  eglise  DMHCX,  qui  11e  permet  que  de 
rebâtir  un  vers  faux  ?  Rien  n’est,  à  coup  sûr,  plus  délicat  à  établir  qu’un  appareil 
critique,  mais  il  ne  vaut  vraiment  la  peine  d’en  faire  un  que  s’il  permet  de 
retrouver  les  leçons  originales  des  mss.  M.  H.  a  ajouté  à  son  édition  quel¬ 
ques  notes  explicatives  qui  tiennent  lieu  de  glossaire  sommaire  :  je  ne  pense 
pas  qu’au  v.  330,  Mais  je  ni  voi  or  si  preudotn ,  ni  soit  un  picardisme  pour 
ne.  et  je  lis  n'i  voi.  —  M.  R. 

—  Nous  avons  reçu  des  University  0/  Iowa  Slniies ,  Humanislic  Sludies,  le 
vol.  II,  n°  2,  daté  de  Iowa  City,  Université,  1  avril  1923  et  qui  est  constitué 
par  Le  Liure  de  la  Deablerieof  Eloy  d'Amerval  edited  b  y  Charles  Frederick  Ward  ; 
in-8,  xxm-259  pages,  dont  247  pages  doubles,  le  même  n°  ét,int  affecté  à  un 
verso  et  au  recto  suivant  :  cette  disposition  singulière  est  destinée  à  placer  sous 
le  même  numéro  la  reproduction  des  deux  colonnes  de  chaque  page  de  l’ori¬ 
ginal.  L’éditeur  s’est  en  effet  proposé  de  réimprimer  exactement  le  texte  de 
l'édition  du  Livre  de  la  Diablerie  publiée  en  1608  par  Michel  Lenoir  à  Paris, 
d’après  l’exemplaire  de  la  Bibl.  nat.  (Rés.  Y*  45).  Il  en  a  curieusement  repro¬ 
duit  la  disposition  matérielle,  par  colonnes  et  par  lignes,  avec  les  manchettes 
en  marge,  les  grandes  capitales  rubriquéesou  les  minuscules  qui  en  marquent 
la  place  ;  il  a  pris  la  peine  de  faire  composer  le  texte  en  caractères  gothiques; 
il  n’a  pas,  en  général,  corrigé  sur  place  les  erreurs  certaines  de  ce  texte,  les 
corrections  étant  renvoyées  à  un  appendice;  il  n’a  pas  davantage  distingué  à 
la  moderne  les  v  des  11  ou  les  j  des  1.  Par  contre,  il  a  introduit  la  ponctuation, 
y  compris  apostrophe  et  trait  d’union,  les  majuscules,  IV  et  même  IV  à  la 
moderne.  Ce  système  mixte  n’est  pas  très  heureux  :  il  a  exigé  sans  nul 
doute  un  grand  effort  d’attention  et  de  soin  matériel  de  la  part  de  l’éditeur 
et  du  typographe,  et  pourtant  il  n’aboutit  ni  à  rendre  la  lecture  du  texte  très 
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facile  pour  des  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  déjà  accoutumés  aux  impressions 
anciennes,  ni  à  donner  aux  spécialistes  toute  garantie  de  fidélité  pour  la 
reproduction  exacte  de  la  graphie  ou  des  dispositions  de  l'original.  Je  pense 
qu’un  facsimilé  photomécanique  n’eût  pas  été  beaucoup  plus  dispendieux  que 
la  reproduction  typographique  de  M.  W.  :  et  l’exemple  qu’en  donne  celui-ci 
pour  la  première  page  de  l’original  ne  présente  pas  de  difficulté  de  lecture. 
M.  W.  n’en  a  pas  moins  rendu  service  en  imprimant  la  longue  composition 
d’Éloi  d’Ameéval,  mais  il  a  laissé  beaucoup  à  faire  encore.  Son  introduction 
n’est  qu’un  exposé  très  sommaire,  et  l’index  ne  tient  pas  lieu  de  glossaire, 
encore  que  quelques  mots  y  soient  expliqués  inutilement,  comme  aine  ou 

chafouin ,  ou  inexactement,  comme  hehes  qui  est,  je  crois,  une  faute,  non 

# 

pour  behU's ,  mais  pour  bâtes,  ou  folabesti  qui  n’est  pas  une  création  d'Eloi 
d’Amerval  :  il  suffira  de  couper  ce  groupe  en  deux  pour  le  comprendre.  Il  est 
fâcheux  que  M.  W.  n’ait  pas  numéroté  les  vers  de  son  texte  :  les  références 
qu’on  y  fera  devront  mentionner  la  page,  la  colonne,  et  la  place  -dans  la 
colonne,  place  qu’on  ne  retrouvera  d’ailleurs  qu’en  refaisant  chaque  fois  le 
compte  des  lignes.  L’un  regrettera  que  M.  W.  n’ait  pas  reçu  ou  suivi  pour 
son  gros  travail  les  conseils  d'éditeurs  plus  expérimentés  que  lui.  —  M.  R. 

—  Dans  la  Sommhnig  kûr^er  Lchr bûcher  lier  roman  isebeti  S  pioche  a  un  à 
Literaturen  (Halle,  Niemeyor,  iu-8)  : 

VIL  Altfran^ôsisches  Lesebueh  { tir  Erlôtilei  ung  tler  aUfran'osischen  Litera- 
lurgeschichte  von  K  Vorktzsch  ;  1921,  xii-2 10  pages.  —  Courte  chresto- 
mathie,  s’arrêtant  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  avec  glossaire  étendu.  M.  V.  a  fait 
entrer  dans  ce  recueil  français  un  certain  nombre  de  textes  latins  qu’il  est 
commode  de  trouver  reproduits,  notamment  les  textes  d’historiens  méro¬ 
vingiens  ou  carolingiens  qui  font  allusion  à  des  contes  épiques  ou  roma¬ 
nesques  et  le  fragment  de  La  Haye. 

VIII.  Abriss  lier  frau^os ische u  Syntox  von  J.  Haas;  1922,  270  pages.  — 
Reprise  d'un  ouvrage  du  même  auteur  publié  en  1916. 

—  Dans  les  Romanis!  isclje  Arbeitcr  du  même  éditeur  : 

IX.  Herzog  Sa i mes  im  aUfraniosische::  Upos  von  G.  Moldenhauf.r  ;  1922, 
xi-181  pages.  —  Fornuti  m  et  modifications  du  personnage  de  Naimes, 
dont  la  situation  féodale  se  précise  dans  les  épopées  de  la  fin  du  xn«  siècle. 

—  M.  I).  Behrcns,  professeur  à  l'Université  de  Gicssen,  a  créé  une  collectiou 
de  Giesscner  Beitnige  1 ur  romanischen  Philologie ,  destinée  à  recueillir  les 
dissertations  de  cette  Université  qui  touchent  â  la  philologie  romane,  et  dont 
nous  avons  jusqu’ici  re<;u  les  six  premiers  numéros,  tous  datés  de  1921,  et 
publiés,  dans  le  format  in-8,  par  le  séminaire  roman  de  l’Université  : 

I.  Die  Be;eichnungen  </<•/  ••  IVihlni  Rose  »  im  Galloromatiischen  von  W.  Ochs; 
24  pages  et  une  carte.  Formes  recueillies  dans  V Allas  linguistique  de  la 
France ,  la  Flore  populaire  de  Rolland  et  divers  lexiques  patois. 
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II.  Syntaktiscbes  au f fran\àsiscben  Soldaterbriefen  von  A.  Prein  ;  85  pages. 
—  Je  ne  suis  pas  sûr  que  la  science  linguistique  ait  beaucoup  à  gagner  à 
l’étude  de  ces  pauvres  lettres  de  guerre,  écrites  par  des  quasi-illettrés  qui  tor¬ 
turent  leur  langage  pour  en  faire  une  écriture;  était-il  nécessaire  pour  cela 
de  publier  la  correspondance  de  prisonniers  ? 

III.  Lat.  audir e  itn  Fran\àsischen  von  W.  Gottschalk  ;  102  pages  et 
une  carte.  —  L’auteur  essaye  de  rétablir  la  chronologie  delà  disparition  des 
diverses  formes  de  ouïr,  et  il  y  a  li  une  intéressante  histoire  de  la  défectivité 
progressive  d’un  verbe,  mais  les  conditions  même  de  cette  disparition  ne 
sont  pas  mises  en  lumière  ;  il  étudie  ensuite  la  lutte  entre  ouïr  et  entendit. 

IV.  Die  fran^osisclten  Beqeichmingen  des  Modebelden  itn  18.  utid  ly.  Jahrhuu- 
dert  von  Fr.  Unsingek  ;  86  pages. 

V.  Die  Beieichnungen  der  «  IVeide  »  itn  Galloronunisclten  von  G.  Stephan  ; 
70  pages  et  une  carte. 

VI.  Proven^alisches  utid  Frankoproi'en^aliscbcs  bei  frart'ôsiscltett  Lexikographen 
des  16.  bis  18.  Jabrhunderls  von  J.  Leip  ;  xvm-104  pages.  —  L’auteur  a 
utilisé,  en  les  complétant,  les  matériaux  réunis  par  un  de  ses  compatriotes, 
G.  Schmoll,  tué  en  1914.  Il  a  misa  profit  les  critiques  faites  par  M.  Ant. 
Thomas  ( Rotnania ,  XXXIV,  126  sq.)à  un  travail  analogue  de  W.  Heymann 
sur  les  éléments  dialectaux  français  dans  les  anciens  diciionnaires.  Son 
mémoire  est  présenté  sous  la  forme  d’un  dictionnaire  alphabétique. 

Comptes  rendus  sommaires. 

• 

G.  Huet,  Les  contes  populaires  ;  Paris,  Flammarion  [1 92 }]  ;  in-12,  191  pages. — 
Notre  regretté  collaborateur  n’a  pu  voir  achevée  l'impression  de  ce  petit 
livre,  où  il  avait  voulu  exposer,  avec  l’état  actuel  du  problème  des  contes 
populaires,  ses  idées  sur  l’évolution  et  la  formation  des  contes  et  sur  les 
rapports  de  ceux-ci  avec  la  littérature. 

Étude  sur  la  vocalisation  de  la  consonne  I.  dans  les  langues  romanes,  par  Georges 
de  Kolovrat  ;  Paris,  Jouve,  1925  ;  in-8,  }o6  pages,  et  Suppléments  à  l'Étude 
sur  la  vocalisation  ;  Nice,  Impr.  «  Idéale  »,  1925  :  in-8,  70  pages.  — 
L’auteur  passe  en  revue  successivement  les  témoignages  sur  les  pronon¬ 
ciations  diverses  de  la  consonne  /  en  latin,  puis  les  cas  de  vocalisation 
en  français  littéraire,  français  dialectal  et  franco- provençal,  provençal, 
catalan,  espagnol,  portugais,  italien  (avec  beaucoup  d’indications  sur  les 
dialectes),  rhétoroman  et  roumain.  La  conclusion  est  que  «  le  point  de 
départ  de  la  vocalisation  de  la  consonne  /  dans  les  langues  romanes  est.  .. 
la  prononciation  dure  du  son  /  en  latin  lorsqu’il  était  en  fin  de  syllabe  ». 
C’est,  il  me  semble,  simplifier  beaucoup  le  problème  et  ne  pas  tenir  compte 
des  variétés  possibles  de  prononciation  en  un  même  temps  et  en  un  même 
lieu  et  de  la  lutte  constante,  avec  des  alternances  d’innovation  et  de 
régression,  qui  a  pu  se  produire  dans  chaque  parler  depuis  l’époque  latine. 
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Je  signale  que  l'auteur  n’a  pas  suffisamment  fait  la  vérification  et  la  critique 
des  exemples  de  vocalisation  de  /  que  présentaient  les  plus  anciens 
diplômes  latins  originaux  publiés  par  Tardif,  et  qu’en  particulier  le  Bau- 
domerus  de  654  (Tardif,  ti)  ne  prouve  rien  pour  la  vocalisation,  le  radical 
germanique  contenu  dans  ce  nom  pouvant  être  batidi  et  non  bald  ;  Alibi- 
sicdoro  de  670,  qui  pourrait  avoir  la  valeur  d’une  graphie  inverse  (Pardessus, 
p.  152)  est  incertain,  l'original  de  la  pièce  étant  perdu.  —  M.  R. 

L'inversion  du  complément  direct  et  l'accent  oiatoirc  dans  le  Roman  de  Troie 
(texte  français  du  XI /'  siècle )  par  Georges  de  Kolovrat,  et  Supplément*  à 
l'Inversion.  . .  ;  Nice,  Inipr.  «  Idéale  »,  1925  ;  157  et  8  pages.  —  M.  K. 
s’étonne  dans  un  avant-propos  que  les  philologues  n’aient  pas  encore  élu¬ 
cidé  le  rapport  qu’il  pouvait  y  avoir  en  ancien  français  entre  l’accent  ora¬ 
toire  et  l'inversion  du  complément  direct.  Là-dessus  il  s’essaye  à  définir 
les  divers  aspects  de  l’accent  oratoire,  et  son  étude  est  sur  ce  point  intéres¬ 
sante,  encore  que  sa  terminologie  ne  soit  pas  excellente  et  qu’il  se  soit 
lui-même  embrouillé  à  l’occasion  dans  les  accents  logiques  graves  et  aigus, 
etc.  Mais  quand  il  arrive  à  l’examen  de  son  texte,  il  s'aperçoit  que  les  for¬ 
mules  qu’il  a  établies,  soit  abstraitement,  soit  d’après  l’état  actuel  de  b 
langue,  n’expliquent  en  aucune  manière  l'ordre  relatif  du  sujet,  du  verbe 
et  du  complément,  dans  l’œuvre  de  Benoît  de  Sainte-Maure  qu'il  a  prise 
pour  champ  d’études.  Remarquons  qu’il  n’y  a  même  pas  à  retenir  cette 
conclusion  négative,  car  il  n’est  pas  prouvé  que  l’accent  oratoire  dans  une 
phrase  donnée  fût  placé  par  Benoit  comme  il  le  serait  par  nous.  M.  K., 
devant  l’insuccès  de  sa  tentative,  n’essave  pas  de  trouver  un  autre  système 
d’explication  de  l’inversion  du  complément.  Toutefois  son  travail  d’ana¬ 
lyse  logique  des  phrases  de  Benoit  aurait  pu  être  utile,  s’il  nous  en  avait 
donné  tous  les  éléments  ou  du  moins,  car  le  travail  ainsi  conçu  eût  été 
bien  long,  s’il  nous  avait  fourni  des  statistiques  précises  et  complètes. 
Malheureusement  il  n’en  est  rien  :  M.  K.  nous  a  laissé  à  faire  tout  le 
travail  de  vérification  et  ses  statistiques  ne  tiennent  compte  que  d’une 
partie  des  éléments  :  notamment  il  ne  dit  rien  du  rôle  des  expressions 
toutes  faites,  il  compte  pour  autant  d’exemples  différents  les  répétitions 
d’expression,  et  il  ne  se  préoccupe  pas  du  rôle  ou  des  besoins  de  la  rime, 
qui  doivent  cependant  avoir  leur  importance  chez  un  trouvère  du  xii*  siècle 
comme  chez  les  poètes  plus  récents  ;  enfin,  dans  plusieurs  cas,  l’interpré¬ 
tation  donnée  par  M.  K.  de  la  pensée  de  Benoit  tient  à  une  erreur  sur  le 
sens  des  mots  ou  des  tours  L’étude  est  à  reprendre,  et  peut-être  vaudrait- 
il  mieux  h  tenter  sur  des  textes  en  prose.  —  M.  R. 

Étude  sur  le  styl>  des  premiers  romans  français  en  vers  (r  1  S°~7S)>  thèse  pour 
le  doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Gôteborg.  .  .  par 
Gunnar  Biilkr  ;  Gotehorg,  F.lander,  1916;  in-4,  188  pages  [extrait  de 
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Gôteborgs  Hogskolas  Ârsskrift,  t.  XXII,  1916].  —  Nous  tenons  à  signaler 
cette  thèse,  vieille  déjà  de  sept  ans,  mais  que  nous  avons  pu  nous  procurer 
cette  année  seulement,  parce  qu’elle  est  le  résultat  d’un  travail  de  dépouille-, 
ment  et  déclassement  méthodique  très  considérable,  et  parce  qu’elle  pourra 
servir  de  point  de  départ  à  d’autres  travaux  comparatifs  sur  le  style  des 
œuvres  françaises  du  xn*  siècle.  L’auteur  a  examiné  les  romans  de  Thèbts , 
Entas  et  Troie,  Pyrame  et  Thisbe,  les  deux  Tristan,  YEracle  et  Ville  et 
Galeron  de  Gautier  d’Arras,  les  œuvres  de  Chrétien  de  Troyes,  les  Lais  de 
Marie  de  France,  les  romans  historiques  de  Wace,  pour  y  relever  les 
figures  de  style,  en  comparer  l'emploi  avec  celui  que  présentent  les  chan¬ 
sons  de  geste  et  tenter  de  déterminer  dans  les  romans  considérés  une 
évolution  historique.  Il  a  réparti  ses  matériaux  entre  deux  grandes  divi¬ 
sions  :  figures  de  mots  et  figures  de  pensées,  et  dans  chacune  les  a  classés 
suivant  les  diverses  figures  employées,  ce  qui,  en  tout  cas,  facilitera  beau¬ 
coup  l'utilisation  de  son  travail.  Les  conclusions  chronologiques  qu’il  a 
résumées  à  la  fin  de  sa  thèse  prêteront  naturellement  à  discussion  et  il  va 
de  soi  qu’elles  ne  sauraient  prétendre  à  une  précision  très  rigoureuse.  Sur 
deux  points  cependant  l’auteur  aboutit  à  proposer  des  précisions  chrono¬ 
logiques  :  pour  l’emploi  de  certaines  figures  Philomenn  apparaît  dans  l’œuvre 
de  Chrétien  comme  postérieur  à  Erec;  entre  Gautier  et  Chrétien  il  se  peut 
que  ce  dernier  soit  l’imitateur,  dans  Cligès,  à' Et acte  et,  dans  Yxain,  d 'Illeet 
Galeron.  —  M.  R. 


E.  G.  Parodi,  Pocti  antichi  e  ni  ode  mi ,  studj  critici  ;  Fircnze,  Sansoni,  J923  ; 
in- 12,  350  pages  (avec  un  portrait).  —  Notre  très  regretté  collaborateur 
et  ami  Parodi,  comme  s’il  pressentait  la  fin  prématurée  qui  lui  était  réser¬ 
vée  (il  a  été  brusquement  emporté  par  une  attaque  d’apoplexie  le  31  jan¬ 
vier  dernier),  avait  commencé  à  réimprimer  ceux  de  ses  articles  auxquels  il 
attachait  le  plus  de  prix.  De  ceux  qui  se  référaient  aux  études  dantesques, 
il  avait  formé  un  gros  volume  ( Poesia  e  storia  nella  Divina  Comniedia  ; 
Studi  critici  ;  Florence,  1921  ;  in-12,  vin-620  pages)  qui  restera  sans  doute 
un  des  plus  originaux  et  solides  qui  aient  été  publiés  sur  le  sujet  depuis 
une  vingtaine  d’années.  Au  moment  où  il  mourut,  il  était  occupé  à  ras¬ 
sembler  ceux  qu’il  avait  donnés  à  diverses  revues,  notamment  au  Marjocco, 
ordinairement  à  propos  de  publications  récentes,  sur  quelques  poètes 
anciens  et  modernes.  L’impression  de  l’ouvrage  a  été  terminée  par  les 
soins  de  son  élève  et  fidèle  ami  M.  Alfredo  Schiaffini.  Rien  n’est  plus 
propre  que  ce  volume,  qui  conduit  le  lecteur  de  Pindare  à  Verhaeren,  à 
montrer  quelle  finesse  de  goût,  quelle  force  et  vivacité  de  style  cet  excel¬ 
lent  philologue  associait  à  la  plus  exacte,  à  la  plus  sûre  érudition.  Le 
moyeu  âge  y  est  représenté  par  six  articles  :  un  sur  Jacopone  de  Todi,  où 
il  concilie,  en  les  complétant,  les  conceptions  si  opposées  que  s’étaient  faites 
du  giullare  di  Dio  Ozanam  et  d’Ancona  ;  un  sur  Pétrarque  (à  propos  de  la 
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publication,  par  A.  Solerti,  des  Rime  disperse)  ;  trois  sur  Boccace  (étude 
d’ensemble,  Boccace  humaniste,  Boccace  commentateur  de  Dante).  Dans 
le  plus  long  (extrait  de  Atene  e  Roma,  1920),  qui  mérite  d’être  signalé  par¬ 
ticuliérement  à  nos  lecteurs,  il  discute  à  fond  et  ruine  définitivement 
l’hypothèse,  lancée  par  Fauriel  et  reprise  récemment  par  F.  Settegast, 
d’après  laquelle  le  moyen  âge  aurait  connu  une  traduction  complète  de 
l'Odyssée  qui  aurait  laissé  sa  trace  notamment  dans  une  foule  de  romans 
français  des  xne  et  xme  siècles. —  A.  Jeanroy. 


H.  Hauvette,  Etudes  sur  la  Divine  Comédie,  la  composition  du  poème  et  son 
rayonnement ;  Paris,  Champion,  1922;  in-i6,  de  xv-2}9  pages  (Biblio¬ 
thèque  littéraire  de  la  Renaissance,  première  série,  t.  XII).  —  Les  six 
articles  qui  composent  ce  joli  volume  que  nous  avons  annoncé  l’an  dernier 
(Rom<iniii,  XLVIII,  624)  11e  sont  pas  inédits,  sauf  un,  mais  presque  tous 
ont  été  profondément  remaniés.  Ils  se  répartissent,  comme  l’indique  le 
titre,  en  deux  groupes.  Dans  les  deux  premiers,  M.  H.  combat  ce  préjugé, 
partagé  plus  ou  moins  consciemment  par  bien  des  dantologues,  que  la 
Comédie  est  un  tout  homogène,  dont  l’ensemble  et  les  détails  auraient  été, 
dés  le  premier  instant  de  sa  conception,  présents  à  la  pensée  de  Dante  ;  il 
essaie,  au  contraire,  d’y  surprendre  la  trace  de  tâtonnements,  de  retouches, 
de  menues  contradictions  même,  et  de  nous  montrer  le  poète  élargissant 
peu  à  peu  sa  conception,  prenant  une  conscience  de  plus  en  plus  nette  des 
rtssources  de  son  sujet  et  de  celles  de  son  génie,  de  jour  en  jour  plus 
hardi  et  plus  puissant.  Ces  divergences,  surtout  évidentes  entre  les  sept 
premiers  chants  de  l’ Enfer  et  les  suivants,  inclinent  M.  H.  à  accepter  comme 
authentique  l'aoecdocte  connue  d’après  laquelle  le  poème,  commencé 
avant  l’exil,  aurait  été  continué  après  une  interruption  de  cinq  ou  six  ans. 
Dans  le  troisième  morceau,  il  nous  montre  qu’il  ne  faut  pas  être  dupe  des 
indications  si  minutieusement  précises  fournies  par  le  poète  sur  la  topogra¬ 
phie  de  l’autre  monde,  qu’à  côté  du  réalisme  des  détails,  par  lequel  il  réussit 
à  nous»  mystifier  »,  il  faut  faire  une  large  place  à  la  «  fantasmagorie  », 
au  libre  jeu  de  son  imagination  et  qu’on  ne  saurait,  sans  se  heurter  à  des 
impossibilités  matérielles,  «  chercher  une  solution  géométrique  à  un  pro¬ 
blème  d’ordre  purement  poétique  ».  Il' y  a  là  une  foule  d’observations 
d’une  extrême  finesse,  naturellement  impossibles  à  résumer,  et  dont  la 
critique  devra  tenir  le  plus  grand  compte.  Les  trois  derniers  articles,  de 
caractère  plus  strictement  historique,  donneront  lieu  sans  doute  à  moins 
de  polémiques  :  le  premier  nous  expose  comment  Dante,  tout  en  restant 
profondément  imbu  des  idées  de  son  temps,  a  pressenti,  dans  les  divers 
domaines  de  la  pensée,  nos  conceptions  modernes,  ce  qui  explique,  avec  la 
magie  de  son  art,  l’attrait  que  son  œuvre  ne  cesse  d’avoir  pour  nous.  Dans 
le  second  sont  étudiés  les  premiers  reflets  de  la  Comédie  sur  notre  poésie 
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aux  xve  et  xvi«  siècles',  la  connaissance  que  Dante  a  eue  de  notre  littéra¬ 
ture,  les  causes  de  son  misogallisme,  la  question  de  son  voyage  à  Paris,  etc. 
En  appendice,  deux  notes  substantielles  sur  les  prétendues  «  sources  arabes  » 
de  la  Comédie  et  sur  le  nom  de  la  Loire  ( Era )  dans  un  vers  du  Paradis 
(VI,  59).  Ouvrage  en  somme  fort  original,  d’une  lecture  très  attrayante, 
qui  donne  beaucoup  sous  un  petit  volume  et  tiendra  une  place  d’honneur 
dans  la  «  littérature  >»  suscitée  par  le  Centenaire  de  1921.  —  A.  Jeankoy. 

E.  Wechssler,  IVege  % ur  Dante  ;  Halle,  Niemeyer,  1922  ;  pet.  in-8,  XI- 
136  pages.  —  Réunion  de  lectures  faites  en  1^21  sur  la  formation  de 
Dante,  l’esprit  de  son  œuvre  et  sa  psychologie,  avec  index  des  passages 
cités  et  courte  bibliographie  critique. 

E.  Mérimée,  Précis  d'histoire  de  la-  littérature  espagnole,  édition  entièrement 
refondue  ;  Paris,  Garnier,  1922  ;  in-12,  xxn-670  pages.  —  Troisième 
édition  de  cet  utile  manuel,  mise  au  courant  et  développée  surtout  pour 
la  période  contemporaine. 

Wemer  Sôderhjelm,  Pierre  de  Provence,  Romanens  uppkomst  oc  h  karaklâr  ; 
in-4,  35  p.  numérotées  de  169  à  203  (tirage  à  part  de  la  revue  Edda, 
Christiania,  1922).  —  En  signalant  ici  même  (XLII,  626),  il  y  a  dix  ans, 
la  dernière  édition  de  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Maguelonne ,  j’ai  eu  l’oc¬ 
casion  de  mentionner  un  court  article  de  G.  Huet  intitulé  Le  thème  de  Ka- 
maraliaman  en  Italie  et  en  France  au  moyen  dge.  M.  Sôderhjelm,  dans  son 
article,  étudie  le  roman  français,  afin  d'en  déterminer  les  origines  et  le 
caractère.  Il  constate  tout  d’abord  que  le  premier  épisode  —  la  rencontre 
des  deux  principaux  personnages  —  est  très  analogue  au  début  du  roman 
de  Paris  et  Vienne.  L’influence  de  ce  roman  sur  Pierre  de  Provence,  qui  se 
manifeste  quelquefois  même  par  une  concordance  verbale,  ne  s’arrête  pas 
au  début,  mais  est  sensible  tout  le  long  du  texte  plus  récent,  bien  que  le 
deuxième  épisode  —  celui  de  l’oiseau  ravisseur  —  soit  absent  de  Paris  et 
Vienne.  Pour  ce  motif,  qui  est  le  thème  du  conte  des  Mille  et  une  nuits 
étudié  par  G.  Huet,  l’auteur  de  Pierre  de  Provence  a  utilisé  le  roman  de 
VEscoufle.  Mais  comme  ù  cet  épisode  se  rattachent  dans  Pierre  de  Provence 
d’importants  développements  qui  se  retrouvent  en  partie  dans  le  poème 
italien  d’Ottinello  e  Giulia  (publié  par  A.  d’Ancona)  et  dans  certains  autres 
récits,  M.  S.  aboutit  aux  conclusions  suivantes  :  l’auteur  de  Pierre  de  Pro¬ 
vence  n’a  pas  utilisé  pour  cette  partie  de  son  roman  uniquement  VEscoufle  : 


1.  La  querelle  sur  le  Roman  de  la  Ro<e,  où  fut  mêlés  Christine  de  Pisan, 
est  datée  ici  (p.  150)  des  environs  ds  1400.  On  sait  que  la  date  a  été  fixée 
plus  exactement  par  M.  E.  Piaget  ( Eludes  romanes  dédites  à  G.  Paris,  p.  113) 
et  que  les  documents  qui  s’y  réfèrent  ont  été  récemment  publiés  (cf.  Rorna- 
nia,  XLV,  24,  n.  3). 
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de  l'étude  comparée  des  textes  il  ressort  que  ni  VEscoufle  ni  Ottirullo  ne 
remontent  directement  au  conte  de  Kamaralgaman  et  qu’aucun  des  deux 
textes  romans  ne  peut  être  la  source  de  l’autre  ;  l’auteur  de  Pierre  de  Pro¬ 
vince  a  utilisé,  en  même  temps  que  VEscoufle,  un  autre  récit  traitant  du 
même  sujet  d’une  manière  plus  développée.  Je  signale  que  M.  S.  cite  un 
cours  inédit  professé  par  Gaston  Paris  au  Collège  de  France  vers  1885.  — 
La  première  bibliothèque  dont  on  sait  qu’elle  ait  possédé  un  exemplaire  de 
Pierre  île  Provence  est  celle  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  le 
même  qui  créa  l’ordre  de  la  Toison  d’Or,  inspiré  par  l’histoire  de  Jason, 
seule  réminiscence  antique  qui  se  rencontre  dans  Piet  re  de  Provence.  L’unique 

manuscrit  connu  de  VEscoufle  a  également  fait  partie  de  la  bibliothèque 

% 

des  ducs  de  Bourgogne,  et  un  des  manuscrits  de  Paris  et  Vienne  a  figuré 

daus  cette  même  collection.  Étant  donné  ces  faits,  M.  S.  se  demande  si 

% 

l’auteur  n’aurait  pas  été  un  méridional  ayant  séjourné  â  la  cour  de  Bour¬ 
gogne,  où  il  aurait  trouvé  des  sources  pour  son  roman  '.  —  Dans  les  der¬ 
nières  pages  de  son  étude,  M.  S.  loue  le  talent  de  conteur  de  l’auteur  de 
Pierre  de  Provence,  qui  accorde  une  place  importante  à  l’analyse  psycholo¬ 
gique,  et  son  sens  très  développé  de  la  réalité  qui  se  manifeste  par  un 
constant  souci  d’écarter  ou  d’atténuer  ce  qu’il  y  avait  de  trop  invraisem¬ 
blable  dans  les  modèles  dont  il  s’est  inspiré.  —  A.  LÂngfors. 

Victor  Hugo  elle  moyen  agi  (contribution  à  l'étude  du  moyen  dge  dans  la  langue 
et  le  style  de  Victor  Hugo),  par  Thomas  S.  Thomov  ;  Sofia,  Impr.  de  la 
Cour,  1921  ;  pet.  in-8,  «82  pages.  —  Quelques  indications  sur  les  sources, 
les  recherches  et  le  lexique  médiéval  de  Hugo. 


1.  On  se  rappelle  que  M.  A.  Jeanrov  a  émis  l'hypothèse  que  le  roman 
aurait  été  composé  à  Naples  (Annales  du  Midi,  XXVI,  1914,  p.  96). 


Le  Propt  iélaii  e-  Gérant,  F.  CHAMPION. 
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NOMS  GALLO-ROMANS  DU  MOYEU 


Conformément  à  la  nature  du  sujet  choisi,  l'élude  qu’on  va 
lire  se  divise  en  trois  parties,  dont  la  première,  partie  technique , 
rappellera  au  lecteur  le  côté  matériel  des  problèmes,  tout  en 
tenantcomptedéjà  des  différentes  façons  dont  l’esprit  de  l’homme 
a  envisagé  l’objet  en  question.  La  deuxième  partie,  que  j’ap¬ 
pelle  psychologique ,  donnera  une  interprétation  critique  des  maté¬ 
riaux  fournis  par  les  enquêtes,  en  essayant  de  découvrir  les 
causes  de  certaines  erreurs  commises.  Elle  s’occupera  surtout 
des  termes  occasionnels.  La  troisième  partie  enfin,  partie  histo¬ 
rique,  tentera  de  rendre  compte  de  la  chronologie  des  aires 
lexicologiques,  en  se  basant  sur  la  répartition  actuelle  des  mots 
aussi  bien  que  sur  leur  provenance  étymologique.  Elle  aura 
surtout  à  s’occuper  des  termes  les  plus  usuels  et  des  transforma¬ 
tions  qu’ils  ont  subies. 

Pour  décharger  le  texte,  nous  publions  à  la  fin  un  petit 
Lexique,  où  nous  avons  réuni  tous  les  renseignements  néces¬ 
saires  sur  la  provenance  des  mots,  sur  leur  extension  géogra¬ 
phique,  sur  le  degré  de  confiance  qu’ils  méritent  et,  s’il  y  a  lieu, 
sur  l’interprétation  qu’on  peut  leur  donner.  Nous  y  renvoyons , 
le  lecteur  une  fois  pour  toutes. 

I.  —  Partie  technique 

Des  deux  systèmesdeconstruction  de  la  roue,  roue  à  disque 1  et 

K.  La  roue  à  disque  (ou  roue  pleine)  était  en  usage  chez  les  Romains  et 
l’est  encore  en  Sardaigne,  dans  le  pays  basque,  dans  le  centre  de  l'Espagne 
(Krüger),  en  Galice,  en  Asturie,  en  Portugal  et  en  Asie  Mineure;  v.  Pauly- 
Wissowa,  Rtiilencyklop .  s.  v.  rota\  J.  Ginzrot,  Die  IVagen  titid  Fabrwerke  der 
Remania ,  XL1X.  31 
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roue  à  rais ,  le  dernier  seul  nous  intéresse  ici.  La  roue  à  rais  se 
compose  partout  de  trois  parties  fondamentales  :  les  jantes,  les 
rais  et  le  moyeu.  Le  moyeu  est  ce  gros  morceau  de  bois  (ou  de 
fer)  arrondi  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  roue  et  dans  lequel 
sont  fixés  les  rais.  Il  est  percé  d’un  trou  cylindrique  que  tra¬ 
verse  l’extrémité  de  l’essieu. 

La  position  centrale  du  moyeu  dans  la  roue  a  donné  naissance 
aux  appellations  suivantes  :  lim.  nu^ao  «  noyau  »,  sarde  nuke, 
«  noix  »,  port,  meiâo  de  médian u.  A  ce  dernier  terme  il  faut 
joindre  les  nombreuses  formes  italiennes,  françaises,  espagnoles 
et  portugaises  qui  remontent  à  mediolu  ou  à  medullaou 
sont  influencées  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  mots  (v.  miolo, 
miodda,  mio,  miyôw ,  cf.  mihon,  mtdoyo,  semmoya),  ainsi  que  artés. 
miyu  «  milieu  »  et  bas  lat.  mediolus,  meditulium  «  milieu  ».  Par  là 
s’expliquent  aussi  l’ail,  suisse  radher ç,  propr.  «  cœur  »  ou  «  moyeu 
de  la  roue  d’une  pièce  d’artillerie  »  1  et  le  grec  ancien  zXr^vr,, 
propr.  «  le  plein  de  la  roue  »,  sans  doute  par  opposition  à  la 
partie  ajourée  formée  par  les  rais.  Ajoutons  les  expressions 
noyau  et  anima,  qu'ont  choisies  un  dictionnaire  français  et  un 
dictionnaire  catalan  pour  définir  le  moyeu.  • 

Vu  de  face,  le  moyeu  peut  donner  par  sa  forme  circulaire 
l’impression  d’une  roue  de  dimensions  réduites,  de  là  sans 
doute  le  terme  piémontais  roêl  «  petite  roue  ».  Quand  la  roue 
est  fixée  au  char,  le  moyeu  semble  faire  corps  avec  l’essieu  dont 
les  extrémités  renflées  forment  comme  une  tête  un  peu  allon¬ 
gée.  Par  là  s’expliquent  peut-être  les  deux  termes  lombards  ko 
(de  caput)  et  testa,  ainsique  l’ail,  dial,  haupt 1  employé  pour 
«  moyeu  »  et  l’esp.  cabo,  s’il  existe  réellement. 

Il  arrive  aussi  qu’on  envisage  le  moyeu  simplement  comme 


Griechen  uud  Romer,  Munich,  1817,  tome  I,  p.  78  ;  Jean  Scheffer,  De  revehicu- 
Liri  veterum,  Francfort,  1671,  p.  43  ss.  ;  M.  L.  Wagner,  Dus  làttdliche  Leben 
Sardinieus  im  Spiegel  <  1er  Spracbe  (Beiheft  4  des  IVorter  und  Sacheri),  p.  66-67 
avec  photographies  ;  Aranzadi  y  Hoyos  Sainz,  Etnografia,  Madrid,  1917,  p. 
28,  qui  donne  six  croquis,  illustrant  divers  systèmes  de  roue  sans  rais  ;  Teles- 
foro  de  Aranzadi,  Der  àch^ende  IVugen  dans  Archii  fur  Anthropologie ,  Etlmogr. 
u.  Urgeschichte,  24,  p.  215-225,  avec  de  nombreuses  illustrations. 

1.  Le  terme  était  usité  autour  de  1895  à  Thoune,  place  d’armes  en 
Suisse. 

2.  D'après  Ginzrot,  op.  cil.,  I,  p.  80. 
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.a  partie  perforée  de  la  roue.  C’est  ce  qui  a  fait  naître,  sans 
nul  doute  le  terme  catalan  truja ,  propr.  «,tsou(de  truie),  des¬ 
tiné  à  recevoir  l’essieu  »,  prob.  aussi  le  terme  portugais  empol- 
gueira  et  peut-être  le  mot  tyrolien  tof  (v.  ces  mots).  Cette  façon 
de  considérer  le  moyeu  est  confirmée  par  l’enquête  psycholo¬ 
gique  (v.  p.490,  note  8)  ainsi  que  par  la  rédaction  de  certains 
articles  de  dictionnaires'. 

La  forme  du  moyeu  varie  à  l’infini  selon  les  régions,  les 
époques  et  le  genre  de  véhicule.  Il  ne  peut  être  question  d’en 
faire  une  étude  encyclopédique.  Je  me  contenterai  de  décrire 
ce  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains. 


Fig.  1.  —  Roue  d’une  ancienne  charrue  d’Évolène  (Valais). 

Dessin  fait  par  M.  Pierre  Gauchat,  à  Zurich, 
d'après  le  modèle  du  Musée  Ethnographique  de  Bâle. 


Les  types  les  plus  primitifs  que  je  connaisse  sont  ceux  du 
Valais 1  2.  Ils  ne  sont  pas  faits  ni  perforés  au  tour,  mais  très  gros- 


1.  Ainsi  les  dict.  allemands  de  Grimm  et  de  Fischer,  Schxuàb.  JVàrterb., 
donnent  comme  deuxième  sens  du  mot  nabe  «  moyeu  »  celui  de  loch  im  rad 
«  trou  dans  la  roue  »,  et  plusieurs  dict.  du  grec  ancien  hésitent  aux  mots 
nArJjmi,  owptyÇ,  yomxtç  et  jroïvi;  entre  les  emplois  •<  moyeu  »,  «  trou  du 
moyeu  »,  «  tuyau  ».  Cf.  la  glose  modiolus  vel  foramen  ligni,  etc.  Cor  [ms  gloss. 

1*1;  v>  37*»  3*- 

2.  Ils  appartiennent  aux  petites  roues  de  charrue.  Le  Musée  Ethnographique 
de  Bâle  en  possède  plusieurs  échantillons  bien  conservés,  dont  nous  donnons 
un  petit  croquis  (figure  n°  1). 
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sièrement  taillés  dans  un  morceau  de  bois  dur,  percé  d’un  trou 
assez  large  pour  lajsserà  l’essieu  beaucoup  de  liberté.  Ces  sortes 
de  moyeux  en  forme  d’olive  ressemblent  beaucoup  à  de  petits 
tonnelets  très  allongés  et  légèrement  bombés  vers  le  milieu  (v. 
figure  1)  *.  Par  là  s’expliquent  fort  bien  les  termes  suivants  : 
valdôtain  barlèt  «  barillet  »,  abruzz.  barile.  génois  pigna,  pignon 
«  cône  de  sapin  ».  Peut-être  faut-il  ranger  ici  esp.  et  port,  cube 
«  tonneau  ». 

Parfois  le  moyeu  prend  une  forme  très  raccourcie  et  ramas¬ 
sée.  On  peut  rattacher  ici  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance 
les  termes  :  lomb.  mats ,  matsa  et  esp.  maço,  maça  «  massue  », 
«  maillet  »,  frioul.  teuk,  roum.  buluc  «  souche  d’arbre  »  et  valais. 
tronc,  auxquels  on  peut  comparer  le  terme  allemand  et  anglais 
stock,  enfin  le  sarde  murtaddju  et  le  letton  pcesta  «  mortier  ». 
Lorsque,  en  outre,  les  bords  de  ce  genre  de  moyeu  s’arron¬ 
dissent,  il  peut  suggérer  l’idée  d’une  bouteille  ventrue,  d’un 
pot1  2  ou  d'une  boule,  un  peu  aplatie  des  deux  côtés.  C’est  ce 
qui  fait  mieux  comprendre  la  curieuse  appellation  espagnole 
nalguilla,  «  petite  fesse  »,  l’observateur  n’apercevant  en  géné¬ 
ral  qu’un  des  deux  «  hémisphères  »  du  moyeu-boule.  Comp. 
le  gallois  botb  «  bouteille  à  ventre  arrondi  »  et  le  valaisan 
base . 

Le  moyeu  se  présente  aussi  sous  une  forme  tout  à  fait  oppo¬ 
sée  à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Au  lieu  d’être  bombé 
et  arrondi  aux  bords,  il  est  droit  et  symétrique  comme  un 
rouleau,  n’ayant  qu’une  légère  élévation  au  milieu,  qui  l’entoure 
comme  une  couronne  et  qui  sert  à  mieux  retenir  les  rais.  Il  a 


1.  L’essieu  étant  ainsi  recouvert  par  les  deux  moyeux  sur  près  des  deux 
tiers  de  sa  longueur,  011  comprend  que  des  personnes  étrangères  au  métier  de 
charron  aient  pu  appliquer  le  terme  d’.i bo  à  tout  l’agencement.  Le  fait  est 
que  Bridel  et  sept  collaborateurs  du  Glossaire  romand  ont  donné  au  mot  abo 
«  moyeu  »  le  sens  de  «  essieu  ».  Pour  être  répandue,  cette  traduction  n’en 
est  pas  moins  une  erreur, axile  étant  partout  le  terme  consacré  pour  «  essieu  ». 
Cf.  la  substitution  inverse  au  point  610  (A LF). 

2.  C’est  ce  genre  de  moyeu  auquel  songeait  D.  Monnier,  Vocab.  de  la 
Sèquanie,  2«  supplément,  p.  292,  en  expliquant  le  mot  boutain  par  «  moyeu, 
ayant  la  forme  d’une  bouteille  ou  d'un  pot  ».  —  Ajoutons  que  le  franco- 
prov.  abo  «  moyeu  »  s’emploie  pour  désigner  la  courge  dans  l’argot  terratchu 
de  Sainte-Croix  (Suisse). 
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la  forme  d’un  cylindre  régulier,  percé  d'un  grand  trou  de 
dimensions  égales  d’un  bout  à  l’autre. 

L’existence  de  pareils  moyeux  fait  paraître  sous  un  jour  nou¬ 
veau  certaines  appellations  :  d’abord  esp.  et  port,  cubo,  qui 


Fig.  2.  —  Roüf.  celtiquf,  trouvée  à  La  Téne  (Neuchâtel  en  Suisse). 
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signifie  entre  autre  «  tuyau  »,  «  seau  »  ;  puis  tous  es  mots 
désignant  à  l’origine  le  boisseau  :  lat.  modiolus,  ital.  et 

tno^olus,  champ,  basé  et  moyen-franç.  boisselet.  Voir  ci-dessous, 
Lexique  s.  v.  tnodiolus. 

C’est  à  ce  genre  de  moyeu-cylindre  que  se  rattache  ce  que 
nous  croyons  pouvoir  considérer  comme  le  moyeu  de  l’ancienne 
roue  celtique.  Dans  les  recherches  archéologiques  faites  dans 
ce  sens  j’ai  été  grandement  secondé  par  mon  savant  collègue 
bâlois,  M.  F.  Stahelin,  qui  a  bien  voulu  me  signaler  deux 
types  de  roue  dont  l'origine  celtique  est  incontestable  et  dont 
les  moyeux,  singulièrement  proéminents,  offrent  en  effet  une 
ressemblance  frappante.  La  première  est  une  belle  et  grande  roue 
(figure  2)  1 2 3  qui  provient  des  fouilles  récentes  de  La  Tène  (au 
bord  du  lac  de  Neuchâtel,  en  Suisse),  station  terrienne  bien 
connue,  considérée  comme  un  ancien  établissement  gaulois. 
Elle  est  très  grande,  elle  a  un  diamètre  de  90  cm.  et  le  moyeu  a 
une  longueur  de  42  cm*.  C’est  un  véritable  tuyau  dont  la  pho¬ 
tographie,  prise  obliquement,  ne  donne  qu’une  faible  idée. 
Il  faut  se  représenter  que  chacun  des  bouts  du  moyeu  dépas¬ 
sait  la  roue  d’environ  15  cm.  * 

La  seconde  roue  fait  partie  d’un  groupe  de  sculptures  },  déco¬ 
rant  à  Pergame  l’ordre  supérieur  du  portique  d’Athéna.  Il  repré¬ 
sente  des  trophées  de  guerre  :  casques  pointus  et  longs  bou¬ 
cliers  ovales  bien  gaulois,  épées,  brassards,  cottes  de  mailles  du 
type  gaulois,  et  deux  roues  d’un  char  de  combat,  dont  l’une 
nous  frappe  par  la  longueur  de  son  moyeu. 

On  peut  voir  un  troisième  indice  qu’il  existait  chez  les  Celtes 
un  type  de  moyeu  en  forme  de  cylindre  allongé,  dans  la  roue 
antique  tout  en  bronze,  trouvée  à  Nîmes  et  reproduite  par 

1.  Une  photographie  de  cette  roue  a  été  publiée  par  M.  P.  Vouga  dans 
le  Musée  Neuchdtelois,  1914,  p.  64.  Nous  remercions  M.  Vouga  qui,  en  nous 
autorisant  à  la  reproduire  ici,  a  bien  voulu  en  mettre  le  cliché  à  notre  dispo¬ 
sition.  —  Ajoutons  que  cette  roue  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  trouvée  à  La 
Tène  et  que  les  autres  se  distinguent  toutes  par  la  longueur  du  moyeu.  Voir 
P.  Vouga,  La  Tène,  monographie  de  la  station,  Leipzig,  1923,  col.  91-93. 

2.  C’est  là  le  vrai  chiffre,  celui  de  82  cm.  (op.  cit.  p.  66)  est  une  faute 
d’impression  (communication  de  M.  Vouga). 

3.  11  est  reproduit  dans  les  Altertümer  von  Pergamon,  Berlin,  188$,  II, 
table  43.  On  le  trouve  aussi  dans  J.  Ussing,  Pergamos ,  1899,  p.  72. 
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Daremberg-Saglio,  Dictionnaire  des  Antiquités ,  vol.  41 2 3,  s.  v.  rota , 
figure  5959.  Le  moyeu  de  cette  roue  a  la  longueur  inusitée 
de  34  cm.  En  ajoutant  les  roues  en  bronze  énumérées  par 
J.  Déchelette,  Manuel  d' archéologie,  II,  p.  291  (v.  les  figures 
de  roues  à  moyeu  saillant  p.  290,  293,  445,  cf.  Ginfcrot,  I,  p. 
84),  nous  arrivons  à  un  total  de  douze  roues  celtiques  avec  un 
moyeu  proéminent  dont  la  longueur  varie  entre  34  à  42  cm. 
Ces  constatations  me  paraissent  d’autant  plus  frappantes  qu’en 
général  le  bout  du  moyeu  de  la  roue  romaine,  s’il  ne  manque 
pas  complètement,  n’a  rien  de  particulièrement  saillant.  On 
peut  feuilleter  longtemps  les  104  planches  du  remarquable 
ouvrage  de  Ginzrot,  ainsi  que  les  nombreux  articles  illustrés  sur 
les  chars  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités,  sans  trouver  la 
figure  d’une  roue  à  moyeu  tant  soit  peu  saillant 

Le  moyeu  est  toujours  fabriqué  d’une  seule  pièce  de  bois 
très  dur  (chêne,  noyer,  frêne,  ormeau,  alisier,  etc.)  Pour 
empêcher  le  bois  de  se  fendre  on  l’entoure  généralement  de  2- 
4  petits  cercles  de  fer,  appelés  frette  *.  Ainsi  le  moyeu  se  trouve 
entouré  d’une  garniture  de  fer  (it.  fasciatura ),  qui  est  peut-être 
pour  quelque  chose  dans  l’emploi  occasionnel  et  erroné  dugri- 
son  ka%a  et  du  franç.  dial,  boîte. 

Souvent,  surtout  dans  la  fabrication  moderne  des  chars,  ces 
cercles  de  fer  sont  de  véritables  cylindres,  dépassant  de  beau¬ 
coup  le  moyeu  en  bois,  si  bien  que  la  petite  cheville,  appelée 
esse  ’,  qu’on  fixe  au  bout  de  l’essieu  pour  empêcher  la  roue  de 
sortir,  se  trouve  abritée  par  le  cercle  qui  la  protège  contre  les 
chocs.  Souvent  on  ajoute  encore  un  couvercle  en  fer  qui 
empêche  la  poussière  de  pénétrer.  Tous  ces  perfectionnements 


1.  Quel  pouvait  être  l’avantage  technique  du  système  celtique  ?Un  char¬ 
ron,  que  j’ai  consulté,  m’explique  que  l’allongement  du  moyeu  sert  à  dimi¬ 
nuer  l’usure  du  bois  aux  deux  bords  du  tuyau.  Du  moment  qu’un  char  tra¬ 
verse  en  sens  horizontal  un  terrain  en  pente,  toute  la  charge  repose  sur  les 
deux  roues  du  côté  de  la  pente.  Si  le  moyeu  est  court,  l’essieu,  traversant  le 
tuyau  en  biais,  finira  par  en  fatiguer  les  deux  bords  par  le  frottement.  Au  con¬ 
traire,  plus  le  moyeu  s’allongera,  moins  l’essieu  en  usera  les  bords. 

2.  On  les  appelle  crette  à  Liège,  frepa  en  Suisse  romande,  ghitra  en 
Italie. 

3.  Cf.  Gilliéron,  Abeillf,  p.  213  note.  Ital.  acciarino. 
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modernes  font  que  le  moyeu  proprement  dit  n’est  généralement 
plus  visible. 

Des  trois  parties  qu’on  peut  distinguer  dans  le  moyeu  (v. 
figure  3),  les  deux  bouts  et  la  partie  centrale  ( bouge  à  Liège), 
c’est  l’extrémité  extérieure  qui,  étant  la  plus  exposée  aux  regards 
et  aussi  aux  accidents,  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  termino¬ 
logie.  On  l’appelle  petit-bout  (Sachs-Villatte),  museau  à  Liège, 
muson  à  Milan.  Dans  l’opinion  de  certaines  personnes,  le  terme 


D’aprcs  A.  Body,  Vocabulaire  des  charrons,  charpentiers  et  menuisiers ,  Liège,  1866. 


pour  «  moyeu  »  ne  désigne  que  le  bout  saillant  qu’on  voit.  Cf. 
p.  501,  note  1. 

Il  y  a  lieu  de  signaler  encore  une  pièce  moins  connue,  la 
boite  de  roue,  dont  l’importance  pour  notre  sujet  ressortira 
pleinement  de  nos  observations  sur  la  confusion  des  termes 

(P-  493)- 

Ce  qu’on  appelle  boite,  est  un  cylindre  métallique  (en  fer  ou 
en  cuivre)  qu’on  place  à  l’intérieur  du  moyeu  pour  recevoir  la 
«  fusée  »  de  l’essieu  et  empêcher  que  le  trou  ne  s’agrandisse 
par  le  frottement  '.  Pour  la  terminologie  patoise  très  abon- 


1.  Il  est  faux  de  dire  que  l’essieu  «  tourne  »  dans  la  boite,  comme  fait 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


LES  NOMS  GALLO- ROMANS  DU  MOYEU  489 

dante,v.  le  Lexique  p.523.  On  serait  tenté  de  prendre  ce  cylindre 
pour  une  invention  moderne.  Il  n’en  est  rien.  On  nous  assure 
que  l’antiquité  le  connaissait  déjà 

•  • 

II.  —  Partie  psychologique. 

Avant  de  songer  à  expliquer  les  faits,  il  faut  %voir  soin  d’en 
vérifier  l’existence. 

Tout  homme  normal  connaît  les  mots  pour  «  char  », 
«  roue  »,  «  essieu  ».  Pour  chacun,  ces  concepts  sont  inébranla¬ 
blement  associés  aux  mots.  Il  n’en  est  plus  de  même  pour  les  par¬ 
ties  de  la  roue:  moyeu,  rais,  jante.  C’est  ce  que  les  trois  grandes 
enquêtes  linguistiques  dans  le  domaine  roman,  celle  de  MM. 
Gilliéron  et  Edmond,  celle  de  MM.  Jaberg  et  Jud  et  celle  du 
Glossairedes  patois  de  la  Suisse  romande ,  sont  unanimes  à  démon¬ 
trer. 

La  carte  «  moyeu  »  de  l’ Atlas  ladino-italien  montre  sur  107 
localités  explorées  8  cas  d’ignorance,  3  cas  d’incertitude,  et  au 
moins  5  réponses  erronées  (3  bu  s  sol  à,  1  gavela,  1  tnaschio ,  v.  ces 
mots).  Dans  les  matériaux  du  Glossaire  romand ,  on  trouve  pour 
«  moyeu  »  plusieurs  réponses,  soit  positivement  erronées  ‘,  soit 
trahissant  l’embarras  du  sujet  (tronc,  bose ,  turbin). 

Enfin,  les  cartes  de  Y  Allas,  particulièrement  instructives  à 
cet  égard,  ne  présentent  de  la  part  du  sujet  aucun  cas  d’igno¬ 
rance  pour  char  a,  roue  et  essieu,  un  seul  cas  d’incertitude  pour 
essieu  (point  966)  et  un  seul  cas  d’erreur  tandis  que  ces  cas 


Mistral  dans  ses  définitions  de  bouito  et  de  embouit.  Dans  la  roue  à  rais  l’es¬ 
sieu  est  toujours  la  partie  fixe  du  mécanisme. 

1.  Voir  Ginzrot,  I,  81,  112  et  surtout  Pauly-Wissowa,  Realencykl.  s.  v. 
rota  p.  1 149,  qui  dit  :  Der  innere,  metallene  Teil  der  Nabe,  der  sich  um  die 
Achse  dreht,  heisst  :  yaîpvov,  Sturpov,  yotvtxrj,  yvôï) ,  aüpiYÏ.  Cf.  R.  Meringer, 
Omphalos,  Nabel,  Nebtl  dans  IVorter  und  Sachett ,  V,  84. 

2.  Les  6  points  d’interrogation  de  la  carte  «  char  »  ne  concernent  pas  le 
terme  général,  mais  se  rapportent  à  la  distinction  demandée  entre  le  char  à 
quatre  et  le  char  à  deux  roues. 

3.  Point  972  fup  <  fusu,  qui  en  réalité  ne  désigne  que  le  bout  de  l’es¬ 
sieu  qui  s’introduit  dans  le  moyeu  ;  cf.  Jaberg,  Archiv f.  n.  Sprachen,  132, 
p.  219. 
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de  défaillance  abondent  dans  les  trois  cartes1  :  moyeu,  rais, 
jante.  En  voici  le  tableau  : 


NOM 

DE  LA  CARTE 

IGNORANCE  a 

INCERTITUDE  » 

ERREUR 

TOTAL  DES 
DÉFAILLANCES 

Moveu  * _ 

321 

1  (988) 

4  J 

7 

Rais . 

*  3 6 

1  (6S3) 

1  (978) 

5 

Jante  . 

10  ^ 

1  (612) 

2  (805,985) 

13 

De  tout  cela  il  résulte  que,  pour  obtenir  une  réponse  sûre 
pour  des  termes  techniques,  il  faut  s’adresser  à  des  connaisseurs, 
dans  le  cas  particulier  à  des  charrons,  des  charretiers,  des  paysans 
propriétaires  de  chars.  Eux  seuls  savent.  Tout  le  reste  de  la 
population,  femmes  et  enfants  surtout,  ignore  et  souvent  — 
hélas  !  —  croit  savoir.  Combien  cet  état  d’esprit  a-t-il  déjà 
joué  de  tours  aux  explorateurs  les  plus  expérimentés  !  C’est  là 
la  cause  générale  des  défaillances  signalées  8. 


1.  A  savoir  :  2  boites,  \  ri  ;  7  fois  abo  au  sens  de  «  essieu  ». 

2.  Ce  sont  les  points  de  la  carte  où  le  chiffre  est  marqué  d’un  point  d’in¬ 
terrogation. 

3.  Ce  sont  les  points  de  la  carte  où  le  mot  est  suivi  d’un  point  d’interro¬ 
gation. 

4.  Pour  ne  point  fausser  la  proportion,  je  n’ai  pas  tenu  compte  ici  de  la 
moitié  nord  de  la  carte,  qui  du  reste  n’ajoute  qu’un  seul  cas  d’erreur  (point 
28). 

5.  Points  608.  610,  985,  990. 

6.  Points  658,  963,  982. 

7.  Points  638,  802,  807,  94 s,  982,  986,  978,  979,  989,  990. 

8.  Ce  serait  tout  un  chapitre  à  développer  que  l’inexactitude  des  notions  ! 
Je  me  borne  à  signaler  les  faits  suivants  concernant  le  moyeu.  D’une  petite 
enquête  que  j’ai  faite  auprès  de  14  étudiants  bdlois,  dont  6  dames,  il  résulte 
que  quatre  à  peine  avaient  une  idée  juste  et  précise  du  moyeu.  Pour  deux 
c’était  le  trou  où  passe  l’essieu,  pour  deux  autres  l’esse  d’essieu  ou  le  trou  qui 
la  reçoit.  Même  observation  à  faire  pour  les  anciens  glossateurs.  Radia  (rais) 
est  donné  comme  synonyme  de  modiolus  dans  deux  gloses  latines  ( Corpus 
gloss,  /a/.,  11,409,  47  et  477,  39);  ailleurs  modiolus  est  considéré  comhie  équi¬ 
valent  à  foramen  ligni ,  in  quo  vol  vit  ur  rota  ( op .  cit.  III  262,  42).  Le  v.  h. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


LES  NOMS  GALLO-ROMANS  DU  MOYEU  49 1 

Il  y  en  a  une  autre  plus  spéciale,  qui  tient  en  dernier  lieu  à  la 
topographie  du  pays.  Là  où,  faute  de  routes,  le  char  manqué 
ou  manquait  jusqu’à  une  époque  récente,  il  est  naturel  qu’on 
ignore  ou  connaisse  mal  les  termes  désignant  les  parties  de  la 
roue.  C’est  le  cas  dans  un  grand  nombre  de  villages  alpestres 
du  Valais  où  aujourd’hui  encore  tous  les  transports  se  font  à 
dos  d’homme  ou  à  dos  de  mulet  et  où  l’on  ne  connaît  la  roue 
que  par  le  moulin,  la  scierie  ou  la  charrue,  dont  l’avant-train 
est  muni  d’une  petite  roue.  La  chose  n’existant  pas,  le  mot 
fait  défaut  '.  • 

Même  si  le  char  est  en  usage  dans  ces  villages  élevés,  comme 
il  est  d’importation  récente,  le  montagnard  en  ignore  la  termi¬ 
nologie  patoise  J,  qui,  en  Valais,  n’est  vraiment  vivante  que 
dans  la  plaine  du  Rhône.  C’est  pourquoi  M.  Edmond  n’a  pas 
reçu  de  réponses  ni  pour  «  moyeu  »  ni  pour  «  jante  »  à  Lens 
et  à  Vissoye,  c’est  pourquoi  deux  sujets  du  Val  d’illiez  ont  con¬ 
fondu  les  termes  (v.  ri)  »,  c’est  la  raison  des  réponses  hési¬ 
tantes  et  embarrassées  :  tronc,  bost ,  turbin  pour  «<  moyeu  », 
baguette,  dama  4  pour  «  rais  ».  Notons  que  tous  les  termes 


ail.  naba  (moyeu)  est  expliqué  une  fois  par  axis ,  une  autre  fois  par  timpana 
a  roue  à  disque  »  (Graff,  AltlxxJxleutscber  Sprachschat 2,  995).  Le  Glossaire 
de  Tours  traduit  par  mut  et  le  latin  cantus  «  cercle  de  fer  qui  entoure  la  roue  ». 
Les  explicateurs  modernes  n’ont  rien  à  reprocher  aux  anciens.  Ainsi  M. 
Sütterlin  donne  A  la  forme  mueyu  les  sens  1.  moyeu,  2.  essieu  ( Zeilscbr .  f. 
rom.  Phil.,  XXVI,  288'),  et  le  dictionnaire  italien-allemand  de  Rigutini-Bulle 
définit  mono  (moyeu)  par  Radscheibe  (!),  iu  die  die  Nabeti  (moyeux  !)  eingejùgt 
sind.  C’est  Speichen  (rais)  qu'il  voulait  dire.  Comp.  la  note  sur  les  idées 
confuses  qu’on  se  fait  de  la  boîte  de  roue,  p.  493. 

1.  Le  village  de  Savièse,  quoique  situé  A  une  heure  seulement  de  Sion, 
chef-lieu  du  Valais,  se  sert  presque  exclusivement  du  mulet.  Dans  une 
excursion  dialectologique,  M.  Gauchat  demanda  A  son  sujet  saviésan  la  forme 
patoise  pour  «  cheval  ».  Quel  étonnement  chez  les  étudiants  de  la  plaine, 
qui  assistaient  A  la  séance,  lorsque  la  réponse  fit  défaut  I 

2.  «  Ces  parties  du  char  n’ont  pas  de  patois,  on  les  copie  du  français  », 
nous  écrit  dans  son  style  un  correspondant  du  Val  d’Anniviers  (Valais). 

3.  Ajoutons  qu’un  sujet  de  Trient  (Valais)  entend  par  abo  «  moyeu  ■«  le 
cercle  de  fer  dont  le  moyeu  est  entouré  et  qu’un  autre  d’Orsières  (ib.)  con¬ 
fond  les  mots  abo  et  sabot  de  roue. 

4.  Relevé  A  Nendaz  par  M.  Jeanjaquet,  qui  le  rapproche  de  dametle  «  latte 
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occasionnels  de  la  Suisse  romande  ont  été  relevés  dans  le 
Valais. 

Qui  ignore  invente  D’après  les  matériaux  du  Glossaire,  le 
petit  village  de  Miège  (près  de  Sierre)  aurait  cinq  formes  pour 
«  moyeu  »  :  abà ,  jabô,  bo,  bos,  bàse.  Un  excellent  patoisant  du 
Val  de  Bagnes  (Valais)  donne  à  ri  s.  m.  «  rais  »  le  genre  tém.  * 
de  ri  «  racine  ». 

Le  même  état  de  choses  s’observe  dans  les  réponses  obtenues 
dans  d’autres  régions  montagneuses  :  Vallée  d’Aoste,  Savoie, 
vallées  vaudoises  du  Piémont,  Alpes  Maritimes  (v.  les  cartes 
«  moyeu  »,  «  rais  »  et  «  jante  »).  Ne  relevons  ici  que  les  points 
985  (Vallée  d’Aoste),  qui  à  «  jante  »  répond  sans  sourciller  par 
rova  (roue),  et  990  (dép.  Alp.-Mar.)  qui  donne œmbiit  «  boite» 
pour  «  moyeu  ». 

Le  cas  le  plus  probant  peut-être  pour  l’influence  de  la  topo¬ 
graphie,  c’est  l’ignorance  radicale  du  sujet  de  Maïsette  (982), 
qui,  contrairement  à  ces  deux  compatriotes  des  vallées  vau¬ 
doises,  ne  connaît  aucune  des  parties  de  la  roue  dont  les  noms 
lui  sont  demandés  *.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples. 
La  langue  est  toujours  en  détresse  quand  ceux  qui  la  parlent 
n’ont  pas  la  vision  nette  des  choses. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  mieux  l’ignorance  com¬ 
plète  du  sujet  que  les  réponses  erronées  qu’il  donne.  D’où 
viennent-elles  ?  Le  sujet  n’est  pas  sans  avoir  entendu  nommer 
les  parties  de  la  roue,  sa  mémoire  en  a  vaguement  retenu  les 
termes  patois,  maintes  fois  il  a  vu  des  roues,  mais  ce  qui  lui 
manque,  c’est  l’identification  des  termes  entendus  avec  les 
choses  qu’ils  désignent.  C’est  dans  cet  état  linguistique  défec¬ 
tueux  que  l’enquêteur  le  surprend.  Embarrassé  par  l’interroga¬ 
tion  insolite,  il  répond  souvent  en  élève  qui  a  mal  appris  la 

de-clôture  ».  Pour  le  même  village  (point  978),  M.  Edmond  avait  noté  un 
danif  d’existence  problématique. 

1.  Bien  entendu,  le  sujet  n’invente  pas  les  mots,  son  invention  consiste  à 
donner  des  mots  ou  des  formes  d’inspiration  individuelle  comme  étant  des 
termes  consacrés  par  l’usage. 

2.  C’est  que  le  hameau  de  Maïsette,  près  de  Faetto,  situé  à  plus  de  1100 
m.  sur  le  versant  nord-est  de  la  Rocca  Bianca,  n’est  accessible  que  par  des 
chemins  muletiers,  tandis  que  les  autres  points  de  V Atlas,  Oulx  et  Bobi,  se 
trouvent  au  fond  des  vallées  que  traversent  de  belles  routes  carrossables. 
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leçon  :  plusieurs  mots  se  présentent  à  son  esprit,  il  en  choisit 
un  au  hasard,  et  l’erreur  est  commise 

Il  nous  reste  à  examiner  les  mots  qui  ont  été  substitués  au 
terme  que  nous  croyons  être  le  vrai.  Dans  l’état  actuel  de  nos 
recherches,  il  nous  parait  certain  qu’on  a  substitué  au  mot 
propre  pour  «  moyeu  »  : 

7  fois  le  terme  pour  «  boîte  de  roue  » 1  2 3, 

2  fois  le  terme  pour  «  fusée  de  l’essieu  »  ( v .  fti)  et  une  fois 
le  terme  pour  «  essieu  »  (v.  ce  mot),  «  esse  d’essieu  »  (v. 
ma£t€o)  et  «  jante  »  (  v.  gavelà). 

Ces  substitutions  sont  plus  faciles  à.  constater  qu’à  expliquer. 
A  quoi  peut  tenir  la  prédominance  du  terme  pour  «  boite  »  ? 
Elle  ne  laisse  pas  que  d’étonner,  puisque  de  toutes  les  parties 
de  la  roue  la  boîte,  étant  presque  entièrement  cachée  dans  le 
trou  du  moyeu,  est  celle  que  le  non-spécialiste  connaît  le  moins 
Par  contre,  de  tous  les  termes  en  question,  boîte,  bussola  et  casa 
sont  les  seuls  qui  soient  d’un  usage  plus  ou  moins  général  dans 
la  langue,  tandis  que  tous  les  autres  ne  s’emploient  qu’en 
parlant  de  la  roue.  On  retient  toujours  mieux  le  nouveau  sens 
d’un  mot  connu  que  des  mots  entièrement  nouveaux.  C’est  à 
cette  disposition  psychologique  qu’il  faudra  attribuer  en  première 
ligne,  je  crois,  le  phénomène  en  question. 

Rares  sont  les  occasions  où,  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  on 
parle  du  rijoyeu.  Les  quelques  exemples  que  nous  fournissent 
les  dictionnaires  patois  et  les  enquêtes  systématiques  se  rap¬ 
portent  presque  exclusivement  à  des  accidents  de  voiture,  soit 


1.  Parfaitement  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Jaberg,  Spraclx  als  Àusse- 
rung...,  Arch.J.  ti.  Sprachtn,  136,  p.  96  ss.,  je  suis  persuadé  que  par  ex.  le 
brave  Grisonde  Pitasch,  qui  répondait  gavela  «  jante  »  au  lieu  de  modal 
«  moyeu  »  n’a  pas  du  tout  confondu  ces  deux  parties  de  la  roue,  il  n’en  a 
confondu  que  les  termes  qui  existaient  confusément  dans  son  esprit,  sans  lui 
dire  rien  de  précis. 

2.  V.  le  Lexique  s.  v.  busola  (3),  botte  (2),  buyso  (1),  ( imbut  (i)-  Cf. 
bwato,  ka^a. 

3.  Le  fait  est  que  des  onze  correspondants  du  Glossaire  romand  qui  ont 
essayé  de  définir  la  boite,  six  ont  plus  ou  moins  réussi,  cinq  se  sont  mépris  : 
pour  deux  c’était  le  trou  du  moyeu,  pour  deux  autres  l’écrou  qu’on  visse  au 
bout  de  l’essieu  et  pour  un  la  fusée  de  l’essieu. 
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que  le  char  ait  enfoncé  jusqu'aux  moyeux ,  soit  que,  en  heur¬ 
tant  à  un  mur,  il  ait  fait  sauter  le  moyeu. 

Plus  rares  encore  sont  les  passnges  littéraires  où  figure  le  mot. 
Les  deux  seuls  exemples  originaux  que  cite  Littré  ‘  se  rapportent 
à  des  accidents  de  voiture.  Dans  la  Bible,  le  mot  se  rencontre 
une  seule  fois  a. 

Le  vrai  centre  de  vitalité  des  termes  pour  «  moyeu  »,  c’est 
l’atelier  du  charron  (ou  du  menuisier)  »,  où  de  tout  temps  char¬ 
retiers  et  paysans,  apportant  leurs  roues  à  réparer,  pouvaient  se 
familiariser  avec  une  terminologie  où  le  charron  seul  fait  autorité. 
C’est  dans  ces  ateliers,  je  suppose,  que  prirent  naissance  les 
changements  de  forme  et  de  mot  dont  nous  allons  essayer  de 
retracer  l’histoire. 

III.  —  Partie  historique. 

Nous  décrivons  d’abord  l’état  des  choses  tel  qu’il  nous  a  été 
révélé  par  la  carte  «  moyeu  »  (n°  887)  de  l’inépuisable  Atlas 
linguistique  de  la  France. 

Sommairement  parlant,  les  termes  gallo-romans  se  divisent 
en  deux  grands  domaines  :  moyeu  dans  le  Nord  et  bouton  dans  le 
Midi.  La  limite  entre  les  deux  types  ne  suit  pas  le  tracé  habituel  : 
Bordeaux,  Limoges,  Valence,  Monte  Viso  *,  mais  elle  passe  en 
ligne  plus  ou  moins  droite  de  la  région  de  Nantes  à  celle  de 
Grenoble,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  elle  suit  une 
ligne  qui,  à  peu  près  toujours,  passe  au  nord  des  départements: 
Vendée,  Deux-Sèvres,  Vienne,  Haute-Vienne  (excepté  les  points 
506,  605  et  604),  Corrèze,  Puy-de-Dôme  (excepté  les  points 


t  .  Ils  sont  empruntés  au  Charroi  de  Nîmes  et  à  Voltaire.  Godefroy  (Suppl, 
s.  v.  moi, ul)  ne  donne  rien  de  nouveau. 

2.  II  figure  dans  la  description  du  Temple  de  Salomon,  Rois  I,  7,  33,  de 
là  le  3e  exemple  de  Littré,  cité  sous  moyèl  dans  le  Lexique. 

3.  Je  suis  porté  à  croire,  surtout  pour  les  anciens  Gaulois  (v.  p.  486) que, 
la  construction  de  la  roue  demandant  beaucoup  d’exactitude,  le  travail  s’était 
spécialisé  d'assez  bonne  heure. 

4.  Voir  les  cartes  dans  H.  Morf,  Zur  sprachlichcn  Gliederung  Frankreichs, 
Berlin,  içii.etdans  la  thèse  de  son  élève  E.  Jacobv,  Zur  Geschichte  des 
IVamiels  von  lut.  û  \u  y,  Berlin  (sans  date). 
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804,  806),  Haute-Loire,  Ardèche,  Drôme  et  Hautes-Alpes. 

Etudions  ces  deux  domaines  séparément. 

1.  Le  type  moyeu  est,  depuis  le  moyen  âge,  le  terme  litté¬ 
raire  consacré.  Il  n’a  guère  eu  d'autre  rival  que  boisselet,  faible¬ 
ment  attesté  au  xvie  siècle.  Grâce  au  développement  de  l’industrie, 
il  tend  à  s’introduire  un  peu  partout,  notamment  dans  la  région 
des  aires  plus  petites  des  types  orientaux  boulin ,  boutel  et  abo. 
Quant  à  l’étymologie  du  mot,  on  l’a  toujours  dérivé  du  terme 
latin  mod  iolus  «  moyeu  »,  qui  survit  au  même  sens  technique 
dans  le  gascon  ainsi  que  dans  les  dialectes  ladins,  lombards  et 
calabrais  (v.  modiolus ),  mais  une  intéressante  découverte  de 
M.  Niedermann  1 2  qui  dérive  le  franç.  moyeu  «  jaune  d’œuf  »  — 
non  pas,  comme  c’est  l’habitude,  de  modiolus,  qui  ri’a  jamais 
existé  dans  ce  sens  en  latin  —  mais  de  mediolu,  seul  réel¬ 
lement  attesté  au  sens  voulu,  nous  invite  à  examiner  le  problème 
de  savoir,  si  notre  moyeu  ne  se  trouve  pas,  peut-être,  dans  le 
même  cas.  1  Voici  à  quoi  ont  abouti  nos  recherches  à  cet 
égard:  s’il  faut  reconnaître  que  dans  les  patois  du  Centre  moyeu, 
«  partie  de  la  roue  »,  peut  remonter  à  mediolu  aussi  bien  qu’à 
modiolu,  il  n’en  est  plus  de  même  des  régions  périphériques, 
où,  en  syllabe  protonique,  les  résultats  de  e  -|-  palatale  («ouvert 
ou  fermé)  différent  partout  de  ceux  de  ô  4-  palatale.  En  consultant 
les  cartes  «  moisson  »,  «  soixante  »  pour  e  ouvert  et  subsidiai¬ 
rement  «  poisson  »,  «  voisin  »  (pour  e  fermé),  nous  trouvons,  à 
côté  de  nombreuses  formes  françaises,  les  vieilles  formes  patoises 
en  «ou  i  :  en  Bretagne  rnesô,  tnêysô  ;  peso,  peysô,  en  Normandie 
sesàt;pêsô,  peysô,  wê^è,  vt(t,  etc.,  en  Artois  mèeô\  pieô,  en  Flandre 
pUô,  vi\è,  en  Wallonie  tnéeô  ;  peeô,  we\l  etc.,  en  Lorraine  misô 
etc.  ;  pisô ,  t n\ê.  Or,  comme  dans  toutes  ces  régions  qui  entourent 
les  patois  du  Centre  à  la  façon  d’un  croissant,  on  ne  rencontre 
jamais  le  type  meyoe  ou  miyce  —  à  part  les  rares  exceptions 
citées  p.  497.  —  il  est  plus  que  probable  que  toutes  les  formes 
du  Nord  reflètent  modiolu. 

Il  est  plus  difficile  de  se  prononcer  sur  l’authenticité  des 


1.  Neue  Jahrbùcber  fur  klass.  Altertum,  29  (1912),  314. 

2.  Le  fait  est  que  v.li.a.  naba  (moyeu)  est  rendu  une  fois  par  tnediolus 
(Graff,  Althochd.  Spracbscbat^,  2,  995). 
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formes  de  Y  Atlas,  où,  de  façon  inextricable,  fourmillent  les 
formes  françaises  ou  francisées.  A  quoi  reconnaître  la  «  bonne  » 
forme?  Pour  le  radical  Y  Atlas  offre  peu  de  ressources.  Aucun 
autre  exemple  pour  ô  -f  palatale  en  syllabe  protonique.  Pour 
ô  +  pal.  il  n’y  a  guère  que  «  noyer  »  et  «  noyau  »  qui  puissent 
servirde  comparaison.  Le  résultat  n’est  pas  brillant.  Dans  l’Artois 
seul,  il  y  a  correspondance  complète  du  radical,  moyu  et  tioyo. 
La  plupart  des  autres  régions  du  Nord  hésitent  entre  o  et  u, 
notamment  la  Normandie,  la  Bretagne,  la  Champagne  et  la 
Lorraine.  L'examen  du  suffixe  -iolu,  représenté  surtout  par  les 
cartes  «  filleul  »  «  tilleul  »,  «  écureuil  »,  donne  des  résultats  plus 
positifs.  Les  patois  wallons  de  l’Est  qui  disent  Jiyu ,  tiyu,  spiru 
<C  spiriolu,  teevru  «  chevreuil  »,  lésu  «  drap  de  lit  »,  confirment 
pour  mùyu  la  régularité  du  suffixe.  Pour  la  région  picarde, 
lorraine  et  vosgienne,  il  semble  qye  -u  soit  le  résultat  normal  : 
fiyti,  tiyu ,  etc.  en  parfait  acccord  a vecmweyu.  Quant  aux  autres 
patois  du  Nord  et  de  l’Est,  il  serait  imprudent  de  se  fier  aux 
données,  souvent  contradictoires,  de  Y  Atlas  l 2 3. 

Dans  le  Midi,  la  région  béarnaise  occupe  une  place  à  part. 
D’après  M.  G.  Millardet  %  particulièrement  compétent  pour 
cette  région,  la  grande  majorité  des  formes  de  YAtla*  remontent 
directement  à  modiolu.  Le  suffixe  a  donné  -0,  ow,  ou  (v.  les 
cartes  «  filleul  »,  «  écureuil  »,  «  linceul  »  de  Y  Atlas  et  celle  de 
jaune  d’œuf  du  Petit  Atlas  de  Millardet).  Or  des  17  formes  },  14 
y  sont  conformes  et  3  ont  u  (ou  à  peu  près),  qui  est  la  corres¬ 
pondance  patoise  de  Yœ  français  {bouleur  «  voleur»).  Quant  au 
radical,  il  varie  énormément  :  mo- ,  mwo-,  ma-,  mwa-,  mu-,  mu-, 
et  mi-.  Si  nous  écartons  les  deux  mi-,  que  je  crois  influencés  par 
mediu  (v.  miyovj)  et  les  trois  mwa-,  qui  seront  d'importation 
française,  il  nous  reste  cinq  variantes  du  radical,  dont  trois,  mo-, 
mwo-,  mu,  n’ont  rien  de  surprenant  ;  mu-  s’explique,  selon 
M.  Millardet,  par  dissimilation  vocalique  d’un  type  primitif 


1.  Cf.  la  remarque  de  M.  L.  Gauchat,  Les  noms  de  l'écureuil.  Mélanges 
tVilnwtte,  p.  177  (Extrait,  p.  }). 

2.  Je  remercie  très  sincèrement  M.  Millardet  des  éclaircissements  détaillés 
qu’il  a  bien  voulu  me  fournir; 

3.  16  de  la  carte  «  moyeu  »  et  une  par  l’obligeance  de  M.  Millardet  ;  v. 
m «  vote. 
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tnuyou,  représenté  en  forme  réduite  par  tnuo  (point  692  ;  pour 
la  suppression  du  yod,  v.  l’article  moyel)  ;  ma -  seul  reste  problé¬ 
matique  pour  moi. 

En  toutcas,  on  ne  saurait  douter  delà  continuitéde  modiolus 
dans  ce  coin  extrême  de  l’ancienne  Aquitaine.  Dans  cette 
survivance,  isolée  dans  le  Midi,  il  sera  permis  de  voir  l’effet  de 
la  situation  ethnographique  du  pays  :  n’étant  pas  habité  par 
des  Celtes,  mais  par  des  Ibères  1  au  moment  de  l’invasion  ro¬ 
maine,  le  terme  bouton  —  que  nous  croyons  gaulois  —  y  était 
inconnu,  ce  qui  fait  quemodiolu  a  trouvé  moins  de  résistance 
à  s’établir. 

Il  existe,  en  outre,  un  certain  nombre  de  formes  irrégulières 
de  moyeu ,  étudiées  dans  le  Lexique ,  qui  montrent  que  la  tradi¬ 
tion  latine  n’a  pas  été  maintenue  partout.  Il  est  frappant  de  voir 
surgir  les  mêmes  modifications  dans  le  Midi  aussi  bien  que  dans 
le  Nord,  et,  si  je  ne  fais  erreur,  dans  les  documents  anciensaussi 
bien  que  dans  les  patois  modernes. 

Tantôt  c’est  le  radical,  tantôt  le  suffixe  qui  subit  une  altéra¬ 
tion.  Il  y  a  eu  la  même  influence  de  médius  en  Artois,  en 
Anjou  et  en  Gascogne  (v.  rniyu,  méo  et  miyôiv)  et  le  même 
changement  de  suffixe  en  ancien  français  ainsi  que  dans  les 
patois  modernes,  dans  les  Ardennes,  en  Normandie,  en  Lyonnais 
et  en  Périgord  (v.  moyel').  Autre  changement  de  suffixe  en 
Wallonie  (v.  rnzvayi ). 

2.  Le  type  bouton.  C’est  le  terme  consacré  de  la  France 
méridionale.  Les  variantes  phonétiques  (butu,  butù,  etc.),  très 
peu  nombreuses  du  reste,  sont  presque  absolument  identiques 
aux  formes  de  la  carte  «  bouton  ».  A  part  quelques  rares 
moyeu ,  pour  la  plupart  de  date  récente,  l’aire  remarquablement 
compacte  de  bouton  n’est  guère  interrompue  que  par  une  petite 
aire  allongée  de  haute  importance,  en  Auvergne,  formée  par 
q  uatre  bu  et  deux  boulet ,  et  par  un  point  isolé,  non  moins  pré¬ 
cieux,  en  Gascogne,  qui  a  conservé  la  forme  primitive  du 
radical  fa/  (point  688).  Une  belle  série  d’autres  dérivés,  boutel , 
boutin,  boutily  et  bouter  on,  qui  tous  se  trouvent  au  nord  de  la 
limite  Nantes-Grenoble,  nous  permet  d’étendre  notablement 

1.  Cf.  M.  Henschel,  Zur  Sprachgeograpbie Stulwislgallietis,  thèse  de  Berlin, 
1917,  p.  103  ss. 
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l’ancien  domaine  du  radical  bott,  qui,  sans  l’ombre  d’un  doute, 
occupait  jadis  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  la  région  des 
Vosges.  A  ce  bloc  oriental  il  faut  joindre  le  Morvan  qui  dit 
botin  et  le  Berry  qui  dit  bouton  (v.  ces  mots  au  Lexique).  ki 
encore,  les  vieux  dictionnaires  patois  viennent  heureusement 
compléter  les  données  de  l 'Atlas.  On  peut  donc  considérer 
comme  établi  que  l’ancienne  limite  entre  modiolu  et  bott 
passait  sensiblement  plus  au  nord  que  ne  l’indique  Y  Atlas,  disons, 
pour  simplifier,  qu’elle  passait  en  ligne  droite  de  Nantes  à 
Épi n al.  Cette  limite  n’est  pas  une  inconnue  en  dialectologie. 
Elle  fut  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  J.  Jud  dans  ses 
études  sur  l’aune,  où,  par  une  combinaison  ingénieuse,  il  la 
met  en  rapport  avec  l’établissement  des  Francs  dans  le  Nord  de 
la  Gaule  '.  Nous  y  reviendrons  p.  507.  Elle  fut  confirmée,  dans 
la  suite,  par  les  travaux  de  MM.  Gilliéron  sur  clavellus, 
Gôhri  sur  l’éclair  et  le  tonnerre,  Gamillscheg  et  Spitzer  sur  la 
bardane  et  v.  Wartburg  sur  le  mouton.  Elle  sépare  les  couples 
lexicologiques  suivants  : 

aune/verne,  houx jacri fol i u m ,  clou/clavel,  éclair  jelhau  s ,  glou- 
teron/lappa,  et  brebis/ouaille. 

Dans  ce  grand  domaine,  environ  deux  tiers  de  la  France,  le 
radical  pur  fut  remplacé  presque  partout  par  des  dérivés,  boulon, 
Iwutel ,  boutel,  bout  il,  boulerort  *.  / 

Il  nous  reste  à  étudier  le  terme  nettement  franco-provençal, 
abo ,  dont  l’aire  très  compacte  est  entourée  de  trois  côtés  par  les 
représentants  de  la  famille  bott  :  au  nord  par  boutel ,  à  l’ouest  par 
bouton ,  au  sud  aussi  par  bouton  et,  indirectement,  par  le  piém. 
Ifot.  Quelle  que  soit  l’origine  qu'on  attribuera  à  bott,  personne 
n’hésiterait  à  rattacher  abo  à  ce  radical,  n’était  la  difficulté 


1.  Archiv  fur  n.  Spracbai,  124,  100-101. 

2.  On  peut  attribuer  la  naissance  de  ces  dérivés  au  malaise  produit  par 
l’homonymie  de  Fane.  prov.  'bot  «  moyeu  »  et  bot  «  tonneau  »,  à  la  condition 
de  supposer  que  bot  «  outre  à  vin  »  ait  pris  le  sens,  non  attesté,  de  «  ton¬ 
neau  »,  de  même  que  le  fém.fo/<i,qui  renferme  ces  deux  emplois.  Le  malaise 
est  incontestable  dans  certains  cas.  Supposons  un  menuisier  de  village,  qui 
réunit  les  métiers  de  charron  et  de  tonnelier.  Arrive  un  paysan  qui  lui 
demande  :  «  Avez-vous  fini  de  réparer  mon  bol  •  ?  —  «  Quel  bot  ?  »,  répondra 
le  menuisier,  s’il  ne  se  rappelle  pas  l’objet  de  la  réparation  à  faire,  moyeu  ou 
tonneau. 
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d’expliquer  Va  initial .  Comme  l’identification  d’abo  avec  le  franç. 
about ,  proposée  entre  autres  par  M.  Grammont  1 2 3  et  adoptée  par 
M.  Huber  *  se  complique  de  celle  de  bott  avec  bout,  elle  sera 
discutée  plus  loin  (p.500).  La  seule  solution  satisfaisante^  mon 
avis,  c’est  de  supposer  au  bot  primitif  le. genre  féminin  que 
présente,  non  seulement  le  gallois  both  s.  f.  —  dont  on  peut  con¬ 
tester  le  rapport  étymologique  (v.  p.  503)  —  mais  qui  a  été 
relevé  aussi  dans  le  Piémont  par  M.  Jaberg  (v.  but )  et  dans  le 
Jura  bernois  par  deux  correspondants  du  Glossaire  romand  (v. 
but  et  abo ).  Ce  substantif  féminin  aurait  subi  une  agglutination 
avec  les  formes  de  l’article  la  et  ona.  Le  nouvel  abo  s.  f.  que  la 
voyelle  initiale  prédisposait  au  changement  de  genre,  serait 
devenu  masculin,  grâce  à  l’absence  d’une  terminaison  féminine, 
grâce  aussi,  peut-être,  à  l’influence  des  autres  termes  de  charron, 
essieu ,  rais ,  etrô s.  m.  (usité  en  Suisse  romande  à  côté  de  etra  s.  f.). 

Le  cas  n’est  pas  sans  analogies.  Ainsi  glans  s.  f.  devient 
aglati  s.  m.  en  franco-provençal  et  ailleurs  },  et  cos  s.  f.  devient 
akà  s.  m.  aussi  dans  le  domaine  fr.-prov.  (point  918  Allas , 
carte  «  queux  »  4. 

En  adoptant  cette  explication,  nous  arrondissons  d’une  façon 
naturelle  le  domaine  de  bott  en  l’agrandissant  du  côté  orien¬ 
tal. 

La  France  est  donc  divisée  en  deux  aires  d’inégale  étendue  : 
un  tiers  est  occupé  par  modiolu,  deux  tiers  par  bott.  Laquelle 


1.  Le  Patois  de  la  Franche- Montagne,  s.  v.  èblt. 

2.  Les  appellations  du  traîneau  et  de  ses  parties,  1919,  p.  37,  note  2(Beiheft  3 
des  IV or  1er  und  Sachets) . 

3.  E.  Tappolet,  Bull,  des  patois  de  la  Suisse  romande,  2,  23. 

4.  E.  Gamillscheg,  Arc  h.  Romanicum,  VI,  19,  39  et  49.  Citons  encore: 
ulmus  s.  f.  qui  par  deux  agglutinations  successives  arrive  en  Gascogne  à 
la  forme  aluni  «  dont  le  genre  masc.  a  pris  le  dessus  »,  comme  dit  M.  G. 
Millardet,  Études  de  dialectologie  landaise,  p.  16-17,  cf.  son  Petit  Atlas  ling.  c. 
orme  et  ALF  c.  ormeau,  point  667  ;  gfamina  qui,  pris  pour  un  fém., 
devient  en  gasc.  agramè  s.  f.,  d’où  agram  s.  m.  sous  l’influence  du  masc. 
gram  <  gramen  (Millardet,  Études,  p.  17)  ;  pix  s.  f.  qui  prend  la  forme 
aipoi  s.m.  «  poix  »  à  Montbéliard  (Contejean,  263)  ;  ajoutons  ajottx  s.  m.  pl. 
que  M.  Thomas  dérive  de  joues,  f.  ( Mélanges  iVitym.fr.,  p.  9)  et  l’anc.  fr. 
avertin  s.  m.  «  tournis  »  où  se  cache  vertigine  s.  f.,  devenu  vertin  s.  f. 
d’après  A.  Tobler,  Vermischte  Beitrâge,  5,  p.  47. 
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de  ces  aires  est  la  plus  ancienne  ?  En  posant  cette  question  nous 
arrivons  au  problème  central  de  cette  étude. 

Il  est  évident  que  la  priorité  de  l’aire  dépend  de  la  solution 
que  nous  pourrons  donner  au  problème  étymologique.  Si  boit 
est  d’origine  celtique,  il  est  antérieur,  s’il  est  d’origine  romane 
ou  germanique,  il  est  postérieur  à  inodiolu.  Examinons  d’abord 
les  possibilités  que  nous  offre  le  vocabulaire  roman.  Il  importe 
de  se  rappeler  ici  que  le  vocabulaire  gallo-roman,  qu’on  a  seul 
mis  à  contribution  jusqu’ici,  ne  suffit  pas,  puisque  le  radical  en 
question  est  solidement  attesté  pour  le  Nord  de  l’Italie,  et  que 
rien  n’indique  qu’il  y  ait  été  importé  de  France 

La  première  idée  qui  se  présente  à  l’esprit,  c’est  d’iden¬ 
tifier  les  formes  bo,  bu,  but  et  abo  avec  les  mots  français  bout  et 
about,  anc.  fr.  bot  et  abot  (Littré),  qu'on  dérive  communément 
des  verbes  bouter,  abouter  fort  répandus  dans  les  patois,  erdont 
je  me  garderai  bien  de  discuter  ici  l’étymologie  a.  Au  point  de 
vue  phonétique,  je  ne  vois  pas  de  difficultés  sérieuses  L  II  y  a 
accord  parfait  (ou  presque  parfait)  entre  bu  «  moyeu  »  et  les 
formes  de  bout  pour  les  quatre  points  en  Auvergne  et  pour  les 
deux  du  Piémont. 

En  revanche,  il  y  a  désaccord  dans  le  Jura  bernois  et  au  point 


1.  Quant  au  catalan  boton,  il  pourrait  bien  être  emprunté  aux  dialectes  du 
Midi  de  la  France. 

2.  La  question  de  savoir  si,  peut-être,  bout  «  extrémité  »  remonte  en 
dernière  ligne  au  celtique  both  «  moyeu  »,  puis  «  extrémité  renflée  »  n’est  pas 
d’ordre  phonétique,  mais  d’ordre  sémantique.  Elle  dépend  du  nombre  et  de 
la  nature  des  cas  analogues  qu’on  pourra  signaler  dans  une  étude  spéciale 
sur  la  provenance  des  mots  exprimant  l’idée  générale  de  bout  (it.  capo,  ail. 
eiide)  par  rapport  à  des  choses  comme  corde,  bâton,  doigt,  nez,  chemin, 
champ,  etc. 

3.  Les  deux  cartes  «  bout  »  (162  et  163)  de  Y  Atlas  ne  reflètent  sûrement 
pas  l’état  réel  des  anciens  patois.  Aussi  bien  les  formes  de  la  carte  «  au 
bout  d’une  semaine  »  présentent-elles  un  état  plus  avancé  de  francisation 
que  celles  de  la  carte  «  deux  bouts  de  ficelle  ».  Dans  ces  cartes,  La  forme 
dominante  est  bu,  même  dans  des  patois  wallons,  lorrains  et  vosgiens,  où  il 
faudrait  s’attendre  à  bo,  dont  on  trouve  quelques  traces  dans  les  départements 
Mcurthe-el  Moselle,  Savoie  et  Isère.  Bout  semble  en  effet  être  traité  comme 
les  mots  avec  0  fermé  entravé  (v.  les  cartes  «  goutte  »,  «  dessous  »,  «  rouge  », 
etc.). 
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gascon  688,  où  bu  (contre  bo  et  but  «  moyeu  »)  n’est  sûrement 
pas  indigène.  Il  ne  l’est  pas  non  plus  dans  les  cantons  sud  de  la 
Suisse  romande  qui  disent  bé,  tsavd,  etc.  pour  «  bout  ».  Dans  le 
nord  de  l’Italie,  qui  connaît  bien  buttare  «  germer  »,  le  subst. 
verbal,  introuvable  au  Piémont,  revêt  en  Lombardie  les  formes  : 
(toujours  au  sens  de  «  germoglio  »)  mil.  bùt  s.  m.  (Cherubini, 
Banfi),  qui  s’accorderait  assez  bien  avec  le  précieux  bât  de 
Stenico,  mais  aussi  biitt  (Angiolini),  bergam.  bot  (Tiraboschi), 
qui  ne  concordent  pas. 

Au  point  de  vue  sémantique,  il  faut  reconnaître  que  le  choix 
de  bout  pour  désigner  tout  le  moyeu  n’aurait  rien  d’étonnant, 
puisque caput  et  testa,  prob.  au  sens  d’«  extrémité  »,  en  sont 
arrivés  en  Lombardie  à  désigner  le  même  objet  ;  peut-être  aussi 
fu  et  £porÜ6  (v.  ces  mots).  Il  est  évident  que  par  bout,  ko  et 
testa  on  n’entendait  d’abord  que  la  partie  saillante  du  moyeu 
(ail.  vordtrnabè).  Si,  plus  tard,  ces  mots  ont  fini  par  désigner 
tout  l’ensemble  du  moyeu,  je  dirai  que  la  conception  profane  a 
prévalu  sur  la  conception  technique.  Il  est  certain  que  dans 
l’idée  de  bien  des  gens,  peu  versés  en  charronnerie,  le  moyeu 
n’est  que  ce  bout  saillant  qui  dépasse  la  roue  '. 

C’est  dans  les  dialectes  italiens  que  se  dressent  les  difficultés. 
Sans  trop  insister  sur  l’absence  du  substantif  bout  dans  les 
dictionnaires  piémontais,  nous  sommes  surtout  frappé  par  le 
fait  que  là  où  il  existe  :  lomb.  but,  but,  bot  «  bourgeon  », 
«  germe  »,  il  n’a  jamais  le  sens  général  d’  <'  extrémité  », 
d’où  seul,  nous  paraît-il,  il  peut  arriver  à  prendre  celui  de 
«  moyeu  »  *.  Il  nous  manque  donc  un  chaînon  important  et 
c’est  ce  qui  rend  pour  nous  l’hypothèse  peu  convaincante. 


1.  En  voici  quelques  témoignages.  Le  dictionnaire  de  l’Anjou  par  Verrier 
et  Onillon  donne  comme  premier  sens  de  bouton  «  extrémité  du  moyeu  #, 
de  même  Jaubert,  Glossaire  du  Centre.  D’après  les  dictionnaires  allemands  de 
Adelung  et  de  Sanders-Wülfing,  le  mot  nabe  désigne  spécialement  la  partie 
antérieure  du  moyeu,  par  opposition  àstos<  ou  partie  postérieure  ( [hittlernabe ). 
Le  cas  le  plus  curieux  est  celui  de  l'Ile  de  Ré  (point  S  33),  où  dans  l’opinion 
du  sujet,  charron  de  profession,  le  terme  moderne,  tnoyu,  désigne  le  moyeu 
entier  et  le  terme  ancien,  butà,  n'en  désigne  que  la  partie  saillante.  Dans 
les  conditions  normales,  c’est  le  contraire  qu’on  attendrait. 

2.  Je  ne  crois  pas  non  plus  à  une  association  d’idées  entre  la  grosse  pièce 
de  bois  qu’on  appelle  moyeu  et  la  petite  pousse  fine  de  la  plante  qu’on  appelle 
bourgeon  ou  bouton. 
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La  même  impression  se  dégage  d’un  examen  du  problème 
about  envisagé  comme  ancêtre  â’abo.  Le  mot  about  n’est  pas 
du  tout  d’un  usage  général  comme  bout.  Il  semble  inconnu  aux 
patois  franco-provençaux,  où  seul  règne  abo ,  il  n’est  attesté  au 
sens  général  d’«  extrémité  »  que  dans  des  régions  fort  éloignées 
de  l’aire  abo  (en  Anjou  et  en  Wallonie)  et  il  présente,  en  outre, 
une  série  d’emplois  techniques  (v.  les  dict.  de  Littré,  Bois- 
sière,  Jaubert,  Moisy,  etc.)  dont  aucun  ne  nous  rapproche  ni 
de  la  forme,  ni  de  la  fonction  du  moyeu. 

Somme  toute,  l’explication  par  bout  et  about,  sans  être  impos¬ 
sible,  n’est  pas  de  celles  qui  s’imposent. 

La  seconde  possibilité  étymologique  a  pour  point  de  départ 
l’incontestable  ressemblance  de  certains  moyeux  avec  un  petit 
tonneau  (v.  p.  484).  Or  on  connaît  la  nombreuse  descen¬ 
dance  '  du  mot  latin  buttis  s.  f.  «  cuve  »,  «  vase  à  vin  » 1  2 3, 
auquel  on  peut  songer  à  rattacher  notre  bott.  Nul  obstacle 
du  côté  phonétique  ni  du  côté  morphologique.  Le  genre  hési¬ 
tant  des  formes  de  buttis  cadre  fort  bien  avec  ce  que  nous 
avons  postulé  pour  abo  (p.  499)-  Au  point  de  vue  sémantique, 
ce  qui  gêne,  c’est  la  prédominance  du  sens  «  outre  à  vin  »  qui 
ne  s’accorde  guère  avec  la  forme  du  moyeu,  même  primitif  K 

Mais  le  grand  inconvénient  de  cette  explication,  ainsi  que  de 
celle  par  bout  et  about,  c’est  de  ne  pas  rendre  compte  du  tout  de 
la  disposition  géographique  du  radical  bott.  Pourquoi  buttis 
ou  bout  auraient-ils  pris  le  sens  de  «  moyeu  »  précisément  en 
Gaule,  dans  le  Nord  de  l’Italie  et  en  Catalogne,  c.-à-d.  sur  le 


1.  Rappelons  seulement  :  en  France,  prov.  anc.  et  mod.  bot,  bout  s.  m. 
«  outre  »,  bota,  boto  s.  f.  «  outre  »,  «  tonneau  »  ;  anc.  fr.  bot,  bout  s.  f. 
(masc.  ?)  «  outre  »,  «  bouteille  »,  fran>,\  anc.  et  mod.  boute  s.  f.  «  outre  », 
«  tonneau  »  ;  Ivon.  bottet  «  mollet  ».  En  Savoie  rien.  En  Suisse  romande 
ces  mots  sont  à  peu  près  inconnus  En  Italie,  outre  le  terme  littéraire  botte 
s.f.  »  tonneau  »,  piém.  bot  s.  m.  «  huilier  »  (Sant  Albino),  l>ôt  «  zucca  da 
vir.o  »,  «  mollet  »  (Gavuzzi),  bout  «  mollet  »  (Pozzo),  bota,  bouta  s.f.  «  bou¬ 
teille  »  ;  milan,  bôtt  s.  f.  «  gran  barile  »  (Cherub.).  En  Catalogne  bât  s.  m. 
«  outre  »,  bota  s.  f.  «  tonneau  ». 

2.  D'après  le  thésaurus  le  mot  ne  signifie  pas  «  tonneau  »,  comme  l’in-, 
dique  Mcver-Lübke  (REW  1427),  mais  cupa,  doga,  crater. 

3.  V.  les  deux  dessins  de  l’outre  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  s.  v. 
u  ter. 
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territoire  occupé  jadis  pàr  une  population  celtique  ?  Et  pourquoi 
l’auraient-ils  pris  exactement  dans  la  proportion  indiquée  par 
M.  Meyer-Lübke  1  ? 

Est-ce  vraiment  l’effet  du  hasard  que  dans  le  vocabulaire  des 
langues  celtiques  on  trouve  justement  ce  qu’il  nous  faut  ?  C’est 
M.  Schuchardt  2  qui  le  premier  rattacha  notre  mot  à  un  radical 
celtique,  bien  attesté  par  le  gallois  bot  h  s.f.  «  moyeu  »,  auquel 
on  peut  rattacher  l’irlandais  boit  «  queue  »  (v.  le  Lexique).  Je 
n'hésite  pas  à  me  rallier  à  cette  hypothèse,  qui  me  paraît  d’au¬ 
tant  plus  séduisante  qu’il  existe  dans  le  territoire  en  question 
d’autres  termes  de  charron,  empruntés  au  celtique  :  en  pre¬ 
mière  ligne  le  mot  français  jante ,  qui  dérive  de  *cambita 
d’où  vient  aussi  l’emprunt  latin  can  tus  «  cercle  de  la  roue  ». 
Ajoutons,  comme  moins  certain,  auvergn.  d^avila  s.  f.  «  jante  », 
it.  dial,  gavol  «  rai  »,  qu’on  fait  venir  de  ‘gabulu  dont  l’ori¬ 
gine  celtique  n’est  pas  assurée  (REW,  3629).  Il  existe,  en  outre, 
une  série  de  termes  latins  désignant  le  char  et  ses  espèces  qui 
sont  notoirement  empruntés  à  l’ancienne  Gaule.  Ce  sont  carrum 
avec  carruca  et  carraculium ,  puis  benna,  c arpent  11m,  cisiurn,  covin- 
nus,  essedum,  petorritum,  reda  etserrâcutn  «.  Il  n’y  a  donc  pas  de 
doute  possible,  les  anciens  Gaulois  étaient  de  remarquables  car¬ 
rossiers,  dont  la  supériorité  était  reconnue  par  les  Romains  s. 


1.  Einjührung  in  dus  Studium  der  rom.  Spraclnviss.i,  1920,  p.  39,  où  il  dit 
que  le  nombre  des  mots  celtiques  conservés  est  le  plus  considérable  en  Gaule, 
un  peu  moins  considérable  dans  le  Nord  deJ’Italie,  où  ils  se  trouvent  le  plus 
fréquemment  dans  la  région  piémontaise.  Ce  qui  eSt  vrai  pour  la  quantité 
doit  valoir  aussi  pour  le  degré  de  vitalité.  La  recette  est  parfaitement  appli¬ 
cable  à  notre  bott,  qui  est  fortement  ancré  en  Gaule  et  dont  la  fréquence 
va  en  diminuant  depuis  les  Alpes-Maritimes  jusqu’aux  Alpes  Tridentines. 

2.  Zeitschr.  rom.  Phil.,  XV  (1891),  10t.  Le  même  article  a  paru  en  1889 
en  magyar. 

3.  Voir  Schôll,  Indogerm.  Forsclnmgen  31,  513  ss.  Cf.  *camice,  forme  pos- 
tulée'par  A.  Horning,  Zeitschr.  f.  rom.  Phil.,  XXVII,  145. 

4.  Voir  Meyer-Lübke,  Zeitschr.  J.  rom.  Phil.,  XXII,  s  ;  Jud,  Arch.f.  n. 
Sprachen,  124,  386  ;  O  Schrader,  Reallexikon  s.  v.  Wagen  ;  G.  Dottin,  Manuel 
de  V antiquité  celtique 1  1915,  p.  89,  qui  cite  encore  pi lentum,  ploxenum  et  coli- 
satum. 

5.  Cf.  H. -A.  Mazard,  Essai  sur  les  chars  gaulois  delà  Marne  ( Revue  Archéol., 
33,  p.  222). 
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Selon  nous,  bott  et  ses  dérivés  constituent  une  couche  pré- 
romane  d’origine  celtique  qui  s’étendait  depuis  les  Pyrénées, 
sinon  depuis  la  Catalogne,  jusque  dans  la  région  tridentine. 
Arrivèrent  les  voituriers  romains  avec  leur  modiolus ,  radius  et 
axis  *.  Tandis  que  radius  (dont  ra^o  et  rai'),  appuyé  par  le 
doublet  ragçio  et  le  dérivé  rayon ,  pouvait  se  maintenir  tel  quel, 
axis,  pour  se  soutenir,  avait  besoin  d’une  allonge,  de  là  axi- 
lis  et  axa  lis.  Quant  à  modiolus,  il  avait  sans  doute  été 
apporté  dans  tout  le  territoire  des  deux  Gaules,  mais  il  trouva 
la  place  occupée  par  un  terme  celtique  *botto,  avec  lequel  il  devait 
entrer  en  lutte.  Cette  lutte  fut  inégale.  Modiolus  avait  plu¬ 
sieurs  côtés  faibles,  des  «  germes  de  maladie  »,  pour  parler  comme 
M.  Gilliéron.  D’une  part,  il  tendait  à  se  contaminer,  par  éty¬ 
mologie  populaire,  avec  les  formes  de  médius  (v.  méo,  tniyozc 
et  tniyu),  d’autre  part,  désignant  un  objet  toujours  petit  compa¬ 
rativement  à  la  roue  entière,  il  était  sujet  à  se  renouveler  par  un 
suffixe  diminutif  plus  vivant  (v.  rnoyel),  enfin,  par  sa  structure 
phonétique  peu  fréquente1 2,  il  était  exposé,  dans  le  Midi  sur¬ 
tout,  à  des  transformations  locales  considérables  J  qui,  brisant 
l’unité  du  type  primitif,  en  diminuaient  la  force  de  résistance 
et  rendaient  la  victoire  facile  à  son  concurrent  de  constitution 
beaucoup  plus  robuste.  Aussi,  dans  la  région  où  il  s’est  conservé, 
en  Béarn,  n’est-il  pas  arrivé  à  produire  un  type  régional  homo¬ 
gène  (v.  p.  496). 


1.  II  n  y  a  pas,  en  latin,  de  terme  propre  pour  «  jante  •*.  On  se  contentait 
de  orbis  ■«  couronne  circulaire  »,  «  tour  »,  de  canins  «■  cercle  de  fer  -  ou  de 
cuiviltura  (Ovide). 

2.  Il  y  a  relativement  peu  d’exemples  du  type  -dy-  précédant  la  syllabe 
tonique.  Je  n’en  connais  que  gladiolu,  mediolu,  podiolu,  médian  u. 
Je  fais  abstraction  des  verbes  adgodiare,  inodiare,  invidiare,  toujours  exposés 
aux  influences  analogiques,  ainsi  que  de  mots  comme  joyeux ,  rayon,  dérivés 
postérieurs  du  radical. 

A  en  croire  l’article  moniou  «  jaune  d’œuf  »  de  Mistral,  tout  était  mo¬ 
bile  dans  ce  mot,  sans  excepter  la  consonne  initiale  (lim.  Imyu).  La  voyelle 
protonique  variait  de  0  à  u,  11,  la  consonne  médiane  de  dj  à  j,  y  et  le  suffixe 
de  <>/,  oui  à  0,  ou,  de  là  des  combinaisons  à  l’infini.  La  consonne  médiane 
étant  toujours  la  même,  les  formes  du  Nord  étaient  sûrement  moins  dissem¬ 
blables  que  n’auraient  été  celles  du  Midi.  Cette  circonstance  ne  serait-elle  pas 
pour  quelque  chose  dans  la  disparition  de  modiolu  dans  le  Sud  ? 
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Il  serait  absurde  de  vouloir  reconstruire  toutes  les  phases  de 
cette  lutte,  privés  que  nous  sommes  de  documents  historiques.  * 
En  effet  —  à  part  quelques  abot  en  Suisse  depuis  1580  — nous 
n’avons  ni  de  bot  ni  de  ses  dérivés  aucun  exemple  antérieur  à 
1850  et  —  ce  qui  pis  est  —  nous  ne  connaissons  avec  certi¬ 
tude  aucun  exemple  ancien  de  moyeu  dans  le  domaine  de  bou¬ 
ton.  Nous  sommes  donc  réduits  à  faire  des  suppositions  d’après 
la  répartition  actuelle  des  termes.  Voici  comment  on  peut  se 
représenter  les  choses  :  dans  le  Nord  de  l’Italie  botto  et  modiolu , 
vivaient  côte  à  côte,  l’un  prédominant  à  l’ouest,  l'autre  à  l’est 
jusque  dans  le  pays  rhétique,  où  il  s’est  retranché'  aujourd’hui. 
Au  milieu,  entre  Turin  et  Milan,  ils  se  livrèrent  une  longue 
lutte,  dont  nous  ne  trouvons  plus  aujourd’hui  que  les  dernières 
traces.  A  un  moment  donné  arriva  un  nouveau  conquérant,  ko, 
qui,  en  tertius  gaudens,  remporta  la  victoire.  Il  fut  refoulé  à 
son  tour  par  son  synonyme  testa,  qui  s’est  déjà  assuré  un  ter¬ 
ritoire  considérable  au  sud-ouest  de  la  Lombardie  (v.  lesta).  Je 
sortirais  de  mon  sujet,  aussi  bien  que  de  ma  compétence,  en  me 
prononçant  sur  les  causes  probables  de  tous  ces  changements. 

Pour  être  infiniment  plus  simple,  la  situation  gallo-romane 
ne  laisse  pas  de  nous  embarrasser  beaucoup.  Le  Midi  ayant  été 
romanisé  incontestablement  plus  tôt  et  plus  fortement,  que 
signifie  donc  cette  grande  aire  septentrionale  de  modiolu, 
compacte  et  isolée,  dont  l’ancienneté,  dans  les  patois  du  Centre 
au  moins,  est  prouvée  par  son  existence  même  ?  N’est-ce  pas  le 
contraire  qu’on  attendrait,  botto  dans  le  Nord,  modiolu  dans  le 
Midi  ?On  se  rappelle  sur  ce  point  l’instructive  controverse  entre 
MM.  Meyer-Lübke  et  Jud  à  propos  de  l’origine  du  mot  aune  '. 
Malgré  la  réplique  de  M.  Jud,  victorieuse  dans  le  cas  particulier, 
il  faut  reconnaître  que  l’on  n’a  jamais  examiné  la  question  dans 
son  ensemble  J. 

Sans  m’aventurer  ici  sur  ce  terrain  mouvant,  je  me  borne  à 


1.  Arch.f.  h.  Sprachen ,  121,  76  ss.  ;  124,  83  ss.  et  Zeitschr.  f.rom.  Phil., 
XXXIII,  431  ss. 

2.  Pour  arriver  à  un  résultat  positif,  il  faudrait,  je  crois,  restreindre  la  dis¬ 
cussion  à  des  mots  gallo-romans  d’origine  celtique  qui  désignent  des  idées 
nettement  déterminées  et  qui  ont  eu  à  lutter  contre  un  équivalent  latin.  Cf. 
Meyer-Lübke,  Einführung »,  p.  39. 


J 
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constater  que  la  situation  :  terme  latin  conservé  au  Nord  contre 
‘terme  celtique,  conservé  au  Midi,  n’est  pas  tout  à  fait  isolée. 
Citons  d’abord  deux  couples  de  noms  d’arbre  :  betulla  contre 
bettiu  1 2 3  et  ebulum  contre  odecus,  dont  les  nombreuses 
formes  méridionales  ont  été  examinées  par  M.  A.  Thomas  *.  En¬ 
suite,  le  cas,  souvent  discuté,  de  caldaria  contre  parium 
Enfin,  le  couple  apis  contre  *becos,  dont  le  second  terme,  il 
est  vrai,  n’a  laissé  que  de  très  faibles  vestiges  (REW,  1014). 

Sans  être  aussi  éclatants  que  le  cas  qui  nous  occtipe,  ces 
exemples  suffiront,  j’espère,  pour  rejeter  l’opinion  qui  tirerait 
de  la  répartition  des  termes  un  argument  décisif  contre  l’ori¬ 
gine  celtique  de  bott. 

A  défaut  d’explication  documentée,  il  me  sera  permis,  pour 
terminer  ce  trop  long  exposé,  de  suggérer  à  ce  sujet  les  consi¬ 
dérations  suivantes. 

Habitués  que  nous  sommes,  nous  autres  romanistes,  ù  trou¬ 
ver  dans  le  latin  une  base  d’opération  solide  et  uniforme,  nous 
sommes  peut-être  trop  disposés  à  croire  à  la  même  uniformité 
d’expression  dans  les  langues  préromanes.  Ne  se  peut-il  donc 
pas  qu’à  l’époque  de  la  conquête  romaine,  la  Gaule  septentrio¬ 
nale  n’ait  pas  (ou  plus)  connu  ce  botto  et  que  la  situation  lin¬ 
guistique  y  ait  été  analogue  à  celle  par  ex.  qui  s’observe 
actuellement  en  Lombardie,  où  deux  ou  trois  termes  se  disputent 
le  terrain  ?  Il  est  clair  que,  dans  ces  conditions,  le  terme  latin 
pouvait  plus  facilement  prendre  racine  que  dans  le  Midi,  où  il 
se  heurtait  contre  un  grand  bloc  homogène. 

Admettons  que  botto  ait  recouvert  toute  la  Gaule,  ne  se  peut- 
il  pas  que  le  terme  celtique  ait  désigné  un  moyeu  de  forme  ou 
de  construction  différente  de  celle  du  modèle  importé  par  les 
Romains  ?  Par  ex.  le  modèle  à  moyeu  allongé  dont  nous 
avons  parlé  p.  q864. 


1.  Voir  carte  «  bouleau  ».  Cf.  G.  Rohlfs,  Literaturblatt  f.  germ  u.  rotn. 
Pbil.,  1922,  col.  245. 

2.  Nouveaux  lissais,  305.  Cf.  la  demi-carte  «  hiéble  »,  singulièrement 
incomplète. 

3.  Voir  REW  6243  et  6246,  et  Jud,  Arcb.  f.  n.  Sprachen,  124,  95,  où  il 
essaie,  sans  doute  pour  les  besoins  de  sa  cause,  de  mettre  en  doute  l’origine 
celtique  du  mot. 

4 .  Si  ce  modèle  a  sa  raison  d’être  principalement  dans  les  régions  mon- 
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Et  enfin,  étant  donnée  la  coïncidence  géographique  frappante 
de  l’aire  moyeu  avec  l’extension  probable  de  la  population  franque, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut(p.  498),  ne  se  peut-il  pas  aussi 
que  ce  soient  les  Francs  qui,  dans  la  lutte  entre  les  deux  termes, 
aientfait  pencher  la  balance  en  faveur  de  modiolus,  soitque, 
par  les  habitudes  techniques  de  leur  pays  d’origine,  ils  eussent 
donné  la  préférence  au  système  romain,  soit  que,  sentant  d’ins¬ 
tinct  la  supériorité  de  la  civilisation  romaine,  ils  eussent  adopté 
sans  autre  le  terme  plus  moderne  et  plus  distingué  ?  Autant  de 
questions,  autant  de  recherches  difficiles,  sinon  impossibles,  à 
mener  à  bien. 

Lexique 

Le  Lexique  réunit  en  deux  séries  alphabétiques  tous  les  termes 
romans  pour  «  moyeu  »  et  pour  «  boîte  »  que  nousavons  pu 
recueillir.  Il  est  à  la  fois  lexique  et  index.  Les  chiffres,  placés  à 
la  fin  de  chaque  article,  renvoient  à  la  page  où  le  mot  est  men¬ 
tionné.  Les  quelques  articles,  dépourvus  de  chiffres,  ne  figurent 
ici  qu’à  titre  de  matériaux.  Les  formes  notées  phonétiquement 
par  nos  sources  ont  été  transcrites  dans  le  système  graphique 
de  l’ Atlas  litig.  delà  France. 

I.  —  Mots  qui  désignent  le  moyeu. 

abo  s.  m.  terme  franco-provençal,  en  Suisse  ;  abà,  abô,  abu , 
rarement  abwo,  usité  dans  toute  la  Suisse  romande,  excepté  dans 
le  Nord  du  Jura  bernois  (Ajoie  et  le  district  de  Delémont),  qui 
dit  bo  et  boté  ;  èboe st  la  forme  normale  des  Franches-Montagnes 
et  du  Clos  du  Doubs,  où  le  mot  a  été  donné  une  fois  comme 
féminin.  En  français  romand  abat,  attesté  depuis  1580  dans  des 
documents  d’archives.  En  France  :  abo ,  abu  dép.  Haute-Savoie 
(points  946,  947,  967  ;  Constantin  et  Dés.),  Savoie  (p.  933), 


tagneuses,  est- il  trop  téméraire  de  supposer  un  certain  rapport  entre  l’exten¬ 
sion  de  bott  et  la  topographie  de  l’aire  qu’il  occupe  ?  Toujours  est-il  que 
nous  constatons  que,  d’une  fai,on  générale,  en  France  le  Midi  est  beaucoup 
plus  accidenté  que  le  Nord,  que  le  radical  pur  n’est  attesté  que  dans  des  pays 
de  montagnes,  en  Auvergne,  en  Suisse  et  en  Piémont  et  que  dans  la  plus 
grande  plaine  du  Midi,  les  Landes,  on  donne  la  préférence  au  type  rnoveu. 
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Jura  (p.  2i,  30,  Vaudioux,  èbu  Mesnay,  Rev ,  de  phil.franç.  14, 
34),  Doubs  (p.  41  ,èbu  42,  Grand’Combe,  obu  31,  LesFourgs). 

En  Italie  :  abm  s.m.  (duy  abut  «  due  mozzi  »)  Cortemilia  (au 
sud-est  d’Alba,  province  de  Cuneo).  La  grande  aire  du  mot, 
qui  est  d’une  remarquable  continuité,  n'est  interrompue  que  ' 
par  des  moyeu  de  fraîche  date  et  par  quelques  botè  au  nord. 
Les  points  extrêmes  de  cette  aire  sont  :  au  nord  le  Clos  du 
Doubs  (Jura  bernois),  à  l’ouest  la  région  de  Lons-le-Saunier,  au 
sud  celle  d’Aix-les-Bains  et  à  l'est  la  ville  de  Sierre  (Valais). 
Quant  au  point  isolé  au  sud-est  du  Piémont,  qui  dit  but ,  il 
démontre  une  fois  de  plus  l’étroite  parenté  qui  existe  entre  ces 
deux  types.  Cf.  Glossaire  de  la  Suisse  romande.  491'»,  495, 498  ss. 

dnimade  les  rodes ,  expression  employée  pour  définir  le  moyeu 
par  le  dict.  catalan  de  Aguilô  i  Fuster  (Barcelona,  1914)  s.  v. 
boton  (Jud).  482. 

barilè  s.  m.  Rocca  di  mezzo  (prov.  d’Aquila,  Italie  centrale) 
relevé  sur  place  par  M.  Rohlfs.  484. 

barlèt  s.  m.  terme  de  la  Vallée  d’Aoste  (points  966  ( barlé ), 
975»  9^é,  987).  Cerlogne  n’indique  que  le  sens  de  «  barillet  ». 
484. 

basé  s.  m.  dép.  Haute-Marne  (point  28),  correspond  à  l'anc. 
fr.  boissel  «  boisseau  ».  Changement  de  sens  d’une  frappante 
analogie  avec  celui  de  modius  «  boisseau  »,  it.  rrun^o.  —  Bâisèl 
signifie  aussi  «  tonneau  »,  dép.  Aveyron  (point  737,  carte  1313). 
Cf.  le  mot  suivant.  486. 

boisselet  s.  m.  figure  à  côté  de  moyeu  dans  Nouveau  diction¬ 
naire  franç.  alletnan,  Basle  1669  p.  234,  s.  v.  Nabe  ;  propr. 

«  petit  boisseau  ».  Même  remarque  que  pour  bœsé.  486. 

boîte  s.  f.  Suisse  romande  :  buitè  Savièse  (Valais),  bwéte  Epau- 
villers  (Berne),  v.  Huber,  Traîneau  §  33.  Évidente  confusion 
des  termes.  —  Le  REW  6892  donne  boite  au  sens  de  «  moyeu  » 
d’après  Y  Atlas  qui  l’ignore.  487. 

b()se  s.  f.  Miège  (Valais),  mot  relevé  par  M.  Gauchat.  Il 
s’agit  sans  doute  de  bos  s.  m.  ib.  (forme  du  pluriel  de  bo 
employée  au  sing.,  v.  but)  modifié  par  étymologie  populaire. 

Il  est  peu  probable  que  le  sujet  ait  songé  à  bosse  «  tonneau  », 
qui  ne  désigne  qu’un  vase  de  cave  de  grandes  dimensions.  Je 
croirais  plutôt  que  la  partie  extérieure  d’un  moyeu  de  forme 
ramassée  ait  suggéré  l’idée  d’une  bosse  (protubérance,  enflure 
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au  front)  dont  la  roue  semble  être  pourvue.  La  comparaison  ne 
manque  pas  d’analogie.  Ainsi  le  gallois  both  s.  f.  réunit  les  deux 
significations  de  «  moyeu  »  et  de  «  bosse  »  (enflure  au  front) 
et  l’esp.  nalguilla  «  petite  fesse  »  a  été  appliqué  au  moyeu.  V.  ces 
mots.  484,  490,  491. 

both  s.  f.  mot  bien  attesté  par  les  dictionnaires  et  par  les  textes 
du  moyen  gallois.  On  en  trouve  des  exemples  dans  Silvan 
Evans,  Dictionary  of  the  welsh  langnage,  1893-96.  Le  mot  est 
mentionné  par  R.  Thurneysen  ( Keltoromanisches,  1884,  p.  47), 
Meyer-Lübke  ( Literaturblatt  f.  germ.  u.  rom.  Phil.,  1890,  col. 
462).  H.  Schuchardt  ( Zeitschr.f .  rom.  Phil, XV ,  ioi)etJ.Jud 
( Archiv  /.  neutre  Sprachen,  124  p.  386);  en  outre  par  E.  Ernault 
( Glossaire  moyen  breton,  1895,  p.  57)  et  par  V.  Henri  (Glos¬ 
saire  étymol.  du  breton  moderne,  1900,  p.  35),  qui  tous  les  deux  le 
rattachent  —  à  tort  selon  M.  J.  Loth  —  au  breton  moderne 
bendel ,  pendel  etc.  «  moyeu  ».  Le  gallois  both  signifie  aussi 
«  bouteille  à  ventre  arrondi  »  ;  «  bosse  (bouclier  ;  tête)  »  et 
son  dérivé  bothell  a  lessens  de  vase  arrondi  et  de  pustule.  D’après 
les  éminents  celtistes,  MN\.  J.  Loth  et  R.  Thurneysen  —  que 
je  remercie  des  éclaircissements  qu’ils  ont  bien  voulu  me  don¬ 
ner  —  le  mot  suppose  pour  la  période  primitive  les  formes 
*bôtta,  *bütta  s.  f.  ou  *bottos  s.  m.  si  le  mot  a  changé  de 
genre.  —  Quant  au  vieil  irlandais  £0//  «  queue  »,  «  pénis  »,  que 
me  signale  M.  J.  Loth,  il  pourrait,  selon  lui,  remonter  à  *bôt- 
tos,  si  la  sémantique  ne  s’y  opposait  pas.  Mais  à  supposer  que 
les  anciens  Celtes  insulaires  connaissaient  déjà  le  moyeu  à  bout 
saillant,  dont  les  fouilles  gauloises  nous  attestent  l’existence  (v. 
p.  486),  rien  n’empêcherait  d’identifier  la  forme  irlandaise  avec  le 
mot  gallois,  ce  qui  ajouterait  une  vraisemblance  de  plus  à 
notre  thèse  que  le  radical  'celtique  bott  a  existé  en  Gaule.  503. 

boutel  s.  m.  France  :  Vosges  (botè  Bloch,  points  12,  23-26, 
Atlas  point  57,  bçtéy  58,  bâté  140),  Franche-Comté  (boté  36, 
65,  75,  bi+ti  53-55,  Bournois,  Montbéliard,  Plancher-les-xMines, 
Chàtenois;  bwôté  56),  Bourgogne  (buté  u)  ;  en  Suisse  :  Jura 
bernois  et  neuchâtelois  (Ajoie,  Clos  du  Doubs  ;  Les  Bois  ;  Les 
Ponts-de-Martel).  495 , 497, 498. 

bouteron  s.  m.bùtrô,  dép.  Allier(points  902,  /w-903),  bouterond 
Bourbonnais  (Duchon,  par  Jud).  Quant  au  procédé  de  joindre 
le  suffixe  composé  -eron  directement  à  des  radicaux  désignant 
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des  objets,  v.  Nyrop  (Gram,  historique  3,  §  398-9)  qui  cite  aile¬ 
ron,  cotteron ,  latnperon,  etc.  497,  498. 

boulet  s.  m.  bytè,  butce  dép.  Puy-de-Dôme  (points  703,  805). 
Pour  le  suffixe  comp.  au  point  703  dxyll  juillet,  biffé  beignet, 
au  point  805  mulê  mulet,  yuké  loquet,  etc.  Cf.  Dauzat, 
Noms  d'animaux,  p.  7,  et  Études  ling.  sur  la  Basse- Auvergne, 
p.  68.  497. 

boutils.  m.  Franche-Comté  (buti  points  25,  43  ;  bouti  Broye- 
les-Pesmes,  Perron  par  Jud  ;  Sancey,  Rev.  de  phil.  fr.,  XIV,  34). 
Pour  le  suffixe  v.  les  cartes  «  outil  »,  «  persil  »,  «  fusil  ».  Le 
suffixe  -ariu  donne  souvent  -i  daps  la  même  région,  mais 
jamais  les  mots  de  Y  Atlas  que  j’ai  consultés  ne  s’accordaient 
pour  les  deux  points  en  question.  497,  498. 

boulins,  m.  dép.  Nièvre  (bute  points  3,  105,  bote  p.  1,  102), 
Morvan  (boutin  Chambure),  Berry  (bôtin  Chambure),  dép.  Jura 
(botèn  Petit-Noir  Richenet,  bouta  in  Monnier,  Voc.  de  la  Sêquanie, 
1857,  p.  292),  dép.  de  Saône-et-Loire  (Montret  au  sud-est  de 
Chalon,  Gaspard,  53).  Toutes  ces  régions  ignorent  le  dévelop¬ 
pement  phonétique  de  é  en  è  qu’on  trouve  dans  le  Poitou,  cf. 
le  mot  suivant.  C’est  à  rort  que  le  REW  6892  rattache  bote 
(et  buto)  à  boite.  495,  497,  498. 

bouton  s.  m.  btitu ,  bulû,  butô,  etc.  D’après  la  carte  de  Y  Atlas, 
le  mot  occupe  tout'  le  Midi,  allant  au  centre  jusqu’au  Berry 
(Jaubert)  et  à  l’ouest  jusqu’au  nord  du  Poitou,  dont  les  formes 
buta,  Imtd,  buté,  bulèo  présentent  partout  le  développement  nor¬ 
mal  du  suffixe  -on  (v.  les  cartes  «  bouton  »,  «  buisson  », 
«  charbon  »,^«  chardon  »,  «  bon  »,  etc.).  A  ce  domaine  con¬ 
sidérable  de  bouton  il  faut  ajouter  au  nord,  le  Berry  (Chambure, 
107)  et,  au  sud,  la  Catalogne  qui  dit  bolon  (Aguilô  i  Fuster) 
ou  botô  (Labernia,  Salvat,  Vogel),  d’où  peut-être  le  sarde  butlu 
(v.  ce  mot).  —  Boulon  est  un  dérivé  de  but  et  n’a  rien  à  faire 
avec  botte,  comme  supposent  MM.  Meyer-Lübke  (REW  6892) 
et  Wagner  (op.  cil.,  p.  69  ').  494,  497  ss. 
bticea  s.  f.  roumain,  v.  partie  II,  boite,  p.  523. 
burty  ou  burtii  s.  m.  Coltura,  Vallée  de  Bregaglia,  Grisons 
(par  Jaberg). 

butuc  de  roata  s.  m.  roumain.  Le  mot  signifie  «  tronc  d’arbre 
coupé,  souche;  cep  de  vigne». Cf.  tetdr.  484. 

büsola  s.  f.  San  Bernardino,  Tessin  (Huber,  Traîneau,  §  33), 
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busola,  Olivone  (ib.),  bûtola ,  Cencenighe,  prov.  de  Belluno 
(Jaberg).  Forme  dialectale  de  l’italien  bussola ,  bossola.  Sans  doute 
.confusion  avec  le  terme  pour  «  boîte  » .  49 3 . 

but  s.m.  en  Italie  :  but,  but  dans  tout  le  Piémont,  excepté 
la  Vallée  d’Aoste;  relevé  26  fois,  dont  9  par  M.  Jaberg.  Nous 
groupons  les  localités  par  ordre  de  circondario  en  allant  du 
nord  au  sud  :  Biella  (Viverone  près  de  Cavaglia,  la  but  s.  f.)  ; 
Ivrea  (Rueglio)  ;  Torino  (Feletto)  ;  Susa  (Bruzolo,  Giaveno, 
Oulx  point  972,  Sauze)  ;  Pinerolo  (Boby  point  992,  Panca- 
lieri,  Perosa,  Pra  du  Tour,  Pramollo,  Torre  Pellice)  ;  Asti 
(Castelnuovo)  ;  Acqui  (Mombaruzzo)  ;  Saluzzo  (Crissolo, 
Ostana,  Pontechianale  lu  buté,  Sampeyre)  ;  Mondovi  (Vico- 
forte)  ;  Cuneo  (Limone,  Pietra  Porzio,  Valieri,  Vernante,  Villa- 
falletto)  ;  San  Remo  (u  butu  Airole,  situé  4*ns  le  domaine 
ligure  où  les  finales  atones  se  conservent,  v.  la  carte  de  B. 
Schâdel,  Die  Mundart  von  Ormea,  1903.  Cf.  le  sarde  but  lu). 
Cf.  abyt  à  Cortemilia  (circond.  d’Alba).  Les  résultats  de  cette 
enquête  sur  le  terrain  sont  confirmés  par  les  dictionnaires  pié- 
montais  ( bot  Dal  Pozzo  l,  Gavuzzi,  bot  Sant’Albino).  Enfin 
on  trouve  bol  s.  m.  dans  le  Trentin,  à  Stenico  (Vallée  de  la 
Sarca  au  nord  du  Lac  de  Garde),  où  le  sujet  hésitait  à  produire 
le  mot,  prob.  parce  qu’il  était  tombé  en  oubli.  — En  Suisse  : 
M  canton  de  Berne  (Charmoille,  Develier,  Pleigne,  Mettemberg, 
Vermes,  Vicques  où  le  correspondant  du  Glossaire  donne  le 
mot  tantôt  comme  masc.  tantôt  comme  fém.)  ;  Valais  (Cham- 
péry,  relevé  parM.  Jeanjaquet,  Torgon,  relevé  par  M.  Gilliéron, 
bukWissoye,  rel.  par  M.  Gill.,  le  k  est  un  son  parasite  fréquent, 
mais  inusité  dans  ce  radical  ;  bo ,  bos  Miège,  rel.  par  M.  Gau- 
chat,  cf.  bàse).  —  En  France  :  bu  en  Auvergne  (points  809, 
815,  817,  Vinzelles,  Dauzat,  Glossaire  étym.'),  but  en  Gascogne 
{point  688)  et  en  Franche-Comté  (point  918,  v.  butarï).  Cf. 
petit-bout  de  moyeu  «  Rôhre  der  Nabe  »,  «  Vordernabe  »  (Sachs- 
Villatte),  où  se  cache  peut-être  notre  mot.  —  Peut-être  ancien¬ 
nement  en  Catalogne  (v.  sard.  buttu).  488,  497  ss. 

butari  s.  m.  dép.  Jura,  point  918  (St-Amour).  Cette  indi¬ 
cation,  isolée  dans  Y  Atlas,  est  très  heureusement  confirmée  et 
complétée  par  D..  Monnier,  Vocab.  de  la  Séquanie  (2e  suppl., 
Annuaire  du  Jura,  1859,  p.  299),  auquel  m'a  rendu  attentif 
M.  v.  Wartburg.  Ce  dict.  donne  boutarua,  boutarie  s.  m.  «  boutain 
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de  voiture  auquel  se  réunissent  les  rais  »  pour  Bornay  près 
Macornay  et  pour  Véria  près  Balanod,  qui  se  trouvent  dans  le 
voisinage  du  point  918.  C’est  sans  aucun  doute  un  composé  de* 
but  «  moyeu  »  et  de  roue.  Si  le  point  918  dit  rœvo  «  roue  »,  la 
forme  rua  est  attestée  pour  quatre  points  avoisinants,  situés  au 
nord-est.  Elle  est  attestée,  en  outre,  par  la  forme  buta-rua , 

«  boute-roue  »  que  donne  le  même  dict.  de  Monnier.  L’emploi 
de  à  dans  *but  à  roue  paraissant  peu  naturel,  M.  Jeanjaquet  me 
suggère  de  supposer  un  ancien  *but  de  rua  qui  aurait  subi  l’in¬ 
fluence  de  buta-rua.  —  La  variante  butari  demande  à  être  étu¬ 
diée,  cf.  boullerie  s.  f.  «  petit  baril  »  Haut-Maine  (Montesson).  — 
On  voit  par  cette  formation  que  but,  tombé  en  oubli,  a  besoin 
d’être  expliqué  par  une  remarquesupplémentaire. 

but  tu  s.  m.  teçme  de  la  Sardaigne  méridionale  (Campidano), 
v.  M.  L.  Wagner,  Das  lâtidliche  Le  ben  Sardiniens  (Beihett  4  des 
Wôrter  und  Sachen ),  p.  68-69.  La  forme  est  confirmée  par 
le  dict.  de  Porru,  Appendice.  M.  Wagner  est  sans  doute  dans  le 
vrai  en  supposant  un  emprunt  au  catalan,  étant  donné  que  plu¬ 
sieurs  autres  termes  de  métier  ont  la  même  origine.  Mais  au  lieu 
de  songer  à  une  déformation  du  catalan  botô,  je  me  demande  si 
nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  de  la  forme  ancienne  du 
radical  *botto(s),  qui  aurait  été  emprunté  dans  une  période  où  le 
catalan  conservait  encore  les  finales  atones(v.  Grôber,  Grundriss 3, 
p.  845-846).  Cf.  le  génois  butu  v.  but. 

buyso  s.  f.  «  mozzo  délia  ruota  »  Praly,  circond.  de  Pine- 
rolo  ( Arch .  glott.  ital.,  11,  338)  de  buxida.  Cas  évident  de 
confusion  des  termes.  4931. 

bwàtft s.  m.  dép.  H. -Vienne  (point  608).  N’y  aurait-il  pas 
une  erreur  de  genre,  d’autant  plus  que  la  carte  «  boîte  »  donne 
au  point  608  presque  exactement  la  même  forme,  contraire¬ 
ment  aux  points  environnants  ?  Si  non,  il  faudrait  se  résoudre 
à  y  voir  un  diminutif  de  boîte,  *boiteau ,  qui  continuerait  l’anc. 
fr.  boistel  et  qui  serait  la  francisation  d’un  type  fréquent  dans 
les  patois  :  morv.  boitiau  (Chambure  s.  v.  boissé),  bôtyàw  St-Pol, 
vosg.  bàstêi  (Horning,  Gren^mundarten  68)  ou  bustyo  que  M. 
Gatnillscheg  ne  craint  pas  d’expliquer  ainsi  dans  sa  remarquable 
étude  sur  le  queux  et  le  coftin  (Arch.  Romanicum ,  VI,  96).  Cf. 
du  reste  notre  bæsê.  493*. 

cabo  de  rueda,  s.  m.  d’après  C.  Oudin,  Tcsoro  de  las  dos  len- 
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guas  espanola  y  francesa,  Bruxelas,  i66o(Bibl.  de  Bâle),  se  trouve 
seulement  dans  la  partie  franç.-espagn.  Probabl.  erreur  pour 
cubo.  482. 

co  v.  ko. 

cubo  s.  m.  espagnol,  portugais  (Oudin  1660,  Tolhausen, 
Franceson  ;  Fonseca  e  Roquete,  Michaelis).  Prob.  une  applica¬ 
tion  spéciale  des  sens  «  tonneau  »  (Oudin),  «  seau  »  ou 
«  tuyau  ».  484,  485. 

€porêt€  s.  m.  Faver,  vallée  d’Avisio,  dans  le  Trentin  (par 
Jaberg).  Peut-être  un  dérivé  de  sporgere,  désignant  la  partie  sail¬ 
lante  de  l’essieu.  501. 

btymbulQ) s .  m.  Ceresole  Reale,  partie  sup.  de  la  vallée  de 
Locana,  au  pied  sud  du  Gran  Paradiso,  Piémont,  relevé  par  M. 
Jaberg;  se  rattache  prob.  au  lombard  slombol  «  aiguillon  », 
«  bâton  »  (REW  8261).  Serait-ce  une  confusion  de  termes 
pour  «  rai  »  ou  «  essieu  »  ou  «  esse  d’essieu  »,  cf.  uiacteo  ? 

empolgueira,  empolgadeira  do  eixo  s.  f.  «  moyeu  de  l’essieu  » 
(Michaelis).  Le  mot  qui  signifie  «  coche,  entaille  »,  désigne 
aussi  le  trou  cylindrique  de  la  roue  où  s’emboîte  l’essieu.  483. 

èrbul  s.  m.  Prestone,  au  sud  du  Col  du  Splügen.  Serait-ce  le 
mot  albero  au  sens  d’«  essieu  »  ?  Pour  la  forme  v.  Çartner, 
Handbuch  p.  260. 

essieu  :  éséo  s.  m.  dép.  Charente  (point  610).  Confusion  de 
termes.  C’est  un  jeune  instituteur  de  vingt-cinq  ans  qui  a 
servi  de  sujet.  493. 

fus.  m.  Rochemolles  (cire,  de  Susa,  prov.  de  Turin)  et  foue 
s.  m.  Vallée  d’Aoste  (point  985).  Sans  doute  le  latin  fusu,  qui 
désigne  dans  le  Valais  la  partie  de  l’essieu  qui  s’introduit  dans 
la  roue  (  Glossaire  romand  ;  cf.  fup  «  essieu  »  point  979  et  fu^ol 
«  essieu  »  point  746,  carte  «  essieu  »)  et  qui  s’emploie  pour 
«rai  »  dans  le  Tyrol  (REW  3620).  Confusion  de  termes.  489’, 
49 3 »  50i- 

gavela  (?)s.  f.  Pitasch,  distr.  d’Ilanz  (Grisons).  C’est  le  mot 
de  la  Vallée  du  Rhin  antérieur  pour  «  jante  »  d’après  Huber, 
§35,  pour  «  rai  »  d’après  Carisch  64.  En  tout  cas  le  sujet  a  con¬ 
fondu  les  termes.  Cf.  milan,  gavell  «  jante  »  (Cherubini).  493. 

glavfna  s.  f.  Montona  en  Istrie  ;  le  sujet  a  hésité  entre  ce 
mot  et  testa  (par  jud).  Le  même  mot  est  usité  en  Croatie  (v. 
Meringer,  Worter  tind  Sachen,  V,  85). 

Romania ,  XLIX. 
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karialeQ')  s.  m.  Arcumeggia  (à  l’est  du  Lac  Majeur).  Cl. 
milan,  cariagg  «  carretone  «  (Angiolini,  etc.). 

kaça  s.  f.  Somvix  (Grisons;  Huber,  §  33).  Prob.  confusion 
avec  le  terme  pour  «  boîte  ».  487,  493. 

ko,  kao,  tcaw ,  tebw,  tenu,  toc,  teéf ,  etc.  s.  m.  s’emploie  dans 
une  aire  plus  ou  moins  cohérente  au  nord-est  de  l’Italie  : 
Lombardie  (spéc.  Milan,  Bergame,  Bormio,  Mantoue),  Alpes 
Tridentines  et  Dolomitiques,  Frioul  (Jud,  Jaberg).  C’est  le 
latin  caput  au  sens  de  «  tête,  partie  grossie  d’un  objet  »  ou  de 
«  bout,  extrémité  »,  spéc.  «  bout  de  l’essieu  de  la  roue  d'un 
moulin  »  ( Thés .  3,  413”  ;  cf.  Tiraboschi,  Angiolini).  Cf.  testa 
et  aHem.  dial,  haupt  «  moyeu»  (Ginzrot,I,  80).  482,  501,  505. 

maço,  -a  esp.  v.  mats,  -a. 

maeteo  s.  m.  Volano  au  sud  de  Trento  surl’Adige  ;  cf.  masc 
«grossa  chiavarda  del  carro  »  (Chérubin  i  61).  C’est  sans  aucun 
doute  l’italien  viaschio  «  esse  d’essieu  »,  le  sujet  aura  confondu 
les  termes.  493. 

mats  s.  m,  en  Suisse  :  Prosito,  distr.  de  Riviera  (Tessin)  ; 
maço  derueda  en  Espagne  (Oudin  Tesoro ),  mateo  (partie  sud  de 
la  prov.  de  Léon,  par  Krüger)  variante  masculine  du  mot 
suivant.  484. 

matsa  s.  f.  en  Italie  :  Germasino  au  nord-ouest  du  lac  de 
Como  ;  maca  de  rueda  e n  Espagne  (Oudin,  Tesoro  1660,  partie 
franç.-espagn.),  tnaça  (région  de  Santiago).  C’est  le  latin  mat- 
tea  (REW  5425)  dont  les  formes  romanes  correspondantes 
désignent  tantôt  la  massue,  le  maillet,  tantôt  le  faisceau,  la 
bosse,  la  poignée  (foin,  paille,  herbages,  fil,  cordes).  C’est  le 
maillet  qui  me  semble  se  prêter  le  mieux  à  la  comparaison  avec 
le  moyeu.  484. 

mediolus  explique  v.h.a.  naba  «  moyeu  »  dans  un  ancien  glos¬ 
saire  allemand-latin  (Graff,  Althochd  Sprachschat 2,  995).  482. 

medôyo  s.  m.  Fratta  (province  de  Rovigo,  par  Jaberg),  semble 
être  un  dérivé,  peu  clair,  de  mediu.  482. 

tneditulium  s.  n.  expliqué  par  rnoieul  de  la  roue,  Vocabularius 
brevidicus,  cité  par  Godefroy  10,  162.  C’est  le  latin  class.  tnedi- 
tullium  «  milieu  »,  employé  occasionnellement  pour  «  moyeu. 
482. 

tneitlo  s.  m.  aussi  meâo,  terme  portugais  .(Figueiredo,  Mi- 
chaelis),  astur.  mianu,  de  medianu,  substantif,  désignant  une 
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pièce  qui  se  trouve  au  milieu  (v.  REW  5452).  Pour  le  suffixe 
cf.  irrndo  <C  germanu.  482. 

tttéo  s.  m.  dép.  Maine-et-Loire  (point  435)  forme  indiquée 
comme  vieillie,  dont  l’existence  semble  confirmée  par  mieu,  meu 
que  donne  le  dict.  de  Verrier  et  Onillon  pour  le  village  voisin  de 
Montjean  (à  20  km.  du  point  435).  Ces  formes  s’expliquent 
prob.  par  l’influence  de  mediu  qui  donne  mi  dans  minuit, 
méviti,  milieu  (Ve rr.  et  On.  ;  ALF,  carte  856,  point  435).  Cf. 
miyôw.  —  L’influence  de  mediu  peut  avoir  été  favorisée  par 
certaines  formes  de  moyeu  «  jaune  d’œuf  »,  micel ,  miœuf,  que 
cite  Littré  3,  661.  —  482,  497,  504. 

meu  s.  m.  anc.  franç.  En  les  meus  est  mys  le  essel  (1295, 
Gautier  de  Biblesworth,  d’après  V.  Gay,  Gloss,  archiol.,  s.  v. 
charrette.  Prob.  réduction  phonétique  de  *moius ,  peut-être  sous 
l’influence  de  mediu.  Pourla  suppression  de  17  v.  moyel.  Cf. 
mu\. 

mile  s.  m.  Portugal,  province  de  Traz-os-Montes  (Revis ta 
Lusit.,  XII,  no).  Cf.  miolo. 

minle  s.  m;  Galice,  employé  à  côté  de  migon  d’après  le  dict. 
de  Valladares  Nunez,  p.  386  (par  Steiger).  Prob.  faute  d’im¬ 
pression  pour  miule  v.  miolo. 

mihon  s.  m.  terme  galicien  (Cuveiro  Pinol  208,  Valladores 
Nunez  386),  miyon  (n  nasale  vélaire),  myofi  (prov.  d’Orense  ; 
partie  sud  de  la  prov.  de  Léon).  C’est  par  erreur  que  le  REW 
5628  écrit  minou.  Prob.  de  medione,  cf.  meiào.  Je  dois  ces 
renseignements  à  l’obligeance  de  deux  jeunes  savants,  MM. 
F.  Krüger  à  Hambourg  et  A.  Steiger  à  Zurich.  482. 

miodda  s.  f.  Tarento  (Jud).  Prob.  de  medu  lia.  482. 

miolo,  miolu  s.  m.  en  Italie  :  Sicile  (Traîna  ;  prov.  de  Cata- 
nia),  Calabre  (miyuolu,  viyyolu,  par  Rohlfs),  rniullo  Naples 
(Andreoli);  en  Espagne  :  miul,  gui,  nul  (prov.  de  Santander, 
Garcia  Lomas,  Dialecto  vulgar  montahes-,  p.  240),  miollo,  moil 
(Asturie,  Aranzadi-Hoyos Sainz,  Lecciones de antropologia  2,  252- 
3),  miul  (prov.  d’Orense),  rniçulo  miyi/elo,  miulo,  rnieulo  (région 
de  Sanabria,  cf.  Rev.  Fil.  esp.,  V,  40),  tniotilo  (région  de  Sala- 
manca),  gui  (région  de  Segovia);  en  Portugal  :  rniullo  (Mi- 
chaelis),  meul(o ),  miul(o ),  meule  (Figueiredo).  Ces  formes,  que 
nous  donnons  ici  à  titre  de  matériaux,  demandent  à  être  étu- 
diéesdeprès.  Si  elles  ne  remontent  pas  à  med  iolu.eliessemblent 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


E.  TAPPOLET 


avoir  subi  l’influence,  soit  de  mediu,  soit  de  medulla.  Cf. 
tniyu.  —  Je  les  dois  presque  toutes  à  la  grande  amabilité  de 
M.  F.  Krüger  que  j’en  remercie  vivement.  482. 

miyow  s.  m.  dép.  Landes  (Rion,  point  5  du  Petit  Atlas ,  com¬ 
muniqué  parM.  Millardet  ;  mjôu,  point  681  du  grand  Atlas'). 
Formes  prob.  influencées  par  mediu  qui,  en  syllabe  proto¬ 
nique,  donne  mi  dans  la  même  région.  L’accord  est  par¬ 
fait  pour  le  point  681  :  miyurn  «  midi  »,  minàut  «  minuit  », 
mitât  «  moitié  »  (v.  les  canes  de  Y  Atlas').  Quant  au  point  682, 
qui  est  le  village  de  Y  Atlas  le  plus  rapproché  de  Rion,  il  ne  dif¬ 
fère  de  681  que  par  la  forme  meitat,  au  lieu  de  mitât ,  dont  l’aire 
commence  à  20  km.  plus  à  l’est.  Cf.  méo .  —  Je  préfère  cette 
explication  à  celle  que  me  propose  M.  Millardet  qui,  sans  recou¬ 
rir  à  mediu,  fait  sonir  *miyon  de  muyou  «  par  un  nouveau 
progrès  de  la  dissimilation  vocalique  ».  482,  496,  497,  504. 

miyù  s.  m.  dép.  Nord  (point  297),  entouré  de  ntoyer  ou 
moyu.  S’il  ne  s’agit  pas  simplement  d’un  emploi  occasionnel  du 
mot  milieu,  qui  dans  ce  village  présente  exactement  la  même 
forme(v.  la  cane  «  milieu  »),  c’est  en  tout  cas  le  radical  du  type 
moyeu  qui  a  subi  l’influence  de  ce  mot.  482,  497,  504. 

modal  s.  m.  Grisons  :  partie  ouest  (Camischolas,  Surrhein, 
Brigels),  région  centrale  (Lenz,  Reams,  Bivio  ?).  Mot  de  forma¬ 
tion  obscure.  Quant  à  l’ail,  model,  les  emplois  du  mot,  enregis¬ 
trés  par  YIdiotikon.  n'otfrent  aucun  rapprochement.  Serait-ce 
une  variante  phonétique  de  la  forme  voisine  mifoal,  employée 
alternativement  à  Lenz  ?  493’. 

modiolus  s.  m.  terme  latin  solidement  attesté  par  une  série 
d’auteurs  :  Yitruve,  Pline,  Diomedes,  Yulgate  (v.  Paulv-Wis- 
sowa,  Realencyclop. ,  s.  v.  rota)  et  de  gloses ( Corpus  gloss.  lat.y  II, 
40^),  47  ;  477.  59  î  4S9.  5  ;  III,  262,  42;  Y,  371,  31.  The  Corpus 
GL\<<ary,  p.  1 1 5  ;  etc.).  C'est  un  diminutif  de  modius  «  muid  ». 


Le  seul  dessin  que  j’aie  pu  trouver  (  Dictionnaire  des  Antiquités , 
tome  III,  p.  1958)  représente  une  petite  cuve  à  douves  en  forme 
de  cône  tronqué.  C’est  sans  doute  cette  forme  du  boisseau  qui  a 
donné  lieu  à  la  comparaison  avec  le  moyeu,  également  tron¬ 
qué,  des  Romains  (v.p.  4S7)  tel  qu'on  le  trouve  représenté,  par 
ex.  dans  Ginzrot, .’p.  ci:.  IL  table  5,  ng.  3.  Même  comparaison 
dans  •■•v.V.*.  r.r.v  e:  wc-,y.  Cf.  l'anc.  grec  oui  semble  réu¬ 
nir  les  sigmàcar.oas  de  «  mesure  de  capacité  »  (Hultsch,  Métro- 
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logie,  p.  105)  et  de  «  moyeu  »  (Dict.  de  Schenkl).  —  Inconnu, 
paraît-il,  aux  domaines  catalan,  espagnol  et  portugais,  modiolu 
est  bien  conservé  en  Rhétie,  en  Italie  et  en  France.  Dans  les 
deux  derniers  pays  il  ne  se  rencontre  que  dans  des  territoires 
situés  au  nord  et  au  sud,  interrompus,  en  Italie  par  les  types 
tnodius,  caput  et  testa ,  en  Franck  par  le  radical  bott  et  ses 
dérivés.  Lexicologiquement,  le  type  est  largement  représenté 
paV  les  dialectes  grisons,  où  —  sauf  à  Santa  Maria  ( tnuypl )  —  il 
a  subi  un  déplacement  d’accent  (v.  tnfoal,  cf.  mçdafye t  un  chan¬ 
gement  de  suffixe  (v.  tnqsjar),  moins  richement  dans  le  Frioul 
( muyul ),  et  en  Istrie  (tnuyçl  Dignano,  Rovigno  ;  mudyol  ? 
Pirano,  par  Jud)  et  très  faiblement  en  Lombardie,  qui  ne  le  con¬ 
naît  aujourd’hui  qu’à  l’est  du  Lac  de  Côme  (niàçu  à  Canzo  et 
mujœ  à  Curcio,  près  de  l’embouchure  de  l'Adda  dans  le  lac). 
Enfin  on  le  trouve  en  Calabre,  pays  récemment  exploré  par 
M.  G.  Rohlfs,  à  qui  je  dois  les  formes  suivantes  :  muyyolu 
(Rogliano,  Parenti  au  sud  de  Cosenza  ;  Casino,  circond.  de 
Cotrone),  tnuyuçu  (Casole  Bruzio  près  de  Cosenza).  Cf.  ttiiolo. 
—  En  France  le  terme  latin  occupe  tout  le  Nord  et  dans  le 
Midi,  le  coin  sud-ouest  de  la  Gascogne  (v.  p.  496).  Introuvable 
dans  le  sens  voulu  en  ancien  provençal  (v.  tnoiol),  il  est  sûre¬ 
ment  attesté  en  ancien  français  (Godefroy  10,  162  s.  v.  rnoieul  ; 
cf.  l’article  moyel).  486,  494  ss. 

tnodius  v.  moigp. 

tnœjar  s.  m.  Grisons  (Zuoz,  par  Jaberg),  tnœ^àl  (Haute-Enga- 
dine,  par  Pult),  tnâ^ar  ?  (Scharans).  Prob.  modiu  -\ — ariu, 
accentué  sur  le  radical. 

tnoiol,  tnuiol  s.  m.  indiqué  comme  étant  un  mot  de  l’ancien 
provençal.  Il  est  mentionné  dans  le  sens  de  «  moyeu  »  parles 
dict.  de  Diez,  de  Kôrting  et  de  Meyer-Lübke  sur  la  foi  de  Ray- 
nouard,  qui  cite  un  seul  exemple  mal  interprété:  ses  tnuiol  e  scs 
retomba  (Arn.  Daniel)  ;  retomba  signifiant  «  coupe  »,  il  s’agit  de 
tnuiol  «  gobelet  ».  Les  trois  autres  exemples,  tous  obscurs,  que 
cite  Levy  s.  v.  tnoiol,  ne  nous  avancent  pas  non  plus.  Pour  le 
moment,  le  mot  n'existe  pas.  Il  serait  temps  de  renoncer  à  la 
légende  créée  par  Raynouard.  Mais,  étant  donné  le  caractère 
poétique  de  la  plupart  des  textes  provençaux,  le  mot  peut  fort 
bien  avoir  existé  sans  être  attesté. 

molh  s.  m.  anc.  prov.,  tnolhi  =  illud  ubi  rota  figitur,  Donal 
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prov.  (Levy).  Origine  incertaine.  Rien  ne  confirme  l’opinion 
de  Diez,  suivie  par  Kôrting,  qui  considérait  le  mot  comme 
une  variante  phonétique  de  l’anc.  prov.  muiol.  Ne  serait-ce  pas 
le  masc.  de  medulla  au  sens  de  «  centre  »  (cf.  miolo),  qui 
semble  avoir  réellement  donné  tnul  s.  m.  «  moelle  »,  dép. 
Pyr.-Orient:  (ALF)  ? 

mo\el  s.  m.  type  représenté  :  1.  En  anc.  français  par  muiel 
de  roe,  Glossaire  de  Tours  73  ;  aissels  i  out  e  rail  e  joutes  e  muiel  s. 
Quatre  livres  des  Rois,  éd.  Curtius,  p.  127;  moiaus3  Foerster, 
IVôrterbuch  111  Chrétien ,  s.  v.  rnoél  ;  cf.  moiel  «  muid  »  et  moiel 
«  jaune  d’œuf  »,  «  milieu  »  (Godefroy).  2.  En  moyen  français 
par  moyau,  nioiati  (xvi*  siècle;  Cotgrave,  1611,  Littré,  s.  v. 
moyeu).  3.  Dans  les  patois  modernes  par  muyèl ,  dép.  Lot  (point 
618)  ;  tnôyé,  dép.  Ain  (point  913);  môyé,  muyè,  dép.  Ardennes 
(points  158  et  188);  nttoé,  Iles  Normandes  (points  396-399), 
moué,  dép.  Manche  (Val  de  Saire,  Romdahl  48).  Le  suffixe 
-iolu  ne  donne  jamais  -e  dans  ces  régions.  L’anc.  fr.  muiel  a  été 
traité  comme  les  mots  en  -ellu,  qui  donnent  -èl  au  point  618, 
-è  dans  les  Iles  Norm.  (ayê,  bâté,  martè)  et,  en  partie,  au  point 
188  {bâté,  trupè).  Le  point  913  n'a  plus  -é,  mais  les  points  envi¬ 
ronnants  n’en  manquent  pas  (v.  les  cartes:  râteau,  plateau),  et 
quant  au  point  158,  il  faut  aller  un  peu  plus  h  l’est  pour  retrou¬ 
ver  -è.  Les  formes  vosgiennes  en  -^(points  85  et  88)  s’expliquent 
par  le  passage  phonétique  de  œ  en  i •  —  Quant  à  l’amuïssement 
de  v  dans  les  formes  normandes,  il  n’est  pas  rare  dans  ce  mot  : 
il  se  trouve  tout  près  des  Iles  sur  le  continent,  mwœ  (points  378, 
387,  394),  contraction  de  muyœ  qu’on  trouve  dans  le  même 
dép.,  en  outre  wall.  nufu  (point  176),  entouré  de  tnoyu ,  vosg. 
mwu  pour  muyu  ( Arch .  fi'ir  ;/.  S  proche» ,  122,  376),  gasc.  myô 
(point  692),  enfin  angev.  mto  (point  «135)  pour  *tneyo  (v.  le 
mot)  ;  cf.  anc.  fr.  moel ,  mouel  (Godefr.,  s.  v.  moiel).  —  Foerster 
fait  remonter  notre  type  à  modiellu,  qui  semble  appuyé  par 
l’albanais  botsie[  (G.  Meyer,  Etym.  IVôrterbuch).  Nous  préférons 
y  voir  une  substitution  de  suffixe.  Le  cas  n’est  pas  rare  de  voir 
passer  -eul  en  -cl  :  réseul  et  réseau ,  berçuel  et  berceau,  linsuel  et 
anc.  fr.  lineel.  494*,  497,  504. 

moyen  v.  modiolus. 

mfaal  s.  m.  Grisons  (région  centrale),  raja^al  (Vrin),  rnçdial 
(Latsch),  nnèjal  (Zuoz),  nurtsal  (Basse-Engadine),  tnç/sal 
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(Remüs),  Ces  formes  d’aspect  assez  bizarre  semblent  remonter 
à  un  dérivé  de  modiu,  accentué  sur  le  radical.  S’il  est  accen¬ 
tué,  le  suffixe  -iolu  n’aboutit  jamais  à  -al,  v.  Th.  Gartner, 
Ràtorom.  Grammatik ,  p.  50,  Handbuch ,  p.  269.  —  486. 

moulus  rotae  s.  m.  employé  par  Petrus  de  Crescentiis,  de 
Bologne,  mort  en  1360  (Du  Cange)  et  rnuylus,  mentionné  dans 
une  glose  où  il  explique  le  v.h.all.  napa  «  moyeu  *>,  Graff, 
Althochd.  Sprachschat\,  2,  995.  Sans  doute  dérivé  de  l’ital.  mono- 
mono  s.  m.  terme  de  l’italien  littéraire,  spécialement  attesté 
pour  la  Toscane  (moddje, prov.de  Lncca,Arch.glott.  it.,  13,318), 
pour  Bologne  (tnân,  Ungarelli),  pour  les  Marches  (Jesi,  Zeitschr. 
f.  rom.  Phil XXXI V*  677),  pour  la  prov.  de  Rome  ( muddql , 
Castro  dei  Volsci)  et  pour  la  prov.  de  Cosenza  (  tnuÿyu  San  Sosti, 
Zumpano,  Longobruco,  ttmtlsu  Acri,  Mangone,  par  Rohlfs). 
Du  latin  modiu,  dont  le  sens  «  moyeu  »  n’est  pas  attesté.  En 
s’appliquant  à  la  roue,  le  radical  a  suivi  l’exemple  du  dérivé 
modiolu.  486. 

muiel  anc.  fr.  v.  tnoyel. 

s.  m.  pl.  Savoie,  xiv*  siècle  :  pro  factura  duorum  mu z 
«  pour  la  fabrication  de  deux  moyeux  »  (texte  autour  de  1370, 
cité  par  Bruchet,  Château  de  Ripaille,  1907,  p.  303  et  60S). 
Prob.  réduction  phonétique  de  *meui  provenant,  de  moyui, 
représenté  en  Savoie  par  le  point  95 5  ;  cf.  fr.  pu  <  potutuet 
l’art,  meu.  Un  modiu,  auquel  fait  songer  l’it.  mono,  serait  par 
trop  isolé  en  Savoie,  ancien  domaine  de  bott. 

murtaddjus.  m.  terme  sarde,  usité  en  Planargia(M.  L.  Wag¬ 
ner,  Lândl.  Leben,  p.  68).  Il  correspond  phonétiquement  à  l'it. 
mortaioe t  repose  sur  la  ressemblance  de  forme  entre  un  mortier 
(vase  à  piler  ou  bouche  à  feu)  et  un  moyeu  en  forme  de  tonne¬ 
let  ramassé.  Même  comparaison  en  Lettonie  où  peesta  signifie 
«  mortier  »  et  «  moyeu  »  (Meringer,  IVôrler  und  Sachen,  V, 
p.  85).  484.  .... 

muyuni  s.  m.  Calabre  (Gerocame,  Conidoni,  circond.  Mon- 
teleone;  Stilo,  cire.  Gerace,  par  Rohlfs).  Sans  doute  un  dérivé 
de  modiu  ;  cf.  mihon. 

mwayi  s.  m.  Wallonie  (point  190),  entouré  de  rnoyu.  La 
forme  s’explique  par  un  changement  de  suffixe.  La  phonétique 
nous  laisse  le  choix  entre  -ariu  et  -ile  (v.  les  cartes  «  berger  », 
«  boucher  »,  «  pommier  »  et  «  avril  »,  «  baril  »,  «  outil  », 
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etc.),  le  sens  du  mot,  qui  est  associé  avec  «  essieu  »  (#ï  <  a  x  i  1  e, 
point  190),  nous  fait  décider  pour -i  le  ;  cf.  le  cas  de  boutil.  497. 

tialguilla  s.  f.  terme  espagnol  (Tolhausen),  proprement 
«  petite  fesse  »,  de  nalga ,  lat.  natica.  Le  mot  a  été  appliqué  au 
moyeu  à  cause  de  sa  forme  arrondie.  484. 

noyau  s.  m.  mot  qui  sert  à  définir  le  moyeu  «  noyau  ou 
milieu  d’une  roue  »...  dans  A.  Furetière,  Dicl .  universel, 
éd.  1708,  vol.  2.  —  482. 

nÜTOô  s.  m.  dép.  H"-Vienne  (point  604),  s’emploie  à  côté 
de  moyeu.  C’est  évidemment  le  même  mot  que  noyau  qui  se 
dit  nü\ûu  exactement  au  point  604,  donc  nüce  -\ — ale.  Tout 
est  normal.  Pour  \'u  du  radical,  comp.  nÿjt  «  noyer  »  et  pour  la 
terminaison  nadao  «  Noël  »  aux  points  voisins  606,  607,  saô 
«  sel  »  point  604.  Le  moyeu  a  été  considéré  comme  le  centre, 
«  le  noyau  »  de  la  roue  ;  cf.  noyau.  —  En  Normandie  le  noyau 
se  dit  quelquefois  moyeu  (Moisy).  482. 

rnike  s.f.,  terme  sarde,  usité  dans  la  région  de  Nuoro  et, 
dans  la  forme  nuée,  dans  le  Logudoro  (M.  L.  Wagner,  Làndlickes 
Leben,  p.  68).  C’est  le  latin  nuce,  qui  sans  doute  désignait 
l’amande  de  la  noix  par  opposition  aux  enveloppes  (coquille  et 
brou)  ;  de  là  il  a  été  appliqué  au  centre  de  la  roue.  Cf.  nu^ao 
et  noyau.  482. 

œmbut  ?  s.  m.  dép.  Alpes-Maritimes  (point  990).  Je  n’hésite 
pas  à  identifier  ce  mot  avec  le  prov.  embouit  s.  m.  et  f:  «  boite 
de  fonte  dans  laquelle  tourne  Vessieu  »  (Mistral).  Nouvel 
exemple  de  la  confusion  des  termes,  qui  n'a  rien  d’étonnant  de 
la  part  du  sujet  choisi,  un  jeune  secrétaire.  Vu  du  radical 
s’explique  aisément  par  l'influence  du  mot  embout  s.  m.  «  garni¬ 
ture  métallique  »  ou  de  ses  dérivés  emboutir,  embouter  «  revêtir 
d’un  embout  »  (rapprochement  proposé  par  M.  Jeanjaquet). 
Quant  à  la  tendance  du  point  990  de  changer  è  en  œ, 
elle  est  attestée  par  la  forme  Hmmaskaa  de  la  carte  «  ensor¬ 
celer  ».  493  2. 

o)  bien  lus  s.  m.  serait  un  synonyme  latin  de  modiolus ,  d’après 
Georges,  Dcutsch-lat.  Handicorterbuch  6,  s.  v.  Nabe,  prob.  repro¬ 
duit  par  O.  Schrader,  Reallexikon,  s.  v.  Nabe.  Étonné  de  ne  pas 
trouver  ce  sens  dans  la  partie  latine-allemande  du  même 
Georges,  je  me  suis  adressé  à  l’obligeance  de  M.  M.  Leumann 
rédacteur  du  Thésaurus,  qui  a  bien  voulu  m’informer  qu’en 
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effet  aucun  des  exemples  d ’orbiculus  enregistrés  à  Munich,  ne 
confirme  le  sens  de  «  moyeu  ». 

pigna  s.  f.  dialecte  de  Gênes  (Frisoni,  204),  désigne  en  pre¬ 
mière  ligne  la  pomme  de  pin  dont  la  ressemblance  avec  la 
forme  de  certains  moyeux  aura  fait  naître  cette  appellation.  484. 

pignon  da  rêua  s.  m.  Gênes  (Frisoni,  371),  diminutif  du  pré¬ 
cédent.  484. 

ri  s.  m.  Val  d’Illiez  (Valais),  d’après  F.  Fankhauser,  p.  200. 
Erreur  évidente  pour  «  rai  »  qui  se  dit  ri  dans  le  Bas-Valais. 
Le  sujet  a  confondu  les  termes.  Serait-ce  le  même  sujet  qui  a 
donné  à  abo  «  moyeu  »  le  sens  d’essieu,  qu’on  lit  p.  191  du 
même  ouvrage?  491. 

roét  s.  m.  Piémont  (Gavuzzi).  Sant’Albino  ne  donne  que  le 
sens  de  rouet.  Le  moyeu  a  été  considéré,  paraît-il,  comme  la 
«  petite  roue  »,  placée  au  milieu  de  la  grande,  conception  en 
quelque  sorte  géométrique.  Cl.  turbin.  482. 

ruvecelle  s.  m.  terme  des  Abruzzes  (Finamore),  cité  par 
Salvioni  (Zeilschr.  f.  rom.  Phil.t  XXIII,  527)  et  Meyer-Lübke 
(REW  9240).  Origine  incertaine. 

setnnioja  s.  f.  terme  napolitain  (Andreoli),  semmoyt,  REW 
5629,  qui  rattache  la  seconde  partie  du  mot  à  modiu.  Ne  serait- 
ce  pas  semis  4-  modia  au  sens  de  «  ensemble  des  moyeux  d’un 
char,  (se  trouvant)  au  milieu  (des  roues)»?  Semis,  assez  popu¬ 
laire  en  latin  vulgaire  (v.  REW  7811),  aurait  pris  le  sens  de 
«  central  »,  de  même  que  dimidium,  devenant  dimédititn,  est 
entré  dans  la  sphère  sémantique  de  médius  et  que,  par  un  pro¬ 
cédé  inverse,  medietas  a  fini  par  désigner  la  moitié.  Dans  le  com¬ 
posé,  semis  aurait  la  valeur  d’un  complément  explicatif.  482. 

tcuk  s.  m.  Tyrol  méridional  (Wolkenstern,  Arabba,  tcuk 
St.  Vigil),  çoc  Frioul  (Jud)  ;  cùk  Introbio  (à  l’est  du  Lac  de 
Côme).  Le  mot  désigne  un  tronçon  de  bois  gros  et  court, 
tronche,  souche  (it .  ceppo,  toppo,  ail .  klot^  ;  cf .  ciuch  «  tronco 
d’albero  »  Monti,  Foc.  di  Como)  et  a  été  appliqué  au  moyeu  à 
cause  de  sa  forme.  Appellation  identique  en  anglais,  stock  1. 
tronc,  souche  ;  2.  moyeu  ;  en  allemand  radstock  qu’emploie 
pour  «  moyeu  »  le  dict.  roumain-allemand  de  Barcianu  s.  v. 
butuc,  et  en  croate  trupac,  dérivé  de  trup  «  bloc,  souche  »  (  Wôr - 
ter  u.  Sacben ,  5,  p.  8 5 ) .  484.  * 

lesta,  tecta  s.  f.  terme  lombard,  employé  exclusivement  dans 
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le  triangle  géographique  délimité  au  nord  par  Ligornetto  (au 
sud  du  Lac  de  Lugano)  et  au  sud  par  Vercelli  et  par  Piacenza. 
lise  trouve  sporadiquement  dans  tout  le  nord-est  du  domaine  ita¬ 
lien  :Bergame,  Poschiavo  (Sommaino),  Tyrol  méridional  (Pejo, 
Roncegno,  Canal  S.  Bovo),  Frioul  (Pozzale  sur  la  Piave),  Istrie 
(Pirano,  Montona)  et  Vicenza;  en  outre  —  comme  par  caprice 
— :  en  Pouille  :  Bari,  cire,  de  Barletta  (Spinazzola),  de  Taranto 
(Avetrana)  et  de  Matera  (Pisticci).  —  Sur  la  carte  de  l’Atlas 
ladino-italien  le  mot  présente  dans  la  plaine  lombarde  une 
grande  aire  continue  plus  ou  moins  distincte  de  celle  occupée 
par  ko ,  dont  il  paraît  être  le  succédané.  Dans  les  régions  tyro¬ 
lienne  et  frioulienne  testa  et  ko  vivent  l’un  à  côté  de  l’autre.  De 
cette  coexistence  géographique  il  est  permis  de  conclure  que 
testa,  le  grand  concurrent  de  caput ,  a  été  entraîné  par  ko  à 
prendre  —  pour  ainsi  dire  machinalement  —  la  signification 
de  «  moyeu  ».  482,  501,  505. 

tâf  s.  m.  Piazzola,  partie  sup.  du  Rabbies,  affluent  de  la  Noce 
(Tyrol  mérid.).  Si  le  mot  remonte  au  latin  tüfus,  supposé 
par  REW  8969,  il  sera  permis  de  lui  supposer  le  sens  de 
«  tube,  tuyau  »,  d’où  il  pouvait  arriver  facilement  à  désigner, 
soit  la  boîte  de  roue  qui  en  effet  a  la  forme  d’un  tube,  soit  le 
trou  du  moyeu  que  traverse  l’essieu.  483. 

tronc  s.  m.  Valais  (Saint-Luc,  relevé  par  M.  Gilliéron, 
Savièse,  par  l’auteur).  En  Valais  trô  désigne  de  préférence  la 
partie  inférieure  de  l’arbre.  Or  le  moyeu  se  fabrique  précisément 
avec  le  bois  plus  résistant  du  «  tronc  »  c.-à-d.avec  du  bois  pris 
tout  près  de  la  souche.  Cf.  teuk.  484,  490,  491. 

truja  s.  f.  terme  catalan,  enregistré  par  le  petit  dict.  de 
Vogel.  C’est  le  latin  troja  qui  est  arrivé  à  désigner  le  moyeu 
d’après  le  procédé,  signalé  dans  un  article  très  suggestif  de 
M.  G.  Rohlfs  (Archiv.  Romanicum ,4  (1920),  p.  382  ss.  Il  s’agit 
de  mots,  désignant  le  mâle  ou  la  femelle  du  porc,  qui,  par  ana¬ 
logie  aux  fonctions  des  parties  génitales,  ont  été  appliqués,  soit 
à  des  instruments  destinés  à  entrer  dans  un  trou  (par  ex.  it. 
succbio  «  perçoir  »,  dérivé  de  sus,  fr.  verrou,  dérivé  de  verres, 
it.  maschio  «  vis  »),  soit  à  des  objets,  destinés  à  recevoir  ces 
instruments  (par  ex.  piém  troja  «  écrou  »,  fr.  écrou  de  scrofa, 
esp.  pucrca  «  écrou  »).  En  Catalogne,  le  moyeu  a  donc  été 
dénommé  d’après  le  trou  dont  il  est  percé,  destiné  à  recevoir  la 
fusée  de  l’essieu .  483. 
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turbi  s.  m.  Vallée  d’Hérens  dans  le  Valais  (à  Hérêmence 
d’après  Lavallaz  46  et  tùrbi  ?  à  Evolène  d’après  l’ALF,  point 
988).  La  forme  d’Evolène  est  probablement  le  meme  mot  que 
turbin  avec  une  légère  déformation  à  la  finale,  que  rien  n’em- 
pèche,  du  reste,  d'identifier  avec  le  suffixe-//,  cf.  anc.  fr.  turbil 
et  prov.  mod.  tourbil  (Mistral  1009)  «  tourbillon  ».  u  pour  u 
est  fréquent  dans  le  Valais  qui  dit  turbina  f.  «  turbine  », 
turbi[éi  m .  «  roue  à  palettes  » .  Le  mot  n’est  attesté  qu’au  sens 
de  «  moyeu  »,  mais,  à  en  juger  par  les  autres'  dérivés,  ainsi  que 
par  son  existence  en  français  populaire  —  où  il  est  le  pendant 
masculin  de  turbine,  comme  machin  de  machine  —  il  avait  eu  le 
sens  plus  général  de  «  rouage,  engrenage,  mécanisme  de  rota¬ 
tion  »  (moulin,  scierie),  dont  le  sens  de  «  moyeu  »  parait  être 
une  application  occasionnelle,  plus  ou  moins  maladroite.  490, 

4V1* 

IL  —  Mots  qui  désignent  la  boîte  de  roue. 

beu^e  s.  f.  Liège,  «  pièce  de  fer  en  forme  de  cylindre  qui 
est  insérée  dans  l’orifice  du  moyeu  »  (Body,  p.  10). 

bissola  s.  f.  Bergame,  «  cerchio  di  ferro  con  cui  si  riverte  il 
mozzo  per didentro  » (Tiraboschi,  seulement  s.  v.  rôda  p.  1102). 

boccola  s.  f.  terme  italien  (Rigutini-Bulle),  vieilli  d’après 
£etrocchi  qui  le  définit  :  «  anello  metallico  dentro  il  mozzo 
délia  ruota  ».  En  outre,  il  est  attesté  pour  Vas  (vallée  de  la  Piave), 
dans  la  forme  bqkuya  pour  Cavarzere  (près  de  l’embouchure  de 
l’Adige)  et  pour  le  Tyrol  :  boccora ,  Greden  boccula  (Alton). 

boite  s.  f.  terme  français  (Littré,  Larousse  ;  Furetière,  Dict. 
Universel,  éd.  1708),  terme  provençal  bouito  et  bouisso  (Mistral), 
terme  piémontais  (Sant’Albino,  Gavuzzi)  et  sans  doute  aussi 
buyso  dans  les  Vallées  Vaudoises  (v.  liste  I).  Du  latin  vulg. 
buxida,d’où  l’ail,  büchse.  —  O.  Bloch,  Lexique  des  Vosges  tnérid., 
91,  en  donne  une  définition  sans  doute  inexacte  en  disant 
«  intérieur  du  moyeu  qui  frotte  sur  l’essieu  ».  488-9,  493. 

bossola  s.  f.  Lombardie  (Cherubini),  bysula  Cerea  (à  l’est  de 
Mantoue)  bysula  Ligornetto  (au  sud  du  Lac  de  Lugano)  ;  bussula, 
btuula  Sardaigne  (Wagner,  Làndl.  Leben,  p.  69).  493. 

bucea  s.  f.  roumain.  C’est  par  erreur  que  le  REW  1360  donne 
au  mot  le  sens  de  moyeu. 
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bucjü  s.  f.  terme  roumain,  que  le  petit  dict.  roumain-allemand 
de  Pop  traduit  par  Nabenbuchse  (sic). 

bouche,  boulhe  s.  f.  ?  «  boîte  en  fonte  enchâssée  au  bout  d’un 
moyeu  pour  empêcher  que  l’essieu  ne  s’use  »,  Lespy-Raymond, 
Dict .  béarnais. 

bounillxjs.  f.  ?  «  boîte  à  moyeu  »,  Métivier,  Glossaire  landais, 
bussololt  s.  m.  aussi  busserott,  Milanais  (Cherubini,  1,  170). 
büscla  s.  f.  Engadine  en  Suisse,  cité  par  Wagner,  0.  c p.  69, 
note  1. 

bttssulu  s.  m.  Sardaigne,  région  de  Bitti  (Wagner,  0.  c.y  p.  69). 
Ajoutons  que  bossolo  s.  m.  ne  désigne  pas  la  boîte  de  roue, 
comme  l’indique  Rigutini-Bulle  s.  v.  Radbüchse. 
embouisso  s.  f.  Quercy  (Mistral  s.  v.  embouit). 
embouit  s.  m.  prov.  mod.  «  boîte  de  fonte  dans  laquelle 
tourne  l’essieu  »  (Mistral).  488'.* 

embouts,  m.  prov.  mod.,.  inconnu  à  Mistral;  le  mot  ne  se 
trouve  que  dans  Piat,  p.  102,  prob.  erreur  pour  embouit.  Cf. 
cependant  embout  s.  m.  «  garniture  de  métal  »  (Dict.  gin.),  id. 
Bas  Gâtinais,  «  morceau  de  métal  qui  se  met  au  bout  d’un 
morceau  de  bois  pour  empêcher  l’usure  »  (Puichaud,  Rev.  de 
Phil.fr .,  VII,  45). 

gouisso s.  f.  Languedoc  (Mistral  s.  v.  bouisso ,  aussi  2,  68). 
kanfkiila  s.  f.  Gromo  (prov.  de  Bergame). 
kassya ,  kassasA.  terme  local  en  Sardaigne,  région  de  Nuor^ 
(Wagner,  p.  69). 

lorika  s.  f.  Sardaigne,  région  de  Nuoro  (Wagner,  p.  69), 
propr.  «  anneau  ». 

mortio  s.  f.  prov.  mod.  «  boîte  de  fonte  d’une  roue  »  (Mis¬ 
tral),  syn.  de  bouito. 

ruÿelliti  s.  m.  Milanais,  «  cerchietto  di  ferro  che  mettesi  fra 
il  mozzo  e  la  sala  »  (Cherubini). 
sprésg  s.  m.  Milanais  (Cherubini  avec  définition  arfalogue)  '. 

E.  Tappolet. 


1.  M.  Ch.  Bruneau  a  parfaitement  raison  de  dire  :  «Il  n’est  pas  d’étude  qui 
exige  plus  de  collaborateurs  que  l’étude  des  patois.  »  {Étude phonétique  des 
patois  d'Ardenne,  p.  1).  Moi  aussi,  j’ai  des  dettes  de  reconnaissance.  Je  suis 
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redevable  de  la  plus  grande  partie  de  mes  matériaux  extra-gallo-romans  à  mes 
compatriotes,  MM.  K.  J  a  ber  g  et  J.  Jud,  qui,  dans  un  admirable  esprit  de 
dévouement  pour  la  science,  ont  gracieusement  mis  à  ma  disposition  le 
fruit  de  leurs  recherches.  En  particulier,  j’ai  pu  profiter  avec  gratitude  des 
relevés  tout  récents  du  grand  Atlas  laditio-italien ,  organisé  à  grands  frais  par 
ces  deux  savants.  Je  dois  à  peu  près  tous  les  renseignements  sur  les  patois 
de  l’Italie  du  Nord  à  une  carte,  élaborée  à  mon  intention  par  l’obligeance 
de  M.  Jaberg.  Enfin,  j’ai  des  obligations  spéciales  envers  MM.  L.  Gauchat 
et  J.  Jeanjaquet,  mes  collègues  du  Glossaire  des  ùatois  de  la  Suisse  romande , 
envers  M.  W.  v.  Wartburg,  si  richement  documenté  pour  le  vocabulaire 
gallo-roman  et  envers  mon  savant  ami  M.  M.  Niedermann.  Tous,  ils 
ne  se  sont  jamais  lassés  de  me  prêter  leur  précieux  concours. 
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im.  Polluere.  —  Est  assez  usité  dans  la  Vêtus  latina 
France  :  pulir ,  pulue  polu  *,  à  côté  du  nom  °polejion,  «  souil¬ 
lure  4  »,  qu’on  retrouve  ailleurs  5  sous  la  forme  °pulecion  ; 
Espagne  :  poilu to 6,  polludo  pollucion  8  ;  Italie  :  °pilutamento  v. 
Plus  fréquent  chez  les  Juifs  est  le  dérivé  *impollutus ,  v.  ci-des¬ 
sus. 

1 1 2.  * Potestare.  — Les  racines  hébraïques  maschal ,  «  domi¬ 
ner,  régner  »,  et  schalat,  qui  a  le  même  sens,  sont  traduites 
quelquefois  dans  les  parties  plus  récentes  de  la  Septante  par 

dérivé  de  «;ouaîx,  «  puissance  ».  L’emploi  de  ce 
mot  comme  traduction  de.  maschal  est  étendu  par  Aquila.  La 
traduction  de  1547  se  sert  de  '•ousiâ^eiv  (sic)  pour  rendre,  non 


1.  Ranke,  Fragmente ,  Ezéchiel,  XXV,  3,  XLIV,  23  ;  Vogel,  Beitràge ,  Ezé- 
chiel,  XLIV,  25  ;  Burkitt,  Book  oj Rules  of  Tycotiius,  p.  xciv  ;  cf.  les  con¬ 
cordances. 

2.  A. 

3.  A;  G,  tm\ 

4.  A. 

5.  E.  Ezéchiel,  VII,  19. 

6.  All'onso  de  Valladolid,  M os  trader  de  Justicia  (Rev.  et.  XVIII  [1889J 
61). 

7.  Bible  d’Albe,  Lamentation?,  I,  8  ( Homenaje ,  II,  40). 

8.  Ibid.,  vers  9. 

9.  X,  125  b. 
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seulement  mascbal  et  schalat,  mais  aussi  radah  Une  traduc¬ 
tion  littérale  de  s;oimâ£eiv,  *potestare,  est  partout  en  usage 
chez  les  Juifs  ;  elle  paraît  inconnue  aux  textes  non-Juifs.  Une 
haplologie,  semblable  à  celle  qui  a  changé  *pietatari  en  pie- 
tari,acausé  la  substitution  de  *potestare  à  *potestatare. 
France  :  °poosler  2,  °poter  5 ,  °apoter  ♦  ;  Provence  :  °podestanty 
«  dominateur  *  »  ;  Provence-Catalogne  :  °peostar  6,  °apostar 7  ; 
Catalogne  :  °potestar 8  ;  Espagne  :  °podestar 9,  °apodestar  10  ;  Italie  : 
°potestare  ",  °podestare11,  avec  les  dérivés  °podcstatore  ,J,  °pudesta- 
ria  1 «. 


1 1 3 .  Præceptum.  —  Fréquent  dans  la  Vêtus  latina'C  Italie  : 
'pro^cto  ,6,  °pru^eto  '7,  °per\ete  ( sic  pour  presto)  ,8. 


1.  Cf.  éd.  Hesseling,  Genèse,  I,  26,  I,  28.  XI.II,  6,  etc. 

2.  Godefroy,  J.  v.  poester.  L’exemple  de  gens  poesleit  de^ous  les  signours 
cité  d’après  l’ Histoire  générale  de  Met {  (1769-91  ;  texte  de  1526)  et  expliqué 
comme  un  «  part,  passé  »  au  sens  de  «  qui  est  *  soumis  au  pouvoir  de  », 
n’existe  pas.  Il  faut  lir < gens  de  poesteit  «  personnes  de  condition  servile  », 
comme  dans  d’autres  textes  dans  le  môme  ouvrage  (IV,  406,  470  ;  cf.  aussi 
IV,  415,  506,  620-1). 

3.  A,  p.  xiii,  n.  8  ;  G,  sous  yrd,  mschl,  rdh,  schlt  ;  H,  374,  619,  etc.  ; 
cf.  Herzog,  Zeit.f.  rom.  Phil:,  XXXIII  (1909),  636. 

4.  F,  Job,  XVII,  6, 

S-  J,  I.  47  ;  Paul  Meyer,  qui  n’a  pas  compris  la  leçon  du  ms. (que  j’ai  vu) 
lit  porestat. 

6.  Cod.  Sassoon  368,  sous  rdh,  rud. 

7.  Ibid.,  v°  SCHLT. 

8.  Ms.  Bodley  Or.  9,  7b  {maschalah)\  72a  (jischlot). 

9.  O,  Genèse,  I,  16  (Rominia,  XXVIII  [1899],  511);  L,  M,  Genèse,  I, 
18  ;  Schauffler,  0{ar,  sous  mschl,  rdh,  schlt. 

10.  O,  loc.  laud. 

11.  Y,  aux  arts,  yrd,  kff,  mschl,  rdh,  schlt. 

12.  Y,  sous  ‘çr  ;  Z,  6b. 

13.  X,  46a;  W,  48a  ;  Z,  S4a  ■ 

14.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  I,  Michée,  IV,  8. 

15.  Ms.  de  Wurzbourg,  Lévitique,  IV,  27,  V,  17,  Daniel,  IX,  4;  cf.  les 
concordances. 

16.  X,  3b,  W,  8b  ( hoq ). 

17.  Z,  ioa  (hoq). 

18.  Y,  hqq. 
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114.  Primogenitus. —  Cité  d’abord  chez  les  auteurs  chré¬ 
tiens;  il  n’est  peut-être  qu’une  traduction  de  ïrpo tstcxsî.  Il  est 
fréquent  dans  la  Vêtus  latina*. 

Espagne  :  primogenito *  ;  port.  :  primogenito  }  ;  Italie  :  primoje- 
nilo*. 

1 1 5 .  Primoticus.  — Primoticus,  «  hâtif  »,  en  parlant  de 
fruits,  nous  est  connu  d’après  le  livre  de  cuisine  d’Apicius,  qui 
date  de  vers  le  111e  siècle.  France  :  primtrogt  *,  °prumeruyje,  «  pre¬ 
mier,  aîné  »  ;  «  prémice 1 2 3 4 5  6  »  ;  ce  mot  a  subi  l’influence  analo¬ 
gique  de  primarius.  M.  Thomas  a  déjà  indiqué  l’existence  de 
ce  mot  en  Provence;  il  me  fait  remarquer  que  nous  en  avons 
un  dérivé  dans  le  lyonnais  marbjo  (Nizier  de  Puitspelu),  «  prin¬ 
tanier,  en  parlant  des  fruits,  des  fleurs  ».  On  a  évidemment 
mal  expliqué  primarbjo  par  prim-marôjo  !  Italie  :  primotico  7, 
primoteco 8 9.  On  rencontre  dans  les  Abruzzes  prembieche ,  «  hâtif  », 
(Finamore),  en  parlant  de  fruits,  et  M.  le  professeur  Cavicchia, 
de  Brown  University,  me  fait  savoir  qu’à  Roccamandolfi,  dans 
la  province  de  Campobasso,  on  se  sert  de  primdlic  «  méticu¬ 
leux  ». 

Le  primitif  primoticus  survit  en  France  dans  primoge , 
«  précoce,  hâtif  »,  usité  dans  le  Centre  (Jaubert),  à  côté  des 
formes  analogiques  ( ibidem )  poume-roget  «  précoce  »  et  pro- 
mtiage,  «  fruit  de  primeur,  terrain  hâtif  ». 

116.  Principari.  —  Ce  mot  paraît  pour  la  première  fois  dans 
Yltala *,  semble-t-il  ;  il  est  peut-être  une  traduction  du  grec 
tip/civ. 


1.  Batilfol,  Tractai  us,  p.  57,  1.  16  (Genèse,  Xl.IX,  3);  ms.  de  Lyon, 

Nombres  I,  20  ;  cf.  les  concordances  de  la  Vulgate.  • 

2.  M,  Job,  I,  18. 

3.  T,  188a. 

4.  Y,  BKR. 

5.  Godefroy,  d’après  Darmesteter  ;  G,  sous  yrh  ;  Cotgrave,  cité  par  M. 
Thomas,  Essais  Je  philologie  française  (Paris,  1898),  p.  240 

6.  A  ;  pnnturuyjt ,  p.  49,  1.  58,  «  hâtive  »,  en  parlant  de  la  pluie,  est  mal 
expliqué  dans  l’index  par  «  première  saison  ». 

7.  X,  >a;  Y,  sous  ’bb,  ykh  ;  Z,  1 8b  ;  Ms.  Adler  738,  7a. 

8.  W,  10a. 

9.  Rônsch.  II.  u.  Vulg.,  168  ;  cf.  Georges  et  Du  Cange. 
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On  trouve  dans  les  textes  judéo-français  prinsayer ,  prinséyer , 
«  être  prince  1  »,°aprinçoier,  «  faire  prince  *  ».  La  forme princea 
est  donnée  comme  une  traduction  française  ou  provençale  de 
principem  fecit  dans  la  traduction  interlinéaire  dans  le  glossaire 
d’Oxford,  ibid.  Sur  cette  traduction  voir  Annales  du  Midi,  IX 
(ï897),  337-339;  Rev.  ét.j.,  LVII(i909),  12,  n. Godefroy5  n’a 
que  princier,  princhiier. 

1 17.  ‘Profundina.  —  France  :  parjondine*,  °perfondine,  «  pro¬ 
fondeur  5  »  ;  Provence-Catalogne  :  °preon^ina  6,  °pronÿna  '  ; 
Catalogne  :  °proJundines6  ;  Espagne  :  °profundina  9,  °porfindina  ,0. 
Les  Juifs  italiens  emploient  dans  ce  sens  °prefonno  ",  °prefono  ,2, 
°prefone  ,},  °profone  (?)  °profono  **. 

1 1 8.  Propheta.  —  Se  rencontre  chez  les  écrivains  latins 
païens,  mais  les  dérivés  prophetiaet  prophetizare  paraissent 
spéciaux  aux  chrétiens.  Propheta.  prophetia,  et  propheti¬ 
zare  se  rencontrent  chez  les  Juifs  postérieurement  France  :  pro- 
fete16, proféré  17 ,prufe{ier,  «  prophétiser ,8 »; Provence-Catalogne: 
projet  ( sic )  19  ;  Catalogne  :  projeta,  profecia ,0  ;  Espagne:  propheta 21 , 

1.  A  ;  G.  s.  v.  ysr. 

2.  H,  211. 

3.  Princier,  2. 

4-  A.  . 

5.  G,  voçül. 

6.  Cod.  Sassoon  368,  sous  lbb,  nhr. 

7.  Ibid.,  à  l’art,  çül. 

8.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  143b  (nuçoulot). 

9.  L.  M,  Exode,  XV,  3. 

10.  Ms.  d’Oxford,  Hunt.  218,  s.  v.  çui. 

11.  X,  39a. 

12.  Z,  12b. 

13.  Y, ’bn. 

14.  Y,  m’h. 

15.  W,  4a. 

16.  G,  sousnb’. 

17.  A. 

18.  A. 

19.  Cod.  Sassoon  368,  sous  nwh. 

20.  Ms.  Bodley.  Or.  9,  76a  ( nabi ’),  j$b(nabouah). 

21.  M,  II  Samuel,  VU,  2. 

Roman ia,  XLIX.  34 
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prophecia  ',  propheli^ar J  ;  Italie  :  projeta  i,  profeto  «,  prufeto  >, 
prufeÿa  6. 

1 1 9.  *Protus.  —  On  trouve  chez  les  Juifs  en  Palestine  au 
premier  siècle  des  magistrats  qu’on  appelait  les  $sxa  -pü-.si 
(au  singulier  ou  bien  r.ç>Ct ts;)  L’auteur  des  Actes 

des  Apôtres  appelle  les  chefs  de  la  communauté  juive  de  Rome 
•csùç  cvtz;  tô>v  ’lsuîauov  -poVrsv;  8  ;  les  premiers  du  conseil  des 
Juifs  d’Alexandrie  s’appellent  chez  Josèphe,  au  Ier  siècle,  comme 
chez  Socrate  au  ve,  les  zpio-réusvtc;  9.  On  retrouve  en  Sicile  aux 
xme,  xive  et  xve  siècles  que  les  chefs  des  Juifs,  les  fonctionnaires 
chargés  de  l’exécutif,  s’appellent  proti,  prothi  lo.  Comme  les  chré¬ 
tiens  de  Sicile  appelaient  leurs  fonctionnaires  correspondants, 
non  pas  proti,  mais giurati  ou  senatori  ' 1 ,  et  comme  les  Bénédic¬ 
tins  et  Carpentier  n’ont  relevé  protus  au  moyen  âge  que  dans 
des  textes  de  Cologne  du  xc  siècle,  où  le  mot  désigne  une 

1.  M.  II  Chron.,  XV.,  8. 

2.  M.  Ezéchiel,  XIII,  2}  ;  Amos,  VII,  16. 

3.  Y,  sous  ÇFH. 

4.  Y.  nb’. 

5.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  1,  Habacuc,  III,  1  ;  Malachie,  III,  25. 

6.  Ibid.,  Ezéchiel,  I,  3. 

7.  Schürer,  Gcscbichte  des  jùd.  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi,  II,  182, 
n.  370  ;  218  ;  253.  Pour  des  traces  de  cette  institution  dansdes  textes  hébreux 
voir  Ginzberg,  Geo» ica,  I  (New  York,  1909),  207  ;  Monatss.  f.  d.  Gescb.  u. 
IV iss.  d.  J ud.t  LVI  (1912),  564,  n.  3  ;  LVII  (1913),  173. 

8.  XXVIII,  17.  Cf.  ibid.  XXV,  2. 

9.  Juster,  I,  446,  n.  1.  Remarquer  que  la  traduction  néo-grecque  (finie  en 

1627)  d’Elie  Aféda  Béghi,  publiée  par  M.  Abraham  Danon  {Journal  asia¬ 
tique,  n*  série,  t.  IV  [1914],  S’6*)»  rend  le  mot  ahasebdarpenay-ya, 

*  satrapes  •  (Daniel,  VI,  2,  5)  par  xooVrot. 

10.  Lagumina,  I,  41  (Palerme,  1325);  I,  82  (Messine,  1367);  I,  151 
(Syracuse,  1393);  I,  s6>  (Palerme,  1455),  etc.,  etc.  Pour  les  fonctions  des 
proti,  et  leurs  rapports  avec  les  maiores  ou  membres  du  conseil,  voirl.  Loeb, 
Rev.  et.  j.,  XIII  (1886),  210.  Déjà  au  xt'  siècle  Nathan  de  Rome  se  sert  de 
•proti  «  chefs,  gouverneurs  d'un  pays»  ÇAroukh,  éd.  Kohut,  VI,  423b).  Daus 
les  plus  anciens  exemples  que  j’aie  relevés  en  Sicile  (Palerme,  1291  ;  Rev. 
cl.  j.,  LXXIII  [1921],  202,  g  2407-8)  on  écrit  prohotum,  prothum  et  on 
appelle  la  dignité  probotoria. 

11.  Giovanni,  Giovanni  di,  L'Ebraismo  delta  Sicilia  (Palerme,  1748), 
>'7- 
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dignité  ecclésiastique  ',  Zunz  doit  avoir  raison  de  croire  que  les 
proti  sont  un  héritage  de  l’époque  grecque  *.  Le  régime  byzan¬ 
tin  en  Sicile  (535-827)  a  pu  aider  à  cette  persistance  d’un 
terme  administratif.  Il  semble  que  Proto  soit  devenu  un  nom 
propre  chez  les  Juifs  de  Sicile,  à  en  juger  par  l’exemple  de  Proto 
Messini  (c’est-à-dire  «  de  Messine  »)  relevé  par  Neubauer  à  la 
Canée,  dans  l’île  de  Candie,  en  1525  }. 

120.  Proverbium. —  Terme  consacré  de  la  Bible  latine4. 
Italie  :  proverbe  -,  prover bio 6 . 

12 1.  'Punctellare.  —  France  1 poynteler ,  «  marquer  de 
points  7  »,  dont  peyntelè 8  n’est  qu’une  mauvaise  graphie  ( umge - 
kehrte  Schreibung).  Godefroy  en  cite  les  dérivés pointelement,  poin- 
telerie,  pointelure  seulement  d’après  Hagin,  le  traducteur  d’A- 
braham  ibn  Ezra.  Provence-Catalogne  :  °pontelar,  «  marquer  de 
points  9  »  ;  Italie  :  °puntellare  (ou  °pon -?)  ,0,  avec  la  forme  appa¬ 
rentée  °puntellizo,  «  marqué  de  points  "  ».On  trouve  aussi  °pon- 
telli  «  points-voyelles  ,a  ».  Les  Juifs  allemands  ont  employé 
pünteln  dans  le  sens  de  «  marquer  de  points-voyelles,  »  et  pünlel 
pour  «  point-voyelle  ».  On  en  a  des  exemples  du  xvi* 
siècle1 }. 


R 

122.  Rabbites,  rebbites.  —  Le  lexique  latin  de  Forcellini- 

- w - - - • 

1.  Du  Cange,  protus,  prothus. 

2.  Zur  Geschichte  und  Literatur  (Berlin,  1845),  522. 

3.  Rev.  et.  j.,  IX  (1884),  1 5 1 . 

4.  Cf.  Sabatier,  Proverbes,  I,  1  (Tertullien,  etc.). 

5.  Y,  à  l’art,  mschl. 

6.  Leon  Modena  (16  jo),  Proverbes,  I,  6. 

7.  A  ;  B,  Cantique,  I,  10. 

8.  A,  Genèse,  XXX,  32;  dans  ce  passage  F  a  pantelant. 

9.  Cod.  Sassoon  368,  v°  nqp. 

10.  Y,  sous  SQP 

1 1.  Y,  NQD,  srq.(*»«). 

12.  Hannover,  Sajah  berourah  (  1660),  §  2. 

1 3.  Voir  Güdemann,  Gesch.  des  Er^ichungswescns  u.  der  Cultur  derabendlànd- 
ischen  Juden,  III  (Vienne,  1888),  281,  283. 
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De  Vit  relève, s.  v.  rabbitis,  unexemplede  rabbites,  «  rabbins», 
dans  le  Descensus  Christi,  traduction  latine  de  la  dernière  partie 
de  l'Évangile  de  Nicodème  \  On  lit  rabites  dans  les  Actes  de 
saint  Sylvestre,  texte  de  la  fin  du  ve  siècle  *.  Le  glossaire  de  Placi- 
dus,  qui  date  du  vi*  siècle,  parait-il  ’,  écrit  repi  tes  4,  mauvaise 
graphie  pour  rebbi  tes, comme  M.  Goetz  l’a  remarqué  >.  Ascoli 6 
a  relevé  sur  deux  inscriptions  de  la  région  napolitaine,  dont  l'une 
de  Venouse  du  vi*  siècle,  les  formes  rebbitis(augénitif  du  sin¬ 
gulier)  et  rebbites(au  nominatif  du  pluriel).  Ascoli  caracté¬ 
rise  cette  formation  comme  une  «  flessione  latineggiante  ~  •>  ; 
en  effet,  le  latin  vulgaire  connaît  des  noms  d’homme  de  la 
première  déclinaison  en  -âs  qui  ont  des  génitifs  en  -atis,  et 
des  noms  de  femme  en -e  avec  des  génitifs  en -eti  s  8,  et  même 
des  noms  d’homme  en  -es  avec  un  génitif  en  -etis  9.  Ascoli 
note  avec  sa  pénétration  ordinaire  que  les  effets  de  cette  flexion 
se  remarquent  encore  aujourd’hui  chez  les  Juifs  italiens,  qui 
disent  rubbitim,  «  maîtres  d’école  (juive)  IO  »,  rubbitiel ,  «  petit 
maître  d’école  ».  Les  Juifs  grecs  du  moyen  âge  disaient  ribbidi 
au  pluriel  les  Juifs  portugais  d’Amsterdam  se  servaient  de 
Ru  bis  sim  12 .  La  dernière  forme  a  subi  l’influence  de  Rnbissa, 


1.  Recensio  altéra,  éd.Tischendorf,  Evangrlia  apocrypki  (Leipzig,  1876),  1, 
C  5,  p.  419.  Un  ms.  a  la  variante  rabbitas. 

2.  Citation  dans  Juster,  Les  Juifs  dans  F  empire  romain ,  I,  67,  n.  6. 

Cf.  Schanz,  Gtsch.  d.  rom.  Lit.,  IV,  n  (Munich,  1920),  p.  257. 

4.  Corp.  gloss,  lat.,  V,  12,  20  et  5  s ,  2. 

5.  Voir  son  Thésaurus,  s.  v.  cidarim. 

6.  Iscrigioni  inédite,  24  (256). 

7.  Ibid.,  62. 

8.  Cf.  Neue,  Formenlehre  der  lat.  Spr.s,  103-4  ;  Zimmermann,  Zeit.  f.rom. 
Phil. ,  XXVIII  (1904),  Î4>- 

9.  Eutycheti  (dat.),  Vogelstein  et  Rieger,  Gesch.  d.  Juden  in  Rom,  I, 
479,  nr.  162,  cf.  ibid.,  pp.  54,  55,  n.  ;  Iosetis,  ms.  k  du  Nouveau  Testa¬ 
ment,  Marc,  XV,  40,  47  (v.  Soden,  p.  314). 

10.  Leon  Modena  (1640),  préface  italienne,  écrit  Robitim . 

1 1 .  Monatss.  f.  d.  Gesch.  u.  H'iss.  d.  Jud.,  LXII  (1918),  276. 

12.  Mendes  dos  Remcdios,  Os  Judeus  portugueses  em  Amsterdam,  92.  Le 
Livro  de  Eleifoems  do  K.  K.  de  Amsterdam,  ms.  du  Jewish  Theol.  Sem.  de 
New  York,  a  dans  la  partie  écrite  en  portugais  en  1789  (pp.  i  1-1  j),  une 
liste  de  Rubissim. 
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«  femme  de  rabbin  »,  où  l’on  voit  Rubi  affublé  de  la  désinence 
romane  -Usa,  -isa.  On  lit  rabyes  dans  la  Bible  d’Albe  \ 

123.  *Rapido. —  France  :  réydon  2,  °roidoti  \  raandun  4,  «  tor¬ 
rent,  cours  d’eau  »,et  (Ezéchiel,  XXIII,  20)  «  jet  de  sperme  ». 
Le  sens  de  «  averse  5  »  n’existe  peut-être  que  par  extension.  Le 
.verbe  réydoner6,  randuner  qui  prend  un  objet  direct,  veut  dire 
«  emporter  »,  en  parlant  d’un  torrent  ;  la  définition  de  A, 
«  lancer  une  averse  »,  est  inexacte.  Espagne  :  °rapdon  8,  °rab- 
dort  *,  avec  le  dérivé  °arrabdonar  ,0.  Chez  les  Juifs  de  la  région 
provençalo-catalane  on  trouve  °raudina  (ou  °rabdina  ?),  <«  tor¬ 
rent”  »;  les  Juifs  catalans  employaient  un  verbe  semblable 
°arabdar,  «  emporter  »,  d’un  torrent”.  Les  formes  espagnoles 
appuient  l’idée  de  Scheler  que  ratidon  peut  venir  de  rapi- 
dus.  Il  n’a  émis  cette  hypothèse  que  sous  toutes  réserves, 
et  il  est  évident  que  randon  s’est  croisé  avec  un  mot  venant  de 
l’allemand  rand,  ou  plutôt  d’un  mot  gaulois  *randos  ou 

Van  da  ,4. 

124.  Recumbere.  —  Fréquent  dans  la  Vêtus  latina'5.  Saint 


1.  Homenaje,U,  75. 

2.  A  ;  C,  Ezéchiel,  XXIII,  20. 

3.  D,  F,  Ezéchiel,  XXIII,  20. 

4.  E,  Ezéchiel,  XXIII,  20. 

5.  A.  index. 

6.  A. 

7.  E,  Psaume  XC,  5. 

8.  Bible  d’Albe,  Habacuc,  III,  10  (Villanueva,  p.  cxciv). 

9.  M,  Isaïe,  IV,  6;  Ezéchiel,  XXIII,  20. 

10.  M,  Jérémie,  XLVII,  2;  Isaïe,  VIII,  8. 

11.  Cod.  Sassoou  368,  zrm. 

12.  Ms.  Bodley  Or.  9,  43b,  105b  ( schataf ). 

13.  Dictionnaire  d'étymologie  française  (1873),  sous  randon. 

14.  Voir  l’article  important  de  Longnon,  Revue  archéologique,  XX  (1892), 
281-7,  et  aussi  les  tomes  XX  (1892),  pp.  170-5,  et  XXIV  (1894),  pp.  368- 
78,  de  la  même  publication.  Je  suis  redevable  de  cette  référence  à  M. 
Antoine  Thomas.  Voir  aussi  M.  F.  Lot,  Romania,  XLV  (1919),  492,  et 
Longnon,  Les  noms  de  lieu  de  la  France  (Paris,  1920),  72-4. 

15.  Batiffol,  Tractatus,  p.  65,  1.  25  (Genèse,  XLIX,  9);  Revilla,  Biblia  de 
V alvanera,  p.  29  (Proverbes,  VI,  9);  Old  Latin  Bib.  Texts,  II,  pp.  cxxii,  cc, 
ccxxm  ;  Lehmann,  Neue  Bnurhstûcke,  p.  45  (Luc,  XIV,  8). 
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Jérôme  semble  l’éviter.  Il  ne  s’en  sert  que  trois  fois  dans  les 
parties  de  la  Vulgate  qu’il  a  traduites  de  nouveau,  pendant 
qu’il  y  en  a  dix-sept  exemples  dans  les  Apocryphes  et  le  Nou¬ 
veau  Testament.  Provence-Catalogne  :  °recomber  (ou  - °cum -  ?'). 

125.  Redimere.  —  Très  usité  dans  la  Vêtus  latina,  de  même 
que  la  forme  refaite  redemere  *.  France:  réynbre  ’  ;  Provence-^ 
Catalogne  :  reémenl  *  ;  Catalogne  :  remer,  forme  probablement 
empruntée  au  provençal  »,  à  côté  de  Phispanisme  redentor  6. 
Espagne  :  redemir  7,  reditnir  8,  à  côté  du  nom  remidor  9,  forme 
*  peut-être  portugaise10.  Les  textes  modernes  écrivent  regmir , 
regmision  ",  qui  se  prononcent  à  Constantinople  reb'mir ,  reh'- 
misiôti 1 2 . 


126.  Sacerdus,  sacerdos.  —  Sacerdus,  forme  vulgaire  ,J, 
est  fréquent  dans  le  ms.  de  Lyon  On  trouve  généralement 


1.  Cod.  Sassoon  368,  rb',  rrç. 

2.  Pour  redemere,  voir  ms.  de  Lyon,  Lévitique,  XXV,  32,  etc.  ;  pour 
redimere,  cf.  les  concordances  de  la  Vulgate.  Cf.  Gaston  Paris ,  Journal  des 
savants,  1883,  p.  391. 

3.  A,  recyn,  riyèynt ,  reyn,  rcynbeyre,  etc. 

4.  Cod.  Sassoon  368,  g’l. 

5.  Roman ia ,  XLVII  (1921),  p.  104;  Ms.  Bodley  Or.  9,  ff.  69b,  81b 

6.  Romatiia,  XLVII  (1921),  p.  104. 

7.  Bible  d’Albe,  Lamentations.  III,  58  (Villanueva',  p.  ccvi).  Cette  forme 
qui  se  rencontre  dans  T,  t88a,  est  encore  usitée  chez  les  Juifs  portugais  de 
la  Hollande  (cf.  Voorzanger  et  Polak,  Het  Joodsch  en  Sederland,  p.  53). 

8.  Bible  d'Albe,  Psaume  xliv,  27  (Villanueva,  p.  ccxv);  M.  ibid. 

9.  M,  Nombres,  XXXV,  19,  etc. 

10.  Cf.  Wagner,  Beih âge,  col.  185. 

11.  Grünbaum,  p.  47,  n.  3. 

12.  Wagner,  /oc.  laua. 

13.  Cf.  Schuchardt,  Der  Vokalismus  des  Vulgârlateins ,  II,  100,  III,  197; 
remarquez  l’existence  de  la  forme  féminine  sacerda,  relevée  dans  Georges* 
d’après  le  Corp.  inscr .  lat.,  VIII,  3307. 

14.  Exode,  XXIX,  30,  Lévitique,  I,  13,  IV,  20,  etc.  Cf.  l’introduction  de 
Robert,  p.  xlviii,  et  p.  xvn  de  l’introduction  à  la  deuxième  partie  du 
ms. 
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sacerdosdans  la  Vêtus  latina  Le  ms.  de  Munich  a  le  verbe 
sacerdotari,  «  servir  comme  prêtre2  ».  On  a  plusieurs  textes 
qui  parlent  de  sacer dotes  parmi  les  Juifs  à  lepoque  impé¬ 
riale  L  Le  terme  est  une  traduction  de  ispsj;,  dont  Juster  a 
rassemblédesexemplesépigraphiques-*.  Saint  Jérôme  remarque 5  : 
Iudaeum  enim  facile  potes  adducere  ad  penetentiam  de  plèbe,  de  saccr- 
dotibus  vero  et  doctoribus  non  potes .  . .  Les  Actes  de  saint  Sylvestre 
(fin  du  ve  siècle)  parlent  de  sacerdotes  iudaicæ  sectæ  et  christ ianae 
relligionis  pontifices  6.  L’épître  de  saint  Sévère  de  Majorque  parle 
d’un  certain  Theodorus  comme  sutntnus  sacerdos  (?)  des  Juifs 
de  Mahon  en  418  7.  France  :  °se\ers ,  (au  pluriel),  °setert*, 
°se^art9,  °sa^ert,  «  prêtre10  »,  à  côté  de  Osa%ertone,  «  sacer¬ 
doce  11  ».  Les  formes  en  sa font  l’effet  d’être  des  emprunts  au 
provençal,  où  une  forme  °saiert  est  d’ailleurs  également  incon¬ 
nue  ;  celles  en  se\-  pourraient  être  des  dérivés  des  sa\ert  pro¬ 
duits  par  l’assimilation  12 .  Espagne:  sacerdote1*  ;( port. sacerdole  '«); 
Italie  :  °so%erdoto  ' 5 , °se\erdolo  l6,  sa^erdoto1'.  On  remarque  le  verbe 
sacerdolare,  non  seulement  dans  le  sens  du  verbe  vieilli  enregis¬ 
tré  par  Tommaseo  et  Bellini  qui  veut  dire  «  faire  prêtre  ,R  », 


1.  Cf.  les  concordances  de  la  Vulgate. 

2.  Ziegler,  Bruchstùcke,  p.  xvm. 

3.  Juster,  I,  45 3,  nn.  6,  7. 

4.  I,  453,  n.  8. 

5.  Tractatus,  etc.,  éd.  Morin  ( Antcd .  Mareds.,  III,  II),  in  Marc  ,  XI,  1 5-17, 
p.  363. 

6.  Citation  dans  Juster,  I.  67,  n.  3. 

7.  Migne,  Pat.  lat.,  XX,  735. 

8.  A. 

9.  G,  SOUS  KHN . 

10.  C,  Osée,  IV,  4. 

11.  F,  Nombres,  III,  10. 

12.  Cf.  A,  XIV,  n.  7. 

13.  Bible  d’Albe,  Lévitique,  I,  5,  Lamentations,  I,  19  (Villanueva,  pp. 
clxxii,  cxcviit)  ;  M,  Jérémie,  L1I,  24. 

14.  S,  220. 

15.  X,  70a,  147  a, 

16.  Z,  78  b;  V,  p.  3. 

17.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  1,  Jérémie,  VIII,  1,  Aggée,  I,  1  ;  Y.  à  l’art. 
khn;  V,  pp.  5,  7.  Dans  le  dernier  passage  le  ms.  de  Parme  Rossi  804  a 
°sa-{crtoto  (sic). 

18.  Ms.  d’Oxford,  Mich.  Add.  i  a,  Exode,  XXVIII,  3,  en  marge. 
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mais  aussi  dans  le  sens  inconnu  de  «  servir  comme  prêtre  », 
comme  sacerdotari  dans  PItala  Ce  mot  est  très  répandu 
chez  les  Juifs  italiens  comme  nom  de  famille  ;  on  le  rencontre 
non  seulement  en  Sicile,  à  Catane  (1384),  «  Moyse  Sacerdoto 
di  Geraci  *  »,  à  Messine  (1448),  «  Aron  de'  Sacerdotu  de  Gera- 
chi  »  »,  etc.,  mais  aussi  à  Rome  dès  1443  :  «  Angelo  f.  d. 
Gulielmo  Sacerdote  »,  etc.  4 

127.  Sacrificium.  —  Très  fréquent  dans  la  Vêtus  latina,  sur¬ 
tout  en  Afrique'.  France:  °strknj\'xt 6 ,  °ségrefise  7,  °ccgrefisc  8 , 
°serg(u)cfict‘),  °sang(u)erfise  ,0,  °sangrfise  (sic)  11  °sarktfisc,  «  sacri¬ 
fice  ,a  »;  Catalogne  :  sacrifici,  «  sacrifice  I}  »,  sacrificar  a  sacri¬ 
fier'4  ».  Espagne  :  0 sacreficio  *5 ,  °sacreficarl6  et  °sacrijîsiar  «  sacri¬ 
fier  17  »  (port. 0 sacreficio'*)\  Italie  °sacrtfifio  °sccrefiÿo  ïo,  °sagre- 
filio  °sigrifiyo  12.  On  trouve  aussi  dans  W,  X,  et  Z  aux  pas¬ 
sages  indiqués  des  formes  correspondantes  du  verbe  «  sacri- 


1.  Leon  Modena  (1640),  Deutéronome,  X,  6. 

2.  Lagumina,  Codice diplomaties»,  I,  70,  n. 

3.  Ibid.,  I,  75,  n. 

4.  Vogelstein  et  Riegcr,  II,  12. 

5.  Cf.  ms.  de  Lyon,  Lévitique,  II,  4,  etc.  Pour  l’Afrique,  voir  Capcile, 
Rei-ue  bénédictine,  XXXIII  (1920),  121. 

6.  A. 

7.  C,  Osée,  VIII,  1 3. 

8.  C,  Osée,  IV,  19. 

9.  D,  Osée,  VIII,  1  3. 

10.  F,  Osée,  IV,  19. 

11.  F,  Ecclésiaste,  IV,  17. 

12.  G,  à  l’art,  zbh. 

13.  Ms.  Bodley  Or.  9,  60b  ( qorban ),  84  a  (jebah). 

14.  I bid  ;  89  b  (e\behah). 

1 3.  N,  8),  86. 

16  N,  86;  O,  Exode,  XXII,  19.  Les  dictionnaires  espagnols  ne  donnent 
que  sacrifie io  et  sacrificar. 

17.  L,  Exode,  XXII,  19. 

18.  U,  I,  XIII,  b  ;  I,  xxi,  a. 

19.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  1,  Jérémie,  VII,  21.  Cf.  Y,  sous  zbh. 

20.  W,  73  b. 

21.  Z,  72  b,  1 1 1  b. 

22.  X,  65  a. 
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fier  »  ;  ces  formes  sont  également  inconnues  des  lexicographes 
italiens. 

128.  Saeculum.  —  Une  des  expressions  les  plus  caractéris¬ 
tiques  de  la  Bible  latine.  Le  mot  n’a  proprement  que  le  sens  de 
«  génération,  âge  »  ;  les  auteurs  chrétiens  lui  attribuent  en 
outre,  par  imitation  du  grec  aiwv,  la  signification  de  «  monde  », 
sens  que  le  mot  grec  doit  à  ‘ olam  en  hébreu  rabbinique 
France  :  saygle,  séygle  *,  sieglle,  siegle  5  ;  Provence-Catalogne  : 
segle,  «  éternité,  monde4  »>  ;  Catalogne  :  seigle,  «  siècle,  âge  $  »  ; 
Espagne  :  sieglo,  dans  un  texte  de  Aguilar  de  Campô  de  1219, 
réunit  les  deux  sens  du  mot  d’une  façon  frappante.  On  y  lit  : 
à  sieglos ,  «  à  perpétuité  6  »,  et  tod  qui  viniere  de  qtialro  partes  del 
sieglo  où  le  mot  veut  dire  «  la  terre8  ».  Dans  un  texte  de 
1410  on  a  siglo  9.  Italie  :  sccolo ,  «  monde,  éternité10  », 
°seghelo,  a  monde  11  ». 

129.  Salvare.  —  Mottypique  de  la  latinité  chrétienne  ,2.On 
a  remarqué  l’expression  apparentée  salus  chez  les  Juifs  de  l’an- 


1.  Cf.  Ranke,  Fragmenta,  Michée,  IV,  7;  ms.  de  Lyon,  Deutéronome, 
XXIII,  3  ;  von  Soden,  p.  69.  Sur  atc.iv  cf.  Byqan t in i scb-Neugrechisclx  Jahrbû- 
cl>er,  II  (1921),  462-6. 

2.  A. 

3.  G,  H,  SLL,  ‘D, 'LM. 

4.  Cod.  Sassoon  368,  hld,  nçh,  sl,  ‘d,  ‘lm,  tbl. 

5.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  f.  88  a  ( ’olamim ). 

6.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XXXVI  (1900),  342. 

7.  Ibid. 

8.  Pour  le  texte  hébreu  me-'arba ‘  rabot  'olam,  cf.  Rev.  èi.  /.,  IV  (1882), 
227,  233. 

9.  Revue  hispanique,  I  (1894),  197,  198. 

10.  X,  2  b,  32  a,  W,  36  a,  Z,  41  b. 

11.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  I,  Jérémie,  LI,  15  ( tebel ). 

12.  Ms.  de  Lyon,  Nombres,  XXI,  29,  Deutéronome.  XXXIII,  29,  etc.  ; 
Ranke,  Par.  pal..  Osée,  I,  7  ;  Old  Lat.  Bib.  Texls,  II,  cxxm,  etc.  Sur  l’histoire 
du  mot,  voir  Wôlfflin  dans  les  Sityungsbericbte  de  l’Académie  de  Vienne, 
1893,  p.  264,  qui  cite  le  passage  de  saint  Augustin  (Sermon  299,  6)  :  Sal¬ 
vare  et  salvator,  non  fuerunt  baec  latina,  antequam  veniret  Salvator.  Cf.  aussi 
Heer,  Die  Versio  latina  des  Barnabasbriefts  (Fribourg  en  B.,  1908),  pp. 
XLV-XLVI. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


D.  S.  BLONDHEIM 


53** 

tiquité  *  ;  on  lit  pro  salutem  suam  sur  l’inscription  juive  de 
Hammam-Lif  *.  France  :  salver  \  saver  4,  à  côté  de  sabegjon, 
salve'ÿon,  save{ion 5 ,  stalvtsion  \  saalvison  7.  Godefroy,  sous 
salvacion,  n’a  pas  de  forme  en  -ve%-  ou  -vis-.  Provence-Cata¬ 
logne  :  salvar  8  ;  Catalogne  :  salvar  Salvador 10  ;  Espagne  : 

salvar salvacion  12  ;  Italie  :  salvare salvaÿone  14 .  Il  est  inté¬ 
ressant  de  remarquer  que  les  noms  Salvius,  Salut ius  et  Salutia 
se  rencontrent  chez  les  Juifs  de  Rome  à  l’époque  ancienne 
et  que  le  nom  Salvaior  se  rencontre  en  987  (Barcelone)  ,é, 
pour  rester  en  vogue  dans  divers  pays  jusqu’à  nos  jours. 

130.  Sanctificare. —  Employé  d’abord  par  Tertullien,  est 
naturellement  fréquent  dans  les  textes  bibliques  ’7.  France  : 
°siyntijer  18  ;  Catalogne  :  santifichar  *»  ;  Espagne  :  santificar  20  ; 
(port,  sanlijicar)  21  ;  Italie  :  santeficare  22 ,  santcfecare ,  avec  le 
dérivé  °santcfecamento 2* . 

1.  Pour  salus  daus  la  Vêtus  latina  voir,  par  exemple,  Batiffol.  Traclatus, 
p.  58,  1.  9  (Jean,  IV,  22). 

2.  Monceaux,  Rei'ue  archéologique ,  IV*  série,  t.  III  (1904),  358. 

3  A,  sdlvemont  ;  G,  sous  ysch*. 

4.  A,  sain,  nivelé. 

5.  A. 

6.  F,  Psaume  III,  3. 

7-  F,  Job,  V,  4. 

8.  Cod.  Sassoon  368,  ysch‘,  prq. 

9.  Ms.  Bodley  Or.  9,  f.  34  b  ( hoschi'énou ). 

10.  Ibid.,  f.  62  b  ( moschi'ënou ). 

1 1.  M,  Psaume  VII,  2,  etc. 

12.  O,  Psaume  XLI,  6  ;  Bible  d'Albe,  Psaume  III,  3,9  (Eguren,  Memoria 
descriptiva  de  los  côdices  notables...  [Madrid,  1859],  P-  2®>  9U'  écrit  salvacion'), 
etc. 

13.  Y,  YSCH*. 

14.  X,  18  a,  \V,  4  a,  etc. 

1  >.  Juster,  II,  224. 

16.  Bofarull  y  Sans,  p.  4. 

17.  Cf.  RôdscIi,  II.  u.  Vulg.,  178;  Koffmane,  46;  ajoutez  ms.  de  Würz¬ 
bourg,  Isaïe,  XXIX,  23  ;  ms.  de  Lyon,  Lévitique,  XI,  44,  etc. 

18.  A.  Cf.  la  note  de  M.  Thomas,  Remania,  XXXVI  (1907),  447. 

19.  Roman  ia,  XLVII  (1921),  104,  d’après  Ms.  Bodley  Or.  9. 

20.  Bible  d’Albe,  Genèse,  II,  3  (Villanueva,  p.  clxviii)  ;  M,  Lévitique,  X,  3. 

21.  S, 263. 

Voir  note»  11,  îj  et  14,  p.  5  J9  . 
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1 3 1 .  Sanctuarium.  —  Se  rencontre  dans  certains  textes 
de  la  -Vêtus  latina  France  :  saintuaire2,  expression  rare  chez 
les  Juifs  français  ;  séyntijenion £  est  plus  fréquent }  ;  Espagne  : 
santuario*  ;  Italie  :  °santovarioi,  °santevario  6.  Les  dictionnaires 
italiens  ne  donnent  que  santuario.  Pour  la  forme  de  santovario, 
cf.  le  napolitain  veslovario,  «  vestiaire  »  (D’Ambra). 

132.  Sceptrum.  —  Sy.fjTTTpov  sert  dans  la  Septante  à  repré¬ 
senter  les  mots  hébreux  rnatteh  et  schébet,  qui  réunissent  les  sens 
de  «  bâton  »,  <»  sceptre  »,  et  «  tribu  ».  On  trouve  donc  le  mot 
grec  dans  les  trois  sens".  L’emploi  du  mot  dans  le  sens  de 
«  tribu  »  s’étend  chez  les  traducteurs  grecs  postérieurs8.  On  le 
trouve  dans  la  Bible  de  saint  Cyprien  et  de  Lucifer  de  Cagliari  9, 
de  même  que  dans  la  Vulgate  *°.  Il  n’est  donc  pas  surprenant 
de  le  retrouver  chez  les  Juifs  français  seulement  dans  le  sens  de 
«  tribu  ».  A  a  deux  fois  sitre  et  G  écrit  de  même  (sous 
mth,  schbt)  ;  IV  de  cette  forme  peut  provenir  de  la  prononcia- 


22.  X,  2b. 

23.  Z,  43  b.  Cf.  Y,  sous  HRM. 

24.  W,  5  b  ;  Z,  14  b,  44  b. 

1.  Cf.  Sabatier,  Psaume  LXXII,  17  (Ambroise,  Augustin,  etc.),  etc. 

2.  Texte  imprimé  de  Raschi  sur  Ezéchiel,  XLV,4  ;  la  glose  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  mss. 

3.  Cf.  A  ;  E,  Ezéchiel,  XXVIII,  18,  a  saint ij emant . 

4.  Alfonsode  Valladolid,  Mosfrador  de  Justicia ,  Rev.  et.  XVIII  (1889), 
55  :  ssantuario  ;  Bible  d’Albe,  Lamentations,  1.  10  (Villanueva,  p.  cxcviii)  ; 
M,  Lévitique,  XII,  4. 

5.  X,  146b,  Z,  1 5 1  b. 

6.  W.  167  a. 

7.  Pour  le  sens  de  «  tribu  »,  voir  I  Samuel,  X,  19;  I  Rois,  XI,  31  ;  Haba- 
cuc,  III,  9. 

8.  Pour  Aquila,  voir  Field  et  Brooke-McLean,  Josué,  III,  12  ;  pour  Sym- 
machus,  cf.  Field,  Psaume  LXXIII,  2.  Voir  les  variantes  du  ms.  Fb  dans 
Brooke-McLeàn,  Deutéronome,  I,  13,  23,  et  pour  axfifzpov  dans  la  traduc¬ 
tion  de  1547  cf.  Belleli,  Rev.  èt.  XXXV  (1897),  137. 

9.  Voir  Sabatier,  III  Rois,  XI,  31.  Cf.  aussi  W.  Schum,  Dus  Quedlinbur- 
çer  Fragment  einer  illustrirten  Itala  (tirage  à  part  des  Theologische  S  Indien 
u.  Kritiken  ;  Gotha,  1876),  pp.  6,  9,  I  Samuel,  XV,  17. 

10.  Nombres,  XIII,  12;  Jérémie,  LI,  19  ;  Habacuc,  III,  14. 
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tion  grecque  du  moyen  âge.  D  1  écrit  sétres  ;  Godefroy  2 3  a  des 
exemples  de  ceptre,  cepdre  et  cestre.  Que  le  sens  du  mot  soit 
bien  «  tribu  »,  et  non  pas  «  sceptre  »,  comme  l'indique  l’index 
de  A,  G  nous  le  garantit.  Au  mot  schibet  ce  ms.  nous  dit  que 
sitre  indique  la  mischpahah  mi-çad  ha-ab,  «  la  famille  du  côté  du 
père  »,  et  il  traduit  schébet  dans  les  autres  sens  par  verge  cl 
seignorie.  Sous  matteh  il  explique  que  sitre  se  traduit  en  ara- 
méen  par  schibta,  «  tribu  »,  et  il  rend  le  mot  au  sens  primitif 
par  bâton. 

133.  Schola. — En  latin  vulgaire  désignait  le  lieu  de  réunion 
des  corporations  professionnelles,  le  sanctuaire  du  dieu  de  la 
corporation quelquefois,  par  une  métonymie  assez  facile,  la 
corporation  elle-même  4 5.  Nous  n’avons  pas  de  preuve  irrécu- 
sab  e  de  l’emploi  du  mot  pour  désigner  une  «  synagogue  »  chez 
les  Juifs  anciens.  Il  y  a  cependant  plusieurs  passages  où  il  serait 
facile  de  lui  attribuer  cette  signification.  Il  est  très  difficile  de 
dire  le  vrai  sens  de  èv  -r-ÿj  oyoXyJ  Tupiwav,  à  Éphèse,  où  saint 
Paul  se  retira  après  des  difficultés  dans  la  synagogue  $.  Certains 
savants  y  ont  vu  une  espèce  de  synagogue  particulière  6 7,  ou  une 
espèce  de  corporation  composée  des  serviteurs  d’un  riche  par¬ 
ticulier  '.  La  plupart  des  exégètes  semblent  y  voir  une  école. 
Comme  la  synagogue  servait  d’école  dans  l’antiquité  comme 
aujourd’hui 8,  on  comprendra  qu’il  est  aussi  malaisé  d’être  sûr 

1.  Habacuc,  III,  9.  B,  ibidem,  a  sitres. 

2.  Complément,  sous  sceptre. 

3.  Cf.  Waltzing,  Etude  historique  sur  les  corporations  professionnelles  che\  les 
Romains ,  I  (Louvain,  1895),  21 1-23 1 ,  surtout  p.  224. 

4.  Voyez  Waltzing,  I,  222,  n.  1  ;  IV,  149. 

5.  Actes,  XIX,  9. 

6.  Voir  p.  ex.,  les  commentaires  allégués  dans  celui  de  Zôckler  (Munich, 
1894),  ad  loc. 

7.  Liebenam,  W.,  Zur  Geschichte  u.  Organisation  des  rômisclxn  Vereinsxve- 
sens,  272,  n.  4. 

8.  Cf.  les  Pseudo-Augustini  Quarstiones  Veteris  et  Novi  Testaments',  éd. 
Souter  (Co//>.  scrip.  cccl.  la t.,  L  [  1 908 1 ,  p.  454)  :  quia  enim  erat  ( Timotheus ) 
ex  maire  luJaea,  eruditus  ab  injanlia  in  synagoga  litteris  sacris,  id  est,  volunii- 
nibus  Hebraeoruni,  permisil  circumcidi  se...  Voyez  aussi  Krauss,  Talmudische 
Archâologie,  III  (Leipzig,  1 9 1 2),  204. 
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du  sens  de  schola  dans  le  passage  qui  suit,  allégué  par  Georges 
pour  établir  le  sens  de  «  synagogue  »,que  dans  celui  des  Actes. 
Georges  cite  *  de  saint  Augustin  1  :  Habes  Dominum  dicentem  de 
Pbarisaeis,  Cathedram  Moysi  J  sedenl  (Mathieu,  XXIII,  2).  Non 
eos  solos  signijicabat  Dominas ,  quasi  vero  eos  qui  crederent  in  Chris- 
tum  ad  Judaeorum  scholam  milteret ,  ut  ibi  discerent  quemadmodum 
iter  sit  ad  regnu m  cotlorum.  Nonne  idée  Dominas  venit,  ut  insti¬ 
tuent  Ecclesiam...  ?  Ergo  Dominas  docturus  Ecclésiaux ,  et  habiturus 
scholam  siiam  praeter  Judaeos .  .  .  numquid  credentes  in  se  ad  Judaeos 
mis  sur  us  erat,  ut  discerent?  Il  est  au  moins  intéressant  de  com¬ 
parer  avec  ce  passage  celui  où  saint  Jérôme  dit  :  Quamquatn  et 
Aristeus  et  Josephus ,  et  omnis  schola  Judaeorum ,  quinque  tantum 
libros  Moysi  a  Sepluaginla  translates  asserant1 2 3  4...,  et  de  remarquer 
que  saint  Jérôme  répète  la  même  idée  autre  part  en  commen¬ 
çant  ‘.Josephus  eninx  scribit,et  Hebraei  tradunt,  quinque  tantum  5... 
Quel  que  soit  le  sens  de  schola  dans  les  passages  qu’on  vient 
de  voir,  il  est  évident  d’après  le  témoignage  des  parlers  juifs 
du  moyen  âge  que  schola,  «synagogue  »,  a  dû  exister  en  latin 
vulgaire.  France  :  °cole,  «  synagogue  »  6 7  ;  cette  forme  vulgaire 
se  retrouve  dans  un  texte  anglais  du  xivc  siècle,  où  elle  a  le 
sens  de  «  école  »  Comme  on  a  des  exemples  de  acole ,  acolle, 
et  accollaistre,  où  a-  a  été  substitué  à  es-  8,  il  est  clair  que  cole 
est  dû  à  une  confusion  avec  l’article  défini.  Dans  un  édit  de 
Philippe  Auguste  de  1 183  on  lit  9 10  :  «  ...  omnes  synagogas 
Judaeorum,  quae  scilicet  scholae  ab  ipsis  vocabantur.  »  On 
trouve  x escolc  dans  ce  sens  à  Orléans  en  1306  ,0,età  Dijon  dans 


1.  Kd.  de  191  i. 

2.  Sermo  CXXXVII,  ch.  6  (Migne,  Pat.  ht.,  XXXVIII,  757). 

3.  La  Cathedra  Moyei  se  trouvait  certainement  dans  la  synagogue  ;  cf. 
Krauss,  Synogogale  Altertùmer  (Berlin- Vienne,  1922),  386. 

4.  Commentaire  sur  Ezéchiel,  V,  12-13  (Migne,  Pat.  lat.,  XXV,  55). 

5.  Commentaire  sur  Miellée,  II,  9-io(Migne,  Pat.  lat.,  XXV,  1 1 71). 

6.  Traduction  du  poème  liturgique,  Melekb  ammiç  koab,  dans  ms.  Ad.  19, 
664  du  British  Muséum,  f.  99  b.  (Cat.  Margoliouth,  II,  p.  296). 

7.  Voir  le  New  English  Dict.,  s.v.  school. 

8.  Cf.  Godefroy,  escole,  et  Complément,  escole,  escolastre. 

9.  Du  Cange,  sous  schola;  Bouquet,  Recueil,  nouv.  éd.,  XVII,  10,  cité 
par  Vogelstein  et  Rieger,  Geschichle  der  Juden  in  Rom,  I,  262,  n.  5. 

10.  Rev.  it.  II  (1881),  42. 
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la  même  année  '.  A  Melun  en  13  11  on  éarit  cscIjoU  a.  On  lit 
«  en  l 'école  »  dans  un  texte  de  Chambéry  de  1429,  où  il  s’agit 
d’une  synagogue  ;  nous  n’y  avons  probablement  qu’un  décalque 
de  l’usage  provençal  J.  Angleterre  :  schola  est  fréquent  dans  les 
documents  latins  4,  au  sens  de  «  synagogue  ».  Comme  les  Juifs 
se  servaient  aussi  de  ecole  dans  le  sens  de  «  école  »  5,  il  est 
possible  que  schola  ait  désigné  quelquefois  une  école,  mais  l’hy¬ 
pothèse  de  Jacobs  6,  que  schola  ait  désigné  toujours  une  école, 
n’est  qu’une  fantaisie7.  Provence  :  cscola  (avant  1375)  3  ;  les 
Bénédictins  9  connaissaient  tscole  comme  usité  à  Avignon  au 
xviii®  siècle  ;  Mistral  donne  escolo,  ascolo,  «  terme  de  juiverie, 
synagogue  »  ;  et  M.  Hirschler  '°  imprime  ascole.  On  trouve 
scola  dans  des  textes  latins  de  Marseille,  1244  (Du  Cange,  v° 
schola),  de  Perpignan,  1 303  ",  de  Narbonne  de  1306**,  et  de 
Toulouse  de  1306  ' 5  et  de  1310  Catalogne  :  la  scola  (Majorque 
1391)  1 5  ;  on  a  des  exemples  en  latin  de  1277  et  de  1340  de 
Vich  16  où  le  «  carrer  de  YEscola  »  existe  encore'7,  de  Girone, 
1321  ,8,  de  Majorque  de  1323  19  et  de  1331  “.Dans  ce  dernier 

1.  Rev.  èi.j.y  XLVIII  (1904),  217. 

2.  Rev.  et.  /.,  XIII  (1886),  299. 

3.  Rev.  il.  /'.,  X  (1885),  59. 

4.  Jacobs,  TIk  Jews  of  Angevin  England,  245  ;  texte  de  Mathieu  Paris  de 
1253  dans  Du  Cange,  v°  schola  (Londres). 

5.  G,  sous  SCHNH. 

6.  Loc.  la ud. 

7.  Cf.  Rigg,  Select  Pleas...  front  tl>e  Rolls  of  tlx  Excltequer  of  tbe  Jeu-s, 
H*- 

8.  Levy,  s.  v.  Pour  la  date,  voir  Rev.  langues  romanes,  XXXII  (1888), 
47S- 

9.  Du  Cange,  schola,  sub  fine. 

10.  Annuaire...,  5É>S7>  P-  65  (voir  Romania,  XI.IX  [ x 92 3 J,  p.  5). 

11.  Rev.  il.  j.,  XV  (1887),  45. 

12.  Rev.  il.  j.,  II  (1881),  17. 

13.  Ibid.,  p.  35. 

14.  Thomas,  Essais  de  philologie  française,  p.  1 17. 

13.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  IX  (1886),  300  ;  cf.  ibid.,  p.  307. 

16.  Ibid.,  LXO912),  294,  299. 

17.  Corbella,  R.,  Im  Aljama  de  Jnlseus  de  Vich  (Vich,  1909),  10. 

18.  Fita  v  Colomé,  F.,  Actas  iniditas  de  siete  concilies  espanoles  (Madrid, 
1882),  216.  Il  s’agit  là  d'une  synagogue  située  à  Castellon  de  Ampürias. 

19.  Bol.  R.  Acad.  Hisl.,  XXXVI  (1900),  139. 

20.  Ibid . ,  201. 
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texte  le  roi  Jaime  III  permet  aux  Juifs  de  construire  un  édifice 
«  quam  non  sinagogam,  sed  scolant  aut  dotnurn  ad  orandtim  per- 
mittimus  nuncupari  ».  Cette  idée  bizarre  de  n’appliquer  à  la 
synagogue  que  le  terme  consacré  du  Call,  comme  on  appelait 
le  Ghetto  de  Majorque,  n’eut  pas  beaucoup  de  succès.  Un 
document  de  1372  1  parle  déjà  de  «  communem  sinagogam 
ipsius  aljame  ». 

Italie  :  le  plus  ancien  exemple  de  schola  qu’on  a  relevé,  de 
Rome,  11 11,  s’applique,  non  pas  à  la  «  synagogue  »,  mais  à 
la  «  communauté  »  juive,  qui  était  organisée  comme  une  schola 
pcrcgrinorum ,  de  même  que  les  Grecs,  les  Francs,  les  Saxons,  les 
Lombards  et  les  Frisons 1  2 3 4 5.  Cette  organisation  existait  peut-être 
dès  la  fin  du  Xe  siècle  ’.  Ce  sens  de  schola,  qui  existait  déjà  à 
l’époque  ancienne,  comme  nous  l’avons  noté  ci-dessus,  est  fré¬ 
quent  dans  le  haut  moyen  âge  •♦.  Ce  n’est  que  peu  de  temps  après 
qu’on  relève  à  Naples,  en  1153,  un  exemple  de  schola ,  «  syna¬ 
gogue  »  *.  En  langue  vulgaire  le  plus  ancien  exemple  que  j’ai 
remarqué  est  celui  de  scola  6  ;  on  retrouve  notre  mot  à  Girgenti 
en  14S3  7,  et  on  note  la  Scuola  Siciliatta  à  Rome  en  1536  8. 
Magri  (1682)  9  parle  de  scuola  comme  le  terme  ordinaire  pour 
«  synagogue  »  au  xvne  siècle,  sans  doute  chez  les  Juifs,  et  la  via 
del  Tempio  à  Livourne  s’appelait  autrefois  via  la  Scuola10.  On 
retrouve  ce  mot  à  Vienne,  en  Autriche,  en  1204  M,  et  on  a 
d’autres  exemples  de  la  même  époque11 12.  On  dit  sgkola  Xydowska 
dans  le  même  sens  en  polonais,  où  le  dérivé  s^kolnik  veut  dire  ' 


1.  Ibid.,  j 88. 

2.  Vogelstein  et  Rieger,  I,  145,  218  ;  exemple  de  1295,  ibid.,  255. 

3.  Ibid.,  I,  145. 

4.  Cf.  Liebenàm,  op.  cil.,  p.  278. 

5.  Ferorelli,  Gli  Ebrei  nell'  Italia  méridionale  (Turin,  1915),  40. 

6.  X,  50  b. 

7.  Di  Giovanni,  L'Ebraismo  délia  Sicilia,  296. 

8.  Vogelstein  et  Rieger,  II,  1 17. 

9.  Cité  dans  Tommaseo  et  Bellini,  sinagoga. 

10.  Ascoli,  R.,  Gli  Ebrei  venuti  a  Livorno,  p.  16. 

11.  Hormayr,  IVien,  seine  Geschichle,  etc.,  IX  (Vienne,  1825),  Regisler,  p.7  3 , 
cité  dans  Hebrâische  Bibliographie,  X(i870),  45.  Hormayr  écrit  Judenscbule ; 
le  texte  original  est  probablement  en  latin. 

12.  Hebr.  Bibl.,  ibid.  ;  Lexer,  sous  schuole. 
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«  bedeau  d’une  synagogue  ».  D’après  un  renseignement  per¬ 
sonnel,  le  dérivé  russe  de  schola  a  le  même  sens. 

Bien  que  plus  ou  moins  connu  partout  de  la  population  non 
juive,  le  mot  paraît  presque  toujours  être  usité  surtout  chez 
les  Juifs.  La  seule  exception  que  j’aie  notée  est  celle  de  l’Alle¬ 
magne,  où  Luther  emploie  le  terme  pour  traduire  synagoga  1  ; 
même  là  le  mot  doit  être  un  emprunt  au  parler  des  Juifs. 

i  34.  Scorpjo.  — Se  présente  dans  l’Itala  2. 

France  :  °korpion  J,  °gropion,  «  scorpion  »  A;  Provence-Cata¬ 
logne  :  escorpi  »;  Espagne  :  escorpion  6;  Italie  :  °scorpionio~ ,  scor- 
piotie 8 ,  scoipiiitie*. 

135.  Senicem.  — Forme  vulgaire  attestée  dans  la  Vêtus 
latina  10  comme  dans  d’autres  textes  vulgaires,  parmi  lesquels 
figure  Plaute  11 ,  et  conservée  chez  les  Juifs  français  sous  la 
forme  satire.  Cette  forme  est  apparemment  empruntée  à  un 
dialecte  méridional  ,2.  L’ Atlas  linguistique  de  la  France ,  carte 
n°  1163,  ne  cite  pas  d’exemple  de  ronce  avec  ^  au  Nord  des 
départements  de  l’Ailier,  Saône-et-Loire,  Jura,  et  Creuse.  On 
rencontre  aussi  °san^re  ,},  °sandre  lA,°çan%re (graphie défectueuse 


» 

1.  Voir  Grimm,  schui.e. 

2.  Ms.  de  Lyon,  Deutéronome,  VIII,  15  (qui  écrit  scorphionum);  voir 
les  concordances  de  la  Vulgate. 

3.  A. 

4.  G,  SOUS  ‘Q RB,  P  H,  SCHFIFUN. 

5.  Cod.  Sassoon  368,  v®  ‘qrb. 

6.  Bible  d’Albe,  Isaïe,  XI,  8  ( pitev ),  Villanueva,  p.  clxxxv  ;  M,  Deutéro¬ 
nome,  VIII,  15. 

7.  Y.  ‘QRB. 

8.  Hannover,  Snfih  berourah ,  §  7  Çiiqrah). 

9.  Ms.  du  British  Muséum,  Or.  6276,  f.  7  b. 

10.  Rônsch,  II.  11.  Vulg.,  S20(senicis,  au  génitif). 

1;.  Cf.  Landgraf,  Archiv  J.  Lit.  Lex.,  IX  (1894),  380. 

12.  B,  Esdras,  V,  5,  VI,  7:  G,  sous  yschsch,  sbh. 

13.  F,  Job,  XV,  10;  D,  Job,  XXIX,  8. 

14.  F,  Job,  XXIX,  8.  Cet  exemple  isolé  ne  semble  représenter  qu'une  gra¬ 
phie  fautive  de  saii^rt,  le  d  hébreu  ayant  souvent  le  son  de  ^  parmi  les  Juifs 
français. 
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avec  d )  1  ;  °son^re  2.  Les  formes  en  -re  ont  subi  l’influence  de 
senior ,  peut-être  sous  la  forme,  conservée  par  les  Serments  de 
Strasbourg,  sendra. 

On  remarque  aussi  le  dérivé  °%ansilune  (sic)  °soyetone , 
«  vieillesse  »,(A),  de  môme  que  le  verbe  "ansen^ir  ■»,  °ansan^ir  5, 
°san^evir  6.  Ces  derniers  exemples,  de  même  que  la  forme  ense- 
negir  du  dialecte  de  Trente  7,  font  croire  que  la  forme  onson\er 
de  A  n’est  qu’une  faute  pour  onson\ir. 

136.  Senior. — Usité  dans  la  Vêtus  latina  comme  traduction 
de  8,  de  même  qu’au  pluriel  comme  version  de 

vepsjjia  Le  commentateur  qu’on  appelle  Ambrosiaster  et 
qui  a  écrit  vers  380  lo  nous  dit  ",  El  synagoga  et  poslca  ecclesia 
senior  es  habuit  quorum  sine  consilio  nihil  agebatur  in  ecclesia.  Quod 
qua  neglegenlia  obsoleverit  ntscio,  rtisi  forte doctorum (des évêques?) 
desidia  aut  magis  superbia,  dum  soli  volunt  aliquid  videri.  Ce  qu’il 
dit  est  évidemment  vrai  pour  l’époque  de  Tertullien,  qui  nous 
dit  à  propos  des  réunions  des  chrétiens ,  praesident  probati  quique 
seniores,  honorent  istum  non  pretio  sed  testimonio  accepti 11 .  M. Mon¬ 
ceaux  a  indiqué  que  les  chrétiens  d'Afrique  avaient  au  moins 
depuis  305  jusqu’au  commencement  du  ve  siècle  des  seniores , 


1.  D,  Job,  XV,  10. 

2.  A. 

j.  F,  Job,  XXX,  2.  Cette  forme  rappelle  le  latin  senectudo,  relevé  par 
F.  Müller-Marquardt  (Dû  Spraclx  des  allen  Vit  a  WanJregiseli  [Halle,  1912], 
p.  9$)  dans  la  Vie  de  saint  Wandrille  (fin  du  vue  siècle).  Cf.  aussi 
Du  Cange,  senectitudo. 

4.  E,  Job,  XXXVI,  11. 

5.  F,  Job,  XIV,  8. 

6.  F,  Genèse,  XVIII,  12. 

7.  Cf.  Mever-Lübke,  Rom.  ttym.  fVb.,  7819. 

8.  Ms.  de  Munich,  Ziegler,  Brucbstûcke,  p.  xviii. 

9.  Ms.  de  Lyon,  Lévitique,  IX,  1 ,  Deutéronome,  XXI,  2  ;  cf.  Gaston  Paris, 
Journal  des  savants,  1883,  p.  285. 

10.  Voir  Herzog-Hauck,  Realencyclopâdie  f.  prot.  Theol .  u.  Kirche,  I,  441. 

11.  Comm.  in  Ep.  I  ad  Timoth.,  V,  1  (Migne,  Pat.lal.,  XVII,  475-6)  ;  cf. 
Juster,  I,  442,  n.  1. 

!2.  Apol.  39,  cité  par  Liebenam,  Z.  Gescb.u.  Org.  d.  rom.  Vereinsweseus, 
271,  n.  5.  Cf.  Du  Cange,  sous  senior. 

Romania,  XLIX.  ic 
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qui  semblent  avoir  constitué  une  espèce  de  conseil  de  fabrique'. 
Il  a  cité  une  inscription  africaine  qui  révèle  l’existence  de  magis¬ 
trats  appelés  setiiores  parmi  les  païens*.  Or,  les  membres  du 
conseil  des  communautés  juives  s’appelaient,  au  moins  dès 
418,  des  seniores  K  Ce  titre  paraît  être  conservé  chez  les  Juifs  de 
plusieurs  pays.  A  Messine  en  1340  on  rencontre  un  conseil 
duodecim  seniorum 1 2 3  4 5 6 7,  titre  qui  correspond  à  l’hébreu  jaqen  qu’on 
a  relevé  sur  des  inscriptions  de  Juifs  siciliens  du  moyen  âge  s. 
En  Allemagne  un  texte  de  Cologne  du  moyen  âge  parle  de 
Episcopus  et  alii  seniores  in  Lege  sua  ;  il  s’y  agit  de  Juifs  On 
trouve  le  terme  hébreu  ^ eqénitn  en  Espagne  dès  1040  (Tolède) 
et  le  terme  espagnol  correspondant,  viejos\  se  trouve  dans  VOr- 
denamicnto  sobre  los  Judtos  des  Cortès  de  Soria  de  1380  8 9.  On 
remarque  à  Valence  en  1391  des  ancianos  ’.  Les  Juifs  portugais 
d’Amsterdam  emploient  velho  pour  dire  «  ouderling,  gewezen 
bestuurs-  of  kerkeraadslid,  voornaam  bejaard  heer  lo».  Le  nom 
Senior  est  populaire  comme  nom  de  personne  chez  les  Juifs  au 
moins  depuis  1091,  où  un  homme  de  ce  nom  est  mort  à 
Worms  11 .  On  en  trouve  d’abondants  exemples  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Provence,  en  Espagne,  et  en 
Italie,  comme  j’espère  le  montrer  dans  une  prochaine  publica¬ 
tion. 

137.  Serpere.  —  La  Septante  rend  le  mot  hébreu  schèreç, 
«  reptile  »,  souvent  par  IprsTiç.  Cette  traduction  se  retrouve 

1.  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  1903,  p.  28?  ; 
Histoire  littéraire  de  VAfr.  chrét.,  Paris,  1905,  III,  83-84. 

2.  Hist.  litt.,  III,  83,  n.  10,  d’après  Corp.  inscr.  &ff.,,VIII,  17327. 

3.  Cod.  Justin.,  I,  9,  14,  cité  par  Juster,  I,  441,  n.  3. 

4.  Lagumiua,  I,  62  ;  cf.  I.  Loeb,  Rev.  et.  /.,  XIII  (1886),  210. 

5.  Lagumina,  Notifie  degli  scavi,  1889,  p.  201. 

6.  Kraut,  Grundriss  %u  Vorlesungen  ùber  das  deutsche  Privatrecht  (Gôttin- 
gcn,  1856),  p.  174,  §  73,  7.  Cf.  Güdemann,  Gesch.des  Eriiebungswesfns,  III, 
92. 

7.  Pe'tr  Im-Doi  (Amsterdam,  vers  1665),  §  211  ;  cf.  §  214  (texte  adressé 
à  Joseph  ibn  Megas,  qui  vécut  1077-1141). 

8.  Kayscrling,  Jahrbuchf.d.  Gesch.  d.  Juden,  IV  (1869),  274,  n.  1. 

9.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  VIII  (1886),  366. 

10.  Voorzanger  et  Polak,  Het  Joodsch  en  Nederland,  p.  56. 

I*.  Zunz,  Z.Gcschichte  u.  Literatur,  404. 
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chez  Aquila,  qui  en  a  peut-être  étendu  l’emploi  La  traduction 
grecque  de  1547  emploie  dans  ce  sens  cep-e?:,  forme  épi- 
rote  (Hépitès)  qui  a  sans  doute  subi  une  influence  latine  ou 
romane  2.  Les  anciennes  versions  latines  traduisent  quelquefois 
èpzcTs;  par  serpens  }.  Les  Juifs  des  pays  romans  traduisent 
schéreç  ou  des  mots  semblables  par  des  dérivés  de  serpere, 
habitude  dans  laquelle  l’influence  des  traductions  grecques  se 
fait  remarquer. 

France  :  °serpille 4,  °serpeille  >,  avec  le  dérivé  serpil(J)er, 
•<  ramper;  traiter  comme  reptiles6  »;  Provence-Catalogne  : 
°serpelba 7  ;  Espagne  :  °serpençia 8,  °serpicrtçia  9,  °serpible10  ;  Ita¬ 
lie.  :  °serpibile" ,  °serpisciume'i ,  °surpisciume,K  Le  verbe  primitif 
est  représenté  en  esp.  parle  participe  présent  °sierpien'*  et  en 
ital.  par  serpire  *>.  Yedidia  di  Rimini  emploie  le  verbe  °serpifi- 
care ,  «  produire  des  reptiles'6  ». 

138.  Similitudo.  —  Fréquent  dans  la  Vêtus  latina'7. 


1.  Une  traduction  postérieure  à  la  Septante  a  substitué  Ic-êTovî  à  xtt(vwv 
dans  Lévitique,  V,  2  ;  cf.  Field  ad  locum 

2.  Cf.  Belleli,  Revue  des  études  grecques,  III  (1890),  304. 

3.  Ms.  de  Würzbourg,  Lévitique,  XI,  44  ;  ms.  de  Munich,  Lévitique,  XI, 
41  (cl.  Ziegler,  Bruchstùcke,  p.  xxv). 

4.  G,  sous  schrç  ;  Godefroy,  serpille  et  serpillie,  d’après  Hagin. 

5.  F,  Genèse,  I,  24. 

6.  A.  Serpileront ,  Genèse,  I,  20,  est  mal  traduit  par  «  ramper  »  dans  l’in¬ 
dex;  il  faudrait  «  produire  des  reptiles  ». 

7.  Cod.  Sassoon  368,  à  l’art,  rms. 

8.  Alfonso  de  Valladolid,  Mostrador  de  Juslicia,  Rev.  et.  j.,  XVIII  (1889), 
61. 

9.  O,  Lévitique,  XI,  20. 

10.  M,  Deutéronome,  XIV,  19  ( scbheç ). 

11.  Yedidia  di  Rim  ini,  Ms. d’Oxford, Reggio  1 5, Genèse,  1,20  ;  Leon  Modena 
(1640),  Genèse,  VI,  20  ;  Lévitique,  V,  2. 

12.  Y,  à  l'art,  çiç. 

J  3.  Y,  vo  SCHR<*  ;  Z,  10a. 

14.  M,  Genèse,  VII,  21. 

15.  Y,  sous  ramas. 

16.  Ms.  d’Oxford,  Reggio  13,  Genèse,  I,  20. 

17.  Sabatier,  Genèse,  I,  26  (Tertullien,  Augustin,  etc.);  ms.  de  Lyon 
Deutéronome,  IV,  12;  Rankc,  Fragmente,  Ezéchiel,  XXVIII,  12;  Harris 
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France  :  °sanbUtune  1 ,° sombletune ,  -tone  2  ;  Italie  :  semilitudine  ». 
Les  diccionnaires  italiens  n’enregistrent  pas  de  forme  en  sent-. 

139.  Spiritus.  —  Se  rencofttre  souvent  dans  l’ancienne 
Bible  latine4.  France  :  éprit épris6,  °spiretene~‘  \  Catalogne  : 
es  périt  8  ;  Espagne  :  spiritu  9,  °esprito'° ;  Italie  :  spirito  11 .  On 
remarque  en  France  le  verbe  °épriter ,  «  inspirer  12  •>. 

140.  Splendor.  — -  Se  rencontre  dans  la  Vêtus  latina  **.  On 
y  rencontre  quelquefois  le  verbe  sp lendere  *4,  bien  que  res- 
plendere  y  semble  être  préféré  Saint  Jérôme  aime  mieux 
splendere.  France  :  °flandor  ,6,  °flondor  ^ ,  à  côté  du  verbe 
°reflondir  ,8.  Ces  mots  représentent,  comme  M.  Brandin  l’a 
remarqué'9,  un  croisement  de  flamma  et  de  splendor  (ou 
resplendere).  Le  français  normal  ne  semble  connaître  que 


J.  Rendel,  The  Codex  Sangallensis  (Londres,  1891),  22-4  ;  cf.  les  concor¬ 
dances  delà  Vulgate. 

1.  Godefroy,  sembletune,  d’après  une  source  juive. 

2.  A. 

3.  Y,  BNH.GIL,  HTM,  MNH. 

4.  Voir  les  concordances  de  la  Vulgate. 

5.  A. 

6.  Texte  écrit  en  Allemagne,  en  1296  (Salfeld,  Das  Martyrologium  des 
Nûrnberger  Memorbuches ,  p.  87). 

7.  Ibid.,  p.  86-7. 

8.  Romania,  XLV1I  (1921),  102. 

9.  Bible  d’Albe,  Isaïe,  XI, 2  (Villanueva,  p.  clxxxv). 

10.  M,  Job,  XVII,  1,  etc. 

1  I.  Y,  RUH. 

12.  C,  D,  Isaïe, XI,  3. 

ij.  Sabatier,  Isaïe,  LX,  3  (Jérôme);  Hoberg,  Die  atteste  lateinische  Über- 
setçung  des  Bûches  Baruch  (Programme,  Fribourg  en  B.,  1902),  IV,  2,  24  ; 
cf.  les  concordances  de  la  Vulgate. 

14.  Sabatier,  Job,  XVIII,  5  ;  Hoberg,  Baruch ,  III,  34. 

ij.  Sabatier,  Ezéchiel,  XLIII,  2  (Jérôme);  cf.  les  concordances  de  la  Vul¬ 
gate. 

16.  Kaschi,  Deutéronome,  XXXII,  41  ;  éd.,  p.  42,  etc. 

17.  A. 

18.  A. 

19.  Les  Gloses  françaises  de  Rascln  dans  la  Bible,  p.  83,  n.  2. 


% 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PARLERS  ROMANS  DES  JUIFS  AU  MOYEN  AGE  549 

reflambor,  reflambir1.  Provence-Catalogne  :  rtsplandir ’  ;  Espagne: 
°splandor  J,  °esplandor  4,  resplandor  s,  à  côté  du  verbe  splan - 
dtscer  6.  Italie  :  °splandore  7,  à  côté  de  °sbiandore  8,  °sbiandere 
(ou  sbiandire  9  ?)  Je  n’ai  remarqué  dans  les  dictionnaires  dia¬ 
lectaux  que  le  napolitain  sbrannore  (D’ Ambra)  ou  des  .formes 
semblables. 

On  remarque  à  Narbonne  en  1305  Resplandina  comme  nom 
de  femme  juive  ,0. 

14 1 .  Statera.  —  Apparaît  dans  la  Vêtus  latina 

France  :  °estedeire  12  ;  Italie  :  istadera'1. 

142.  Synagoga.  —  Désignait  primitivement  chez  les  Juifs 
grecs  l’assemblée  générale  de  la  communauté  juive  ou  bien  cette 
communauté  elle-même,  ensuite  son  lieu  de  réunion.  Les  deux 
premiers  sens  seulement  paraissent  dans  la  Septante,  à  l’exclu¬ 
sion  du  troisième  14  ;  ils  sont  par  conséquent  très  fréquents  dans 
l’Itala  *».  La  Vulgate  évite  le  terme  employé  dans  ce  sens.  On 
ne  le  rencontre  que  cinq  fois  dans  le  Pentateuque  et  une  fois 

dans  les  Proverbes.  Dans  les  Psaumes,  d’autre  part,  où  la  revi- 

0 

1.  Godefroy,  s.v. 

2.  Cod.  Sassoon  368,  sous  zrh. 

3.  Bible  d’Albe,  Isaïe,  LX,  3  (Villanueva,  p.  clxxxvii). 

4.  Ibid.,  Ezéchiel,  I,  4  {ibid.,  p.  clxxxviii).  Les  dictionnaires  espagnols  ne 
connaissent  que  esplendor. 

5.  Ibid.,  Habacuc,  III,  11  {ibid.,  p.  cxcïv)  ;  M,  II  Samuel,  XXII,  13. 

6.  Bible  d'Albe,  Isaïe,  LX,  3  (Villanueva,  p.  clxxxvii). 

7.  Y,  pz. 

8.  Y,  yf\ 

9.  Y,  ZRH. 

10.  Régné,  J.,  Étude  sur  la  situation  des  Juifs  de  Narbonne  du  V *  au  XIV ' 
siècle  (Narbonne,  1912),  123,  n.  1. 

11.  Ms.  de  Wurzbourg,  Lévitique,  XIX,  36;  cf.  les  concordances. 

12.  Raschi,  Sabbat  h  60  a. 

13.  Aroukh,  éd.  Kohut.  VI,  177  a  (‘dsch). 

14.  Sur  ouvaYorfTÎ  voir  Juster,  I,  44s,  439,  n.  3,  457»  n- 

15.  Ms.  Ottobonianus,  Exode,  XVI,  22,  XVII,  1  (éd.  Vercellone,  Variae 
lectiones  vulgatae...  [Rome,  1860],  I,  307)  ;  ms.  de  Wurzbourg,  Exode, 
XXXV,  20  ;  ms.  de  Munich,  Exode,  XVII,  1  ;  ms.  de  Lyon,  Lévitique,  IV, 
13,  etc.  Cf.  Koffmane,  19. 
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sion  de  saint  Jérôme  n’a  été  que  superficielle,  on  le  rencontre 
quatre  fois,  et  dans  les  Apocryphes,  où  nos  textes  représentent 
l’Itala  (Ecclésiastique,  Macchabées),  on  le  trouve  sept  fois.  Il 
est  très  fréquent  dans  le  Nouveau  Testament  dans  le  troisième 
sens.  . 

Pour  des  exemples  de  l’emploi  de  ce  terme  chez  les  Juifs  de 
l’Europe  à  l’époque  ancienne,  voir  Juster  *,  etc.  Il  est  intéres¬ 
sant  de  remarquer  que  c’est  dans  le  sens  de  «  communauté  » 
presque  exclusivement  que  le  mot  a  été  conservé  chez  les  Juifs 
de  France  et  d’Italie,  pendant  que  ceux  d’Espagne  ne  connais¬ 
saient  que  le  sens  de  «  maison  de  prière  ». 

France  :  °senagoge  *,  °senegog(u)c  3,  0 sanstgog(u)t  (sic,  pour 
sanegog(u)e  ?)  «  assemblée,  compagnie  »  *.  Le  sens  de  «  syna¬ 
gogue  »  indiqué  dans  A  n’existe  pas.  Italie  :  °senagoa  *,  °sme- 
goga  6,  et  par  métathèse  °sanegoga,  «  assemblée  7  ».  On  trouve 
aussi  °sancgoga,  «  synagogue  »  8.  On  croit  que  le  nom  de 
Piazza  Sitioca,  porté  au  moyen  âge  par  le  «  largo  di  S.  Maria 
Portanova  »  à  Naples,  représente  synagoga  »  ;  est-ce  un 
emprunt  à  une  forme  ibérienne  ?  Catalogne  :  sinoga,  «  syna¬ 
gogue  »  (Barcelone,  1263)  lo  ;  Espagne  :  sinoga ,  forme  fré¬ 
quente  entre  1346  (Calahorra)  “et  1 5 19  La  forme  ssignoga  1 

~  ^ 

1.  I,  449,  nn.  2-3,  459,  n.  2  ;  cf.  ibidem,  .150. 

2.  A. 

3.  G,  sous  ‘dh. 

4.  F.  Psaume  LXXXII,  1.  Remarquer  un  texte  de  Strasbourg  de  1334 
qui  parle  de  ...universitas  synagogue  seu  iudeorum  civitatis  Argentinensis  ( Fest - 
schri/t  de  Martin  Philippson,  p.  51). 

5.  X,  66  a. 

6.  Z,  75  a,  161  b. 

7.  Y,  ‘DH. 

8.  Hannover,  Safab  berourah,  §  3. 

9.  Ferorelli,  Gli  Ebrei  nclF Italia  méridionale,  40. 

10.  Bofarull  y  Sans,  Los  Judlos  en  el  Territorio  de  Barcelona,  37. 

11.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  L  (1907),  77. 

12.  Ibid.,  XXXIII  (1898),  338.  J’ai  remarqué  les  exemples  suivants  : 
Séville,  1389  (Amador  de  los  Rios,  Historui  de  los  Judios  de  Espana,  II, 
592)  ;  Tolède,  1395  (ibid.,  II,  608)  ;  Alba  de  Tormes,  1410  ( Revue  hispa¬ 
nique,  I  [1894],  198  ;  le  texte  imprimé  par  Amador  de  los  Rios,  op.  cil.,  II, 
616  a  cependant  sinagogas)  ;  Ségovie,  1412  (Bol.  R.  Acad.  Hist.,  IX  [1886], 
289)  ;  Cordoue,  1479  (ibid.,  V  [1884],  393)  ;  Tolède,  1480  (Ibid.,  395)  ; 

Voir  note  13,  p.  515. 
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sigmgo.  1  ne  représente  qu’une  mauvaise  graphie,  produite  par 
l’influence  de  signum,  comme  signagoga  en  provençal  *  et 
signagogue  en  ancien  français  5.  Simonet «  note  qu’au  xvi*  siècle 
Sinoga  est  le  nom  d’un  endroit  près  de  Baza,  dans  la  province 
de  Grenade,  et  qu’une  rue  de  Tolède  s’appelait  encore  en  1888 
«  calle  de  la  Sinoga  ».  La  forme  xinoga  (Tolède,  1481)5  a 
probablement  subi  l’influence  de  l’arabe.  On  entend  encore 
chenouga,  c’est-à-dire  xertoga,  chez  les  Juifs  de  Debdou,  au 
Maroc  Les  Juifs  d’Alger,  et  tout  le  monde  à  Tlemcen,  disent 
cfmougha  Les  Arabes  espagnols  disaient  plutôt  xonoga 
( xunuga )  8,  qu’on  rencontre  encore,  de  môme  que  xenura,  en 
Algérie  A  côté  de  ces  formes  populaires  on  remarque  aussi 
la  forme  érudite  sinagoga  à  toutes  les  époques,  depuis  les  Siete 
partidas  (1256-1263) ,D.  En  Navarre,  à  part  une  forme  sinaoga 
(Pampelune,  I34I-2)1',  dont  l’authenticité  est  douteuse,  on  ne 


Madrid,  1481  (Ibid.,  VI!I  [1886],  464)  ;  1488  (?,  Rev.  it .  j.,  XVIII  [1889], 
241 . 

13.  Mostrador  de  Justicia  d'Alfonse  de  Valladolid,  Rn-.  it.  j.,  XVIII  (1889), 
55- 

1.  Censura...  libri  Talwud,  Rev.  it.  j.,  XVIII  (1889),  234. 

2.  Tarascon,  1487  ;  Rev.  it.  j.,  XXXIX  (1899),  273. 

3.  Trénel,  L'Ancien  testament  et  la  langue  française  au  moyen  dge,  1 10. 

4.  Glosdrio  de  voces  ibcricas  y  latinas  usadas  entre  los  Mozarabes  (Madrid, 
1888),  SOUS  SINÔGA,  XONÔGA. 

5.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  IX  (1886),  272. 

6.  Slousch,  N.,  Les  Juifs  de  Debdou  (extrait  de  la  Revue  du  monde  musul¬ 
man,  XXII  (Paris,  1913]),  8,  n.  1. 

7.  Cohen,  Marcel,  Le  Parler  arabe  des  Juifs  d'Alger  (Paris,  1912).  423. 

8.  Vocabulista  in  arabico  (xm«  siècle  ;  éd.  Schiaparelli,  Florence,  1871), 
p.  581  ;  Pedro  de  Alcali,  1505,  cités  tous  les  deux  par  Simonet,  loc.  laud . 

9.  Simonet,  loc.  Iau4.  ;  Dozv,  schanagha  ;  Fischer,  A.,  Zur  Lautlebre 
des  Marokkaniscb-Arabiscljen  (Leipzig,  191s),  49. 

10.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  V  (1884),  378.  Voici  quelques  indications  supplé¬ 
mentaires  :  actes  du  Concile  de  Zamora  (1313  ;  ibtd. ,  379)  ;  document  royal 
de  1379  (ibid.,  380)  ;  Ségovie,  1410  ( ibid .,  IX  [1886],  349);  Jérez  delà 
Frontera,  1479  (ibid.,  XII  (1888],  85)  ;  Valladolid,  1490  (ibid.,  XXXII 
[1898)-,  107)  ;  Tolède,  150 \  (ibid.,  V  (1884],  396);  Grenade,  1 505  (Pedro 
de  Alcali,  Vocabulista,  éd.  Lagarde  r.v.). 

11.  Jacobs,  J.,  An  Inquiry  into  the  Sources  of  tbe  History  of  the  Jtws  in  S  pain , 
p.  84,  §  1401. 
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rencontre  généralement  que  senoga  (Tudèle,  1363)  '.  On  trouve 
de  même  senoga  en  Portugal  (Lorvâo)  a.  L’influence  des  mots 
en  es-  a  changé  senoga  en  esnoga  5.  On  retrouve  esnoga  dans  la 
partie  du  Zohar  (célèbre  ouvrage  cabalistique  écrit  en  araméen) 
appelée  Racia  mehemna.  Le  Ra‘ia  mtbtmna  semble  dater  du 
milieu  du  xme  siècle,  d’après  le  regretté  W.  P.  Kotkof  4  ;  on 
ne  sait  pas  précisément  où  il  a  été  écrit,  mais  il  a  certaine¬ 
ment  vu  le  jour  dans  la  péninsule  ibérique.  On  note  esnoga  en 
ancien  portugais  (Lamego)  5,  en  Portugal  au  commencement 
du  xvi'  siècle  6,  et  chez  les  Juifs  portugais  et  espagnols  épar¬ 
pillés  à  travers  le  monde,  en  Orient  7,  à  Ferrare  8,  à  Amster¬ 
dam  9,  à  Bordeaux,  où  la  forme  francisée  esnogtte  existe 
encore10,  à  Londres  D’après  Candido  de  Figueredo,  i-snoga, 
le  mot  est  encore  usité  chez  les  Juifs  de  Lisbonne  ;  ce  n’est  cer¬ 
tainement  pas  leur  terme  officiel,  car  on  lit  sur  la  pierre  angu¬ 
laire  de  leur  synagogue  moderne  le  terme  sinagoga  port ugucça  ,a. 
De  nos  jours  on  dit  à  Gibraltar  (renseignement  personnel), 
à  Amsterdam  et  à  Londres  14  snoga,  vraisemblablement 


1.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  VIII  (1886),  16-8.  P.  16,  il  y  a  un  exemple, 
peut-être  sans  signification,  de  sinoga. 

2.  Santa  Rosa  de  Vitcrbo,  v°  cinuna. 

3.  Jules  Cornu  (Grundriss  de  Grôber,  I»,  1001,  §  262)  et  M.  Gonçalvez 
Viana  ( Apostilas ,  esmola)  n’ont  pas  remarqué  le  rôle  de  senoga  dans  la  trans¬ 
formation  de  synagoga  en  esnoga. 

4.  Le  premier  érudit  qui  ait  remarqué  ce  passage  du  Ra‘ia  mehemna  est 
Jacob  Emden,  dans  Mi tpahat  sefarim  (éd.  originale,  Altona,  1768  ;  le  pas¬ 
sage  se  trouve  àla  p.  8  de  l’éd.  de  Lemberg,  1871);  je  dois  ce  renvoi  à  l’ama¬ 
bilité  de  W.  P.  Kotkof. 

5.  Santa  Rosa  de  Viterbo,  loc.  laud. 

6.  Mendes  dos  Remedios,  Os  Judeus  etn  Portugal  (Coïmbre,  1895),  284, 
n.  2. 

7.  Rev.  et.  /.,  XXXIII  (1896),  139,  d’après  un  romance  traditionnel. 

3.  U,  III,  xxxvi,  b. 

9.  T,  18  a,  etc. 

10.  Cirot,  Bulletin  hispanique,  VIII  (1906),  186. 

11.  Gaster,  History  of  the  Ancient  Synagogue  of  the  Spanish  and  Portuguese 
Jeu-s  (Londres.  1901),  73  (1699-1700),  74,  etc. 

12.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XLVII  (1905),  476. 

13.  Voorzanger  e't  Polak,  p.  56  :  snoga,  snooge. 

14.  Zangwill,  Chili ren  of  the  Ghetto  (New  York,  1899),  p.  553. 
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forme  abrégée  de  esnoga .  On  remarque  en  Portugal  aussi  la 
forme  espagnole  synoga  1  et  on  lit,  paraît-il,  dans  les  Foros  de 
Beja  (xive  siècle  ?)  :  se(ti)agoga  {sic)  2 3 . 

Le  fait  que  les  formes  plus  ou  moins  populaires  de  syna- 
goga  sont  disparues  de  l’espagnol  et  du  portugais  avec  les 
Juifs,  ou  à  peu  près,  me  fait  croire  qu’elles  étaient  usitées  sur¬ 
tout  chez  ces  derniers,  et  que  l’expression  ordinaire  chez  les 
chrétiens  était  une  forme  érudite  de  synagoga.  Cf.  le  cas  de 
schola. 

Malgré  l’autorité  de  Cornu  et  de  M.Gonçalvez  Viana,on  ne 
peut  pas  considérer  esnoga  ou  senoga  comme  un  dérivé  populaire 
normal  de  synagoga.  La  comparaison  de  la  forme  espagnole 
sirtoga,  xinoga  démontre  que  nous  avons  affaire  à  un  raccourcis¬ 
sement,  produit,  sans  doute,  par  une  assimilation  qui  donne 
*synogoga  J  et  par  une  superposition  syllabique  postérieure 
qui  donne  *synoga.  Le  traitement  de  l’y  en  français,  italien  et 
en  portugais  rappelle  celui  de  l’y  de  synodus  en  France. 

T 

143.  Tabernaculum.  —  Usité  dans  l'ancienne  Bible  latine 
dans  trois  sens  :  (a),  celui  de  «  tente  »  en  général  4  ;  (b),  celui 
du  «  tabernacle  »  où  reposait  l’arche  de  l’alliance  5  ;  (c),  celui 
de  la  «  fête  des  tabernacles  6  ».  C’est  surtout  le  deuxième  sens 
qui  se  retrouve  chez  les  Juifs  plus  tard. 

France  :  °labenaclU,  «  tabernacle  »  7  ;  Provence  :  «  la  feste 

1.  Garcia  de  Resende,  Miscellanea  (avant  1534  :  Grundriss  de  Grôber,  II, 
2.,  266,  n.),  cité  par  Mendes  dos  Remcdios,  Os  Judcus  em  Portugal,  299, 
n.  1. 

2.  Kayserling,  Gescbicble  der  Judenin  Portugal  (Leipzig,  1867),  342. 

3.  Doit-on  croire  que  la  forme  apyoar.vcüYovyou,  qu’on  lit  sur  une  pierre 
de  Venouse  du  vi*  siècle  (Ascoli,  Iscriiioni,  52,  inscr.  4,  il.  3-4)  nous 
indique  que  cette  assimilation  s'est  effectivement  produite  ? 

4.  Sabatier,  Genèse,  IV,  20  (Augustin)  ;  Ranke,  Fragmente,  Osée,  XII,  9, 
Ezécliiel,  XXV.  4,  etc. 

5.  Sabatier,  Exode,  XXVI,  1  (Augustin)  ;  Ms.  de  Wurzbourg,  ibid.  ;  Ms. 
de  Lyon,  ibid.,  Nombres,  I,  1,  etc. 

6.  Ms.  de  Lyon,  Deutéronome,  XVI,  13. 

7.  G.  sous  SCHKN. 
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rencontre  généralement  que  senoga  (Tudèle,  1363)  '.On  trouve 
de  même  senoga  en  Portugal  (Lorvào)  2.  L’influence  des  mots 
en  es-  a  changé  senoga  en  esnoga  *.  On  retrouve  esnoga  dans  la 
partie  du  Zohar  (célèbre  ouvrage  cabalistique  écrit  en  araméen) 
appelée  Ra{ia  mehemna.  Le  Ra'ia  mehemna  semble  dater  du 
milieu  du  xme  siècle,  d’après  le  regretté  W.  P.  Kotkof  4  ;  on 
ne  sait  pas  précisément  où  il  a  été  écrit,  mais  il  a  certaine¬ 
ment  vu  le  jour  dans  la  péninsule  ibérique.  On  note  esnoga  en 
ancien  portugais  (Lamego)  5,  en  Portugal  au  commencement 
du  xvi*  siècle  6,  et  citez  les  Juifs  portugais  et  espagnols  épar¬ 
pillés  à  travers  le  monde,  en  Orient  ',  à  Ferrare  8,  à  Amster¬ 
dam  9,  à  Bordeaux,  où  la  forme  francisée  esnogne  existe 
encore10,  à  Londres  D’après  Candido  de  Figueredo,  ksnoga, 
le  mot  est  encore  usité  chez  les  Juifs  de  Lisbonne  ;  ce  n’est  cer¬ 
tainement  pas  leur  terme  officiel,  car  on  lit  sur  la  pierre  angu¬ 
laire  de  leur  synagogue  moderne  le  terme  sinagoga  porluguega  12 . 
De  nos  jours  on  dit  à  Gibraltar  (renseignement  personnel), 
à  Amsterdam  et  i  Londres  14  snoga,  vraisemblablement 


1.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  VIII  (1886),  16-8.  P.  16,  il  y  a  un  exemple, 
peut-être  sans  signification,  de  sitwga. 

2.  Santa  Rosa  de  Viterbo,  v°  cinuna. 

3.  Jules  Cornu  ( Grundriss  de  Grôber,  I*,  1001,  §  262)  et  M.  Gonçalvez 
Viana  ( Apostilas ,  esmola)  n’ont  pas  remarqué  le  rôle  de  senoga  dans  la  trans¬ 
formation  de  synagoga  en  esnoga. 

4.  Le  premier  érudit  qui  ait  remarqué  ce  passage  du  Ra'ia  mehemna  est 
Jacob  Emden,  dans  Mitpahat  sefarim  (éd.  originale,  Altona,  1768  ;  le  pas¬ 
sage  se  trouve  à  la  p.  8  de  l’éd.  de  Lemberg,  1871);  je  dois  ce  renvoi  à  l’ama¬ 
bilité  de  W.  P.  Kotkof. 

5.  Santa  Rosa  de  Viterbo,  loc.  laud. 

6.  Mendes  dos  Remedios,  Os  Judeus  em  Portugal  (Coïmbre,  1895),  284, 
n.  2 . 

7.  Rev.  èt .  /.,  XXXIII  (1896),  139,  d’après  un  romance  traditionnel. 

3.  U,  III,  xxxvi,  b. 

9.  T,  18  a,  etc. 

10.  Cirot,  Bulletin  hispanique,  VIII  (1906),  186. 

11.  Gaster,  History  of  the  Ancient  Synagogue  of  the  Spauish  and  Porltiguese 
Jeu's  (Londres,  1901),  73  (1699-17C0),  74,  etc. 

12.  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XLVII  (1905),  476. 

13.  Voorzanger  e’t  Polak,  p.  56  :  snoga,  snooge. 

14.  Zangwill,  Children  of  the  GI>etto  (New  York,  1899),  p.  553. 
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forme  abrégée  de  esnoga .  On  remarque  en  Portugal  aussi  la 
forme  espagnole  synoga  1  et  on  lit,  parait-il,  dans  les  Foros  de 
Beja  (xive  siècle  ?)  :  se(iï)agoga  ( sic )  a. 

Le  fait  que  les  formes  plus  ou  moins  populaires  de  syna- 
goga  sont  disparues  de  l’espagnol  et  du  portugais  avec  les 
Juifs,  ou  à  peu  près,  me  lait  croire  qu’elles  étaient  usitées  sur¬ 
tout  chez  ces  derniers,  et  que  l’expression  ordinaire  chez  les 
chrétiens  était  une  forme  érudite  de  synagoga.  Cf.  le  cas  de 
schola. 

Malgré  l’autorité  de  Cornu  et  de  M.Gonçalvez  Viana,on  ne 
peut  pas  considérer  esnoga  ou  senoga  comme  un  dérivé  populaire 
normal  de  synagoga.  La  comparaison  de  la  forme  espagnole 
sitioga,  xinoga  démontre  que  nous  avons  affaire  à  un  raccourcis¬ 
sement,  produit,  sans  doute,  par  une  assimilation  qui  donne 
'synogoga  5  et  par  une  superposition  syllabique  postérieure 
qui  donne  *synoga.  Le  traitement  de  l’y  en  français,  italien  et 
en  portugais  rappelle  celui  de  l’y  de  synodusen  France. 

T 

143.  Tabernaculum.  —  Usité  dans  l’ancienne  Bible  latine 
dans  trois  sens  :  (a),  celui  de  «  tente  »  en  général  4  ;  (b),  celui 
du  «  tabernacle  »  où  reposait  l’arche  de  l’alliance  s  ;  (c),  celui 
delà  «  fête  des  tabernacles  6  ».  C’est  surtout  le  deuxième  sens 
qui  se  retrouve  chez  les  Juifs  plus  tard. 

France  :  °tabenaclU,  «  tabernacle  »  7  ;  Provence  :  «  la  feste 

1.  Garcia  de  Resende,  Miscellanea  (avant  1  s 34  •  Grundriss  de  Grôber,  II, 
2.,  266,  n.),  cité  par  Mondes  dos  Remedios,  Os  Judcus  cm  Portugal,  299, 
n.  1. 

2.  Kayserling,  Gescbichte  der  Juden  in  Portugal  (Leipzig,  1867),  342. 

3.  Doit-on  croire  que  la  forme  «0700x^40700700,  qu’on  lit  sur  une  pierre 
de  Venouse  du  vi*  siècle  (Ascoli,  Iscriÿoni,  52,  inscr.  4,  ti.  3-4)  nous 
indique  que  cette  assimilation  s'est  effectivement  produite  ? 

4.  Sabatier,  Genèse,  IV,  20  (Augustin)  ;  Ranke,  Fragmente,  Osée,  XII,  9, 
Ezéchiel,  XXV.  4,  etc. 

5.  Sabatier,  Exode,  XXVI,  1  (Augustin);  Ms.  de  Wurzbourg,  ibid.  ;  Ms. 
de  Lyon,  ibid.,  Nombres,  I,  i,etc. 

6.  Ms.  de  Lyon,  Deutéronome,  XVI,  13. 

7.  G.  sous  SCHKN. 
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des  Tabernacles  »  (?  ;  Carpentras,  1633)  '  ;  Catalogne  :  taber¬ 
nacle.  «  tente  »  1  ;  Espagne  :  °lavernaculo,  «  tente  »  },  et  aussi 
«  tabernacle  »  4  tabernaculo,  «  tabernacle  »  *  ;  Italie  :  °tavcrna- 
colo  6,°labernacûla  ? , 0 taber nacula  * ,  tabcrnacolo,  «  tabernacle  •»  9. 

144.  Tabula.  —  Expression  consacrée  pour  désigner  les 
«  tables  »  de  la  loi  ‘°. 

France  :  table  *  *  ;  Provence-Catalogne  :  taulas  ,J;  Catalogne  : 
taules ;  Espagne  :  tablas  14  ;  Italie  :  tavola 

145.  Taliare.  —  France  :  tayler ,  «  circoncire  »  ,6.  Ce  sens 
n'a  pas  été  reconnu  par  les  éditeurs  d’A.  Une  note  dans  F, 
Genèse,  XXX,  1 1 ,  l’établit.  On  y  lit  :  «  D’après  une  exposition 
rabbinique  ( midrasch  aggadab)  il  (Gad)  est  né  circoncis,  vint 
télyi.  »  Le  seul  exemple  de  ce  sens  que  j’aie  rencontré  en  tran- 
çais  normal  est  cité  par  Littré,  d’après  Ambroise  Paré  :«  ... 
ceux  qui  ont  esté  taillez  et  circoncis  par  commandement  de  la 
Loy  en  leur  enfance,  puis  quittèrent  icelle  avec  toutes  ses  cere¬ 
monies  (à  fin  de  n’estre  recogneus  pour  Iuifs  circoncis)  sont 


1.  Rei\  et.  j.,  XII  (1886),  101, 

2.  Ms.  Bodley  Or.  9,  88  a  ( oholekha ). 

3.  Bible  d’Albe,  Isaïe,  XXXVIII,  12  (Villanueva,  p.  clxxxvi  ;  influence 
de  la  Vulgate  ?). 

4.  Ibid.,  I  Chronique,  XXI,  29  (Villanueva,  p.  ccxxvu  ;  cf.  ibid. . 

pp.  CLXX,  CLXXII,  CLXXIV). 

5.  M,  Exode,  XXVI.  1 . 

6.  X,  92  b  ;  W,  2  a,  103  b. 

7.  Y,  sous  schkn  ;  sous  hkl  on  a  laberna  col  (sic). 

8.  Hannover,  Sa/al)  berourab,  $11. 

9.  Z,  2  b,  96  b. 

10.  Batiffol,  Tractalus,  p.  2,  1.  12  (Deutéronome,  IX,  10)  ;  Ms.  de  Lyon, 
Deutéronome,  IV,  13,  V,  22  ;  voiries  concordances,  etc. 

1 1 .  A,  table ,  table. 

12.  Cod.  Sassoon  368,  llh. 

13.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  I.  55  a  ( louliot ). 

14.  M,  Deutéronome,  IX,  9  ;  Schauffler,  luh. 

15.  Y,  à  l’art,  luh  ;  Leon  Modena  (1640),  Exode,  XXIV,  t2. 

16.  A.  Genèse,  XXX,  11,  Exode,  IV,  23. 

17.  Œuvres  (Paris,  1628),  1.  xvii,  ch.  xxxi,  p.  616  d.  Le  renvoi  de  Littré 
(XV,  32)  est  faux  pour  l'édition  en  question. 
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guaris  en  ceste  sorte...  Tels  sont  appeliez  des  Latins  Reculiti  et 
des  François,  Retaillez  ».  Retaillier  est  assez  connu  en  ancien 
français  dans  le  sens  de  «  circoncire  »  ',  mais  je  ne  le  connais 
dans  le  sens  de  «  ôter  les  traces  de  la  circoncision  »  que  d’après 
ce  texte  de  Paré.  Est-ce  que  Pa’ré  a  employé  ces  termes  correc¬ 
tement  ?  Il  s’est  certainement  trompé  à  l’égard  de  recutiti, 
«  circoncis».  Tailler,*  châtrer»,  est  usité  comme  terme  de  vété¬ 
rinaire  en  français  moderne  (cf.  Littré).  Provence-Catalogne  : 
x  talhar,  «  circoncire  »  *  ;  Espagne  :  xtagar,  «  circoncire  »  ’  ' 

146.  Temperare.  —  France  :  * ditramper  4,  x détronper ,  «  offrir 
une  libation  »  avec  le  dérivé  détronpemont ,  «  libation  »  6  ; 
Provfhce- Catalogne  :  x temprar ,  «  faire  une  libation  »  7  ;  Cata¬ 
logne  :  x temprar  *,  à  côté  des  noms  °tempraçio  9,  °lemplncio  10, 
'tcmpre".  Espagne  :  °tcnfrre,  «  libation  »  — emprunt  évident  au 
catalan  —  11  x templar ,  «  offrir  une  libation  »,},  avec  les  dérivés 
tenplaçion  ‘ ;,  templaçion  et  tenplança  ,6,  templança  *7,  qui  ont 
tous  les  deux  le  sens  de  «  libation  ».  Pour  l’explication  de  ce 
sens  de  temperare,  voir  l’art,  miscere. 

147.  Templum.  —  Désigne  souvent  dans  la  Vêtus  latina  le 

1.  Voir  Godefroy,  s.v. 

2.  Cod.  Sassoon  368,  sous  nml. 

3.  Disputa  entre  un  cristiano  y  un  judio,  texte  d’origine  juive  de  la  première 
moitié  du  Xine  siècle  ;  Revista  de  filologiu  espanola,  I  (1914),  ré. 

4.  G,  s.  v.  NSK. 

5.  A. 

6.  A. 

7.  Cod  Sassoon  368,  à  l’art,  nsk. 

8.  Ms.  Bodley  Or.  9,  64  b  ( Imsikh ). 

9.  Ibid.,  6t  a  ( niikab ). 

10.  Ibid.,  32  b  (ma^eg).  Ici  le  sens  est  effectivement  «  mélange  ».  Les 
formes  en  -cio  sont  empruntées  au  castillan. 

11.  Ibid.,  61  a  ( nisko ). 

12.  Bible  d'Albe,  Deutéronome,  XXXII,  38  (Villanueva,  p.  clxxvii). 

13.  M,  Genèse,  XXXV,  14  ;  Exode,  XXV,  29,  etc. 

14.  N,  86. 

15.  M,  Nombres,  XXVIII,  7. 

16.  N,  86. 

17.  M,  Genèse,  XXXV,  14. 
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«  temple  »  de  Jérusalem  '  Provence  :  tempel 1  ;  Italie  :  tenpelu  ’, 
tenplo  «,  tenpio  \  lempio  b.  Je  n’ai  pas  trouvé  tenpelo  dans  les  dic¬ 
tionnaires. 

148.  Tenebra.  —  Tenebrae  est  fréquent  dans  la  Bible 

latine  7.  France  :  “tenéyble ,  «  ténèbres  »  8  ;  Godefroy  9  cite  un 
exemple  de  teneblor,  mais  tenéyble  ne  paraît  pas  se  rencontrer 
ailleurs.  Catalogne  :  tenebra  ,0,  lenebre"  ;  Espagne  :  tenebra  “, 
tiniebra'*,  tyniebla  tiniebla ;  Italie  :  tenebra'*  ;  °tenebeia 
tenebre  ,8.  On  remarquera  que  les  textes  juifs  emploient  la  forme 
du  singulier,  qui  est  partout  rare.  C’est  un  résultat  de  l’influence 
de  l’hébreu,  où  les  termes  qui  désignent  l’obscurité  sont  tous 
du  singulier.  • 

149.  Tertiare.  —  Tertiare  ou  des  formes  apparentées  repré¬ 
sentent  chez  les  Juifs  plus  ou  moins  partout  le  verbe  hébreu 
schillesch,  dérivé  de  schalosch ,  «  trois  ».  dans  certains  sens  assez 
particuliers.  Dans  cette  traduction  on  peut  voir  l’influence  de  la 
Septante,  qui  traduit  quelquefois  de  même  par  -rpioaejsiv  ou 


1.  Voir  llanke,  Par  pal.,  Ezéchiel,  XLI,  1  ;  cf.  les  concordances. 

2.  J,  l!  52  (ainsi  le  ms.).  A  Avignon,  en  1 779,  pn  appelait  la  synagogue 
«  le  Toupie  »  (Annuaire  Je  la  Soc.  et.  /.,  1  [1881],  254-5). 

5.  Ms.  de  Rossi,  Ital.  1,  Jérémie,  VII,  4,  ter. 

4.  W,  2  a  ;  V,  p.  j,  écrit  teniplo. 

5.  Z,  2  b. 

6.  Y,  HKL. 

7.  Ms.  de  Lyon,  Deutéronome,  IV,  11  ;  Ms.  de  Wurtzbourg,  Isaïe,  XXIX, 
15  ;  cf.  les  concordances. 

8.  A. 

9.  A  l'art.  TENEBROR. 

10.  Ms.  Bodley,  Or.  9,  103  b  (ofeT),  145  b  (çalmawet). 

11.  //'!(/.-,  75  a  (çalwawet) . 

12.  Bible  d’Albe,  Genèse,  I,  2,  Joël,  II,  2  (Villanueva,  clxvii,  cxci). 

13.  Ibid.,  Genèse,  I,  18  (Hotnenaje  d  Menènde^y  Pelayo,  II,  39)  ;  P,  Genèse, 
I,  2  (Romania  XXVIII  [1899],  401). 

14.  O,  Genèse,  I,  4  (Romania,  XXVIII  [  1 899 J,  510). 

15.  M,  Lumbroso  (t  588),  Isaïe,  LVIII,  10. 

16.  X,  44  b  ;  Z,  52  b. 

17.  W,  46  b. 

18.  Y,  ’fl. 
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TptwoOv.  Ces  traductions  grecques  étaient  difficilement  compré¬ 
hensibles,  témoin  les  explications  que  Théodoret  a  dû  en  don¬ 
ner  *.  On  peut  dire  la  même  chose  des  formes  romanes. 

France  :  téyrsayeras  2  veut  dire,  non  pas  «  tiercer  »,  comme 
disent  les  éditeurs  du  glossaire  de  Paris,  mais  «  rester  trois 
jours  »  et  téyrfyye  1  n’a  pas  le  sens  de  «  tiercée  (divisée  en 
trois)  »,  mais  celui  de  «  âgée  de  trois  ans  »  4.  Provence-Cata¬ 
logne  :  terciar  (ou  -cear  ?),  «diviser  en  trois  parties  »  5  ;  Espagne  : 
°atercear  6,  °aterciar  7  ;  Ce  verbe  a  les  sens  qui  viennent  d’être 
indiqués  pour  les  passages  correspondants  de  A.  Italie  :  inter¬ 
dire  ;  même  remarque  8.  Le  même  mot  se  retrouve  dans  Z9 
dans  le  sens  plus  naturel  de  «  répéter  trois  fois  ». 

150.  Testificari.  —  Se  rencontre  dans  la  vieille  traduction 
latine  ,0,  de  même  que  la  forme  activet  estificare  11 . 

Dans  les  textes  juifs  on  note  :  Catalogne  :  testificar  11  ; 
Espagne  :  testiguar  ,},  testificar  '«  ;  (portugais  :  testificar)  ">  ; 
Italie  :  testeficare  16 . 


1.  Cf.  Schleusner,  s.  v. 

2.  A,  I  Samuel,  XX,  19.  C  ( ibid .)  a  terciaras  (sic). 

j.  A,  Genèse.  XV,  9. 

4.  Le  nom  Uyrsay[e)mons  (Genèse,  XXXVIII,  24)  dans  A  est  mal  expli¬ 
qué  «  action  de  tiercer,  mettre  trois  ;  »  c’est  une  «  triade  »  (de  mois),  une 
terçaine ,  comme  disait  Kaschi  (Exode,  X,  22). 

5.  Cod.  Sassoon  368,  sous  schlsch. 

6.  M,  Genèse,  XV,  9,  I  Samuel,  XX,  19.  Les  dictionnaires  espagnols  ne 
donnent  que  terciar.  Cf.  Grünbaum,  Jûd.-sp.  Cbrest.,  46,  n.  2. 

7.  M,  Deutéronome,  XIX,  3. 

8.  Leon  Modena  (1640),  Genèse,  XV,  9. 

9.  F.  S7  b- 

10.  Voir  les  concordances  de  la  Vulgate  et  comparez  Sabatier. 

11.  Ms.  de  Cambridge,  Luc,  XI,  48,  dans  Sabatier. 

12.  Ms.  Bodley  Or.  9  ( Romania  XLVII  [1921],  100,  §  1). 

13.  Texte  de  Tudèle,  1363  (Bol.  R.  Acad.  Hist.,  VIII  (1886],  16)  ;  M, 
Lévitique,  V,  1  ;  cf.  Mod.  Lang.  Notes,  XI  (1896),  col.  103. 

14.  M,  I  Rois,  XXI,  10. 

15.  Sermon  de  1642,  cité  par  Mendes  dos  Remedios,  Os  Judeus  Portugueses 
em  AmstertLun,  p.  80. 

16.  Y,  y‘d,  ‘dh,  ‘nh  ;  Z,  29  a,  33  a.  Les  dictionnaires  italiens  ne  semblent 
connaître  que  testijicare. 


* 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


D.  S.  ELONDHEIM 


5)8 

151.  Thalamus.  —  Usité  de  longue  date  dans  l’ancienne 
Bible  latine  *. 

A 

France  :  °talme  \  °tame  (A,  C,  Joël,  II,  16),  «  chambre 
nuptiale  ;  dais  »  ;  ce  sens  est  rendu  plus  clair  dans  la  définition 
de  G  J,  *  comme  une  sorte  de  lit,  avec  un  dais  au-dessus  »  4. 
Provence  :  °talme  «  cabane  de  roses  ou  de  mvrte,  où  les 
mariés  se  réunissent  »  $  ;  cette  forme  provençale  est  remplacée 
par  le  catalan  tâlatn  6  dans  une  citation  du  même  passage  dans 
VOrhot  Hayyim  d’Aaron  de  Lunel  7.  Aujourd’hui  on  emploie 
tàlmo,  tdlme  (Nice),  tdomé  (Carpentras,  Avignon),  tdouwé 
(Cavaillon,  Aix),  «  dais  ».  Il  est  difficile  de  dire  s’il  faut  trans¬ 
crire  tdlam  ou  tdlem  la  forme  conservée  dans  un  texte  proven¬ 
çal-catalan  8  ;  un  texte  catalan  écrit  talent 9.  Espagne  :  talamo10, 
thalamo".  Les  Juifs  espagnols  de  Gibraltar  etdu  Maroc  emploient 
l’augmentatif  °talamôn  (renseignement  personnel)  ;  à  Rabat1* 
«  La  fiancée...  s’assied  sur  une  chaise  appelée  talamun  placée 
sur  une  table  recouverte  d’un  tapis^..  Le  jeune  homme  se  place 
debout  près  de  la  table,  à  droite  de  la  mariée...  »  Les  Juifs  por- 


1.  Sabatier,  Psaume  XVIII,  6  (Tertullien,  etc.),  Joël,  II,  16  (saint 
Cyprien,  etc.),  etc. 

2.  Menahem  b.  Helbo  (voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  4,  n.  s),  Ezéchiel,  XXVIII, 
1 3  ;  A  ;  G,  s.r.  sbb,  pry  ;  Aroukh  de  Ratisbonne.cité  par  Perles,  Beitràge  p.  62  ; 
Sefer  ha  Teroumah  (vers  1200  ;  éd.  Venise,  1523)  de  Baruch  b.  Isaac,  né  à 
Wornis,  §  259. 

3.  A  l’art,  pry. 

4.  Cf.  A,  p.  xiii,  n.  s. 

5.  Isaac  b.  Abba  Mari,  'Ittour (voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  3),  II  (Lemberg, 
1860),  f.  27  c.  Le  texte  a  tel,  lamed,  mem,  yod. 

6.  Ecrit  par  erreur  de  scribe  avec  samekh  à  la  fin. 

7.  II  73.  Voir  ci-Jessus,  t.  XLIX,  p.  6. 

8.  Cod.  Sassoon  368,  s.  v  PRH  :  tet,  ale f,  lamed,  mem. 

9.  Ms.  Bodley  Or.  9,  99  b  ( houppa j. 

10.  Ms.  espagnol  (xive  siècle  ?)  du  ‘Ittour  dans  la  biblothèque  du  Jewish 
Theological  Seininary  de  Ney  York,  f.  23  b  ;  Bible  d’Albe,  Cantique  III,  9 
( Homenaje ,  II,  44)  ;  traduction  espagnole  de  l’Ecclésiastique,  Rev.  et.  /.,  LIV 
(1907),  1 10  ;  citation  du  'Ittour  dans  Bet  Joseph,  Eben  ha-'E^er,^  61  (éd. 
princeps,  Sabbionetta,  1 553). 

u.  M,  Joël,  II,  16  ;  Psaume  XIX,  6. 

12.  Nataf,  F.,  Le  mariage  juif  à  Rabat,  Revue  des  traditions  populaires , 
XXXIV  (1919),  205. 
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tugais  d’autrefois  disaient  tàlamo  1  ;  de  nos  jours  on  entend 
à  Amsterdam  talma ,  talaam ,  formes  qui  ne  paraissent  pas  dans 
les  dictionnaires  portugais  2.  Italie  :  talarno  K  La  forme  fran¬ 
çaise  a  été  empruntée  en  Allemagne  ;  on  trouve  en  marge  de 
F  4  la  phrase  von  sinur  (sic)  tolmun  ;  Perles  5  cite  des  exemples 
de  talrne  ou  tolrne  de  textes  du  moyen  âge. 

Il  est  clair  que  dans  les  diverses  significations  que  nous  avons 
vues  on  doit  voir  des  développements  de  la  houppa  du  Talmud, 
tente  nuptiale  formée  de  tapisseries  ou  d’autres  matériaux  qu’on 
construisait  dans  la  maison  de  la  mariée.  C’était  là  que  se  con¬ 
sommait  le  mariage  et  les  nouveaux  mariés  y  passaient  les  sept 
premiers  jours  de  leur  vie  conjugale  6. 

152.  Topazus.  —  Forme  latine  citée  déjà  par  Pline,  se 
retrouve  dans  la  Vêtus  latina  ?,  de  même  que  la  forme 
topazius,  relevée  par  les  dictionnaires  chez  Tertullien  8 .  On 
remarque  aussi  la  forme  topazynus9,  qui  ne  paraît  pas  se 
rencontrer  ailleurs.  Textes  juifs  postérieurs  :  Fr.  tupaie  ,0, 
êtopacc "  ;  Espagne  :  topayo  12  ;  Italie  :  topasiu  ,J,  lopa\tat  (sic, 
erreur  pour  topaçia)  *4,  topaço 

A  part  ces  formes  plus  ou  moins  normales,  on  remarque  dans 

1.  T,  160  b. 

2.  Voorzanger  et  Polak,  p.  s6. 

3.  Tanya  (ouvrage  rituel  de  vers  le  xm«  siècle),  130,  a,  çade  ;  voir  I. 

Lôw,  Rev.  it.  j.,  XXVII  (1893),  248.  • 

4.  Psaume  XIX,  6. 

5.  Beitràge,  p.  62. 

6.  Voir  l'étude  érudite  de  Léopold  Lôw,  Gesammelte  Schriften,  III  (Szege- 
din,  1893),  202  et  suiv. 

7.  Mss.  de  Lyon  et  de  Munich,  Exode,  XXXVI,  17. 

8.  Sabatier,  Exode,  XXVIII,  17  (saint  Jérôme);  Ezéchiel,  XXVIII,  13 
(Tertullien,  saint  Jérôme)  ;  Apocalypse,  XXI,  20  (Primasius).  Dans  le  der¬ 
nier  passage  le  mot  est  orthographié  topasiu  s. 

9.  Ms.  de  Lyon,  Exode,  XXVIII,  17. 

10.  A,  F,  Exode  XXVIII,  19. 

11.  F,  Exode,  XXVIII,  17.  Cf.  Godefroy,  estopacf.. 

12.  M,  Exode,  XXVIII,  19. 

13.  E,  marge  supérieure  de  f.  14  a. 

14.  Y,  sous  PTD. 

15.  Texte  italien  cité  dans  Kamhi,  RaJicum  liber,  sous  LSCHM. 
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A  une  forme  uma%t>  que  les  éditeurs  expliquent  par  «  pierre 
précieuse  ».  Ce  mot  traduit  l’hébreu  leschem.  Or,  leschem  est 
traduit  par  topaÿo  dans  M,  par  topa^o  dans  le  texte  italien  qu’on 
vient  de  citer,  et  par  °tomace  dans  le  passage  correspondant  de 
F.  Il  semble  donc  probable  que  uma^e  soit  une  erreur  de  scribe 
pour  to/nace,  erreur  qui  s’explique  assez  facilement,  du  reste. 
Totnace  doit  signifier  «  topaze  »  ;  le  fait  qu’il  ferait  double  emploi 
avec  tupafy,  le  mot  suivant,  ne  serait  nullement  remarquable, 
étant  donné  la  façon  dont  les  Juifs  du  moyen  âge  ont  traité  les 
noms  des  pierres.  Comment  expliquer  cependant  la  forme  du 
mot  ?Le  regretté  Bâcher  ’,  de  même  que  le  lexicographe  hébreu 
Kohut,  ont  indiqué  qu’il  faut  lire  tompo^in,  c’est-à-dire  xcTraÇisv, 
dans  un  texte  rabbinique  qui  remonte,  d’après  Bâcher,  au 
deuxième  siècle  \  Cette  forme  rabbinique  nous  indique  l’exis¬ 
tence  en  grec  vulgaire  d’une  forme  nasalisée  dont  notre  tomau 
doit  tirer  son  origine.  Bâcher  compare  justement  la  forme  rab¬ 
binique  sampirinon  aazfsîpivcv. 

153.  *Tortificare. —  France  :  °torlefiors  (?)  «  faiseurs  d’ini¬ 
quité 1 2 * 4  5  »  ;  Italie  :  °tortefccare 4.  Au  lieu  de  ce  verbe  ou  à  côté  de 
lui  on  a  formé  un  verbe  *torti-fin  iare,  représenté  par  le  fran¬ 
çais  °tortefimr ,  °totefiner ,  «  faire  tort  <  »  ;  il  faut  interpréter  Vn 
de  ces  formes  comme  une  n  mouillée  ainsi  que  l’indiquent  non 
seulement  la  forme  °tortefihar  (sic;  le  signe  sur  1  ’ti  indique  la 
pa^tali^ation6 7 8),  mais  aussi  le  °tortefinmcr  de  G  7,  écrit  °tortc- 
fitiicr  dans  F  \  à  côté  duquel  on  trouve  un  nom  (?)  °lorte/tn- 
nie  ( =tortcfigru •),  «  iniquité  9 10».  A  la  dernière  forme  correspond 
l’esp.  °tortavefio  ,0,  «  iniquité  »,  à  côté  de  l’adj.  °torlavenoy  «  per- 


1.  Rev.  èt.  XXIX  (1894),  84  et  318. 

2.  Ibid. y  p.  90. 

j.  H,  883.  Dans  la  traduction  latine  de  ce  mot  il  faut  corriger  tortificatas 
en  tortificatorcs . 

4.  X.  14  b  ;  W,  21  a  ;  Z,  27  a  ;  Y,  s.  v.  lbt,  luz,  lzh,  nlz,  slf. 

5.  A.  Cf.  Godetrov,  finer  et  finage,  pour  des  preuves  de  l’existence  de 
#f  in  iare  en  Gaule. 

6.  C.  Il  Samuel,  VII,  14. 

7.  Art.  ‘wt. 

8.  Job,  XIX,  18. 

9.  G,  sous  4\vl. 

10.  L,  M, Deutéronome,  XIII,  14  ;  Lumbroso  (1588),  Deutéronome,  XV,  9. 
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vers'  ».  L’-fl-  de  ces  mots  s’explique  peut-être  par  l’influence  de 
torta . 

154.  Tribus.  —  Familier  à  la  Vêtus  latina*.  On  Fy  trouve 
au  moins  une  fois  au  masculin  }.  Catalogne  :  trib ,  «  tribu  4  »  ; 
Espagne  :  °tribo  5  ;  Italie  :  tribo6,  °trivo  7 . 

155.  Tunica.  —  Usité  dans  l’ancienne  Bible  latine8.  M.  Châ¬ 
telain  a  relevé  tonicamdans  un  texte  de  la  fin  du  sixième  ou 
du  commencement  du  septième  siècle 9.  France  :  0  ton  je, 
«  tunique  10  »  ;  Provence-Catalogne  :  Votiga  ' 1  ;  Espagne  :  * tovga  :î  ; 
Italie  :  tonica 

.  156.  Turificare.  —  «  Offrir  de  l’encens  »,  mot  caractéris¬ 
tique  de  la  latinité  ecclésiastique,  se  présente  pour  la  première 


1.  Bible  d’Albe.  Deutéronome,  XXXII,  5  (Villanueva,  p.  clxxvi).  Ce  mot 
traduit  pctaltol.  L,  M.  Deutéronome,  XV,  9. 

2.  Ms.  de  Lyon,  Nombres  I,  16  etc.;  cf.  les  concordances. 

3.  Ms.  Claromontanus,  Hébreux,  VII,  13  ;  alio  tribu  (voir  Harnack, 
Sit^ungsberichte  de  l’Acad.  de  Berlin,  1920,  p.  189). 

4.  Ms.  Bodley  Or.  9.  105  a  ( bis  ;  schibet). 

5.  P,  Tobit,  I,  1  ( Romania ,  XXVIII  1899,  405);  M,  Exode,  XXVIII,  21, 
Nombres,  I,  16,  Juges,  XX,  2,  etc.  Dans  la  Bible  d’Albe,  Nombres,  I,  4 
(Villanueva,  p.  clxxiii)  et  dans  M  le  mot  est  du  masculin. 

6.  Y,  s.  v.  mth,  schbt  ;  Neubauer,  Rendiconti  délia  R.  Accadnnia  Jei  Lin- 
cei,  VII  (1891),  189;  Leon  Modena  (1640),!'.  117  b  scbèbet. 

7.  Ms.  de  Parme,  Rossi  Ital.  1,  Ezéchiel,  XLVI1J,  19. 

8.  Sabatier,  Genèse,  III,  21  (Augustin)  ;  Ms.  Ottobonianus,  Genèse, 
XXXVII,  31  (Vercellone,  I,  p.  183);  Ms.  de  Lyon,  Genèse,  XXXVU,  31, 
Lévitique,  VI,  10,  cf.  les  concordances. 

9.  Mathieu  &XVII,  28  ;  voir  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieusesy  V 
(1900),  196.  G.  Schcpps,  Die  dltesteu  /; ' ’ü ngclieuha ndschriften  der  IV  burger 
Universitütsbibliotbek  (Wurzbourg,  1887),  p.  8,  relève  un  exemple  du 
vu*  siècle  et  renvoie  à  Schuchardt,  Volt.  d.  Vulg.,  II,  157.  Cf.  aussi  le 
Glossaire  de  Reichenau  (éd.  Foerster,  Altjr.  Uebungsb.  *,  1.  338)  :  Subbucula 
lima  tonica. 

10.  Romania,  XXXIX  (1910),  178. 

11.  Cod.  Sassoon  368,  s.  v.  ktn. 

12.  Romania,  ibid. 

13.  Y,  hlç.  ktn  ;  Leon  Modena  (1640),  Genèse,  XXXVII,  3. 

Romania,  XLIX.  56 
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fois  chez  saint  Cyprien  On  ne  semble  pas  l’avoir  relevé  dans 
les  versions  de  la  Bible.  Il  s’est  conservé  parmi  les  Juifs  français, 
sous  la  forme  °turijer ,  °torijer,  comme  M.  Thomas  l’a  remar¬ 
qué  a. 


U 

157.  Universitas.  — Les  corporations  romaines  «  recon¬ 
nues  d’utilité  publique  »,  c’est-à-dire  comme  ayant  une  per¬ 
sonnalité  civile,  étaient  désignées  par  le  terme  universitas5. 
La  communauté  juive  d’Antioche  est  appelée  universitas 
dans  un  rescrit  de  l’empereur  Caracalla  de  l'année  21 14;  on  a 
supposé  avec  assez  de  vraisemblance  qu’u  ni  versitas  devait  se 
trouver  sur  la  partie  perdue  d’une  inscription  trouvée  à  Castel 
Porziano,  près  d’Ostia,  qui  date  du  milieu  du  11e  siècle  *.  Ce 
mot  s’applique  aux  communautés  juives  au  moyen  âge  dans 
plusieurs  pays.  Allemagne  :  universitas ,  Erfurt,  1283,  1306  6, 
Francfort-sur-Mein,  1288’;  Provence:  universitas ,  Montpellier, 
1269,  1277  8,  Toulouse,  1281 9,  Pamiers,  1 297 Tarascon, 
1378 ",  Marseille,  1387-1424'*;  Universilal,  Marseille,  1385- 
6,},  Arles,  1407,  142s14.  Catalogne  :  universitas ,  Barcelone, 

1.  Voir  Kônsch,  Collectanea,  1 6 1  ;  Kofïmane,  47  ;  Walson,  E.  \\\,  dans» 
St  mi  i  u  bibliûi,  IV  (1896),  >10;  Bayard,  L.,  Le  latin  Je  saint  Cyprien  (Paris, 
1902),  37. 

2.  Roinanin ,  XXXV  (1906),  140  ;  G.  5.  v.  zkr. 

>.  Cf.  Waltzing,  Etude  historique  sur  les  corporations  professionnel  1rs,  II, 
44  *  - 

4.  CW.  Justin.  1.9.  1.  ;  Juster,  I,  .ji6. 

j.  Mouatsschriji  J.  d.Gesch...  il.  JuJ .,  LUI  (1909),  448.  n°  198. 

C>.  Neuleld,  S.  Uiejuden  im  Ihùri ng i sch - sâcbs ischen  Gebiet,  74,  n.  4. 

7.  K rau t,  Grundriss...  ùber  d.  deutschc  Privatrecbt  *,  p.  1^1,5  7a,  1  5 .  Cl. 
un  texte  Je  Strasbourg  de  1 5  54  qui  parle  de  «  universitas  synagogo  siveiudeo 
rum  civitatis  Argentinetisis  •>  ( Eestschrift  de  Martin  Philippson,  p.  51). 

8.  Rev.  et.  XIX  (1889),  272,  275. 

9.  Saige,  G  ,  Les  J  ni  J  s  du  Languedoc  anlèriemennut  au  X 1 1-’<  siècle  (Paris, 
1881).  208. 

10.  Ibid.,  259. 

11.  Rev.  cl.  j.,  XXXIX  (1889  ).  276. 

12.  Rev.  et.  /'.,  XLYI  1.1905),  0,  u.  2  ;  ibid.,  XLYII  (1905),  81  ;  253.  Cl. 
Schürer,  Gescb.  d.  jûd.  l'olkes ,  III,  73. 

13.  Ibid.,  XLYI  (.1903),  8,  n.  1. 

14.  Rev.  et.  /.,  XLI  (1900),  88;  XLV1II  (1904),  57. 
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1267,  1272  ',  Târrega,  province  de  Lérida,  1346  2;  Espagne: 
universitas ,  Saragosse,  1281  }  ;  Italie  :  universitns,  Palerme, 
12704,  Messine,  1367,  etc.,  etc.  *.  Ünivcrsità  reste  le  terme 
consacré  des  Juifs  italiens  jusqu’à  nos  jours. 

V 

158.  Vatillum.  —  Usité  dans  la  Vêtus  latina6.  France  : 
°vadil1t  °vayi,  °véyil,  °veyil H,  vain  9,  vaiïn,  «  pelle  à  feu  10  », 
forme  conservée  dans  vaillin ,  «  pelle  à  feu  »,  à  Sommepy 
(Marne)'*.  De  ce  mot  on  a  tiré  un  verbe  °avayir ,  dont  le  sens 
est  «  enlever  avec  une  pelle,  balayer  »,  et  non  pas  «  mettre  en 
vase  ,a  ».  Espagne  :  badile 

159.  Vetare.  —  Vetare  fct  devetare  prennent  dans  les 
textes  juifs  postérieurs  le  sens  de  «  manquer,  cesser  ».  On  y 
voit  l’influence  des  traductions  arabes  de  la  Bible,  comme  j’es¬ 
père  le  montrer  dans  une  prochaine  publication.  On  peut  noter 
que  vetare  est  plus  fréquent  dans  l’Itala  que  dans  la  Vulgate. 

1.  Bofarull  y  Sans,  Los  Judiosen  el  territorio  de  Barcelona ,71,  99. 

2.  Fita  y  Colonie,  F.,  Achis  inedi  las  de  siete  concilias  e  spatiales,  229. 

j.  Amador  de  los  Rios,  Historia  de  las  Judios,  II,  529. 

4.  Lagumina,  Codice  diplomalico,  I,  23. 

5.  Ibid.,  I,  82,  el  passim  dans  des  documents  des  xiv*  et  xv' siècles. 

6.  Ms.  Ottobonianus,  Exode,  XXVIII,  3  (Yerccllone,  I.  p.  310)  ;  Ms.  de 
Lyon,  Exode,  XXXVIII,  24,  Nombres  IV,  14  (ce  texte  écrit  uatilum;  cl'. 
Thielmann,  Philologus,  XLII  (1883),  376). 

7.  Raschi,  Exode,  XXVII,  3  ;  Nomb.  IV,  14  ;  I  Rois.  VII,  40  ;  Sabb.  20  a  ; 
R.  Samuel  b.  Meir  (env.  1085-env.  1174),  commentaire  sur  Exode,  XXVII, 
3.  Cf.  I.  Lôw,  Rev.  et.  juives,  XXVII  (18934,  242  ;  Schlessinger,  Die  altfr\. 
IVcrtcr  im  Machsor  Vitry,  p.  58,  n.  2:  Meyer-Lübke,  Zeil.f.fr ’.  Spr.,  XXXV 
(1909-10),  II,  14 1 .  Cf.  Du  Cange,  vadilk.  texte  tiré  du  Slatuturn  commun is 
Castri  Daldi  ( sic  ;  Vicenza  159  ;),  de  Casteldaldo,  près  de  Reggio  d'Emilia. 
Mon  élève,  M1,e  Eunice  R.  Goddard,  a  vérifié  cette  citation  pour  moi. 

8.  A  ;  le  seus  de  «  vase  »  qu'indique  l’index  est  inexact. 

9.  G,  à  l’art.  y‘h  . 

10.  R,  Jérémie,  LII,  18. 

11.  Taché,  Recherches,  I,  170. 

12.  A. 

13.  M,  Exode,  XXVII,  3. 
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Aux  exemples  des  parties  ante-hiéronymiennes  de  la  Vulgate 
on  peut  ajouter  ceux  des  mss.  k  et  e  des  Évangiles  \  France  : 
* deveyer *,  'deuéer  *,  xdeuoyer,  «  manquer,  cesser4  »;  Provence- 
Catalogne  :  'devedar*  ;  Catalogne  :  vedar ,  «  cesser,  manquer6»; 
Espagne  :  'vedarsc  7  ;  Italie  :  x devetare  8.  Le  verbe  dci<edarf  que  je 
n’ai  pas  noté  dans  les  textes  judéo-espagnols  anciens,  est  fréquent 
dans  les  textes  modernes  9.  Les  dictionnaires  espagnols  traitent 
devedar  de  forme  vieillie. 

160.  Violare.  —  Violare,  ou  plutôt  le  participe  passé  de 
ses  dérivés,  prend  chez  les  Juifs  postérieurs  le  sens  de  «  profane, 
séculier  »,  parce  que  la  racine  hébraïque  halal  veut  dire  «  pro¬ 
faner  »  et  le  mot  apparenté  hol  «  profane,  séculier».  Violât  g  était 
usité  dans  les  textes  de  l’Itala  dont  se  servait  saint  Jérôme  IO  et 
dans  les  mss.  «  européens  »  du  Nouveau  Testament  “ .  Pollutum 
prend  quelquefois  le  sens  de  «  profane,' “séculier  »  dans  les  textes 
bibliques  anciens,  subissant  un  développement  semblable  à  celui 
de  violare  dans  les  textes  juifs  du  moyen  âge.  La  phrase  inter 
sanction  et  pollutum  se  lisait,  non  seulement  dans  la  Bible  de  saint 
Jérôme  mais  aussi  danscelledes  Donatistes  1 5. France  :  °</m- 


1.  Von  Soden,  3 30,  ti.  7.  Ajoutez  ms.  de  Cambridge,  Luc,  XI,  52  (voir 
Sabatier).  La  Vulgate  a probibrre  dans  ces  passages. 

2.  A. 

.  3.  H,  249;  dans  la  Rev.êt.j.,  f .VI I  (1909),  17,  j'ai  indiqué  la  bonne  leçon, 
mais  je  me  suis  mépris  sur  le  sens  de  la  glose,  à  la  suite  des  éditeurs  de  A. 
G,  S.V  HDL. 

4-  A. 

5.  Cod.Sassoon,  368,  hol,  klh. 

6.  Ms.  Bodlev  Or.  9,  127  b  (ycbJnl). 

7.  L,  M,  Exode,  IX,  29  ;  M,  Juges,  V,  7,  etc. 

8.  Y  SOUS  BÇR,  HDL. 

9.  Exemple  de  1870  dans  Grünbaum,  p.  104,  n.  3  (lx>qcr)  ;  exemple  de 
1S93  de  JeivJarse  dans  Gaspar  Reiniro,  II,  81  ( bas,ikh  ‘açnio). 

10.  Voir  Sabatier,  Ezéchiel,  VII,  22  ;  XX,  16  ;  A  inos,  I,  ji.  Cf.  aussi 
Batiffol,  Trachitus,  p.  37,  I.  19  (Genèse,  XLIX,  4),  p.  72,  1.  4  (Exode, XXXI, 
14). 

si.  Cf.  von  Soden,  p.  342,  sur  Mathieu,  XII,  3. 

12.  Cf.  Sabatier,  Ezéchiel,  XLIV,  23. 

13.  IbiJ.,  Ezéchiel,  XXII,  26. 
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voler ,  «  violer,  profaner  »  °devivolé,  «  profane,  séculier  2  »  ; 
Provence-Catalogne  :  °desviolar,  «  profaner 5  »  ;  Espagne  : 
°esbivlar  «. 

1 6 1 .  Visio.  —  Prend  quelquefois  dans  la  Bible  latine,  et 
souvent  dans  les  textes  juifs  en  langue  romane,  le  sens  de 
«  aspect,  apparence  »,  et  même,  dans  ces  derniers,  celui  de 
«  figure  ».  C’est  une  conséquence  du  fait  que  divers  mots 
hébreux  réunissent  ces  sens,  de  même  que  le  grec  5’iiî  :  spafft; 
a  ce  sens  dans  la  Septante  et  le  Nouveau  Testament,  peut-être 
sous  l’influence  de  l’hébreu  La  recension  de  l’Itala  que  com¬ 
mentait  saint  Jérôme  portait  visio  dans  plusieurs  passages  où  la 
Vulgate  a  spccies ,  aspectus  b,  et  la  Vulgate  conserve  la  version 
ancienne  visio  dans  plusieurs  passages  où  le  sens  est  évidemment 
le  même7.  France  :  'vision,  «  apparence,  extérieur8  »  ;  Cata¬ 
logne  :  iddio  (graphie  pour  visio),  «  apparence  9  »  ;  Espagne  : 
* vision ,  «  figure  10  »  ;  Italie  :  vesiune  ",  visiutia,  «  vision  »  ,J. 

162.  Visitare. —  Est  fréquent  dans  la  Vetusjatina  France: 


1.  Roman ia ,  XXXIX  (1910),  1 56 ;  G,  s.v.  hll. 

2.  C,  I  Samuel,  XXI,  5  ;  H,  581.  Dans  la  Rev.  et.  /.,  LVII  (1909),  14. 
j’ai  mal  expliqué  le  deuxième  exemple  par  «  profané  ». 

3.  Cod.  Sassoon  368,  s.  v.  hi.l. 

4.  Lumbroso  (1 588),  Exode,  XX,  25,  Lévitique,  XXI,  4  ;  Grünbaum, 
p.  50,  n.  1  (exemple  de  1858);  Romania,  XXIX  (1910),  136,  n.  3. 

5.  Voir  les  passages  cités  par  Thaycr,  J.  H.,  A  Greek-Englisb  I.exicoti  oj 
th,'  Xeu’  Testament  (New  York,  1887),  sous  opotai;,  2. 

6.  Cf.  Sabatier,  Ezéchiel,  I,  4  ;  I,  13.  Notez  Ezéchicl,  X LUI,  10  : 
ostende  domui  Israël  domum...  et  visiouem  ejus,  et  dispositionem  ejus .  Ici  la 
Vulgate  a  un  texte  entièrement  différent. 

7.  Ezéchiel,  VIII,  2,  X,  9;  Apocalypse,  IV,  3. 

8.  A,  Lévitique,  XIII,  25,  Daniel,  II,  31  (l’index  n’indique  que  le  sens 
de«  vision  »,  ce  qui  est  inexact)  ;  D,  Exode,  XXIV,  10. 

9.  K,  Exode,  XXIV,  t7. 

10.  Bible  d’Albe,  Cantique,  II,  \4(Homenaje,  II,  44). 

11.  Ms.  de  Parme,  Rossi  liai.  1,  Ezéchiel,  I,  1. 

12.  Ibid.,  Abdias,  I,  1. 

13.  Ms.  de  Lyon,  Genèse,  L,  24;  Ms.  de  Munich,  Exode,  XXXIX,  2  (cl. 
Ziegler,  Bnichstûcke,  p.  xix)  ;  les  concordances. 
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revisder  ' ,  revider2,  revoider,  revoyder  ’ ,  revuyder,  «  visiter,  exa¬ 
miner4  »  ;  Catalogne  :  °vesitar  5 ,  à  côté  du  nom  °vesitançab  ; 
Espagne  :  °vesitar'<,  visitar K;  (port.  °vesitar  9)  ;  Italie  : 

/rtre  lo,  °reviselare",  °reveselare  11 ,  °revisidare  °revisedare  '4. 

A  Avignon  en  1452  on  parlait  de  lo  drect  dcl  sagatador  et 
visitador  •»,  c’est-à-dire  «  de  l’égorgeur  et  de  l’examinateur  »  des 
animaux  tués  pour  l’usage  des  Juifs. 


163.  Volatile  —  «  Oiseau  »,  terme  caractéristique  de  la 
Bible  latine  ,6. 

France  :  volile,  «  volatile,  oiseau  '7  »,  à  côté  de  la  forme 
savante  °voletille  l8,  °voleti^ ,  °voleli't\  19  ;  Espagne  :  volatilla  2°, 
°boladilla  **  ;  Italie  :  vuLitilio 22 ,  °volatidio2'. 

1.  F,  I  Samuel,  XIV,  17,  XV,  2. 

2.  D,  I  Samuel,  XX,  18. 

3.  C,  I  Samuel,  XVII,  18  ;  A;  G,  s.  v.  rqd. 

• 

4.  A.  Godefroy,  à  l’art,  revisder,  a  un  exemple  de  rewyder  •  faire  un 
présent  de  noces  »,  de  Douai  de  1554  (cf.  son  article  revist  «  cadeau  de 
noces  #,ct  le  rouchi  unvidier,  <■  payer  les  violons  après  la  danse  »  [Hccart]); 
nous  avons  affaire  là  au  même  croisement  de  revisder  et  de  vuidier  que  dans 
les  exemples  cités  dans  le  texte . 

5.  Ms.  Bodley  Or.  9,  6  a  (paqad).  Cette  forme  est  connue  en  provençal; 
voir  Ravnouard  et  Mistral. 

6.  Ibid,  (peqouddah) . 

7.  R,  Exode,  XX.  5,  vesitador  (sic  le  ms.  ;  cf.  Roman  ia,  XXVIII,  403). 

8.  M,  Exode,  XX,  5. 

9.  U,  I  xxi  a,  xxi  b. 

10.  X,  140  b,  141a  ;  Z,  85  a. 

11.  W,  126b;  Y,  sous  PQD. 

12.  YV,  126  b. 

13.  Z,  97  b. 

14.  Benjamin  b.  Juda  de  Rome  (xin*-xive  siècle;  texte  d’authenticité 
incertaine),  Rrv.  et.  juives,  X  (1883),  137;  Z,  74  b. 

15.  Girard,  J.,  et  Pansier,  P.,  Li  cour  temporelle  d'Avignon  (Paris-Avignon, 
1909),  1 1 8 .  Le  Dr  Pansier  m’a  signalé  ce  passage. 

16.  Revilla,  Biblin  de  Valvancra,  p.  16  (Genèse,  I,  28)  ;  Ms.  de  Wurtz- 
•  bourg.  Genèse,  XL,  17;  Ranke,  Fragmente,  Ezéchiel,  XVII,  23  ;  Old  Liit. 

Bib.  Texts,  II,  p.  exxv  ;  Rônsch,  II.  u.  Vulg.,  p.  105. 

17.  A. 

18.  B,  Ezéchiel,  XXXIX,  4  ;  G,  sous  ‘yt.  Godefroy,  volataille,  a  vole-, 
volletaille ,  mais  non  pas  volet i Ile. 

Voir  note?  19,  20,  21  et  22  p.  567. 
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164.  *Volentare,  ‘Voluntare.  —  Les  parties  plus  récentes 
de  la  Septante  emploient  un  verbe  •  èxs-jaiâÇeaôai,  dérivé  de 
éxstmcç,  «  qui  agit  librement,  volontiers  »,  comme  traduction 
de  dérivés  de  la  racine  hébraïque  nadab,  «  faire  volontiers  ». 
Cet  usage  est  étendu  au  Pentateuque  par  Aquila.  Les  Juifs  du 
moyen  âge  se  servent  très  généralement  des  dérivés  de  ‘volen- 
tare, ‘voluntare  pour  traduire  nadab,  de  même  que  des  verbes 
apparentés.  Ces  verbes  ont  sans  doute  été  choisis  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  éxsjstiçSîOai.  Ils  ont  dû  exister  en  latin  vul¬ 
gaire.  Mistral,  s.v.  voulounta,  enregistre  voulounta  et  avou- 
lounta ,  et  il  donne  vourounta  comme  une  forme  marseillaise, 
boulounta  comme  une  forme  languedocienne,  et  boulenta  comme 
une  forme  gasconne  ;  le  sens  de  ces  mots  est  «  agréer,  prendre 
en  gré,  trouver  bon,  aimer  ».  Godefroy  ne  connaît  que  avolcntcr, 
«  soumettre,  incliner  »,  et,  comme  verbe  réfléchi,  «  se  sou¬ 
mettre,  se  décidera  ».  Avolemplir,  verbe  réfléchi  dans  le  Cartu- 
l aire  de  Flines ,  1320,  veut  dire  «  agréer,  consentir  *  ».  Diefen- 
bach  1  a  rencontré  voluntare,  expliqué  par  «  willig  machen, 
willen  machen  »,dans  un  dictionnaire  allemand  de  basse  époque J. 
France  :  °wlonter,  «  désirer,  consentir  »,  et,  par  extension, 
«  inspirer  un  désir  à  quelqu’un,  inciter *  »  ;  on  trouve  aussi 
°volenter  >,°volanter(’  ;  Provence-Catalogne:  avolentar,  «  prendre 


19.  C,  Ezéchiel,  XXXIX,  4  ;  A.  ibid.  La  forme  villile'e%,  qu’on  lit  dans 
l’index  d'A,  n’existe  pas  ;  un  correcteur  maladroit  a  inséré  après  coup  une  / 
après  l’i  de  volet  ii^. 

20.  M,  Genèse,  XV,  it. 

21.  M,  Ezéchiel,  XXXIX,  4  ;  Lumbroso  (  1  >88),  ibid.  et  Genèse,  XV,  11. 
Le  dernier  texte  porte  -nboladilUi . 

22.  Ms.  de  Parme,  Rossi  liai.  1,  Osée,  IX,  11  ;  volait  lie  est  cité  par  Mussa- 
fia,  Sit{iingsbnicbtf  de  l'Académie  de  Vienne,  Pbil.-bist.  Klassf,  CVI  (1884), 
p.  625. 

2 J.  Y,  sous  ‘yt  et  ‘UF. 

1 .  V°  AVOLKNT1K. 

2.  Glossiiriinn  ht I i no- germa  11  icu m ,  v°  voluntare.  Cf.  aussi  son  Novutn 
Glossariutn,  s.  v. 

3.  Cf.  aussi  Mercati,  G.,  RtnJiconli  drl  K.  Isl.  I.ombtirdo,  série  II,  t.  XXXI 
(1898),  1219. 

4.  A  ;  le  dernier  sens  se  présente  dans  Exode.  XXV,  2  »t  XXXV,  29,  où 
les  éditeurs  du  glossaire  ne  l’ont  pas  noté. 

5.  G,  sous  HSCHQ.. 

6.  G,  V°  NUB,  RÇH. 
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revisder  ' ,  rnider 1 ,  rnoider,  revoyder*,  rnnydsr,  «  visiter,  exa¬ 
miner4  »  :  Catalogne  :  zesitar  » ,  à  côté  du  nom  °ZYsi:ança'  ; 
Espagne  :  '‘ïtsitar' ,  visitai  ’  ;  (port.  °zesitar  *)  ;  Italie  :  rrzdst- 


>,  arrcisedare  1 1 . 


tare:'J,  '-rnnselare  ",  '’reieseiare  'rniiidare  ‘ 

A  Avignon  en  1452  on  parlait  de  /<?  </ra.7  dtl  sagatadcr  c 
visilador 1  »,  c’est-à-dire  «  de  l’égorge ur  et  de  l’examinateur  j  des 

7  W 

animaux  tués  pour  l’usage  des  Juifs. 


163.  Volatile  —  ••  Oiseau  »,  terme  caractéristique  de  la 
Bible  latine  u. 

France  :  ivlile,  «  volatile,  oiseau  17  »,  à  côté  de  la  forme 
savante  Ovoletille  ",  ''volet  i^,  °voletiï~  1 >  :  Espagne  :  wlatilla  ïo, 
°büladilla  11  ;  Italie  :  vulatilio **,  °volatidio1'. 

J.  H,  I  Samuel,  XIV,  17,  XV,  2. 

2.  D,  I  Samuel,  XX,  18. 

3.  C,  1  Samuel,  XVII,  18  ;  A;  G,  s.  v.  pqd. 

4.  A.  Godefroy,  à  l’art.  Rmsi;F.R,  a  un  exemple  de  ren-sder  •  faire  un 
présent  de  noces  <>,  de  Douai  de  1  >  >4  fcf.  son  article  revist  «<  cadeau  de 
noces  »,et  le  rouclii  ssteidier,  «  payer  les  violons  après  la  danse  »  [HécartJ)  : 
nous  avons  affaire  là  au  même  croisement  de  revisder  et  de  vuidier  que  dans 
les  exemples  cités  dans  le  texte. 

).  Ms.  Bodley  Or.  9,  6  a  (payait).  Cette  forme  est  connue  en  provençal; 

voir  Kavnouard  et  Mistral. 

•0 

6.  Ibid.  (  pfijoitddah). 

7.  R,  Exode,  XX.  >,  vesitador  (sic  le  ms.  ;  cf.  Remania,  XXVIII,  403). 

8.  M,  Exode,  XX.  5. 

9.  U,  I  xxi  a,  xxi  b. 

10.  X,  140  b,  141  a  ;  Z,  83  a. 

11.  W,  126b;  V,  sous  PQL). 

1  2.  W,  1 2(1  b. 

1 3.  Z,  97  b. 

14.  Benjamin  b.  Juda  de  Rome  (xm*-xive  siècle;  texte  d’authenticité 
incertaine),  Rev.  et.  juives,  X  (1885),  137;  Z,  74  b. 

15.  Girard,  J.,  et  l’ansier,  1’.,  l.a  cour  tempoiclle  d'Avignon  (Paris-Avignon, 
1909),  1 1 8.  Le  1>  l’ansier  m’a  signalé  ce  passage. 

16.  Revilla,  Bibliii  Je  Valvancra,  p.  16  (Genèse,  I,  28)  ;  Ms.  de  Wurtz- 
bourg,  Genèse,  XL,  17;  Rankc,  Fragmente,  Ezéchiel,  XVII.  23  ;  OU  Lot. 
Hib.  Texts,  II,  p.  exxv;  Rônsch,  It.  u.  Vulg.,  p.  10s. 

17.  A. 

t8.  B,  Ezéchiel,  XXXIX,  4  ;  G,  sous  ‘yt.  Godefroy,  volataille,  a  t'oie-, 
vollelaille ,  mais  non  pas  valet i Ile. 

Voir  notes  19,  20,  21  et  22  p.  $67. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PARLERS  ROMANS  DES  JUIFS  AU  MOYEN  AGE  567 

164.  *Volentare,  *Voluntare.  —  Les  parties  plus  récentes 
de  la  Septante  emploient  un  verbe  •  éxatiotsCesOat,  dérivé  de 
éxoûuioç,  «  qui  agit  librement,  volontiers  »,  comme  traduction 
de  dérivés  de  la  racine  hébraïque  tiadab,  «  faire  volontiers  ». 
Cet  usage  est  étendu  au  Pentateuque  par  Aquila.  Les  Juifs  du 
moyen  âge  se  servent  très  généralement  des  dérivés  de  *volen- 
tare,  *voluntare  pour  traduire  tiadab,  de  même  que  des  verbes 
apparentés.  Ces  verbes  ont  sans  doute  été  choisis  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  àxs-jcriiÇssOai.  Ils  ont  dû  exister  en  latin  vul¬ 
gaire.  Mistral,  s.v.  voulounta,  enregistre  vouloutüa  et  avou- 
lounta ,  et  il  donne  vourounta  comme  une  forme  marseillaise, 
boiilounta  comme  une  forme  languedocienne,  et  boulenta  comme 
une  forme  gasconne  ;  le  sens  de  ces  mots  est  «  agréer,  prendre 
en  gré,  trouver  bon,  aimer  ».  Godefroy  ne  connaît  que  avolettler, 
«  soumettre,  incliner  »,  et,  comme  verbe  réfléchi,  «  se  sou¬ 
mettre,  se  décidera  ».  Avolemptir,  verbe  réfléchi  dans  le  Cartu- 
laire  de  Flirtes,  1320,  veut  dire  •<  agréer,  consentir  '  ».  Diefen- 
bach  1  a  rencontré  voluntarc,  expliqué  par  «  willig  machen, 
willenmachen  »,dans  un  dictionnaire  allemand  de  basse  époque 5. 
France  :  °volonter,  «  désirer,  consentir  »,  et,  par  extension, 
«  inspirer  un  désir  à  quelqu’un,  inciter4  »  ;  on  trouve  aussi 
Ovoleiiter  ',  °volanterb  ;  Provence-Catalogne  :  avolertlar,  «  prendre 


19.  C,  Ezéchiel,  XXXIX,  4  ;  A.  ibid.  I.a  forme  voltilc q,  qu’on  lit  dans 
l’index  d’A,  n’existe  pas;  un  correcteur  maladroit  a  inséré  après  coup  une  / 
après  17  de  volet  iiÿ. 

20.  M,  Genèse,  XV,  11. 

21.  M,  E/échiel,  XXXIX,  4  ;  I.umhroso  (t>88),  ibiil.  et  Genèse,  XV,  11. 
Le  dernier  texte  porte  «oboladilhi. 

22.  Ms.  de  Parme,  Rossi  liai.  1.  Osée,  IX,  1 1  ;  volât ilio  est  cité  par  Mussa- 
fia,  Sityiingslvriebte  de  l’Académie  de  Vienne,  Phil.-hist.  Klasse,  CVI  (1884), 
p.  625. 

2}.  Y,  sous  *vr  et  ‘uf. 

1.  V°  AVOLF.NTIK. 

2.  Glosuirium  loti no-germau innu ,  v°  voluntakk.  Cf.  aussi  son  Sovum 
(rlossarium ,  s.  v. 


J.  Cf.  aussi  Mercati,  Ci. ,  RenJiiOtiti  dtl  R.  ht.  l.ombtirdo,  série  II,  t .  XXXI 
(1898),  1219. 

4.  A  ;  le  dernier  sens  se  présente  dans  Exode.  XXV,  2  tt  XXXV,  29,  où 
les  éditeurs  du  glossaire  ne  l’ont  pas  noté. 

5.  G,  sous  HSC.HQ. 


6.  G,  v°  nub,  RÇH. 
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en  gré 1  »  ;  Catalogne  :  °mvoluntar 1  ;  Espagne  :  °i<oluntar, 
«  désirer  *  »,  °veluntar  4,  °envoluntar  *,  °enveluntar  6,  °envilun- 
tar  7  ;  (port.  °envoluntar  8)  ;  Italie  :  0 volentare  9,  °vulentare  lo, 
°vulantare 11 ,  °awolentare12. 

165.  Vulva.  —  «  Matrice  »,  est  fréquent  dans  la  Vêtus 
latina  On  remarque  aussi  la  forme  vulgaire  uoluam  '4. 

France  :  °borbe,«  matrice  »  ;  Provence-Catalogne  :  °bolba  '6; 
Espagne  :  vulva  '7,  °bulva  lH  ;  Italie  :  °volva  ’9,  °vo1vc  {sic) 10 .  On 
trouve  vulva  en  ancien  sarde,  en  parlant  de  la  matrice  d’ani¬ 
maux  11 .  Ce  mot  se  retrouve  dans  les  dialectes  sardes  modernes. 
Le  logudorien  a  ulva ,  urva,  et  le  dialecte  méridional  ulba, 
urba  2*. 

1.  Cod.  Sassoon  368,  5.  r.  rçh. 

2.  Ms.  Bodley  Or.  9,  25  b  (roçkh). 

3.  Texte  de  Aguilar  de  Canipô,  1219,  Bol.  R.  Acad.  Hist.,  XXXVI 
(1900),  342  ;  fragment  (xve  siècle?)  de  livre  de  prières  en  espagnol  en  carac¬ 
tères  latins  dans  la  Bibliothèque  du  Jewish  Theological  Seminarv  de  New- 
York  :  0  s  y  sert  volmitailo  delà»  te  li,  Adotiay  mi  seiior. 

4.  Ms.  d’Oxford,  Hunt.  218,  sous  son. 

5.  N,  p.  86  ;  M,  Exode,  XXXV,  3. 

6.  L,  Genèse,  XVIII,  31 . 

7.  L,  Exode,  XXXV,  29. 

8.  Texte  d'Amsterdam  de  1613  dans  Mendes  dos  Remedios,  Os  Judeus 
Porlugueses  et»  Amsterdam,  p.  40. 

9.  X,  9  a  ;  W,  17  b  ;  Z,  22  b  ;  Y,  sous  ndb. 

10.  W,  15  b. 

11.  Ms.de  Parme,  Rossi  It.il .  1,  E.zéchiel,  XVIII,  32. 

12.  Y,  aux  art.  hfç,  y’t. 

13.  Ms  de  Lyon,  Genèse,  XXIX,  31;  Ms.  Ottobonianus,  Genèse,  XLIX, 
25  (Vercellone,  I,  184)  ;  Ms.  de  Würzbourg,  Exode,  XXXIV,  19  ;  cf.  les 
concordances. 

14.  Ranke,  Fragmente,  Osée,  IX,  14. 

15.  Voir  A.  Thomas,  Romania,  XXXVI  (1907),  447;  G,  sous  rhm. 

16.  Cod.  Sassoon  368,  s.v.  rhm. 

17.  L,  M,  Genèse,  XXIX,  31. 

18.  Orden  de  las  oracio»es  cotidianas  (Amsterdam,  1692),  p.  242. 

19.  Y,  à  l’art,  rhm  ;  Z,  161  b. 

20.  Leon  Modena  (1640),  Genèse,  XX,  18,  XXIX,  31. 

21.  Archivio  glolt.  ital.,  XIII  (; 892-4),  124  ;  Archiv  f.  d.  Stud,  d.  neuer . 
Spr.,  CXXII  (1909),  405,  n.  2. 

22.  Cf.  Spano,  partie  italienne-sardc,  v°  vulva. 
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166.  Zelari,  Zelare.  —  La  deuxième  forme  ne  semble  se 
rencontrer  que  chez  les  écrivains  ecclésiastiques*.  Le  même 
verbe  se  retrouve  plus  tard  pour  traduire  la  même  racine 
hébraïque  chez  les  Juifs  provençalo-catalans  et  espagnols. 
Provence-Catalogne  :  ^ elar 2  ;  Espagne  :  çelar  *,  çelar*. 

D.  S.  Blondheim. 


1.  Exemples  bibliques  dans  Rônsch,  It.  u.  V.,  p.  249;  ajoutez  Genèse, 
XXX,  1  (ms.  de  Lyon),  \elari. 

2.  Cod.  Sassoon,  368,  sous  on’ 

3.  M,  Nombres,  V,  14. 

4.  M,  Joël,  II,  18. 


MÉLANGES 


JOHANNES  DE  BRANSILVA 

H  un  antico  scrittore  francese,  clie  Francesco  da  Barberino  cita 
spesso  e  volentieri  sotto  tal  forma  nel  commento  latino  ai  suoi 
Document i  d'amoie.  LoChabaneau,  sull'autorità  dell’Ubaldini,  Io 
dice  provenzale  '  ;  ma  s’inganna.  Di  lui  si  conosceva  poco  più 
che  il  nome  *  ;  ma  ora,grazie  alla  pubblicazione  dell’intero  testo 
dei  Documenti  *,  che  nella  parte  già  stampata  comprende  pure 
tutti  i  passi  che  lo  riguardano,  è  possibile  dirne  qualche  cosa 
di  più. 

Fin  dai  tempi  del  Barberino,  Johannes  de  Bransilva  aveva 
trovato  un  biografo  —  si  chiamava  Gennanus  —  che  aveva 
scritto  «  magnant  partent  illius  gestuum  »  (I,  275).  La  mono- 
grafia,  disgraziatamente,  non  è  giuttta  fïno  a  noi,  cite  sianto 
perciô  costretti  a  contentarci  di  quel  poco  che  di  essa  è  passato 
nel  commento  latino.  Quel  poco,  ad  ogni  modo,  ci  mette  in 
grado  di  conoscere  che  il  de  Bransilva  era  un  grande  signore, 
corne  anche  dimostra  il  titolo  di  domintts  ripetutamente  datogli 
dal  Barberino1 2 * 4,  presso  il  quale  si  riteneva felicechi  avesse  potuto 

1.  Cfr.  R.  I.  r.,  XXXIII,  21  n.  2.  L'Ubaldini  accenna  a  lui  nella  sua  ed. 
dei  Documenti  d'amore  (Roma,  1640),  nella  Tavela,  sotto  Scudiere. 

2.  A.  Thomas,  Francesco  da  Barberino  et  la  littérature  provençale  en  Italie  au 
moyen  dge  ,  Paris,  1883,  p.  61. 

3  .  Francesco  Egidi,  I  Document  i  d'amore  di  Francesco  da  Rirberino  seconda  i 
manoscritti  or  ig  inali,  Roma,  1905  [in  corso  di  pubblicazione].  I  riferinienti  si 
trovano  :vol.  I,  pp.  128,  129,  131,  132,  1 34,  172,  214,  246,  264.  265,  273, 
275,  299;  vol.  II,  pp.  32,  322.  AlPamicoFr.  Egidi,  che  mi  ha  cortesemente 
anticipata  la  conoscenza  di  quella  parte  dell'introduzione  ove  sono  raccolti, 
mi  £  grato  esprimere  le  più  vive  azioni  di  grazie. 

4.  Su  taie  titolo,  cfr.  Patetta,  Studi  storici  e  note  sopra  alctcne  iscri^ioni  medie- 
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mandare,  corn’  era  l’uso  del  tempo,  il  proprio  figlio  per  essere 
istruito  nelle  regole  cavalleresche  ‘.  Cosa,  a  quanto  pare,  non 
facile,  perché  Johannes  non  ammetteva  se  non  chi  fosse  «  pro- 
genie  vel  preprobata  virtute  nobilis  »  (I,  275-6).  Di  lui  si 
celebrava  la  maravigliosa  perizia  neU’educare  i  servi  :  nessuno 
d’essi,  mentre  esercitava  il  suo  ufficio,  avrebbe  potuto  parlare 
se  non  fosse  stato  direttamente  interrogato.  Predisponeva  anche 
ciascuno  di  essi  a  compiti  ben  determinati,  si  che,  rilevando 
«  alicuius  rei  defectum  »,  rivolgeva  lo  sguardo  acolui  che  a  cio 
era  deputato,  ed  egli  immediatamente  provvedeva  (I,  275).  Ger- 
manus  è  senza  dubbio  pure  la  fonte,  sebbene  non  sia  dichiarato 
in  modo  esplicito,  di  quanto  in  relazione  allô  stessoargomento  è 
detto,  non  molto  dopo,  sulla  nécessita  di  procéder  per  gradi 
nell’  affidare  le  varie  incombenze  secondo  le  loro  difficohà  J.  Ir- 
reprensibile,  austeroanzi,  era  per  quanto  si  riferiva  al  buon  co¬ 
stume.  Non  entrava  mai  in  bagni,  terme  o  simili  luoghi  pubblici, 
ma  per  provvedere  alla  netteza  délia  persona  «  in  balnco  came- 
rali  solus  aliquando  se  lavabat  ».  Dopo  che  fu  morto,  sua  mo- 
glie  pote'  anche  dire,  molto  compiacendosi,  che  di  lui  non  aveva 
mai  veduto  se  non  il  collo,  le  mani,  la  faccia  e,  raramente,  i 
piedi(l)5. 

Che  da  quel  gran  signore  che  egli  era,  abbia  pensato  a  scri- 
vere  norme  che  regolassero  la  educazione  e  la  forinazione  spiri— 
tuale  proprie  délia  classe  cui  apparteneva.  non  deve  far  maravi- 

vali(Mem.  d.  r.  Acc.  di  sc.,  lett.  ed  arti  in  Modena,  s.  III,  vol.  VIII,  Se^.  Lettere), 
Modena,  1907,  p.  47,  n°  7. 

1.  Cfr.  in  proposito  La  Cume  de  Sainte-Palave,  Mémoires  sur  l'ancienne 
chevalerie,  Paris,  1759-81,  I,  pp.  2  sgg.  ;  Gautier,  La  chei-alerie,  nouv.éd.  ac¬ 
compagnée  d'une  table  par  ordre  al/lMibétique  des  matières ,  s.  d.,p.  185  sgg.; 
Schultz,  Dus  Isofisclx  Leben  fur  Zeit  der  Minnesinger,  Leipzig,  1889,1,  170 
sgg.  ;  Muller,  Die  tâglichen  Lebensgeuvhnheiten  in  den  altfr.  Artusromanen, 
Marburg,  1889,  pp.  56.-7  ;  Meyer,  Die  S  lamie,  ihr  Leben  utid  Treiben  dargestellt 
nach  den  altfr.  Aitus-und  Abenteurromanen,  Marburg,  1892,  120  sgg. 

2.  «  Unde  in  curia  dicti  domini  Johannis  de  Bransilva  nullus  in  maiori 
serviebat  officio  nisi  antea  servisset  certo  tempore  in  minori  »  (I,  298-9). 
Awerto  una  volta  per  tutte  che  nel  riprodurre  ibrani  dalP  ed.  dell*  Egidi,  che 
é  lacosl  dettadiplomatica,  introduco  di  mio  l’interpunzione. 

j.  II,  52.  Il  Barberino  non  dichiara  espressamente  la  fonte  di  questa  noti- 
zia,  ma  il  legitur  con  cui  la  introduce  rinvia  senza  dubbio  al  medesimo 
biografo. 
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glia.  Anche  in  Provenzafu  un  gruppo  di  poeti —  Garin  lo  Brun, 
Amanieu  de  Sescas,  A.  G.  de  Marsan  e  Cavalier  Lunel  de  Mon- 
tech  —  che  s’imposero  un  tal  compito,  e  tutti  furono  nobili 
Pare  che  i  nobili  tenessero  molto  a  darsi  da  se  stessi  i  precetti 
perlacosi  detta  vita  di  società.  Che  ne  potevan  saperei  profani? 
O  corne  avrebbero  osato  varcare  le  soglie  contese  del  loro 
tempio  ? 

Le  citazioni  del  Barberino  ci  rivelanodi  lui  tr e  ensenhamens. 

0 

1.  —  Uno  trattava  dell’educazione  délia  don^ella.  Doveva 
essere  sul  généré  di  quello  che  in  Provenza  scrisse  Amanieu 
de  Sescas,  En  aquel  tues  de  mai  2  :  Garin  lo  Brun,  El  ter  mini 
d’est  in  5  parla  più  specialmente  alla  dama  e  cosi,  in  Francia, 
ncllo  cbastiement  des  dames  Robert  de  Blois  4.  Il  passo  del  Barbe¬ 
rino, se  non  lascia  nessun  dubbio  sulgenere  del  componimento, 
non  è  altrettanto  chiaro  ed  esplicito  nel  suo  preciso  significato. 
Commentando  il  modo  di  comportarsi  coi  propri  figliuoli,  dei 


1.  La  condizione  di  alcuni  di  essi  c  giù  nota  :  cfr.  W.  Bohs,  Abrils  issi'  e 
mays  intrava,  Lehrgedicht  von  Rai  mon  Vidal  l'on  Be^aud  un  in  Rom.  Forsckun- 
gen,  XV  (1904),  204  sgg.  (Suite  conclusioni  di  questo  studio,  per  quanto  ri- 
guarda  il  signilicato  particolare  da  darsi  a  ensenlximtn ,  cfr.  J.  Bathc,  Der 
Begriff  des  proven^.  «  Ensenbatnen  »  in  Arc  hiv  /.  dits  Studium  der  neutren  Spr  li¬ 
chen  und  Litteraturen,  CXllI,  pp.  394-9);  per  altri  sarà  danoi  dimostrata  in  un 
libroche  stiamo  preparando  sui  trattati  provcnzali  di  cortigiania.  Mobile  pure 
era  Raimondo  d’Angiô,  che,  corne  ha  messo  in  rilievo  il  Thomas  ( Francesco 
da  Barberino  cit.,  p.  130),  è  da  aggiungcrc  alla  bella  schiera  dei  trattatisti 
provcnzali.  Di  talc  condizione,  a  quanto  sembra  e  per  tenerci  nci  limiti  dei 
secc.  xn-xili,  non  sarebbe  il  lVanccsc  Robert  de  Blois,  che  ci  ha  lascinto 
fra  l'ait  ro  un  enseignement  des  princes  e  un  cbastiement  des  dames  (ed.  J.  Ulrich, 
III,  3  sgg.  e  IIL67  sgg-)-  Egü  sarebbe  un  menestrello  ;  cfr.  Faral,  Les  jon¬ 
gleurs  en  France  au  moyen  âge,  Paris,  1910,  pp.  150  e  175.  Io  non  I10,  qui, 
ora,  tutti  gli  elementi  per  discutere  l’affermazione  dell’  amico  Faral.  Ad  ogni 
modo,  si  tenga  présente  che  se  pure  fu  menestrello,  fu,  corne  Cristiano  di 
Troves  ed  altri,  «  ménestrel  de  haut  rang  »  (ibidem,  p.  199). 

2.  Bartsch,  Proven Lesebuch ,  Elberfeld,  1855,  p.  140  sgg.  Cf.  Bohs, 
Abrils  lût’ cit.,  p.  212.  Erra  lo  Chabaneau  che  pure  rilevôil  richiamo,  R.  I .  r., 
XXXIII,  21,  n.  2,  avvicinandolo  ail'  ensen)>amen  di  A. G.  de  Marsan,  che  scrisse 
invece  pei  cavalieri  :  cfr.  appresso  p.  574,  n.  3. 

3.  Cfr.  Appel,  L'enseignement  de  Garin  le  Brun  in  R.  I.  r.,  4e  série,  t.  3, 
1889,  p.  404  sgg. 

4.  Cfr.  sopra,  n.  1. 
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quali,  a  seconda  degli  anni  e  ciel  senno,  si  deve  far  scudieri  «  o 
più  sù  »,  messer  Francesco  si  domanda  : 

Sed  quid  de  puellis  ?  Nunquid  servient  ?  Dixit  dominus  Johannes  de 
Bransilva  quod  sic  doncc  ad  decimum  annum  pervenerint,  postea  restrin- 
gantur  (I,  246). 

Nel  medio  evo  la  nobile  giovinetta,  dopo  avéré  avuto  nei  primi 
anni,  generalmente  presso  qualche  chiostro,  una  buona  provvi- 
sione  di  cognizioni  letterarie,  scientifiche,  morali,  religiose  e 
pratiche  ',  prima  di  maritarsi,  era  inviata,  corne  il  giovane,  in 
una  corte  per  meglio  apprendere  il  tatto  e  il  costume,  che  si 
richiedevano  alla  sua  condizione.  Quanto  a  una  maggiore  preci- 
sione  sull’età  più  opportuna,  i  testi  tino  ad  ora  non  ci  dicevano 
nulla  :  sapevamo  solo  che  per  i  giovani  erano  stabiliti  i  12  anni 
circa  2.  Il  passo  del  Barberino,  che  ci  informa  sicuramente  in- 
tornoaquesta  usanza,  è  esplicito  in  proposito.  Perché  io  non 
esito  ad  interpretare  il  postea  rtstringanlur  corne  «  dopo  si  rac- 
colgano  intorno  [a  una  dama]  ».  A  taie  interpretazione  mi 
induce  il  Du  Gange,  il  quale  non  conosce,  è  vero,  restringor , 
ma  dàperô  :  «  Restringitor,  cornes  assiduusqui  alicui  adhaeret, 
ab  Italico  Ristringere  eadem  notione  »,  ad  v.  Forse  meno 
chiaro  è  il  significato  délia  prima  parte  délia  frase  :  «  Giovanni 
di  Bransilva  disse  di  si  (cioè,  che  servissero)  finoa  che  non  fos- 
sero  giunte  al  decimo  anno.  »  Corne  dovevan  servire  ?  Accu- 
dendo  aile  piccole  incombenze  délia  famiglia  insieme  con  le 
ancelle  ?  Anche  le  cognizioni  pratiche,  corne  s’è  visto,  dove- 
vano  essere  apprese  dalla  giovinetta  prima  di  abbandonar  la 
famiglia.  Vuol  dire,  forse,  che  Giovanni  di  Bransilva,  se  la 
citazione  del  Barberino  è  esatta,  a  queste  sole  si  richiamava  4. 

1.  La  Curnede  Sainte-Palaye,  Mémoire*  cit  .,  1,  13  sgg.  ;  Gautier,  La  Che¬ 
valerie  cit. ,  p.563  ;  Schultz,  Das  hofische  Leben  cit.,  I  197  sgg.  ;  H.  Jacobius, 
Die  Er\ithung  de t  Edelfraüleins  itn  altem  Frankreich,  Halle,  1908,  p.  10  sgg. 

2.  Cfr.  i  richiami  a  p.  571,  0.  1. 

3.  Sul  sigmlicato  italiano  di  reslringrre  che  dice«  radunare  ristretto  insieme, 
mettere  insieme  »,  cfr.  Tommaseo-Bcllini,  ad  v. 

4.  A  questo  riferimento  segue  la  chiosa  :  «  de  hoc  plenius  dixi  in  libro 
morum  dominarum  cum  distintione  quod  hoc  non  omni  puelle  convenit  ut 
ibi.  »  Essa  si  riferisce  al  Reggimentoe  costumi  di  donna  (ed.  Baudi  di  Vesme, 
Bologna,  1875),  dove  parla  appunto  delle  norme  educative  da  dare  alla  fan- 
ciulla  secondo  le  varie  condizioni  (cfr.  pure  G.  B.  Pesta,  Un  Galateo  femminile 
italiano  del  Trecento,  Bari,  1910,  p.  39  sgg.). 
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2.  —  Un  secondo,  scritto  «  in  lingua  gallica  »  è  ricordato 
sotto  la  forma  di  libellant  Je  benignitate  nobilium.  L’unica  cita- 
zione  che  ne  proviene  (I,  172)  si  riferisce  a  quei  superbi  — 
«  cursus  morum  non  patitur  taies  esse  mortales  »  —  che  si 
adontano  se,  avendo  essi  salutato,  non  è  loro  risposto  : 

Ex  actu  tali  suum  vitium  detexerunt.  Nam  hostenderunt  se  non  ex  libera- 
litate  donare  sed  ut  indeprimum  reportarent.  Et  nondonaverunt  sed  vendere 
voluerunt,  cum  ut  salutarentur  salutaverint  illos.  Nil  enim  inquid  ad  illos  qui 
recte  agunt  incuria  reliquorum,  sed  ex  hoc  magis  eorunC  opéra  renite- 
scunt. 

All’Ortiz  pare  dovesse  esscre  «  un  vero  e  proprio  trattato 
sulla  Liberalità  »  Enulla  si  oppone  a  crederlo,  quando  si  pensi 
corne  la  liberalità  era  il  segno  che  distingueva  chi  veramente 
fosse  nobile 1  2 3 4.  Ma  sarà  opportuno  ricordare  corne  dell’educazione 
del  cavalière,  in  Provenza,  parlava  espressamente  A.  G.  de 
Marsan  nell ’ensenhamen,  Qui  comte  vol  aprendre  J  e,  in  Francia, 
nel  Y  Enseignement  des  princes  il  già  ricordato  Robert  de  Blois  ■». 

3.  —  Inoltre  «  in  lingua  gallica  »  (I,  264)  scrisse  uno  di 
quei  trattati  che  in  Francia  si  soglion  comunemente  chiamare 
contenances  de  table  e  che  messer  Francesco,  secondo  una  for¬ 
mula  già  nota,  dice  mores  in  tnensa  (I,  265).  Tali  trattati  furon 
moltoditfusi  nel  medio  evo,  e  non  solo  Ira  i  popoli  romanzi  *. 
Di  esso  nessuno  aveva  mai  fatto  parola  ;  ma  la  sua  autorità  e 
la  sua  importanza  si  puô  anche  desumere  dal  fatto  che  i  precetti 
che  vi  son  dati  erano  osservati  alla  lettera  dal  signorc  del  ca- 
stello  «  de  Plagiano  »,  di  nome  Giovanni  (I,  264-5).  Chi  egli 
sia  non  saprei  dire  ;c«.rto  la  citazione  lascia  intendere  che  doveva 
essere  persona  di  riguardo.  Il  Barberino,  anzi,  a  meglio  identi- 


1 .  Il  u  Reggimenlo  »  ilel  liarberino  ne' moi  rapputi  colla  letteratura  didat- 
t  ic  0- morale  degli  »  ensenbamens  »  in  Zeil.  f.  rom.  P  h  il.,  XXVIII,  p.  569. 

2.  Diez,  Die  Poesie  der  Troubadours  *,  Leipzig,  1883,  p.  43  sgg. 

3.  Bartsch,  Prov.  Lesebucb  cit.,  p.  I32sgg.  Cf.  Bolis,  Abrils  issC  cit.,  p.  206 
sgg.  Allô  scudiere  si  era  rivolto  Amanieu  de  Sescas,  El  temps  de  nadalor 
(Bartsch,  Denkmàler  der  prov.  Lileratur,  Stuttgart,  1856,  p.  101  sgg.  ;  cfr. 
Bolis,  Abrils  issi'  cit.,  p.  208)  ;  al  don^ello,  L' au  trier  nient  ce  que  ieu  m'estais 
Cavalier  Lunel  de  Montech  già  citato  ;  cf.  Bohs,  Abrils  issi’  cit.,  pp.  208-9. 

4.  Cfr.  p.  572,  n.  1. 

3.  Glixelli,  Les  contenances  de  Lible  in  Romania ,  XLVII,  p.  1  sgg. 
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ficarlo,  avverte  che  non  si  traita  qui  di  quel  Giovanni  «  de 
Plagiano  »,  che  sta  col  re  dei  Franchi.  Che  il  Barberino  lo 
abbia  conosciuto,  non  attraverso  la  monografia  di  Germamis  ma 
direttamente,  non  vi  puo  essere  alcun  dubbio.  Parlando  di 
quelli  che  stanno  in  modo  scorretto  a  tavola,  osserva  : 

Istos  dominus  Johannes  de  Bransilva,  dum  vixit,  persequebatur  ut 
Yudam.  Cuius  contra  eos  mulu  vidi  iam  script  a  que  causa  brevitatis  obmicto 

(I,  128).' 

Perô,  dato  il  modo  corne  son  fatte,  non  è  facile  dire,  né  tal 
volta  possibile,  quali  citazioni  provengano  per  via  diretta  da 
questi  mores  in  mensat  quali  da  Germamis.  Esse,  com’è  naturale, 
ricorrono  spesso  e  con  évidente  convenienza  nei  docc.  8  e  22 
«  Sub  docilitate  »,  che  parlano  rispettivamente  del  modo  di 
stare  a  tavola  e  del  corne  l’uomo  si  debba  comportare  nel  servire 
i  gran  personaggi. 

Va  tuttavia  avvertito  che  il  richiamo  al  nostro  Johannes  in 
I,  132,  a  proposito  di  chi  tocchi  a  incidere  fra  commensali  di 
egual  condizione,  proviene  da  quel  fecondo  autore  di  ensenha- 
tnetis  cortigianeschi  che  fu  il  provenzale  Raimondo  d’Angiô,  al 
quale  avemmo  gi;\  occasione  di  accennare 

a.  —  È  male  far  corne  gli  zotici  che  mettono  eccessivamente 
del  pane  nella  scodella. 

Legitur  de  domino  Johanne  de  Bransilva  quod  nunquam  in  parasside  pa¬ 
nent  aliter  ponebat  nisi  cum  boluni  tantum  immictebat  et  extrahebat  ;  et  hoc 
sic  ut  nunquam  cum  digitis  mollia  tangerct.  Et  istos  menia  facientes  »  voca- 
vit  ursos  quibus  catina  mollium  apparantur,  eo  quod  in  ipsis  tenere  os  et 
pedes  specialiter  delectantur  (I,  1 29-1 30). 

b.  —  A  tavola  non  bisogna  tirar  l’osso  coi  denti  o  tenerlo 
con  due  niani.  Chi  non  possa  astenersi  dal  far  ciô,  almeno  non 
segga  aile  mense  delle  dame  e  dei  grandi. 


1 .  Cfr.  p.  >72,  n.  1 .  —  Il  testo  Jice  :  «  Super  ista  assumptione  cultelli  cum 
pari  tuo  disputatum  fuit  tempore  domini  Joliatinis  de  Bransilva,  ut  récitât 
dominus  Raymundus  de  Andegavia  in  tractatu  de  mensa  divisione  XXI»  ». 
Vegga  appresso  chi  ne  abbia  vaghezza  la  conclusione  in  proposito. 

2.  Traduce  l’expressione  italiana  :  fart  tnerli,  che  é  cosi  dichiarata  nel 
commento  latino  :  «  loquitur  de  illoqui  nimium  panem  in  parasside  ponit  », 
1,  129. 
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Dictus  Jominus  J  oh  a  mu  s  de  Bransilva  nunquam  in  hoc  peccasse  repertus  est. 
Et  dura  semel  videret  unum  duabus  manibus  os  tenere  et  carpere  dentibus, 
inquid  illi  :  —  Peccatum  est,  quod,  postquam  te  canem  natura  fecit,  non 
dédit  tibi  dentes  acutos.  Vel  si  es  homo,  quomodo  de  duobus  branchys 
quas  habes  ad  os  tenendura  non  fecit  tibi  unicam  saltem  manura  ? 

(I,  IJ*)- 

c  —  Ci  sono  alcune  cose  che  non  si  possono  comodamente 
mangiare. 

De  istis  fructibus  et  commestibilibus  que  non  poterant  apte  vel  munde  capi 
dictus  dominas  Johannes  de  Bransilva  non  commedebat  ex  régula,  ut  cerasiis,  lupi- 
nis.guaçettis,  tregea,  nucibus  confectis  in  melle  ac  similibus,  que  manus  inor- 
nant  vel  a  quibus  expediri  munde  non  potes  vel  que  facile  cadere  valeant 
super  pectus,  ut  ova  mollia  et  sirailia.  Nec  cum  coslerio  ■  commedebat  nisi 
unico  bolo  tantum,  nec  pancm  vel  carnes  aut  aliquid  aliud  quod  vel  cuius 
partem  semel  ad  os  posuisset  ulterius  reponebat,  sed  ita  moderate  sum- 
mebat  ut  nec  quicquam  proicere  vel  ad  os  reponere  opporteret  (I,  1 34). 

Queste  tre  prime  citazioni,  dal  modo  corne  sono  State  intro- 
dotte  e  che  noi  abbiamo  a  bella  posta  sottolineato  eforse  anche 
in  riguardo  délia  loro  relativa  estensione,  sembrerebbero  essere 
passate  nel  Barberino  piuttosto  dalTopera  di  Gertnanus.  Queste 
altre  sarebbero  meglio  l’eco  diretta  dei  mores  in  tnensa  :  di  esse 
d,  e,  /si  riferiscono  all’invito  a  pranzo  e  al  modo  di  compor- 
tarsi  a  tavola  ;  le  rimanenti  al  contegno  nel  servi re. 

d  —  Gli  inviti  a  tavola  devono  esser  fatti  con  lieto  volto, 
altrimenti  è  meglio  astenersi  dal  farli  ; 

quoniam  leviter  invitare,  inquid  dominus  Johannes  de  Bransilva,  com- 
paratur  negationi  (I,  214). 

e — I  conviti  devono  essere  rari,  di  pteferenza,  e  belli.  Dichi 
li  dà  spesso 

dominus  Johannes  de  Bransilva  dicebat  :  —  Quid  de  hiis  referrimus  qui 
decastaneis  suis  multa  parant  convivia  ?  (II,  322). 

/  —  Che  fosse  diretto  il  richiamo  del  Barberino  in  I,  128  al 
trattatodel  de  Bransilva,  aproposito  di  quelli  che  stanno  male  a 

1.  È  il  cucchuiio  ;  ma  la  forma  manca  al  Ducange.  Sul  bol.  cuslir  < 
cochlearium,  cfr.  Schuchardt,  Zeit.,  XXII,  p.  398,  e  G.  Paris,  Romania, 
XXVII,  p.  626. 
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j 

tavola,  abbiamo  già  veduto  sopra  :  cfr.  p.  575  ;  qui  aggiunge- 
remo  che  proprio  a  questo  passo,  corne  mostra  il  debito  con- 
fronto,  messer  Francesco  si  richiama  anche  in  I,  264  Inoltre  : 
a  tavola  il  far  ekcla  di  cose  che  sonocomuni,  tastando  e  invol- 

genod  tutto  e  lasciando  ciô  che  vi  è  di  peggio  al  compagno, 

% 

hoc  dominus  Johannes  de  Bransilva  vocavit  scimias,  que  omnia  odoratu 
preveniunt  (I,  129). 

g  —  Chi  serve  a  tavola  ha  l’obbligo  di  conservar  nette  lemani 
ela  veste. 

De  hoc  inquid  Johannes  de  Bransilva  :  —  Ciatum  qui  manum  [habet  im- 
mundamj  non  lavabit  (1,  264). 

h  —  È  biasimevole,  servendo,  star  dritti  in  sala  e  riguardarsi 
in  viso. 

* 

Hoc  enim  est  indecens  et  hos  taies  dominus  Johannes  de  Bransilva  ap- 
pellavit  infantes  (I,  275). 

i  —  Non  bisogna  scrvire  né  troppo  svelti  né  troppo  lenti  : 
alcuni  impiegano  un’ora  per  mettere  una  scodella,  altri  nemet- 
tono  una  dopo  l’altra,  si  che  ne  rompono  e  incorrono  in  nuovi 
pericoli. 

Dixit  dominus  Johannes  de  Bransilva  quod  ille  qui  ad  hoctendebat  officium 
ambidexter  esse  debebat,  unde  se  in  utraque  manu  preprobare  sepe  ac  exer- 
citare  debebat  (I,  275). 

I  passi  raccolti  permettono diaffermarechenel  testodel  nostro 
autore  i  precetti  si  riferivano  allanfitrione  ( d,  e),  agl’invitati 
(/)  *  e  a  chi  serve  ( g ,  h ,  1).  È  una  ripartizione  che  si  trova  anche 
in  altri  simili  componimenti  }. 

Coi  quali,  com’è  naturale,  son  pur  possibili  alcune  conso- 
nanze. 


1.  Qui  il  Barberino,  dopo  avéré  insistito  sulT  ammonimcnto,  di  cui  appres- 
so  in  g,  soggiunge  :  «  Et  vide  quod  notatur  supra  de  domino  Johanne  [de 
Bransilva,  documento  VIII].  §,  delatis.  » 

2.  A  questi  si  riferiscepure  quanto  è  detto  in  a,  b,  c  :  il  richiamo,  natu- 
ralmente,  è  qui  fatto  con  le  débité  riserve  presentate  poco  sopra  nel  testo. 

3.  Glixelli,  Les  contenances  cit.  in  Rotnania ,  XLVII.  pp.  1-2. 

Romania ,  XLIX .  }7 
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Cosi,  per  quanto  è  detto  del  modo  di  invitare  a  tavola  (d), 
anche  Giovanni  di  Garlandia,  De  curialitatibus  in  mensa  cotiser - 
vandis  a v verte  ripetutamente  : 


Que  das  confundes  nisi  wultu  dona  secundes  ;  v.  6. 


Gens  invitatur ;  ne  de  ruditatequeratur 

mane  requiratur  ;  hec  clero  lexteneatur  ;  vv.  25-6. 

Hospitibus  presto  si  te  geris,  aulicus  esto  ; 
cum  wultu  festo  cultu  capiantur  honesto.  vv.  37-8 

e  il  testo  provenzale  Quan  tu  a  la  taula  seras,  riprende  : 

Bon  guardar  fay  a  ni  qui  nuniaras 

e  cou  captenir  ti  deuras, 

car  sil  honras  el  t’onrara[n] 

de  so  que  davan  lur  tenran.  vv.  19-22  *. 

Che  non  fosse  buon  segno  di  educazione  lo  sceglier  troppo 
nei  piatti  che  vengon  presentati  (J),  rilevava  anche  Bonvesin 
da  Riva  in  De  quinquaginta  curialitatibus  ad  tnensam  5: 

La  XXM  è  questa  :  no  mastrulare  per  tuto 

Como  avesse  carne,  over  ove,  over  semiante  condugio  ; 

Chi  volze,  ovcrchi  mastrulia  sur  lo  taliere  zerchando, 

H  bruto,  e  fa  fastidio  al  compagnon  mangiando.  vv.  85-8. 

Nello  stesso  componimento  insiste  pure  sull’obbligo  délia 
molta  pulizia  per  chi  serve  (cfr.  g)  : 

E  la  trcntena  ê  questa  :  elle  serve,  abia  neteza  ; 

No  faza  in  lo  prexcnte  ni  spuda,  ni  bruteza  ; 

Al'homo  tan  fin  ch’el  mangia,  plu  tosto  fa  fastidio  ; 

No  pi1 2 3 4)  tropo  esser  netochi  serve  a  uno  convivio.  vv.  12 1-4  «. 


1.  Cf.  Biadene,  Cortesie  da  tavola  di  Giovanni  di  Garlandia  in  Rom.  Fors- 
cbungen,  XXIII,  1003  sgg. 

2.  Eu  edito  priniamentc  dal  Biadene,  Cortesie  da  tavola  in  latino  e  in  pro¬ 
vençale  (Ww  Cassin-D'.4ntona).\yv>*,  1893,  poi  dallo  Chichniarew,  R.  I.  r. 
48,  p.  289  sgg.,  a  cui  ci  richiamiamo. 

3.  Cfr.  B.Biondelîi,  Poesie  lombarde  inédite,  Milano,  1856,  p.  161  sgg. 

4.  11  testo  prov.  (Juan  tu  a  la  taula  seras  cit.  dà  lo  stesso  ammonimento, 
ma  a  colui  che  sta  a  tavola  : 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


JOHANNES  DE  BRANSJLVà  579 

Inoltre  Bonvesin  vieta  di  mettere  troppo  pane  nel  brodo  ', 
corne  si  avverte  in  a.  Circa  alla  proibizione  di  non  tirar  l’osso 
coi  demi  o  di  tenerlo  con  due  mani,  di  cui  in  b,  potrebbe  va- 
lere  la  prescrizione  generale  che  consiste  nel  «  mangiare  educa- 
tamente  2  »  ;  ma  il  ms.  A  del  noto  testo  latino  Quisquis  es  in 
me  nsa,  al  v.  17,  dice  in  modo  esplicito  :  «  Nec  tacere  possum, 
ne  dentibus  laceret  ossum  K  »  Noterô,  in  fine,  in  relazione  a 
quanto  si  ammonisce  in  c,  che  Y  «  aver  le  mani  pulite  »è  pre- 
cetto  universalmente  raccomandato 

Johannes  de  Bransilva  dunque  non  si  limita  va  a  parla  re  a 
una  sola  classe  di  nobili  ;  ma,oltre  ai  prccetti  general i  sul  con- 
tegno  da  tenere  a  tavola,  si  era  rivolto  in  modo  spéciale  ai  cava- 
lieri  e  aile  dame.  E  puô  anche  avéré  scritto  più  di  quello  che 
ci  fit  conoscere  ii  Barberino. 

Quanto  all’arte  onde  compose  i  trattati  non  è  facile  giudi- 
care.  È  certo  pero  che  egli  aveva  una  cotale  abilità  nel  trovare 
nuove  e  singolari  espressioni.  Coloro  che  a  tavola  toccano  e 
trascelgonolecosecomunisono  «  scimiasqueomnia  odoratu  pre- 
veniunt»(1, 1 29) ;  quelli  che  servono  standodrittiin  sala  riguar- 
dandosi  in  viso,  sono  «  infantes  »  (I,  273);  di  quelli  che  spesso 
fanno  conviti  si  dice  che  «  de  castaneis  suis  multa  parant  convi 
via  »  (II,  322)  5. 

Per  il  tempo  in  cui  visse,  va  tenuto  présente  'che  Johannes 
de  Bransilva  è  autore  già  conosciuto  da  Raimondo  d’Angiô,  di 


A  1  enap  non  vulhas  toccar, 

quant  seras  plens  de  bon  vin  clar, 

ani  tos  det  grases  ni  honglas, 

tro  al  tesor  los  aias  torcat  ; 

ni  am  la  man  que  sie  ore/.ada 

non  bevas,  tro  l’aias  torcada.  v.  69-74. 

1.  L’oltra  è  questa  :  se  tu  mangi  con  cugial, 

No  debie  infolcire  tropo  pan  entro  mangiare  ; 

Quello  che  fa  impiastro  entro  mangià  da  fogo; 

Kl  fa  fastidioa  quilli  cheghe  mangiano  da  provo.  vv.  185-8. 

2.  Glixelli,  p.  7,  n°  40. 

3.  Glixelli,  p.  29. 

4.  Glixelli,  p.  6,  n°  7. 

5.  Anche  nel  brano  riportato  in  a,  coloro  che  fanno  menia  son  detti  «  ur- 
sos»  ;  confrontisi  pure  per  l’appellativo  di  «  canem  »  il  brano  riportato  in  b. 
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cui  le  date  estreme  délia  vita  sono  da  porre  fra  il  1120  e  il 
1 200  1  : 

Super  ista  assumptione  cultelli  cum  pari  tuo  disputatum  fuit  tempore 
domini  Johannis  de  Bransilva,  ut  récitât  dominus  Raymundus  de  Andegavia 
intractatude  mensa,  divisione  XXI».  (I,  132). 

Dal  modo  corne  la  citazione  è  fatta  non  sembra  che  possa 
senz’altro  dedursiche  fosse  contemporaneo  ;  ma  in  ogni  modo, 
non  dovette  essergli  certo  di  troppo  anteriore. 

Amos  Parducci. 

A  PROPOS  DE  CHARLES  D’ORLÉANS 

I 

LA  DAME  ANGLAISE  DE  CHARLES  DORLÉANS. 

En  lisant,  ces  temps  derniers,  le  Livre  du  Cuer  d'amoùrs  espris 
du  roi  René,  mon  attention  a  été  attirée  sur  un  texte  impor¬ 
tant  qui  a  échappé  à  tous  les  historiens  de  Charles  d’Orléans  et, 
je  le  confesse, à  moi-même.  La  faute  en  revient  quelque  peu  au 
comte  de  Quatrebarbes  qui  a  laissé  ce  texte  sous  la  rubrique  de 
Charles  Quint ,  c’est-à-dire  du  roi  Charles  V,  suivant  d’ailleurs 
en  cela  la  leçon  de  l’admirable  manuscrit  enluminé  qu’il  avait 
sous  les  yeux  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  24399,  fol.  25  v°). 

Mais  il  n’y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  blason  qui  orne  cette 
page  (parti  d’Orléans  et  de  Milan),  qu’à  parcourir  la  description 
des  écus  donnée  par  la  rubrique,  pour  voir  qu’il  ne  s’agit  pas 
du  tout  du  roi  Charles  V  qui  n’a  jamais  porté  que  les  armes  de 
France.  Rien  de  ce  qui  est  dit  à  son  sujet  11e  convient  d’ailleurs 
à  ce  personnage  qui  n’a  pas  été  fait  prisonnier  par  les  Anglais 
et  emmené  en  «  servage  »  en  Angleterre.  Le  texte  est  parfaite¬ 
ment  clair,  par  contre,  si  l’on  prend  la  peine  de  corriger 
comme  il  convient  le  premier  vers. 

Avant  de  donner  ce  texte,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que 
le  Livre  du  Cuer  d'amours  espiis  est  un  roman  allégorique,  en 
prose  mêlée  de  vers,  que  le  roi  René  a  daté  de  l’année  1457. 


1.  Thomas,  Francesco  Ja  Barbe  ri  110  cit.,  p.  132. 
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Écrit  sous  l’influence  directe  de  Charles  d’Orléans,  dont  le  roi 
René  était  le  correspondant  et  l’ami,  ce  petit  récit,  plein  de 
bonhomie,  de  descriptions  pittoresques,  comme  romantiques, 
nous  raconte  comment  Cuer,  qui  chevauche  très  joyeusement, 
et  Désir,  son  compagnon,  vont  à  la  conquête  de  Doulce  Mercv. 
Ils  arrivent  dans  l’île  d’Amour  où  se  dresse  le  château  de  Plai¬ 
sance.  Et,  non  loin  du  château,  s’élève  un  hôpital  d’Amour 
qu’entoure  un  cimetière.  C’est  là  que  sont  les  pancartes  et  les 
armes  des  victimes  d’Amour,  ainsi  que  les  tombes  des  poètes. 
Parmi  ces  héros,  le  roi  René  nomme  Jules  César,  Auguste, 
Néron,  Marc  Antoine  et  David.  Et  il  décrit  les  armes  de  Thésée, 
d’Énée,  d’Hercule,  du  beau  Paris,  de  Troylus,  de  Diomède,  de 
Demophontes,  de  Lancelot,  de  Tristan,  de  Pontus,  du  petit 
Arthur  de  Bretagne  qui  souffrit  de  Jeannette  de  Lestang,  de 
Louis  d’Orléans  qui  se  laissa  aimer,  du  bon  duc  de  Berry  qui 
s’amouracha  d’une  dame  anglaise,  du  duc  Louis  de  Bourbon  ; 
malicieusement,  René  parle  aussi  des  vivants,  de  lui-même  (il 
se  représente  comme  un  mendiant  d’amour),  de  Philippe  le 
Bon,  de  Charles  de  Bourbon,  de  Charles  VII  et  du  dauphin 
Louis,  de  Charles  d’Anjou,  de  Gaston  de  Foix,  de  Louis  de 
Luxembourg,  de  Louis  de  Beauvau  et  de  Pierre  de  Brezé. 
Chaque  personnage  est  dévoilé  amicalement  par  un  prince 
voluptueux  et  artiste,  au  courant  des  secrets  du  cœur. 

Nous  en  savons  maintenant  assez  pour  lire  et  corriger  le 
texte  publié  par  M.  de  Quatrebarbes  '. 

[fol.  85  r°]  Icy  parle  l’acteur  et  dit  : 

Ung  petit  plus  hault,  non  voir  de  guercs,  de  ce  mesmes  cousté  avoit  ung 
blazon  bel  et  riche  de  nouvelle  faezon,  la  lichié  et  assis,  lequel  estoit  escar- 
tclé  de  France  et  de  Millau,  c’est  assavoir  de  France  a  la  destre  d’azur  a  trois 
fleurs  de  lis  d'or,  a  trois  lambeaux  d’argent,  et  a  la  senestre  'pour  Millau 
d’argent  a  une  bize  d’azur  angloutissant  ung  guelfe  de  guculles  tout  formé. 


1.  Œuvres  du  roi  René,  III,  1 19-120.  Le  ms.  fr  24399,  orné  de  belles 
enluminures,  date  des  dernières  années  du  xv*  siècle.  Le  ms.  fr,  1425  (fin 
du  xvc  siècle,  papier,  sans  miniatures)  et  le  ms.  fr.  1509  (extrême  fin  du 
XVe  siècle,  vélin,  miniatures)  ne  donnent  pas  le  blason  et  le  portrait  que 
nous  allons  commenter.  -  M.  Porcher,  élève  de  l’École  française  de 
Honte,  a  bien  voulu  me  faire  savoir  que  ce  texte  ne  se  trouve  pas  dans  le 
ms.  Reg.  1629. 
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Et  es  quartiers  dudit  escu  estoit  en  bas  Millan  a  destre  et  France  aux  trois 
lambeaux  d’argent  a  senestre  par  contre  des  quartiers  de  dessus.  Lequel  escu 
estoit  environné  d’un  camail  d’argent  et  a  destre  d’une  part  d’un  porc  espy  et 
de  l’autre  d’un  loup.  Et  dessus  ledit  blazon  avoit  escript,  en  bonne  lectre  et 
bien  lisible,  les  vers  qui  cy  après  s’ensuivent  : 

[85  v°]  [Miniature] 

Telles  sont  les  armes  de  Charles  quint  roy  de  France,  et  les  vers,  qui  soub{  es¬ 
taient  escripi,  disoient  ainsi  : 

Je,  Charles  quint  de  France,  roi  vertueux  et  saige, 

Fu  filz  du  filz  nommé  Loys  pas  droit  usaige, 

Qu’en  son  temps  pour  sa  part  tint  vraiement  l’eritaige 
D'Orléans  la  duchié.  Voire  en  apasnaige 
Après  l’ay  possidee  ;  puis  par  mon  hault  couraigc 
Tins  pié  coy  en  bataille  dont  souffry  maint  dommaige, 

Car  prins  fuz  des  Anglcis  et  mené  en  servaige. 

Et  tant  y  demouray  qu’en  aprins  le  langaige 
Par  lequel  fus  acoint  de  dame  belle  et  saige, 

Et  d'elle  si  espris  qu’a  Amours  fis  hommaige, 

Dont  maints  beaux  ditz  dictié  bien  prisez  davantaige. 

[86  r°]  S’ay  mis  mon  blazon  cy  cloué  en  cest  estaige. 

Le  premier  vers  : 

Je  Charles  quint  de  France,  roi  vertueux  et  saige 

est  un  lapsus  du  scribe  que  tout  dément,  le  blason,  les  faits 
mêmes  allégués  dans  le  couplet.  Sans  doute  il  faut  le  corriger 
de  la  sorte  : 

Je  Charles  d’Orléans,  duc  vertueux  et  saige, 

et  le  reste  peut  demeurer  sans  changement1. 

Quant  à  l’information  du  roi  René,  un  ami  instruit  et 
très  curieux  des  choses  de  l’amour,  elle  est  infiniment  précieuse. 
Il  nous  dit  très  clairement  que  Charles  d’Orléans  avait  appris 
l’anglais  durant  sa  longue  captivité,  qu’il  tomba  amoureux 
d’une  Anglaise  pour  laquelle  il  composa  des  poésies. 

Que  Charles  d’Orléans  ait  parfaitement  su  l’anglais,  c’est  ce 


I.  Peut-être  faut-il  admettre  au  2e  vers  :  Ju  fils  du  duel 
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que  laisse  entendre  le  discours  que  Gloucester  prononça  quand 
il  fut  question  au  conseil  anglais  de  renvoyer  en  France  le  duc 
prisonnier.  Et  cette  notion  résulte  aussi  des  pièces  anglaises  qui 
se  rencontrent  dans  le  ms.  fr.  25458,  c’est-à-dire  dans  le  petit 
registre  des  compositions  de  Charles  d’Orléans  en  partie  auto¬ 
graphe.  Or,  une  de  ces  pièces,  transcrite  de  sa  main,  est 
la  combinaison  de  deux  autres  pièces  que  Charles  d’Orléans  a 
écrites  en  français  *. 

Dans  mon  étude  sur  la  Vie  de  Charles  d'Orléans  (191 1),  j’ai 
montré  qu’une  partie  seulement  des  poésies  du  temps  de  sa 
captivité  pouvait  être  adressée  à  Bonne  d’Armagnac,  sa  jeune 
femme  demeurée  en  France;  qu’une  autre  partie  se  rapportait 
à  un  roman  poursuivi  en  Angleterre  avec  une  dame  qui  ne 
pouvait  être  qu’une  Anglaise.  Ayant  trouvé  une  chanson  de 
Charles  d’Orléans,  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleurs,  à  la  suite  de 
poésies  de  Chaucer  et  de  Lydgate 1  2 3,  je  me  suis  même  demandé 
si  cette  dame  n’était  pas  la  femme  de  Suffolk  (il  avait  Charles 
d’Orléans  en  garde),  c’est-à-dire  Alice  Chaucer,  la  petite-fille 
du  poète?  Je  n’oserais  l’affirmer.  Du  moins  le  roman  d’amour 
anglais  de  Charles  d’Orléans  est  attesté  par  son  ami  le  roi  René. 
J’aurais  été  heureux  de  citer,  jadis,  le  petit  texte  qui  nous 
donne  la  preuve  de  ce  que  j’ai  induit. 

Mais  ce  passage  du  roi  René  est  plus  lourd  de  conséquences. 
A  mon  sens,  il  rouvre  la  question  de  la  traduction  anglaise  des 
poésies  de  Charles  d’Orléans  et  semble  bien  montrer  que  le 
problème  doit  être  étudié  dans  le  sens  indiqué  par  Watson 
Taylor  5,  point  de  vue  qui  a  été  nié  par  l’école  néo-critique  et 
naturellement  par  la  critique  allemande4. 


1.  Fol.  346  r°. 

2.  British  Muséum,  ms.  Harley  7333,  fol.  36. 

3.  Fœtus'  IVr:  tien  in  englisb  by  Charles  duke  oj  Or  le, ms  dur  in  g  bis  caplivitv 
in  England  after  the  baille  of  A^ittcourl  ;  London,  Shakespeare  press,  i$2j  (cd. 
by  G.  Watson  Taylor)  Bibl.  Nat.,  Rés.  Yk.  135. 

4.  Georg  Bullrich,  U  ber  Charles  d'Orléans  un  J  ibm  lugeschriebetie  euglisclz 

Ueberset^iing  dans  les  W is<enscb,ift licite  Beiloge^utn  Progrannnder  ^weiten  stàdt- 
ischen  Realscbule  Berlin,  Ostern  1893,  n°  119;  in-8,  23  pages.  —  Je  n 'en¬ 
tends  pas  dire,  par  là,  que  le  ins.  Harley  682  soit  de  composition  homo¬ 
gène,  que  tous  les  morceaux  soient  d’un  même  temps  et  qu’ils  présentent 
tous  une  traduction  anglaise  de  Charles  d’Orléans. 
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II 

RECUEILS  IMPRIMÉS  CONTENANT  DES  POÉSIES 

DE  CHARLES  DORLÉANS. 

M.  A.  Piaget  a  déjà  attiré  l’attention  sur  une  compilation 
poétique  publiée  à  Paris,  en  1 509,  par  Antoine  Vérard  sous  le 
nom  d’Octavien  de  Saint-Gelays  et  de  Biaise  d’Auriol,  bache¬ 
lier  en  décret  et  toulousain,  qui  a  pour  titre  La  Chasse  et  le 
Départ  d' Amours.  Il  a  prouvé  qu’une  partie  de  cette  collection 
contenait  la  plupart  des  poésies  de  Charles  d  Orléans,  démar¬ 
quées  et  légèrement  rajeunies,  sous  la  forme  d’une  fiction 
romanesque  où  l’Amant  Parfait  écrit  à  la  dame,  lui  adresse 
des  chansons  etc.  '. 

Deux  autres  recueils  poétiques  imprimés  contiennent  égale¬ 
ment  des  pièces  du  duc  d’Orléans  et  de  son  cercle. 

i°  Le  Jardin  de  Plaisance  et  Jîeur  de  Ret/xirique,  édité  par  le 
même  Antoine  Vérard  vers  1501,  dont  un  fac-similé  acté 
publié  par  la  Société  des  anciens  textes,  renferme  les  pièces 
suivantes  qui  doivent  être  restituées  à  leurs  auteurs  respec¬ 
tifs: 

Fol.  85vo.  Fradet  :  J’aclens  l'aumosne  de  donlcenr . .  . 

Fol.  86vo.  Meschinot  :  C’est  parions  que  tant  fort  souspire .  .  . 

Fol.  89vo.  Fradet  :  En  la  Jorest  de  longue  actenle 

Des  brigands  de  Soussy  bien  trente.  . . 

Fol.  89vo  Blosseville  :  En  la  forest  de  longue  actenle 

Demouré  sans  maison  ne  tente. . . 

Fol.  98'°  Orléans  :  En  la  forest  de  longue  actente 

Forvoyé  de  joyeuse  sente... 

Fol.  i07vo.  ?  :  De  tout  me  met^en  rostre  obéissance'... 

Fol.  1 1 5V0.  Orléans  :  Sot  oeil  raporlettr  de  nouvelles , 

Tu  voyset  si  ne  scay  pourquoy... 

Fol.  1 1 6vo  J.  Cailla u  :  Tant  sont  les  yen Ix  de  mon  cuer  endormy 

Fol.  1 2ov°  Sicile  :  Si doletit  je  me  trouve  a  part... 

Fol.  1 22vo  Meschinot  :  M'aymere %  vous  bien... 

1.  Une  édition  gothique  de  Charles  d'Orléans,  Romania,  XXI,  p.  581-596; 
cf.  XXII,  p.  254-260. 

2.  Cette  ballade  se  lit  également  dans  le  ms.  fr.  1719,  fol.  143. 
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Fol.  iiy°  Meschinot  :  Cest par  vous  que  tant  fort  souspire... 

Fol.  20 ivo  Orléans  :  En  la  forest  d'ennuyeuse  tristesse... 

Fol.  202ro  J' a  y  esté  de  la  compaignie... 

2°  En  1535,  Denis  et  Simon  Janot,  ont  réimprimé  à  Paris, 
le  Triumphe  de  F  Amant  Vert ,  deux  épîtres  de  Jean  Lemaire  de 
Belges  à  la  louange  de  Madame  Marguerite  de  Savoie,  que  l’on 
trouve  déjà  dans  l’édition  des  Illustrations  de  Gaule  publiées  par 
Marnefen  1513.  Pour  corser  l’intérêt  de  cet  opuscule,  l’édi¬ 
teur  l’a  fait  suivre  de  plusieurs  balades  et  rondeaux  nouveaux  fort 
.  Ces  pièces  nouvelles  étaient  vieilles  déjà  de  près  d’un 
siècle.  Ce  sont  des  rondeaux  et  des  ballades  de  Charles  d’Or¬ 
léans  et  de  son  cercle.  Mous  avons  là  une  preuve  de  plus  que 
l’on  goûtait  encore,  au  début  du  xvie  siècle,  les  vers  de  Charles 
d'Orléans  '. 

Voici  la  liste  de  ces  emprunts  : 

Rondel  de  Fradet  :  Pour  mettre  a  fin  la  grant  douleur... 

Respons  par  Orléans  :  Pour  mettre  a  fin  voslre  douleur... 

[Orléans]  :  Oncques  feu  ne  fut  sans  fumée... 

Rondel  du  conte  de  Clermont  :  Le  trucheman  de  ma  pensée.  . . 

Rondel  par  maistre  Jehan  Caillau  :  Las  le  fault  il,  esse  ton 

vueil... 

[Orléans]  :  En  la  forest  de  longue  attente 

Par  vent  de  fortune  dolente... 

[Marie  de  Clèves]  :  En  la  Jorest  de  longue  attente 

Entrée  suit  en  une  sente... 

Rondel  de  Fradet  :  En  la  forest  de  longue  attente 

Des  brigands  de  Soucy  bien  trente... 

Rondel  d’Orléans  :  En  la  forest  de  longue  attente 

Eorvoyc  de  joyeuse  sente... 

[Orléans]  :  Ainsi  doue  Dieux  a  mon  cuer  joye... 

[Fradet]  :  Je  regrette  mes  dolans  jours... 

Rondel  de  George  :  Les  serviteurs  sotibmi ^  a  l'observance.. 

Rondel  de  Fradet  :  Le  trucheman  de  ma  pensec...  ' 

Orléans]  :  Pour  tous  vo%  maulx  d'amour  guérir... 

Lorraine]  :  Pour  brief  du  mal  d'amer  guérir... 

Rondel  de  Monsieur  (sic)  de  Lorraine:  Pour  éviter  plus  grant 

dangicr. . . 

1 .  P.  Champion,  Du  succès  de  l'œuvre  de  Ch.  d'Orléans  (Mélanges  E.  Picot, 
Pi). 
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[Orléans]  :  Puisque  par  deçà  detnourons . . . 

[A.  de  Lussay]  :  En  la  foresl  de  longue  aclenle 

Ou  les  contentés  Dieu  contente... 

Pierre  Champion. 

THE  SOURCES  OF  THE  OLDEST  KNOWN  EDITION  OF  VILLON 

The  oldest  eJition  of  François  Villon’s  works  known  to  us 
is  that  printed  by  Pierre  Levet  in  1489.  This  édition  (designa- 
ted  as  /)  is  assymed  by  modem  editors  of  the  poet  to  rest  upon 
a  manuscript  that  has  not  survived,  and  accordingly  its  value 
as  an  independent  source  has  remained  unquestioned.  Modem 
editors  for  the  most  part  agréé,  however,  in  assigning  it  a  less 
important  place  than  that  held  by  the  various  principal  manu- 
scripts  ( ABCF ),  but  owing  in  part  to  the  fact  that  so  many 
subséquent  éditions  relied  only  upon  Levet,  in  part  to  the 
uncertainty  which  exists  regarding  the  date  of  the  manuscripts 
—  not  to  mention  their  ‘  broillerie as  Marot  would  say  — 
Levet’s  édition  has  nevertheless  been  used  by  ail  of  them  as  a 
determining  factor  in  judging  the  variant  readingof  the  manu¬ 
scripts.  So  far  as  the  Testament  and  the  minorpoems  are  con- 
cerned,  we  must  still  consult  Levet,  I  think,  though  with  even 
more  caution  than  in  the  past  :  his  readings  when  at  variance 
with  those  of  our  manuscripts  must  be  considered  suspicious, 
and  the  weight  that  his  agreement  with  C  adds  to  the  crédit 
or  discrédit  of  that  manuscript’s  variants  must  be  dis- 
counted 

This  will  become  clearer  by  considering  the  Lais  for  which 
Levet’s  sources  can  apparently  be  determined.  I  hope  to  show 
that  Levet  followed  the  traditions  represented  by  our  manu- 


1.  The  best  text  of  Villon  is  in  the  édition  made  bv  M.  Lucien  Foulet  for 

* 

the  Classiques  français  du  moyen  àye.  M.  Foulet's  notes  on  the  manuscripts 
there  and  in  Koniania ,  XLII  (1913).  190-516  are  indispensable.  For  variant 
readings  the  édition  of  Auguste  Longnon  (Œuvres  complètes,  Paris,  1892) 
mav  be  used.  In  recollating  the  Lais  I  hâve  found  this  édition  more  reliable 
in  the  matter  of  variants  than  that  of  W.G.C.  Bijvauck  ( Spécimen  d'un  essai 
critique,  Levdcn  1882),  though  neither  is  faultless,  and  that  of  Bijvanck  is 
more  complété. 
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scripts  B  and  C,  and  that  when  he  did  not  follow  them  he 
emended  on  his  own  initiative,  not  on  that  of  some  other 
manuscript  source.  If  Levet’s  sources  for  the  Lais  are  known  to 
us  and  his  departure  from  them  can  be  traced  to  Levet  himself 
and  not  to  a  lost  manuscript,  the  value  of  his  édition  as  an 
independent  contribution  to  our  knowledge  of  Villon ’s  own 
work  is  considerably  diminished.  Wemay  use  it,  to  bc  sure,  as 
the  work  ofan  editor  almost  contemporaneous  with  the  author 
and  therefore  possessing  certain  obvious  advantages.  Unfortu- 
nately,  however,  Levet  does  not  rank  very  high  as  an  editor. 
In  the  Lais  only  one  reading  vouched  for  by  Levet  alone  (L 
229)  has  been  adopted  by  modem  editors  (cf.  M.  Foulet’s 
notice  in  his  second  édition  (p.  xvn)  «  sauf  en  de  très  rares 
cas,  nous  n’avons  pas  admis  le  témoignage  isolé  de  /  »),  vvho 
nevertheless  continue  to  use  his  authority  to  give  weight  to 
variants  in  which  he  agréés  with  one  or  another  of  the  manu- 
scripts.  As  Professor  R.  T.  Holbrook’s  study  of  his  édition  of 
Pathelin  shows,  Levet  was  an  editor  with  a  decided  weakness 
for  the  leclio  facilior.  When  a  verse  for  any  reason.  presented 
difficulties,  he  took  the  liberty  (bequeathed  by  Villon  to  Jehan 
de  Calais,  T  1853) 

I)c  le  diffinir  et  descripre, 

Diminuer  ou  augmenter... 

Interpréter  et  donner  sens, 

A  son  plaisir,  meilleur  ou  pire 

—  usually  pire. 

Of  Levet’s  indebtedness  to  the  tradition  represented  by  C 
there  can  be'no  doubt  ;  some  connection  between  /  and  C  has 
been  generally  recognized  and  their  agreement  in  certain  in¬ 
stances  is  conclusive  evidence  of  their  close  relationship  '.Thus, 

1.  Bijvanck  (<’/>.  cil.,  p.  80)  questioned  C  s  prioritv  :  «  le  ms.  Coislin.  .  . 
ne  nous  semble  pas  antérieur  aux  premières  éditions  imprimées  »,  but  as 
M.  Foulet  suggests  {art.  cil.,  p.  494)  «  les  remarques  sur  lesquelles  il  fonde 
cette  impression  ne  nous  semblent  pas  probantes  ».  Bijvanck’s  evidence  is 
in  fact  slight.  He  believes  that  for  the  scribe  of  C  the  verbal  ending  - mt  has 
nosyllabic  value  and  that  accordingly  there  is  a  tendency  in  C  to  replace  it 
by  «  corrections  »  introducing  an  extra  syllable.  An  examination  of  Os  treat- 
ment  of  this  ending,  however  (for  list,  cf.  Remania,  XXX,  358),  shows  that 
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for  example,  in  L  1 6  CI  read  fai  soit,  the  other  sources  souloit  ; 
in  90  CI  avtc  la,  the  others  ou  la  ;  in  n  3  CI  je  assigne ,  A  pour 
asseurer,  B  pour  recouvrer ,  F  pour  assigner  ;  129  Cl  au  jeune,  ABF 
a  noble;  147  CI  Perches  poussins  au  blanc  menger,  for  which  each 
of  the  other  manuscripts  gives  a  different  version,  etc.  But 
Levet  evidently  used  some  other  source  as  well  —  the  practice 
of  editors,  médiéval  as  well  as  modem,  of  Consulting  more  than 
one  source  is  too  well  known  to  require  comment  —  and  for 
the  Lais  that  source  seems  to  hâve  been  a  manuscript  closely 
resembling  B.  Thus  in  L  108  BI  read  Obstant  quil ,  A  Pour  ce 
q.,  CF  Obstant  ce  q.  ;  in  168  BI  Ou  estrangler,  A  Et  es.,  C  Ou 
assommer,  F  Et  as.  '  ;  in  173  BI  deux  beau  rubis ,  C  ung  beau 
riblis,  F  leur  beau  riblis  ;  235  BI  sur,  ACF  soubi1;  246  BI  Que 
quant  du  tout  je  les  délaissé,  ACF  various  different  versions.  In 
other  words,  when  I  does  not  agréé  with  C,  it  either  agréés 
with  B  or  otfers  an  emendation.  Furthermore,  a  study  of  these 
emendations  shows  that  Levet  usually  emends  when  B  and  C 
differ,  emending  their  readings  or  introducing  new  ones  of  his 
own,  never  adopting  the  readings  of  A  or  F'  :  cf.  L  14,  21, 

with  few  exceptions  tins  ms.  regularly  gives  it  its  syllabic  value  (cf.  for 
example  T  671,  two  examples  in  one  line,  and  T  1315  where  C  offers  a 
variant  but  one  which  leaves  intact  soient  =.  two  syllables).  C’s  excellence  as 
a  source  lias  been  praised  by  M.  Foulet  (art.  cil.,  p.  404),  and  the  fact  that 
Bijvanck  (who,  in  his  partiality  for  R,  attempted  to  discrédit  the  other  sour¬ 
ces)  adopted  about  twenty  more  readings  front  C  than  front  R  (this  contpa- 
rison  being  based  of  course  only  upon  such  parts  of  the  Lais  as  are  in  both 
R  and  C)  speaks  eloquently  of  its  value.  But  the  priority  and  superiority  of 
C  to  1  cmerge  still  more  strikingly  front  those  passages  where  the  two  are  at 
variance.  Cf.  for  example  L  5,  103,  1 10,  111,  155,  252,  279,  passages  where 
C  gives  a  good  reading,  vouched  for  by  one  or  more  of  the  other  manuscripts 
and  where  L.-vet  obviously  emended  either  because  lie  did  not  understaud 
or  because  he  wished  to  ntake  the  verse  more  intelligible  to  his  readers. 

1.  That  it  was  not  F  which  Levet  used  in  addition  to  C  is  apparent  front 
this  line  as  well  as  front  L  108,  115,*!  3  5,  173,  186,  233,  232,  316  where  C 
and  F  agréé. 

2.  If  AC  were  the  basisof  Levet’s  édition  we  sltould  ltardlv  tind  his  variants 

* 

here  and  in  L  113,  126,  131,  133,  233,  265  where  his  hypolhetical  sources 
agréé,  nor  would  his  reading  with  B  in  such  lines  as  108,  159,  193,  233  and 
246  be  explicable. 

3.  Threc  cases  of  an  agreetnent  IA  (  1 1 9,  155,  257),  two  cases  ofan 
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86,99,111,  1 1 5,  121,  155,  165,  186,  191,  212,  225,  227, 
252,  271  (Cs  reading  obscured  by  a  late  emendation),  279.  In 
L  86,  for  example,  where  B  reads  citicq  sol%  and  C  sept  sol 7, 
Levet  strikes  the  medium  of  six  sol ^  (AF  read  huit)  ;  in  155  B 
reads  du  sergent,  C  du  seigneur  and  Levet  in  his  uncertainty 
emends  with  a  colourless  de  celluy  (AF  read  with  C)  ;  in  165 
B  reads  Ou  la  vache  qui  pourra,  C  El  la  vache  qu'on  ne  peult,  and 
Levet  makes  the  unhappy  combination  la  vachi  qnoti  pourra 
(A  reads  with  BF  reads  Et  la  v.  que  pourra ),  etc.  Only  twelve 
of  Levet’s  emendations  occurwhen  his  sources  B  and  C  agréé, 
and  of  these  twelve,  seven  occur  although  ail  of  our  other 
sources  agréé  (L  5,  8,  no,  116,  144,  175,264).  The  nature 
of  these  emendations,  moreover,  leaves  no  doubt  that  they  are 
indeed  emendations  and  are  notdue  to  thepaleographical  vaga- 
ries  of  scribes,  for  practically  ail  of  them  seem  to  be  well- 
intentioned  «  corrections  »  or  «  betterings  »  of  the  text  :  L  5 
employer  for  conseil  lier,  L  8  il  for  on,  L  103  greffer  for  coeffer,  L 
1 10  riens  for  sens,  L  r  16  induced  by  the  emendation  of  1 1  5,  L 
119  (cf.  note  5),  L  175  Pourveti  que  for  Voire  tues,  L  229  par 
essoine  for  en  l'e.,  an  emendation  accepted  by  modem  editors  on 
Levet's  sole  authority  and  which  should,  I  believe,  be  rejec- 

^ ^ —  —  ^ i ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ — 

agreement  IF  (126,  320)  and  one  case  of* an  agreement  IAF  (23)  seem  to 
me  to  be  fortuitous,  rcsulting  1)  front  Levet’s  cottibining  of  B  and  C  when 
their  readings  differ  (L  126  where  lie  follows  C  but  substitutes  B'sou  for  C s 
et  ;  L  320  where  lie  follows  Cs  order,  Qui  sera  tanlost,  but  euds  the  line 
with  a  fin  mis,  B' s  reading,  which  is  nalurally  préférable  to  Cs  en  la  fin  mis 
since  that  would  add  an  extra  syllable)  ;  2)  front  obvious  emendations  of 
seven  or  uine  syllabled  lines  (L  135  where  Chas  the  short  line  I.en  ne  doit 
prendre  îles  siens  and  B  lias  On  ne  doit  forsprendre  des  siens,  Levet,  objecting 
perhaps  to  the  awkward  and  archaic  forsprendre,  reads  On  tu  doit  trop  prendre  ; 
L  237  where  Levet  omits  je,  the  obvious  correction  of  BO s  nine  syllabled 
line);  and  in  011e  case  3)  froni  a  desire  to  avoid  répétition,  or  to  niake  the 
meaning  clearer  (L  1 19  where  /  substitutes  Pour  for  A  in  the  line  A  acheter 
a  ce  ponparl).  In  L  23  B  lias  bieneureux,  C  victorieux,  and  /  with  Al'  reads 
venerieux.  Did  Levet  use  a  manuscript,  otherwise  closely  reljted  to  our  B  or 
C,  which  had  venerieux,  or  did  lie  liappen  to  remember  the  word  from  know- 
ing  the  poet  by  heart  and  supplv  it  in  the  face  of  two  disagreeing  sources  ? 
In  any  case.l  cannot  tliink  that  in  the  liglit  of  the  mass  of  evidence  showing 
Levet's  use  of  the  It  and  C  traditions  exclusivelv,  this  one  instance  of  an 
agreement  IAF  is  other  tlun  fortuitous. 
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ted,  L  257  (cf.  note  5),  L  261  the  insertion  of  a ,  L  264  lairray 
for  feray.  In  L  144  cracher  for  coucher  is  probably  a  slip. 

Less  conclusive  perhaps,  but  after  ail  significant,  are  the 
relations  between  Levet’s  édition  of  the  Lais  and  the  manu- 
scripts  B  and  C  in  the  matter  of  omissions  and  order.  I  agréés 
with  C  in  omitting  stanzas  4  to  9  and  36  to  39  which  the 
other  manuscriptsinclude.  With  B,  I  omits  stanza  23,  which  A 
also  omits.  Why  Levet  did  not  include  stanza  23  from  C  or 
stanzas  4-9  and  36-9  from  B,  it  would  be  useless  to  inquire.  He 
did  include  stanzas  22  and  29  which  A  and  Frespectively  omit, 
but  which  both  B  and  C  include. 

The  order  of  the  stanzas  is  different  in  each  of  our  fivc 
sources.  Hereagain,  however,  by  assuming  that  Levet  followed 
the  traditions  represented  by  our  manuscripts  B  and  C,  some 
at  least  of  his  vagaries  can  be  explained.  His  insertion  of  stanza 
21  after  stanza  12,  although  ail  other  sources  put  it  after  stanza 
20,  is,  to  be  sure,  peculiar.  (Possibly  the  idea  of  following  the 
legacy  of  the  Cheval  Blanc,  the  Mulle  and  the  Asne  Royé  by 
that  of  the  Mouton,  the  Beuf  Couronné  and  the  Vaché  somehow 
appealed  to  him.)  Stanza  22  which  both  B  and  C  place  after 
stanza  18,  Levet  puts  after  20,  perhaps  to  replace  21  which  he 
had  arbitrarily  transposed.  From  stanza  24  to  the  end,  however, 
he  follows  the  order  of  B  and  C,  which  is  not  that  of  either 
A  or  F. 

It  would  seem  to  me  then  that  Levet  in  making  his  édition 
of  Villon  had  at  hand  two  manuscripts,  one  containing  the 
version  of  the  Lais  preserved  in  our  manuscript  C,  which  he 
followed  quite  closely,  the  other  represented  by  our  B,  to 
which  he  turned  at  times  for  éditorial  aid.  That  Levet  used  the 
tradition  represented  by  C  in  editing  the  other  poems  by  Vil¬ 
lon  is  évident  from  the  variants.  If  Bib.  Nat.  fr.  1661  (B)  con- 
tained  more  of  Villon’s  works  taken  from  the  same  source  as 
the  Iuiis,  we  should  probably  possess  the  version  from  which 
Levet  took  the  poems  not  in  C  and  should  be  able  to  under- 
stand  those  ofhis  readings  which  do  not  emanate  from  C  —  or 
from  Levet  himself. 

Grâce  Frank. 
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PERS  EN  ANCIEN  FRANÇAIS 

Dans  son  étude  sur  «  La  couleur  perse  en  ancien  français  et  chez  Dante  », 
qui  a  paru  récemment  dans  cette  revue  (voir  ci-dessus,  p.  186-205), 
M.  Maurice  Mann  essaie  d’établir  qu’en  ancien  français  le  mot  pers  ne  dési¬ 
gnait  pas,  comme  on  l’admettait  généralement  jusqu’ici,  la  couleur  bleue, 
soit  le  bleu  en  général,  soit  une  nuance  particulière  du  bleu,  qui  n’était  d’ail¬ 
leurs  pas  très  nettement  déterminée,  mais  qu’il  est  le  représentant  régulier 
de  la  couleur  violette.  Pourtant,  parmi  les  textes  que  l’auteur  cite  à  l’appui 
de  sa  thèse,  il  n’y  en  a  aucun  qui  prouve  directement  et  irréfutablement 
l’équivalence  de  pers  avec  violet. 

A  défaut  de  témoignages  directs,  M.  Mann  doit  se  contenter  de  procéder 
indirectement  par  voie  de  raisonnement.  L’un  de  ses  arguments  est  le 
suivant  :  dans  les  cas  assez  nombreux  où  pers  figure  à  côté  d’un  autre  adjectif 
qui  désigne,  lui,  nettement  la  couleur  bleue,  tels  que  inde,  bloi  (et  ses  nom¬ 
breuses  variantes)  ou  a^ur,  pers  doit  nécessairement  indiquer  une  couleur 
différente  du  bleu  ;  et  cette  couleur,  c’est,  pour  des  raisons  sur  lesquelles 
nous  aurons  à  revenir  plus  tard,  le  violet.  Ainsi,  quand  Chrétien  de  Troyes 
met  côte  à  côte  pers  et  blo  (  Yvain,  6128  ;  ajoutez  Cligis,  738-739),  «  il  est  évi¬ 
dent  que  pers  ne  peut  signifier  bleu  tout  à  côté  de  l’adjectif  propre  »  ;  donc  il 
signifie  «  violet  »  (p.  194).  Dans  un  autre  passage  le  même  poète  réunit 
sept  couleurs  : 

Indes  et  vermoilles  et  perses. 

Blanches  et  verz,  bloes  et  jaunes  ( Erec ,  1620-21). 

Ici  encore,  «  on  11e  peut  douter  que  pers  11e  désigne  le  violet  »  (p.  192), 
puisque  le  bleu  est  déjà  représenté  deux  fois  par  indes  et  bloes.  Mais  d’une 
part,  on  sait  combien  presque  tous  les  poètes  du  moyen  âge  aiment  à  réunit 
ainsi  deux  ou  plusieurs  termes  à  peu  prés  synonymes,  dont  l’un  entraine 
machinalement  l’autre  à  sa  suite  ;  c’est  souvent  devenu  chez  eux  un  véritable 
procédé  stylistique  ‘.  D’autre  part,  les  exemples  ne  jnanquent  pas  qui  font 


1.  Cette  combinaison  de  tiers  avec  l'un  des  autres  adjectifs  qui  désignent 
une  nuance  de  bleu  (inde,  bleu)  apparaît  avec  une  régularité  frappante  p.  ex. 
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voir,  groupés  de  la  même  manière,  deux  ou  trois  adjectifs  qui  désignent  bel 
et  bien  des  variétés  d’une  même  couleur.  Le  Roman  de  Troie ,  par  exemple, 
nous  donne  un  groupement  de  sept  couleurs  :  blanc,  inde,  sa/rin,  jaune, 
vermeil,  pers,  et  porprin  (v.  3063-4)  ;  or,  ici  inde  et  pers  peuvent  tout  aussi 
bien  désigner  deux  nuances  de  bleu,  que  vermeil  et  porprin  indiquent 
deux  nuances  de  rouge.  On  trouve  même  réunies  trois  nuances  de  bleu  dans 
la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie,  v.  26077-8  : 

D’or  et  d’azur,  d’inde  et  de  bief 
I  out  mainte  bele  ovre  painte. 


Rien  n’eût  été  plus  facile  au  poète,  s’il  en  avait  éprouvé  le  besoin,  que  de 
différencier  ces  teintes  précisément  à  l’aide  de  pers,  en  disant  p.  ex.  d'or  et 
de  pers,  d’inde  et  de  bief.  Bertrand  de  Born  n’hésite  pas  plus  à  réunir  dans 
un  même  vers  deux  nuances  de  bleu  :  los  cendal ç  grocs,  indis  e  blaus  (éd. 
Stimming  »,  XIII  2)*. 

Dans  ses  exemples,  M.  Mann  11e  paraît  pas  avoir  suffisamment  tenu  compte 
d’un  facteur  qui  me  semble  assez  important  :  la  rime.  Il  n’a  sans  doute  pas 
remarqué  —  du  moins  ne  le  relève-t-il  pas  —  que  le  mot  pers  sert  presque 
toujours  à  former  la  rime.  Sur  les  treize  exemples  poétiques  où  figure  l’adjectif 
pers,  il  n’y  en  a  que  trois  où  le  mot  ne  se  trouve  pas  à  la  fin  d’un  vers.  Il  en 
est  de  même  chez  Godefroy  :  sur  onze  citations  poétiques,  il  y  en  a  sept  où 
le  vers  finit  sur  pers.  Même  dans  un  poème  comme  le  Roman  de  Troie  où 
pers  n’a  qu’une  signification  très  restreinte  —  il  n’est  employé  que  pour 
désigner  soit  les  couleurs  du  marbre,  soit  un  teint  pâle  et  livide  —  et  où  il 
devait  donc  être  d’un  placement  plus  difficile,  il  paraît  encore  huit  fois  à  la 
rime  contre  six  à  l’intérieur  du  vers.  Parmi  ces  rimes,  il  y  en  a  une  qui  se 
présentait  plus  facilement  que  toute  autre  â  l’esprit  des  poètes  et  qui  est  par 
conséquent  particulièrement  fréquente,  c’est  la  rime  diversfe )  :  pers{e).  Quoi 
de  plus  simple,  en  effet,  pour  le  poète  que  d'annoncer  dans  un  premier  vers 


au  xive  siècle  chez  Deschamps  où,  sans  viser  à  être  complet,  nous  relevons 
les  cas  suivants  : 

Blanche,  inde  et  jterse parnalure  ( Lai  amoureux,  v.  43,  t.  II,  p.  194). 

Perses,  bleues  et  vermeillettes  (ibid.,  v.  67). 

Vert,  bleu,  fin  pers  et  cscarlnte  (  Miroir  de  Mariage,  v.  1253,  t .  IX,  p.  43  ; 
fin  pers  désigne  ici  une  étoffe  comme  fin  blanc  d'Yppre  au  vers  suivant). 

Perses,  indes,  blanches,  vermeilles  ( ibid .,  v.  6143). 

Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  tirer  de  là  quelque  indication  sur  la 
valeur  que  l’auteur  donnait  à  ces  trois  termes. 

1.  En  appliquant  le  principe  de  M.  Mann  à  des  cas  comme  Aiol,  2016  ou 
sont  groupées  les  trois  couleurs  bleu,  vert  et  inde,  ou  le  Bestiaire  divin  de 
Guillaume  le  Clerc,  v.  1952,  où  se  succèdent  les  sept  couleurs  rousse  et  inde 
et  bleue  Ht  jaune  et  verte  et  mire  et  bise ,  il  faudrait  conclure  avec  le  même 
droit  que  inde  doit  aussi  nécessairement  désigner  une  couleur  différente  de 
bleu,  sans  doute  également  le  violet  (voir  plus  bas,  p.  596). 
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rémunération  de  «  couleurs  diverses  »  et  de  faire  suivre  dans  le  second  vers 
cette  énumération,  dont  les  éléments  seront  interchangeables  à  l'intérieur  du 
vers,  mais  qui  finira  régulièrement  par  le  mot  «perses».  Même  les  plus 
célèbres  parmi  les  poètes  du  moyen  âge  ne  craignent  pas  de  faire  usage  de 
cette  combinaison  si  commode:  on  la  rencontre  chez  Chrétien  de  Trovcs 
( Clig'es ,  737-738  ;  Erec,  1619-20,  5229-30)  ;  Guillaume  de  Ix>rris  s’en  sert 
dans  sa  description  du  printemps  {Roman  de  la  Rose ,  63-64),  et  c'est  de  là 
sans  doute  qu’elle  passe  dans  l’oeuvre  de  Rutebeuf  {Voie  de  Paradis ,  7-8;  voir 
la  note  de  M.  E.  Langlois  sur  les  vers  45-63  du  Roman  de  la  Rose ,  II,  p. 
293).  Elle  se  trouve  chez  Philippe  Mousket  (éd.  ReifTenberg,  II,  1838,  p.  46, 
v.  13257-8).  Guillaume  de  Machaut  en  fait  un  véritable  abus  :  après  s'en 
être  servi  une  première  fois  dans  le  Remède  de  Fortune  (y.  1785-84,  t.  II, 
p.  64),  il  reprend  textuellement  le  même  vers  quelques  années  plus  tard  dans 
la  Fontaine  amoureuse  (v.  2655-2656,  t.  III,  p.  237).  Le  XVe  siècle  nous  la 
montre  encore  chez  Christine  de  Pisan  (Dit  de  Poissy ,  102,  éd.  Roy,  II, 
p.  162)  et  chez  Alain  Chartier  ( Livre  des  quatre  dames ,  cité  par  M.  Mann, 
p.  193).  Nul  doute  que  des  recherches  un  peu  plus  approfondies  ne  per¬ 
mettent  d'augmenter  considérablement  cette  énumération.  Or,  on  peut 
admettre  en  toute  certitude  que  dans  la  plupart  de  ces  cas  le  choix  du  mot 
était  plutôt  dicté  au  poète  par  les  commodités  de  la  rime  que  par  le  souci  de 
rendre  exactement  telle  nuance  précise  qu’il  avait  en  vue.  Ce  ne  sont  pas  eux 
qui  pourront  nous  renseigner  sur  la  valeur  exacte  du  mot  pers. 

Seules  des  preuves  directes  peuvent  trancher  la  question,  et  ces  preuves 
existent.  L'une  d'elles  nous  est  fournie  par  Guillaume  de  Machaut.  Dans  son 
Remède  de  Fortune ,  ce  poète  décrit  minutieusement  «  les  droites  pleinnes 
armes  du  fin  amant  »  (v.  1865  ss.).  Il  se  sert  à  ce  propos  des  termes  héral¬ 
diques  consacrés  par  l'usage,  mais  un  peu  plus  loin  il  éprouve  le  besoin  de  les 
expliquer  à  des  lecteurs  non  initiés.  Le  champ  de  l’écu  est  «  de  fin  azur  »  ; 
et  «  azur  »,  dit-il,  c'est  pers  en  langage  commun  : 

.  La  couleur  de  pers  est  clamée 
Azur,  s  elle  est  a  droit  nommée  (v.  1895-96)  *. 


Azur,  c’est  bleu  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  là-dessus.  Les  contemporains  de 
Machaut  ne  s'y  sont  pas  mépris  :  dans  les  manuscrits  à  miniatures  qui  repro¬ 
duisent  ces  armes,  le  lond  de  l'écuest  peint  en  bleu,  et  dans  le  beau  manuscrit 
de  la  Bibl.  Nat.  lr.  9221,  ou  le  titre  du  poème  est  changé,  celui-ci  s’appelle 
L'Fscu  bleu ,  précisément  d’après  la  couleur  fondamentale  de  ce  blason  3. 

D'ailleurs,  le  même  poete  nous  donne  encore  une  autre  preuve,  non  moins 
nette,  de  l’identité  des  termes  pers,  bleu  et  a~ur.  Pers ,  dit-il  dans  le  même 


1.  Il  est  curieux  que  ce  passage  ait  échappé  à  M.  Mann,  car  Littré  l’a  déjà 
connu  et  relevé  dans  son  Dictionnaire,  s.  v.  pers. 

2.  Œuvres  de  G.  de  Machaut ,  II  (1911),  p.  I,  note  1. 
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passage  du  Remède  de  Fortune  *,  signifie  «  loyauté  »  dans  le  blason  des  amants. 
Or,  Guillaume  revient  encore  dans  deux  ballades  A  cette  symbolique  des 
couleurs.  Dans  l'une  (bail.  272  dans  l’éd.  Chichmaref,  I,  235),  il  dit  au  refrain 
Que  fin  a^ur  loyauté  sigtiefie  ;  dans  l'autre  (bail.  248,  ibid p.  218  ;  aussi  Voir 
Dit ,  éd.  P.  Paris,  p.  309)  la  déloyauté  que  le  poète  reproche  A  sa  dame  est 
symbolisée  par  le  fait  Qu  en  lieu  de  bleu,  dame ,  vous  veste %  vert  (vert,  c'est 
nouvelleté ,  c.-A-d.  inconstance  et  changement).  Il  est  dit  de  même  au  début 
d’une  ballade  attribuée  A  Eustache  Deschamps  (t.  X,  p.  lix,  n°  52)  : 

En  lieu  de  bleu,  qui  porte  la  figure 
De  loyauté,  ou  tout  bien  se  repose...  (v.  1-2). 

Voilà  donc  pers,  a^ur  et  bleu ,  employés  comme  termes  exactement  syno¬ 
nymes.  Ils  désignent  ici  tous  la  même  couleur,  peut-être  avec  certaines 
nuances,  et  cette  couleur  ne  peut  être  que  la  couleur  bleue.  Voici  encore  un 
texte  en  ancien  provençal  :  dans  une  chanson  pieuse,  Bernat  de  Panassac 
déclare  qu'il  voit  en  pensée  la  sainte  Vierge  1  lins  un  mantel  de  pers .  Le  passage, 
ajoute  son  commentateur  Fraire  Kanion,  est  obscur  :  le  poète  veut  certainement 
parler  du  ciel  qui  eSt  de  même  couleur*.  Ici  encore,  pas  désigne  clairement 
la  couleur  d’azur  du  ciel,  et  par  extension  l'étoile  de  cette  couleur,  contrai¬ 
rement  à  ce  qu’en  pense  M.  Mann  (p.  196).  Enfin,  il  y  a  les  cas,  moins  pro¬ 
bants,  A  vrai  dire,  où  la  langue  moderne  a  substitué  le  mot  •  bleu  »  comme 
équivalent  A  l’ancien  français  pers.  Les  taches  de  la  peau,  produites  par  quelque 
contusion,  et  que  l’ancien  français  qualifiait  de  perses ,  sont  aujourd'hui  des 
«  bleus  »,  meme  si  leur  couleur  est  en  réalité  plutôt  violette.  A  pers  ««  livide  » 
a  succédé  «  bleu  »>  dans  une  expression  comme  *<  une  colère  bleue  »  (  ■  «  qui 

rend  le  visage  livide  »,  Dict.  gén.%  s.  v.  bleu).  Le  mauvais  vin  de  couleur  perse 
que  sert  A  Machaut  un  domestique  ivrogne  et  grossier  ( Complainte ,  IX,  1  S, 
éd.  Chichmaref,  I,  260),  c’est  bien  notre  «  vin  bleu  »  «  vin  grossier  d’un 

rouge  qui  tire  sur  le  bleu  »,  Dict.  gén.).  Et  actuellement  encore  pers  désigne 
la  couleur  bleue  dans  les  patois  qui  ont  conservé  ce  mot  (voir  Godefrov, 
s.  v.  pers). 

Il  y  a  cependant  un  argument  qui  parait  offrir  un  appui  sérieux  A  l’identi¬ 
fication  de  pers  avec  «  vio’.et  »  et  sur  lequel  M.  Mann  se  base  avant  tout  : 
c’est  la  rareté,  dans  les  textes  d’ancien  français,  d’un  terme  qui  désigne  pro¬ 
prement  la  couleur  violette.  Du  mot  «  violet  »  même,  Littré  ne  cite  pas 


1 .  Saches  que  le  pers  signefie 

Loiauté  qui  het  tricherie  (v.  1905-4). 

2.  E  vole  o  del  cel  dire 

Segon  lo  mieu  albire. 

Car  es  d’aytal  color 

(le  passage  e*t  cité  dans  le  Provençal.  Supplcmeutavrlerbiich  d’Emile  Levy,  s. 
v.  pers  et  travers ). 
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d’exemple  antérieur  au  xvi'  siècle  ;  dans  le  Dictionnaire  Général,  le  plus 
ancien  exemple,  d’après  Godefroy,  date  de  1359.  M.  A.  Ott  en  a  bien 
relevé  quelques-uns  du  xne  et  du  xine  siècle,  dans  son  Étude  sur  Us  couleurs 
en  vieux  français  (1899),  p.  94-95,  mais  le  fait  est  que  leur  nombre  parait 
bien  restreint  pour  une  couleur  aussi  répandue  que  le  violet.  C’est  donc  qu’on 
se  servait  d’un  autre  mot  pour  désigner  le  violet,  et  ce  mot  c’est  pers.  Mais 
une  autre  explication  s’impose,  nous  semble-t-il.  Apparemment,  on  ne  dis¬ 
tinguait  pas  très  nettement  en  ancien  français  le  violet,  du  bleu,  en  tout  cas 
moins  qu’on  ne  le  fait  aujourd’hui  '.  Le  sens  des  couleurs  et  des  nuances  a 
dû  beaucoup  se  développer  dans  les  derniers  siècles.  Aujourd’hui  on  sépare 
couramment  des  nuances  telles  que  violet,  lilas  et  mauve  ;  eu  ancien 
français  elles  ne  paraissent  même  pas.  Aussi  le  violet  est-il  rangé,  dans  l’étude 
de  M.  Ott,  dans  le  chapitre  consacré  au  bleu,  comme  étant  une  simple  variété 
de  cette  couleur.  Un  fait  au  moins  donne  un  certain  appui  à  cette  explication  : 
c’est  la  manière  dont  les  textes  en  ancien  français  parlent  de  la  couleur  des 
fleurs  de  violettes.  L’exemple  le  plus  frappant  est  celui  qui  se  trouve  dans 
l’œuvre  poétique  de  Froissart.  Dans  la  Plaidoierie  de  la  rose  et  de  la  violette  (éd. 
Scheler,  1871,  II,  p.  23s  ss.),  l'avocat  des  violettes  revendique  pour  ses 
clientes  le  titre  de  «  filles  du  firmament  » 

Car  elles  ont  sa  couleur  propre, 

Sans  blanc,  noir,  vermeil  ne  sinopre  (v.  205-6). 

Et  c’est  bien  de  la  couleur  bleue  du  ciel  qu’il  veut  parler,  car  il  ajoute 
presque  aussitôt  : 

Bleu  signefie  cstableté  (v.  2 1 2). 

Généralement,  c’est  l’adjectif  iuJe  qui  est  employé  pour  désigner  la  couleur 
des  violettes.  De  nombreux  exemples,  du  xiu*  au  xvc  siècle,  sont  réunis 
chez  Godefroy,  s.  v.  inde  et  indet,  et  viennent  s’ajouter  à  celui  d'indoier, 
signalé  par  M.  Ott  ( loc .  cit.,  p.  94),  si  bien  qu’on  peut  se  demander  si  ce  n’est 
pas  plutôt  inde  qui  représentait  la  couleur  violette.  Godefroy,  en  effet,  traduit 
le  mot  par  «  violet  »,  et  Raynaud,  p.  ex.,  le  rend  dans  le  Vocabulaire  de 
Deschamps(t.  X,  p.  71)  par  «violet  tirant  sur  le  bleu  »,  après  l’avoir  traduit 
par  «  bleu  »  tout  court  dans  la  note  du  vers  6143  du  Miroir  de  Mai  iaoe  du 
même  auteur  (t.  IX,  p.  201).  Mais  M.  Ott  s’élève  énergiquement  contre  une 
pareille  interprétation  ;  pour  lui,  inde  ne  désigne  que  le  «  bleu  foncé  »  (Av. 
cil.,  p.  94)  La  comparaison  avec  Vauhejein,  c.-à-d.  le  bluet,  dans  le  roman 
de  Perce-oal  le  Gallois  ( fit  ymles  coin  fours  d'aiibe/ain,  v.  44885,  dans  Tobler, 
Altfran lYorterlmch,  s.  v.  aubefein),  donne  bien  cette  valeur  à  cet  adjectif. 


1.  Une  constatation  pareille  a  déjà  été  faite  par  M.  Ott,  loc.  cit.,  p.  94,  à 
propos  du  mot  inde. 
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Voilà  donc  le  même  mot  employé  pour  désigner  deux  couleurs  aussi  diffé¬ 
rentes  que  celles  de  la  violette  et  du  bluet. 

Cela  prouve  bien  que  l’ancien  français  se  souciait  beaucoup  moins  que  le 
français  d’aujourd’hui,  de  distinguer  d’une  manière  tout  à  fait  précise  le 
violet  et  le  bleu.  Nous  pensons  que  le  même  principe  doit  aussi  s’appliquer 
au  mot  pers.  Celui-ci  peut,  occasionnellement,  avoir  été  employé  pour 
désigner  une  nuance  plutôt  violette,  mais  c'est  aller  bien  trop  loin  que  de 
vouloir  l’identifier  dans  tous  les  cas  avec  le  violet  lui-même.  Il  faut  au  con¬ 
traire  lui  laisser  le  sens  fondamental  de  «  bleu  »,  comme  c’était  généralement 
admis  jusqu’ici,  un  bleu  qui  peut  avoir  été  de  différentes  nuances,  azuré, 
semble-t-il,  d’abord  et  clair  ",  plus  tard  aussi  plus  foncé,  ce  pers-noir  d’un 
texte  de  1389  et  qui  est  prescrit  au  xvi«  siècle  comme  couleur  de  deuil. 

E.  Hœpffner. 


1.  Ceci  semble  aussi  ressortir  d’un  texte  allégué  par  M.  Mann  (p.  191), 
texte  qui  dirait  nettement  que  pers  n’est  pas  bleu.  C’est  le  Blason  des  cou¬ 
leurs  de  Sicile,  le  héraut  d’armes  du  roi  René  d’Anjou,  où  il  est  dit  en  effet 
que  «  pers  est  autre  couleur,  qui  approche  fort  du  bleu,  mais  il  est  de  plus 
claire  matière  et  n’est  pas  sy  ob-cur  ».  Mais  la  suite  de  la  citation  que 
M.  Mann  n’a  sans  doute  pas  vue  (elle  est  donnée  dans  Littré,  s.  v.  pers , 
histor.)  ajoute  que  «  ceste-cy  ne  se  blasonne  en  aultre  manière,  pour  ce  qu’elle 
est  trop  près  du  bleu  »,  en  d’autres  mots  :  le  pers  n’est  qu’une  variété  plus 
claire  du  bleu  et  ne  se  distingue  que  peu  de  celui-ci. 
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Alfkedo  Schiaffiki,  Del  tipo  «  parofla  »  =  parochia  (Dante, 
Par.  XXVIII  84)  [Stndi  Janieschi,  V,  99-1 3 1];  —  Intorno  al 
nome  e  alla  storia  delle  chiese  non  parrocchiali  nel 
medio  evo  (aproposito  del  toponimo  «  basilica  »)  [Archi- 
vio  storico  italiauo ,  1922,  25-64). 

1.  Le  mot  gréco-latin  parochia  se  présente  dans  le  Midi  de  la  France 
sous  la  forme  par ro fia,  parropia  (cf.  v.  prov.  parofia ,  paropia )  \  Périgord  /wr- 
ro/ï,  parofi ,  Limousin  parrdfio,  perdfio.  Béarn  panopie,  par  dpi,  basque  parropia 
<«  paroisse  »,  parropioa  «  campo,  campana  ,  jurisdicciôn,  granja,  cortijo  » 
Comme  M.  Schuchardt  ( ZRPh XI,  499),  M.  Schiaffini  commence  par  rap¬ 
peler  l’existence  de  formes  du  type  parofia  m  petit-russe  parafyja ,  en  polon. 
parafiya ,  en  v.  slav.  parafija,  et  détermine  ensuite,  à  l'aide  de  recherches  per¬ 
sonnelles,  l’aire  de  parofia  en  Italie  :  parofia  semble  avoir  été  pendant  le 
moyen  âge  en  vogue  en  Toscane,  en  Ombrie  et  aussi  dans  la  Haute- Italie 
dans  le.  Bergamasco  et  le  Cremonese  4. 

1.  Kn  revanche,  le  v.  prov.  paroquia  semble  être  le  mot  savant  tel  qu’il  fut 
emprunté  â  la  langue  de  Fl-glis M.parosia  a  l’air  d’un  emprunt  au  vieux  fran¬ 
çais  :  la  lutte  entre  la  terminologie  ecclésiastique  autochtone  du  Midi  et  celle 
qui  lui  est  imposée  par  le  Nord  se  révéle  encore  dans  les  doublets  :  preire 
(<  pre/’/ter.  cl.  it.  prêt/)  et  prestre  (vfr.  prostré  <  presbyter). 

2.  Lespy-Raymond  cite  parropi,  parropie  •  paroisse  »,  parropiati  «  parois¬ 
sien  >»  ;  Laborde,  limousin  parofian,  peroiifian  «  paroissien  »  :  parofia,  pat oeha 
«  paroisse  »  ;  cf.  aussi  A  LF.  c.  fakoissk. 

M.  Schiatlini  a  complété  l'étude  de  Faire  de  parofia  dans  une  note  du 
travail  Intorno  al  nome  e  alla  .storia  delle  chiese,  p.  48,  n.  2. 

4.  Le  mot  est  attesté  dans  la  Haute-Italie  avec  le  sens  curieux  de  «  taverna 
nella  quale  spacciavasi  sempliccmcnte  il  vino  ».  Hn  consultant  l'histoire  des 
termes  tels  que  rusa,  viens  (cf.  Roman  ia,  XLVII,  497  ss.  et  Centre  vijon 
«  réunion  où  Ton  s’amuse  »  (Jaubert),  berrich.  vigeon  «  cabaret  »)  ou  eremita 
(esp.  familier  eremita  «  taverne  »,  Franceson),  011  entreverra  mieux  l’évolu¬ 
tion  sémantique  pour  berg.  parofia  «  taverne  ».  Il  est  probable  qu’à  une 
certaine  époque  le  curé  vendait  aux  passants  du  vin,  comme  il  arrive  encore 
aujourd'hui  dans  certaines  «  kaplaueien  »  (chapellenies)  de  la  Suisse  centrale. 
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L’auteur  pense  avec  raison  que  le  parofia  du  slave,  de  l’Italie  centrale  et 
septentrionale  et  de  la  France  du  sud-ouest,  ne  seraient  autre  chose  que 
des  débris  d’une  aire  de  parofia  bien  plus  grande;  la  forme  plus  correcte, 
parokia,  plus  rapprochée  de  la  forme  grecque,  admise  dans  la  langue  officielle 
de  l’église,  aurait  fini  par  étouffer  la  forme  plus  populaire  en  -/-.  Quant  à 
l’explication  de  parofia ,  M.  Schiaffini,  grâce  à  un  examen  très  serré  et  sug¬ 
gestif  des  conditions  linguistiques  des  dialectes  grecs  de  l'Italie,  réussit  '  à  nous 
démontrer  que  -/-  de  parofia  était  sans  doute  le  résultat  du  -y-  dans  le  grec 
parlé  à  partir  du  vme  siècle  :  c’est  aux  rapports  plus  étroits  qui  existaient, 
avant  le  Xe  siècle,  entre  les  églises  romaine  et  orientale,  c’est  à  l’iifluence 
byzantine,  qui  s’exerce  dans  les  territoires  (Ravenne,  Midi  de  l’Italie)  restés 
longtemps  sous  la  domination  de  Constantinople,  que  M.  S.  attribue 
l'avènement  de  la  forme  parofia  dans  le  monde  occidental.  Je  crois  que 
M.  S.  s’est  engagé  dans  la  bonne  voie  et  nous  le  félicitons  vivement  de 
l'application  d’une  méthode  qui  s’impose  de  plus  en  plus.  Qu'il  me  permette 
de  lui  suggérer  quelques  réflexions  au  sujet  de  parochia. 

Il  me  semble  que  l’idée  de  placer  la  naissance  de  parofia  à  l’époque  byzan¬ 
tine  (vme  siècle)  risque  de  tenir  trop  peu  compte  des  formes  parofia,  paro- 
pia  de  la  France  méridionale  :  nous  admettons  volontiers  que  les  relations 
commerciales  entre  l'Italie  centrale  et  la  Provence  ont  été  intenses  dés  le 
haut  moyen  âge  ou  que  le  grec  fut  en  usage,  au  m-iv*  siècle,  à  Lyon,  Autun, 
Vienne,  ou  que  les  origines  dit  monachisme  provençal  se  rattachent  à  celui 
de  l'Orient,  mais  est-il  probable  que  le  mot  parofia  —  terme  du  droit  et  de  l'or¬ 
ganisation  ecclésiastiques  —  ait  été  transplanté  en  Gaule  par  des  marchands 
ou  par  des  moines  (qui  en  général  n’étaient  pas  les  titulaires  des  paroisses)  ? 
M.  Schiaffini  subit  peut-être  encore  trop  l’ascendant  de  la  théorie  de 
M.  Morosi  qui  place  l’immigration  des  colonies  grecques  dans  l'Italie  méri¬ 
dionale  entre  le  IXe  et  le  Xe  siècle;  si  M.  Kohl  fs,  qui  va  publier  un  travail  sur 
le  problème,  réussit  à  relier  le  grec  parlé  aujourd'hui  encore  dans  l'Italie 
méridionale  à  celui  de  l’antiquité,  la  parofia  de  la  Gaule  et  de  l’Italie  ne 
remontera-t-elle  pas  du  même  coup  au  Ve  ou  vi«  siècle  au  moins? 

Quelle  est  la  place  de  parofia  dans  l'histoitc  de  patochia  ?  Pour  bien  faire 
ressortir  la  victoire  du  terme  officiel  parokia  sur  l'ancienne  aire  de  parofia, 
l’auteur  aurait  consulté  avec  profit  la  carte  pakoissk  de  VAl.Foû  nous  assis¬ 
tons  *à  l’invasion  actuelle  du  français  paroisse  (parues,  parwas )  dans  le 
domaine  de  paroi  se ,  parokia ,  parofia  :  le  type  lexicologique  de  l'Église  offi¬ 
cielle  déborde  donc  sur  les  types  régionaux  absolument  comme,  dés  le  moyen 
âge,  parofia  fut  chassé  d’Italie  par  parokia. 

Mais  le  problème  de  parochia  est  particulièrement  passionnant  en 


i.  L’étude  phonétique  et  sémantique  de  l’ital.  par roco  (p.  104)  que  M. 
Schiaffini  rattache  au  grec  r.iy 07 o;  et  non  à  r.i po-xo;  est  aussi  claire  que 
convaincante. 
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France.  Existe-t-il  une  forme  vraiment  populaire  de  parokia  au  nord  de  la 
France?  Paroisse  est-il  «  régulier  »  en  regard  de  brace  <  brachia?  Com¬ 
ment  expliquer  la  grande  aire  des  formes  du  type  de  paroce  ?  Par  la  pronon¬ 
ciation  vulgaire  ou  savante  de -ch i-  dans  parochia  (cf.  aristolochia  > 
aristoche,  pistaciu  >  pistache')  ?  Mais  alors  comment  rendre  compte  de 
formes  telles  que  baroche  (cf.  Godefroy,  s.  parochage ,  A  LF.  c.  paroisse  et 
messin  bérache  «  paroisse  »,  Belfort  baroutche)  dans  les  patois  de  l'Est  et 
dans  les  noms  de  lieu  (cf  par  ex.  La  Baroche ( Par r.xhia  1092),  dép.  Marne  J)  ? 
Comment  faut-il  juger  la  coexistence  du  type  paropia  gascon  avoisinant  le 
type  parofia  du  Limousin  et  du  Périgord  ?  M.  Schiaffiui  serait  enclin  à  voir 
dans  paropia  un  exemple  de  l’instabilité  qui  réçne  dans  les  formes  des  mots 
savants  et  étrangers  :  mais  ne  pourrait-on  pas  se  figurer  la  naissance  d'une 
variante  paropia  (à  côté  de  parofia)  un  peu  autrement  ?  La  forme  paropia 
semble  être  propre  au  territoire  de  l’ancien  diocèse  métropolitain  de  Bor¬ 
deaux  qui,  à  la  fin  de  l’antiquité,  était  devenu  un  centre  d’écoles  d’où  rayon¬ 
naient  la  culture  et  la  civilisation  gréco-latine.  Un  type  parofia  vivant  dans 
l’ouest  de  la  France  dès  le  v«  ou  le  vi*  siècle  était  certainement  senti  comme 
mot  grec  :  seulement  Vf  grec  pouvait  être  interprété  de  diverses  manières  : 
on  savait  fort  bien  dans  les  milieux  qui  se  piquaient  de  comprendre  le  grec 
classique  que  le  peuple  rendait  le  f  grec  par  /,  mais  que  la  bonne  et  ancienne 
prononciation  de  la  spirante  était  />(/.>)  :  ne  pourrait-on  pas  admettre  que,  par 
une  fausse  régression,  on  aurait  enseigné  à  prononcer  plus  «  correctement  » 
parofia  eu  paropia  dans  les  écoles  des  rhéteurs  et  autour  des  évêques  de  Bor¬ 
deaux  du  Ve  siècle  »  ? 

Le  problème  de  parofia  dans  une  partie  du  Midi  de  la  France  ne  se  détache 
pas  de  celui  de  g  Ici  sa  «  église  ».  On  sait  que  tous  les  dialectes  italiens  offrent 
le  type  clesia  pour  le  Midi  et  le  Centre  du  pays,  qui,  à  son  tour,  refoule 
de  plus  en  plus,  sous  la  forme  tesa  le  type  autochtone  gleisa,  gesa,  du  nord  de 
l’Italie  *.  Le  type  glesia,  gesa  se  continue,  on  le  sait,  du  Piémont  dans  le 
Midi  de  la  France,  qui  présente  aujourd’hui  encore  une  zone  compacte  de 

1.  L’idée  de  voir  dans  parodie  le  successeur  d’un  type  paropia  (cf.  béarn. 
paropi.d.  sapiat>  sacl>e)  est  fort  tentante,  mais  l’absence  totale  d'un  type 
paropia  dans  la  tradition  latine  du  nord  de  la  France  nous  invite  à  l’aban¬ 
donner. 

2.  Et  peut-être  Baroche  dans  le  dép.  du  Maine  que  Bcszard,  Étude  sur  'l'ori¬ 

gine  des  noms  de  lieu  du  dép.  du  \1ainc,  serait  porté  à  considérer  comme  le 
résultat  du  croisement  de  basilicu  et  pv  rochia.  Cf.  pour  le  traitement  du  grec 
r.  :  anc.  prov.  baissera. 

5.  Pour  un  autre  exemple,  cf.  Roman ia,  XLV,  550  ( exsipilatus )  et  les 
exemples  inverses  :  strofa  non  stropa  (  Appendix  Pi  obi,  92). 

.j.  Le  type  gesa,  attesté  dans  les  vieux  textes  pour  toute  l’Italie  au  nord  du 
Pô  et  de  même  pour  l’Émilie  et  une  partie  de  la  Romagne,  n’occupe  aujour¬ 
d'hui  plus  qu’une  aire  restreinte  :  grosso  modo  le  Piémont,  le  diocèse  de 
Milan,  le  Tessin,  le  diocèse  de  Côme,  les  parlers  ladins  du  Trenlin  et  le 
Frioul  (selon  les  matériaux  de  l'Atlas  linguistique  suisse-italien). 
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gleisa  clesia  sans  Ve  de  la  syllabe  initiale  de  ecclesia  en  regard  de  égleise, 
église  ■  des  parlers  franco-provençaux  et  français.  S’il  est  vrai  que  le  type 
clesia,  glesia  nous  parait  très  naturel  dans  un  pays  où  ericiu,  evangeliu, 
aerugine.historia,  ispatiare,  ispatiu,  aestimare  sont  rendus  par  des 
foi  mes  du  type  riccio,  rangelo,  ruggine,  sloria,  spaggare,  slimare ,  l’absence  de 
IV  protonique  ne  laisse  pas  d’être  frappante  dans  le  Midi  de  la  France  où  eri¬ 
ciu,  evangeliu,  historia,  spissu,  aestimare  sont  rendus  par  le 
v.  prov.  erisson,  erangeli,  estoria,  espes,rsmar  ;  pour  la  chute  de  IV  initial,  il  y  a 
comme  seuls  exemples  bisbe  J,  gliei^a,  Lianor ,  tous  d’origine  grecque.  Dès 
lors,  la  question  se  pose  de  savoir  si  le  type  clesia,  glesia  ne  remonte  pas 
déjà  à  une  forme  existant  dans  le  grec  vulgaire  x).r(ai'a  «  rendu  par  clesia  et 
glesia  (cf.  xijjtTa  grvpta,  crypta,  ital  .gratta,  vfr.  croie).  Dans  ce  cas ,  paro¬ 
fia  et  glesia  en  face  de  parochia  et  ecclesia  seraient  solidaires  en  Italie  et 
dans  le  Midi  de  la  France.  Toutefois  il  sera  plus  prudent  d’attendre  l’étude 
sur  plebem  «  paroisse  »  que  M.  Schiaffini  nous  promet  :  avec  son 
information  étendue  et  sûre,  il  peut  faire  revivre  là  un  chapitre  intéressant 
de  l’organisation  hiérarchique  Je  l’église  de  Rome  entre  le  iv«  et  le  Xe  siècle. 

II.  Après  une  enquête  sur  la  répartition  de  ba  si  1  ica  comme  nom  de 
lieu  en  Italie,  où  M.  S.  complète*  sur  plus  d’un  point  la  liste  donnée 
dans  ma  Gesdnchte  der  bûndnerisclxn  Kirchettspraclse  l’auteur  nous  retrace 


1.  Le  type  gltse  revient,  bien  que  plus  rarement  qu  église,  dans  les  textes 
du  vieux  français,  sans  que  j’aie  réussi  à  le  localiser. 

2.  Les  seuls  exemples  cités  par  Raynouard  ne  nous  permettent  pas  encore 
de  bien  déterminer  Faire  de  bisbe  dans  le  v.  prov.  :  celui  tiré  par  ex.  de  Guil¬ 
laume  de  Berguedan  est-il  prov.  ou  catalan  ? 

3.  Cf.  pour  la  chute  des  voyelles  initiales  dans  le  grec  du  moyen  âge, 
Claussen,  Die griech.  IVorter  im  Fran p.  102. 

Ce  qui  me  fait  hésitera  adopter  comme  point  de  départ  un  clesia  (au  lieu 
d 'ecclesia),  c’est  qu’on  s’attendrait  à  rencontrer  glesia  (rendant  dans  le  latin 
vulgaire  un  xXrata)  non  seulement  confiné  dans  le  territoire  qui  réduit  sae- 
culu,  jocularcà  seglo,  joglar,  mais  aussi  dans  le  territoire  où  saeculu  jocu- 
lare  aboutissent  à  seclo,  giocolare,  en  d’autres  termes  il  faudrait  expliquer,  en 
admettant  un  clesia  ;  pourquoi  le  territoire  de  glesia  semble  coïncider  avec 
celui  où-cl-  dans  les  mots  demi-savants  aboutit  à  -gl-  ;  le  passage  de  clesia 
>glesia  (cf.crypta>\t.grotta)  en  latin  vulg.  n’est  guère  admissible  tant  qu’on 
n’aura  pasdécouvcrt  des  glesia  dans  le  Midi  de  l’Italie  où  il  v  2grolta<iCTyptc. 

4.  Reprenant  une  idée  exprimée  par  M.  Battisti,  Questions  linguistiche 
ladine,  p.  125  (1921).  qui  découvrait  dans  certains  noms  de  lieu  du  type  de 
Baseglia  du  Frioul  non  pas  une  bas  il  ica  chrétienne,  mais  une  ô?>6;  £*7iX:xrj 
(via  reg3Üs),  M. -Schiaffini,  dans  quelques  pages  suggestives,  nous  retrace  les 
origines  des  divers  basilica  dans  cette  marche  militaire  que  fut  le  Frioul, 
devenu  sous  les  Langobards  et  Byzantins  le  «  limes  Italiae  ».  Ce  n’est  pas 
à  moi.  mais  à  Salvioni  et  M.  Olivieri  que  revient  le  mérite,  si  je  ne  me 
trompe,  d’avoir  soupçonné  basilica  dans  les  uomsde  lieu  Basaja ,  Baseleghe 
du  Frioul  :  donc  la  critique  de  M.  Battisti  ne  doit  pas  s’adresser  à  mon  tra¬ 
vail,  mais  à  mes  prédécesseurs. 

5.  Chur,  1919  [cf.  Roviania,  XLVI1I,  599J. 
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l'histoire  de  basilica  au  sens  d’ «  église  •>  en  Italie  :  il  examine  ensuite 
-  et  là  est  la  partie  vraiment  originale  de  son  travail  —  l’évolution  des 
sens  de  basilica  dans  la  langue  de  la  hiérarchie  de  l’église  romaine  en 
Italie  centrale  et  septentrionale. 

M.  S.  réussit  à  nous  démontrer  que,  lors  de  l’organisation  des  paroisses 
et  des  diocèses  dans  l’Italie  septentrionale,  basilica  tend  à  se  subordonner 
à  Yecclesia  baptismalis  de  la  cité,  à  la  plebs  du  centre  du  «  pagus  >»  romain 
et  devient  svnonyme  de  oralorium,  litulus  :  la  basilica,  synonyme  de 
oratoriu,  titulu,  et  plus  tard  de  capella,  désigne  des  édifices  religieux  ayant 
eu  longtemps  des  droits  restreints,  et  administrés  temporairement  par  des 
«  officiales  »  qui  étaient  délégués  expressément  par  les  sièges  épiscopaux. 
La  fa«;on  dont  le  terme  basilica  fut  peu  à  peu  évincé  au  profit  de  capella 
(ou  plebe)  doit  encore  être  élucidée  dans  le  détail,  mais  il  ne  reste  pas 
moins  vrai  que  les  grandes  lignes  de  l’histoire  de  basilica  deviennent  bien 
plus  claires  et  plus  nettes  après  les  recherches  de  M.  S.  Il  restera  a 
aborder  l’histoire  de  basilica  dans  l’ouest  de  la  France  et  dans  la  Suisse 
romande  (le  Valais  exclu),  où  les  noms  de  lieu  Basoge(s)  Basoche  sont  fré¬ 
quents  ».  Mais  ce  qui  ressort  clairement  de  l’enquête  de  M.  S.,  c’est  que 
la  langue  ecclésiastique  des  Grisons,  ainsi  que  je  l'avais  admis,  reflète  dans 
scs  éléments  anciens  celle  des  iv*  et  v<  siècles  :  la  décadence  que  la  séman¬ 
tique  de  basilica  a  subie  dans  la  Lombardie  et  à  Milan  ne  s’est  pas  réper¬ 
cutée  dans  les  vallées  grisonnes;  dès  le  vie  siècle,  le  diocèse  de  Coire  n'a  plus 
obéi  au  mot  d’ordre  de  sa  métropole  qui  était  Milan.  Et  ce  même  résultat 
nous  sera  confirmé  par  l'histoire  du  lomb.  gful.if  «  parrain  »  que  j’espère 
retracer  prochainement. 

M.  Schiaffini  me  permettra  de  reprendre  quelques  questions  de  détail. 

En  insistant  sur  la  fortune  extraordinaire  dont  basilica  «  église  »  (concur¬ 
rent  du  terme  ecclesia  plusancien)  jouit  dans  l’Occident,  j’avais  cru  devoir 
rappeler  le  fait,  à  mon  avis  capital,  que  le  nom  de  basilica  fut  attribué  à  la 
grande  église  construite  par  Constantin  sur  les  lieux  sacrés  à  Jérusalem  ;  la 
Isisilica  Constant ini  (ou  Helena «•)  aurait  eu  une  telle  autorité  dans  le  monde 
chrétien  que  les  sanctuaires  célèbres  dans  les  grandes  villes  de  l’Occident 
auraient  adopté  a  l'etivi  ce  nom  de  basilica  :  de  là,  aux  iv«-vr  siècles  les  biisi- 
lic.i  SanJi  l'chi,  basilica  Jtilia.  basilica  S.  Mariac  et  d’autres  et  non  pas  <\\  Ie- 
sia  Pet/i,  etc.  (v.  Thésaurus  I.  lut.,  s.  basilica).  M.  S.  oppose  à  cette 
constatation  deux  arguments;  i)  le  nom  du  saint  et  du  fondateur  d’une 
église  (basilica  Pétri,  basilica  Constantini)  est  attaché  au  nom  de  l'église 


i.  11  est  fort  remarquable  —  l'explication  sortira  peut-être  des  études  que 
M.  Schiaffini  nous  promet  —  que  ni  le  Piémont  ni  le  diocèse  de  Siou  n’offrent 
le  type  basilica  dans  les  noms  de  lieu  :  cette  coïncidence  ne  peut  être  for¬ 
tuite,  mais  devra  s’expliquer  par  des  conditions  historiques  analogues  au  nord 
et  au  sud  du  Grand  Saint-Bernard. 
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presque  partout  à  la  fin  de  l’antiquité  :  2)  basilica  au  sens  d’église  serait  attesté 
avant  la  construction  de  l’église  de  Constantin  à  Jérusalem.  J’ignore  s’il  existe 
des  témoignages  clairs  et  nets  (provenant  d’auteurs  vivant  au  commencement 
du  ive  siècle)  pour  prouver,  pour  le  IVe  siècle  par  ex.,  l’existence  d’églises 
dédiées  à  un  saint  ou  dénommées  d’après  le  fondateur  :  mais  il  me  semble 
très  probable  que  le  mot  basilica ,  consacré  toujours  par  l’autorité  de  la  basilica 
constantiniana  a  Jérusalem,  devait  se  trouver  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  mots  tels  que  amphithaitrum ,  colosseum,  circus ,  basilica  (dans  son  sens 
profane)  qui,  revêtus  de  l’auréole  du  caput  mundi ,  rayonnaient  de  Rome 
jusque  dans  les  municipia  aux  confins  de  l’empire.  Ou,  si  l’on  veut  des 
exemples  modernes,  des  expressions  telles  que  Olympia ,  Vélodrome ,  Stadiony 
maison  du  peuple  (Volkshaus),  bourse  de  travail  (Arbeitskammer)  se  propagent 
des  grands  centres  sportifs  ou  ouvriers  avec  la  même  rapidité  et  le  même 
succès  que  basilica  qui,  une  fois  transplanté  de  Jérusalem  à  Rome,  en  sortait 
avec  le  prestige  d'être  attaché  au  nom  des  plus  célèbres  sanctuaires  de  la 
chrétienté.  Si  je  saisis  bien  le  raisonnement  de  M.  S.  (p.  jq).  il  serait  porté 
à  admettre  que  le  sens  de  basilica  équivalant  à  ecc  testa  se  serait  formé  sans 
l’influence  de  la  basilica  constantiniana  et  que  le  fait  que  basilica  est  uni  au 
nom  du  saint  ( basilica  Pétri )  n’aurait  guère  contribué  à  la  vitalité  de  basilica 
en  regard  d 'ecclesia.  Mais  est-ce  un  hasard  que  la  basilica  constantiniana 
surgisse  avant  les  basilicae  de  Rome  ?  Kst-ce  encore  par  une  coïncidence 
fortuite  que  les  inscriptions  des  iv*  et  v°  siècles  parlent  fréquemment  de 
basilica  sancti  W  et  rarement  de  ecclesia  sancti  A7.?  Je  souhaite  que  M.  S. 
puisse  préciser  son  opinion  là-dessus. 

Dans  le  Val  di  Blenio  (Suisse,  Tessin)  qui  confine  au  territoire  rétoroman 
de  la  Sopraselva,  il  existe  un  nom  de  lieu  Basera  qui  reflète  un  basilica. 
M.  Schiaffini  pense  que  ce  Baselga  n’est  autre  chose  que  la  survivance  de 
basilica,  qui  vivait  autrefois  dans  le  diocèse  de  Milan  auquel  le  Val  de  Blenio 
était  incorporé  jusqu’au  XIXe  siècle.  Me  fondant  sur  le  fait  que,  dès  le  moyen 
âge,  la  fraction  porte  le  nom  de  eclexia  (à  côté  de  Baselga)  d’accord  avec  le  nom 
patois  actuel  Geisa ,  je  croyais  pouvoir  en  conclure  que  basilica  n’était  plus 
compris  comme  appellatif  par  les  habitants  mêmes  de  la  vallée  et  que  l'église 
pourrait  devoir  sa  fondation  et  son  nom  aux  moitiés  de  Disentis,  situé  dans 
le  territoire  de  la  Sopraselva  ou  basilica  est  encore  aujourd'hui  le  seul 
terme  vivant.  Cette  idée  que  j’avais  résumée  sous  la  forme  «  im  obersten 
Bleniotal,  unmittelbar  aus  obwaldische  baselgia  Gebiet  anschliessend  *  n’a  pas 
eu  l’heur  de  convaincre  M.  S.  ;  mais  si  on  admettait  que  le  nom  de  lieu 
Baselga  (baselega  dans  les  doc.  du  m.-a.)  est  l’un  des  derniers  témoins  d’un 
baselga  de  la  Lombardie,  comment  se  fait-il  que  dans  le  Val  Blenio,  où  le 
passage  de  -/-  à  -r-  est  un  des  traits  les  plus  saillant «  du  patois,  attesté  dès 
le  xii*  siècle  (Olivone  :  Aurivonum),  baselga  soit  le  seul  mot  qui  se  soit 
soustrait  à  cette  loi  phonétique  «  inexorable  »  ?  Tandis  que  tout  le  Tessin 
offre  baserga  (<;  baser ega  •<  bastleni)  «  casupola  stamberga  »  que  Salvioni 
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a  ramené  a  basilica,  pourquoi  le  seul  nom  de  lieu,  Baselga  (attesté  sous 
la  forme  de  Baselega)  refuse-t-il  de  participer  au  changement  de  -/-  en  -r-  ? 
C’est  un  problème  qu’il  appartenait  à  Salvioni,  et  maintenant  à  M.  Schiaffini 
de  résoudre 

Nous  souhaitons  que  M.  Schiaffini  reprenne  quelque  jour  ses  articles  jus¬ 
qu'ici  difficilement  accessibles  aux  romanistes,  pour  nous  retracer  l’histoire 
d’une  des  parties  les  plus  attrayantes  du  lexique  romano-italien  :  il  a  l’ardeur 
et  la  pénétration  nécessaires  pour  traiter  ce  problème  comme  il  mérite  de 
l’être. 

J.  Jud. 

P.  Boissonnade,  Du  nouveau  sur  la  Chanson  de  Roland,  la 
genèse  historique,  le  cadre  géographique,  le  milieu, 
les  personnages,  la  date  et  l’auteur  du  poème  ;  Paris, 

Champion,  1922;  in-8,  vi-520  pages. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  *  l’estime  dans  laquelle  nous  devons  tenir  l’auteur  de 
cet  ouvrage  considérable,  fruit  d'un  long  et  consciencieux  labeur.  Je  voudrais 
ici,  me  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  spécial,  en  indiquer  le  plan  et  en 
critiquer  brièvement  la  méthode.  Il  est  fait  de  telle  façon  qu’il  rend  difficile  la 
tâche  de  celui  qui  entend  le  juger.  11  consiste,  en  effet,  en  une  suite  presque 
indéfinie  d’observations  de  détail,  portant  sur  les  faits  relatés  et  surtout  sur 
les  noms  de  lieux  et  de  personnes  mentionnés  dans  le  manuscrit  d'Oxford. 
Pour  engager  point  par  point  la  discussion  avec  l’auteur,  il  faudrait  disposer 
d’autant  de  place  et  avoir  autant  de  loisirs  que  lui-même  ;  on  conviendra  que 
c’est  dépasser  la  mesure  d’un  compte  rendu. 

Pourtant  il  est,  dans  ce  gros  livre,  des  directives  générales  qu’on  peut 
constater  ;  il  ne  serait  pas  français  —  et  de  la  meilleure  venue  —  s’il  en 
était  autrement.  Et  tout  d’abord  il  nous  offre  un  dessein  bien  net.  M.  Bois¬ 
sonnade  croit  qu’il  existe  un  lien  direct  entre  la  Chanson  de  Roland  et  les 
croisades  d’Espagne.  C’est  là,  entre  1064  et  1148,  que  se  manifesta  l’élan 
chevaleresque  de  Français  de  toutes  les  provinces,  attirés  sans  doute  aussi 
par  un  espoir  de  conquête  et  de  butin,  mais,  d’après  M.  B.,  préoccupés  sur¬ 
tout  de  défendre  ou  de  venger  leurs  frères  chrétiens.  Dans  ces  petits  États 
naissants  qu’étaient  le  comté  de  Barcelone,  le  royaume  de  Navarre  et  celui 
d'Aragon,  la  lutte  fut  longue  et  âpre  contre  des  voisins  puissants,  animés  par 
la  haine  religieuse  et  fiers  d’une  domination  séculaire.  Morceau  par  morceau, 

1.  M.  Schiaffini  (p.  59  n.)  reproche  à  M.Jaberg  et  à  moi-même  de  ne  pas 
tenir  compte  de  la  I.ex  romana  rhaetiùi  curiensis  dans  nos  études  sur  la  place 
du  rétoroman  grisou  en  regard  du  lombard  et  de  l'italien.  Je  crois  queM.S. 
nous  fait  tort  :  qu'il  essaye  une  fois  de  dégager  l’élément  «  rétoroman  >» 
de  cette  loi  (dont  la  patrie  reste  toujours  indécise),  il  ne  tardera  pas  à 
s’apercevoir  que,  si  cette  loi  était  en  vigueur  dans  les  Grisons,  la  langue  ne 
nous  apprend  rien  de  notable  sur  l’état  de  la  «  lingua  romana  curiensis  ». 

2.  Journal  des  Débats,  12  juillet  192}. 
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mais  non  sans  des  reculs  désastreux,  le  terrain  dut  être  reconquis.  Des  événe¬ 
ments  comme  le  très  réel  siège  de  Barbastre  (1064),  la  croisade  de  1080, 
dont  le  théâtre  fut  voisin  de  Pampelune,  le  désastre  de  Zalacca,  dû  à  l’inter¬ 
vention  d’une  armée  de  Berbères  qui  ressemble  étonnamment  à  celle  de 
Baligant,  enfin  les  succès  décisifs  qui  vont  de  1089  à  1120,  mais  se  paient 
du  plus  pur  sang  français,  purent  éveiller  partout,  même  en  Champagne,  en 
Normandie  et  en  Flandre,  des  échos  qui  devaient  se  prolonger.  Ainsi  s’expli¬ 
querait  la  Chanson  de  Roland,  sinon  dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  du  moins 
dans  celle  que  nous  offre  le  manuscrit  d'Oxford.  O11  en  savait  quelque  chose  ; 
mais  personne,  avant  M.  Boissonnade,  n’avait  encore  essayé  de  nous  pré¬ 
senter  le  tableau  complet  et  détaillé  d’une  période  guerrière  trop  longtemps 
vouée  à  un  injuste  oubli. 

Cette  portion  du  livre  que  je  signale  ici  est  assurément  la  plus  remarquable 
et  la  plus  neuve.  Celle  qui  vient  après  11’est  pas  moins  intéressante,  mais  elle 
soulève  plus  d’une  objection.  L’auteur  essaie  d’établir  «  la  précision  du  cadre 
géographique  »,  dans  la  Chanson,  preuve  incontestable  de  l’influence  exercée 
par  les  événements  d'Espagne  sur  l’imagination  de  son  créateur.  Il  concède 
qu’il  n'est  pas  toujours  aisé  de  se  retrouver  dans  les  4000  vers,  transmis  non 
sans  négligence.  Le  poète  lui-même  a  fort  bien  pu  mal  transcrire  certains 
noms,  qu’il  a  retenus  d’ouï-dire  1 2  ;  son  copiste  a  montré  moins  de  scrupules 
encore  :  «  exiger  qu’ils  (les  termes  espagnols  et  arabes )  soient  conformes  à  la 
rigueur  des  règles  philologiques  dans  tous  les  cas,  c’est  demander  l’impos¬ 
sible  ».  Évidemment.  Mais  est-on  en  droit  de  demander  au  lecteur  un  effort 
de  bonne  volonté,  proportionné  âla  difficulté  de  la  tâche  ?  Quand  pour  mettre 
en  concordance  des  noms  historiques  et  des  désignations  notées  chez  le  soi- 
disant  Turold  »,  on  doit  amender  le  texte  de  celui-ci,  changer  Durestant 


1.  Ün  peut  se  demander  pourquoi,  s’il  fut  témoin  oculaire,  il  a  négligé 
de  mentionner  tant  de  lieux  plus  importants  que  ceux  que  les  identifications 
de  M.  B.  font  sortir  de  l'ombre.  Dire  que  c'est  «  sans  doute  parce  qué  l'unité 
du  théâtre  est  aussi  mieux  assurée  »,  c’est  n'avancer  rien  de  pertinent.  En 
fait,  il  eût  été  logique  qu'il  nommât,  non  seulement  Jaca,  Pampelune, 
Huesca,  Barbastre  (voyez  p.  79),  dont  il  sera  tant  question  après  lui,  mais 
aussi  Cutanda,  Estella,  Zalacca,  etc.,  lieux  illustrés  par  de  glorieux  combats 
des  chrétiens,  dont  on  soutient  qu'il  raconte  simplement  les  hauts  faits  en  les 
transposant.  M.  B.  reconnaît  que  le  poète  a  singulièrement  exagéré  l'impor¬ 
tance  de  l’État  de  Saragosse  (p.  75)  ;  mais  n’est-ce  pas  une  tr.uition  et  une 
coutume  constantes  de  l'imagination  épique?  Enfin,  pourquoi  n’a-t-il  introduit 
dans  son  texte  le  nom  d’aucun  des  «  hauts  barons»,  dont  M.  B.  exalte  la 
bravoure  (p.  ,o)  i  Le  scrupule  qu'il  aurait  eu  à  leur  égard  ne  l'a  pas  arrêté 
pour  Geriroi  d'Anjou,  Richard  de  Normandie,  etc. 

2.  Car  Turold  est-il  l’auteur  de  la  Chanson  ?  Rien  ne  le  prouve;  le  mot 
declinet  sur  lequel  on  s'appuie  est,  on  11e  doit  pas  le  perdre  de  vue,  au  vers 
2447,  où  il  signifie  «  (s’)achever  ».  La  simple  logique  demande  de  lui  main¬ 
tenir  ce  sens  au  vers  4002,  et,  en  ce  cas,  il  s’appliquerait  aussi  bien  à  un 
copiste  ou  à  un  récitant.  On  voudra  bien  remarquer  que  la  plupart  des  cri¬ 
tiques,  qui  ont  attribué  une  autre  signification  à  ce  malencontreux  verbe, 
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u'en  reparlerai;  en  Djrocaus,  Hal'.f.u  en  Peraltilie,  faire  du  guerrier  E-:rj- 
tn.it i ;  une  cité,  du  guerrier  Eitorganl  une  autre  cité.  Esterguel.  etc  .  etc., 
on  rend  la  tâche  du  critique  bien  difficile. 

Mais  procédons  avec  ordre.  M.  Boissonnade  cons tere  tout  son  Livre  second 
(p.  69  a  236;  a  la  gé  >graphie  de  ia  Chanson  :  plus  de  la  moitié  de  son  exposé 
se  limite  a  cette  étroite  région  de  l’Espagne  septentrionale,  qui  fut  le  théâtre 
des  luttes  entre  chrétiens  et  infidèles.  C’est  assurément  ici  qu'il  a  fait  !e  plus 
considérable  effort  d’originalité,  disposant  d’une  riche  documentation  qui 
avait  manqué  à  ses  devanciers.  Le  résultat  est-il  en  rapport  avec  l’étendue 
de  ses  recherches  et  la  patience  de  son  labeur  ?  Je  voudrais  pouvoir  dire  que 
oui.  Mais,  vraiment,  cela  m’est  impossible.  La  critique  conjecturale  a  pour 
M.  B.  des  attraits  excessifs.  Quelques  exemples  me  suffiront.  Au  chapitre  11. 
ou  il  s’occupe  des  conquêtes  de  Roland  et  Charlemagne  en  Espagne,  nous 
rencontrons  les  noms  de  «  terre  de  Pine  •  et  de  «  Noples  ».  On  s'est  pas 
mal  escrimé  sur  l’un  et  sur  l’autre.  Pour  M.  B.,  il  n’y  a  pas  de  doute.  Pine 
n’est  pas  une  contrée  imaginaire.  Celte  terre  «  existe  ».  Soit.  Mais  où  est-elle 
située  f  Après  avoir  indiqué,  puis  écarté,  le  fief  de  Pino  en  Confiant,  le  puv 
d'  .  pins,  Penafria,  enfin  le  territoire  de  Pina  prés  Saragosse  (opinion  de 
G  liaist  et  Tavernier),  il  propose  le  territoire  de  Pinim  ou  Penua  en  Sobrarbe. 
ht  pourquoi  ?  «  a  cause  de  son  voisinage  avec  Nopal  et  aussi  en  raison  des 
souvenirs  religieux  et  historiques  qui  s'v  rattachent  »  (115).  Le  monastère 
de  San  Juan  de  la  Peria  dominait,  en  effet,  un  massif  boisé.  Les  pèlerins 
passaient  par  là  pour  se  rendre  au  sanctuaire  et  les  moines  de  Cluny  connais¬ 
saient  ce  nom.  comme  les  croisés  français.  Ce  sont  des  probabilités,  mais 
elles  restent  vagues  ;  d’autant  plus  vagues  qu’elles  s’appuient,  en  partie  sur 
l’identification  de  S’oples  et  Xopal.  Or  cette  identification  est  tout  à  fait  dou¬ 
teuse.  Dire  que  »  Nopal  a  donne  aisément  la  forme  romane  Noples  »,  c’est 
ne  rieu  dire  du  tout.  Je  veux  bien  que  Xopal  ait  été  une  forteresse,  consi¬ 
dérée  comme  imprenable  ;  mais  Xoples  n’est  pas  qu'au  vers  198  ;  nous 
le  retrouvons  au  v.  177)  et  aux  vv.  suivants,  où  il  y  a  des  précisions  intéres¬ 
santes  et  même  un  détail  particulier  :  Puis  od  les  eu-es,  etc.  Or  M.  B.  n’in¬ 
voque  à  cet  égard  aucune  analogie  décisive.  La  même  observation  s’applique 
a  la  1/7.7  de  Gaine  que.  du  rote,  notre  critique  est  moins  pressé  d’identifier  : 


-  il  est  permis,  écrit-il,  d'hésiter  entre  diverses  localités  de  la  Navarre,  dont 
le  nom  se  rapproche  singulièrement  de  celui  de  Gaine  ».  Est-il  sur  que  la 


étaient  mus  par  une  pensée  intéressée  ;  ils  avaient  un  Tuioldus  historique  à 
nous  présenter  et  une  identification  a  faire.  Voyez  déjà  Clerval,  Ecoles  de 
Chartres,  231  ;  Tavernier,  Zur  Vorgeschichte,  etc.,  193,  note,  entre  beaucoup. 
M.  Boissonnade  n’a  naturellement  pas  résisté  à  la  tentation  ;  il  consacre  tout 
un  chapitre  A  une  élucidation  qui  ne  m'a  pas  convaincu  (p.  464  sq.),  et  je 
reste  fidèle  a  l’opinion  de  notre  maître  à  tous,  Gaston  Paris,  écrivant  (ko  ma  nia, 
XXIV,  632)  au  sujet  du  vers  4002  :  «  Le  second  hémistiche  reste  et  restera 
sans  doute  toujours  obscur.  » 
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toponymie  de  toute  autre  contrée  ne  lui  en  fournirait  pas  autant  ?  J’avoue 
qu’il  me  faut  des  arguments  plus  forts  pour  emporter  ma  conviction. 

Je  pourrais  multiplier  de  tels  exemples,  tout  en  reconnaissant  que  les 
devanciers  de  M.  Boissonnade  nous  rendent  indulgents  pour  ses  témérités. 
En  Allemagne,  particulièrement,  pour  un  essai  heureux  comme  celui  de 
H.  Suchier,  retrouvant  Xanten  dans  les  Sein^  du  vers  1428,  que  d’hypothèses 
hasardeuses  et  vaines,  depuis  le  temps  des  Grimm  et  des  Liebrecht  jusqu’à 
présent  !  En  revanche,  il  ne  m’en  coûte  rien  de  reconnaître  la  vraisemblance 
des  résultats  auxquels  M.  B.  est  arrivé  pour  Tudela,  le  val  de  Segre,  Monigros 
( Munigre  de  la  Chanson),  où  l’accord  repose  sur  une  peinture  exacte  d’une 
nature  désolée,  Alque^ar  (Alca^arrie),  Moriana  (Moriane),  l'a  tôles  (Turteluse ), 
Valtierra  (l'alterne)  et  quelques  autres. 

Toutefois  pour  chacun  de  ces  mots,  et  à  plus  forte  raison  pour  d’autres, 
où,  même  en  ne  s’appuyant  que  sur  le  texte  d'Oxford.  on  a  l'impression  d'un 
peu  d’arbitraire,  on  s’étonne  de  l’indifférence  complète  où  a  vécu  M.  B.  de 
la  tradition  manuscrite  indépendante  '.  Car  je  ne  présume  pas  qu’il  rattache 
ni  la  version  allemande,  ni  les  fragments  thiois,  ni  même  certains  remanie¬ 
ments  français  à  O,  et  dès  lors,  O  étant  fort  défectueux,  il  y  avait  lieu  de  se 
demander  si  les  altérations  qu’on  y  note  et  celles  qu’on  y  devine  trop  souveut 
ne  pouvaient  pas  être  démontrées  par  la  voie  comparative.  Quand,  par 
exemple,  Sebilie  est  suspect  à  M.  B.  et  qu’il  propose  Sevilie  ou  Sedilie  (p.  96), 
il  n’est  pas  négligeable  de  constater  que,  cette  fois,  son  exégèse  est  un  peu 
tranchante  pour  une  copie  à  laquelle  il  a  voué  un  respect  excessif  ;  car  V*  a 
Sebilie  et  Conrad,  Sibilia,  Sibilie .  et  donc  leur  accord  avec  O  doit  accroître 
notre  circonspection. 

Il  semble,  à  première  vue,  qu’en  s’abstrayant  ainsi  des  autres  textes, 
M.  Boissonnade  ait  dû  simplifier  sa  tâche.  Je  crains  qu'il  ne  l’ait  compliquée 
au  contraire;  ou  du  moins,  il  s’est  privé  de  certains  éléments  de  comparaison, 
voire  de  contrôle,  qui  auraient  eu  cet  effet  de  rendre  sa  démonstration  plus 
péremptoire.  En  veut-on  des  exemples  ?  Je  prends  le  nom  de  Durestant 
(v.  870),  qui  a  déjà  été  le  sujet  de  discussions  passionnées.  M.  Eoerster  voulait 
le  transporter  en  Hollande  et  se  gaussait  de  l'ignorance  de  notre  auteur  ; 
Léon  Gautier  abondait  plus  ou  moins  dans  son  sens  (glossaire  de  l'édition 
classique).  M.  B.  propose  d’amender  «  légèrement  »  le  texte  d’Oxford  : 
«  . .  .en  supposant  les  leçons  de  Durocans  ou  Durescans  au  lieu  de  Dut  estant, 
ou  bien  de  Durerons  pour  Durera,  paroisse  voisine  de  Daroca,  on  obtient  pré¬ 
cisément  le  nom  de  la  ville  ou  de  la  localité,  située  sur  la  frontière  de  l’Etat 


1.  Il  y  a  bien  un  passage  de  la  p.  71,  où  M.  B.,  en  proclamant  le  ms. 
d’Oxford  .<  le  meilleur  »,  nous  dit  qu’il  en  suivra  «  a  peu  prés  exclusivement 
le  texte,  qui.  d’après  un  excellent  juge,  J.  Bédier,  fait  autorité  ».  Mais,  après 
cela,  il  s’empresse  de  concéder  que  ce  ms.  n’est  pas  infaillible  et  qu'il  a  pu 
«  s’y  glisser  quelquefois  des  fautes  de  transcription  bien  excusables  ». 
Excusables,  certes,  mais  irréparables  surtout. 
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de  Saragosse  et  qu’il  convenait  de  déterminer  »  (p.  77).  C’est  commode,  en 
vérité.  Mais  comme  V*  a  aussi  Durestant,  que  le  Urstamme  de  Conrad  est 
manifestement  une  erreur  pour  Durslamme,  il  me  paraît  impossible  d’altérer 
arbitrairement  une  forme  ainsi  confirmée  par  des  leçons  indépendantes.  De 
même,  j’hésite  beaucoup  à  permettre  une  retouche  analogue  aux  vers  209  et 
491,  où  M.  B.  voudrait  lire  (p.  88)  Peraltillie  ou  bien  Secastillie ,  au  lieu 
de  Haltilie  (Haltoie).  Ici  les  éléments  de  contrôle  manquent,  il  est  vrai,  le 
mot  n’étant  pas  dans  Conrad,  qui  n’ignore  pourtant  pas  Pasan^i  et  Basilie 
égorgés  à  cet  endroit  au  mépris  du  droit  des  gens.  D’autre  part  la  correspon¬ 
dance  de  V*  fait  défaut  pour  l’un  des  passages  et,  pour  l’autre,  le  texte  a 

al  pont  de  Dalmacie 

ce  qui  ne  nous  apprend  rien  du  tout.  Mais  je  serais  disposé  à  tirer  du  silence 
de  ces  textes  la  même  objection,  que  leur  accord  avec  la  leçon  condamnée 
par  M.  B.  m’avait  tantôt  inspirée.  C’est,  en  effet,  au  nouveau  critique  à  noys 
apporter  des  arguments,  tirés  précisément  des  variantes  de  son  texte,  les 
seuls  que  je  croie  pouvoir  prendre  en  considération  selon  les  règles  exé- 
géiiques.  Plus  loin,  je  note  encore  le  cas  de  Munigre ,  ingénieusement 
rapproché  de  Mottegros  (fief  situé  au  Nord  de  Saragosse);  la  version  allemande 
l’ignore  et,  dans  Va,  on  trouve  de  val  nigre  qui  atteste  une  confusion  née  de 
l’embarras  du  scribe.  De  même  le  Brigal  (ou  Brigant )  des  vv.  889  et  1261, 
déjà  identifié  depuis  longtemps  avec  Berbegal,  trouve  dans  le  Borgal  de  V*  et  le 
Ptrgall  du  Stricker  une  confirmation  dont  il  valait  la  peine  de  se  préoccuper. 

Je  pourrais  multiplier  à  l’infini  ces  constatations.  Pour  le  Sibilie,  le 
Turteluse  et  tant  d’autres  noms  de  lieu  déjà  étudiés  par  la  critique,  il  me 
paraît  qu’il  faudrait  avant  tout,  dans  la  mesure  des  possibilités,  reconstituer 
la  tradition  du  poème,  dont  le  manuscrit  d’Oxford  ne  forme  qu’un  assez 
médiocre  chaînon.  Je  n’ai  pas  l’intention  de  discuter  ici  le  point,  pourtant 
essentiel,  de  savoir  si  l’on  peut  déterminer  la  date  de  cette  copie.  Mais 
comment  ne  pas  observer  que  perpétuellement,  dans  ce  gros  livre  comme 
dans  ses  devanciers,  on  confond  cette  date  avec  celle  de  la  composition  de 
l’œuvre?  Or  est-il  besoin  de  faire  ressortir  les  couséquences  que  peut  avoir 
une  telle  confusion  1  r  J'en  entrevois  plusieurs,  qu’il  serait  trop  long  d’exposer 


1.  M.  Thomas  A.  Jenkins,  dans  Modem  Philology  (XXI,  1,  p.  105),  a 
signalé  l'inconvénient  de  cette  sorte  d’assujettissement  à  un  texte  défectueux  : 
vers  1624  (i)8i)  M.  B.  note  un  (îniini  de  seint  Antonie,  qui  pique  sa 
curiosité  ;  vite,  il  se  met  en  quête  d’un  personnage  de  ce  nom,  et  comme  les 
Gui  ou  Guion  sont  légion,  il  appuie  surtout  sur  le  lieu  de  provenance,  qu’il  n’a 
pas  de  peine  à  retrouver  dans  le  «  saint  Antoine  de  Viennois  •  des  relations 
de  vovage.  Le  malheur,  c’est  qu’il  y  a  une  syllabe  de  trop  dans  le  vers  1581 
et  qu’en  comparant  la  version  iudiquée  et  V«,  M.  J.  est  conduit  à  préférer 
la  leçon  Sanlonie  (=  Saintonge).  J’ajoute  que  la  comparaison  avec  Conrad 
me  ferait  pencher  pour  une  troisième  explication.  La  première  est,  en  tout 
cas,  exclue. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


P.  boissônnade,  Du  nouveau  sur  la  Chanson  de  Roland.  6 09 

ici.  Pourtant  un  passage  du  livre  de  M.  Boissonnade  ne  peut  à  cet  égard, 
être  négligé  par  ses  lecteurs.  Les  rapprochements  historiques  très  précis 
auxquels  il  s’est  attaché,  et  dont  j’ai  souligné  la  valeur,  le*  conduisent  d’une 
part  jusqu’à  l’année  1120.  C’est  le  19  décembre  1119  que  Saragosse  capitula 
«  neuf  jours  après  la  bataille,  à  la  suite  d’un  dernier  assaut. . .  »J'(p.  49).  Or 
cette  bataille  et  cet  assaut  seraient  décrits  dans  notre  poème,  qui,  d’autre  part 
(p.  442),  est  daté  de  1120,  au  plus  tard  de  1123  ou  1124.  On  avouera  que 
c’est  un  peu  court.  Si  l’on  enregistre,  de  plus,  comme  intéressant  l’histoire  de 
notre  texte,  la  victoire  de  Guillaume  VII  de  Poitiers  remportée  près  de  ce 
Daroca,  dont  on  a  vu  que  l’identification,  du  reste  arbitraire,  tenait  au  cœur 
de  M.  B.,  on  est  conduit  au  18  juin  1120,  et  il  en  résulte  une  complication 
nouvelle. 

Le  manuscrit  d’Oxford  n’est  pas  un  original  ;  il  ne  peut  même  provenir 
directement  de  l’original  perdu.  Dialecte  altéré,  incorrections  constantes, 
lacunes,  contradictions,  vers  boiteux,  rien  n’y  manque  de  ce  qui  peut  nous 
mettre  en  défiance  contre  les  leçons  qu’il  nous  offre.  D’autre  part,  si  le 
rapport  où  il  est  avec  V*  n’a  pas  encore  été  définitivement  élucidé,  on  peut 
affirmer  qu’il  n’a  pas  servi  de  modèle  à  la  médiocre  composition  du  curé 
Conrad.  Tel  épisode,  où  il  est  indémontrable  que  celui-ci  a  fait  preuve 
d’originalité,  est  traité  fort  différemment  dans  son  texte  et  dans  Oxford  1  ;  les 
360  premiers  vers  de  ce  texte  n’y  ont  pas  de  correspondants,  pas  plus  d’ailleurs 
que  les  vers  839-90,  relatant  un  combat  où  se  distinguent  Roland  et  Olivier. 
A-t-on  remarqué  suffisamment  que  l’intervention  de  l’ange  Gabriel,  à  la  fin 
de  O,  restée  mystérieuse,  devenait  logique,  conforme  au  caractère  religieux 
de  l’œuvre,  si,  placée  au  début,  elle  décidait  Charlemagne  à  entreprendre  sa 
longue  ( set  ans  lu 1  pleins)  expédition  d’Espagne  ?  Or  c’est  ce  qui  a  lieu  dans 


1.  Je  pense  à  la  scène  fameuse  où  Ganelon  jugié  pour  l’ambassade  auprès 
de  Marsille,  exhale  son  mécontentement  ;  dans  l’allemand,  il  s’exprime  ainsi  : 

Thîn  swester  ist  min  wîf, 

unde  verliese  ih  then  lif, 

sô  nimet  Ruolant 

al  min  erve  zuo  sîner  haut  : 

er  verstôzet  thiner  swester  sune  (1444-48). 

Où  Conrad  a-t-il  pris  cela  ?  Et  d'où  proviennent  d’autres  divergences  essen¬ 
tielles  :  les  360  premiers  vers,  absents  dans  le  français  ;  les  vers  1496  sq.  (long 
discours  de  Charlemagne,  qui  manque  dans  O  et  qu’on  retrouve  dans  V<  et 
d’autres  versions);  1599  sq.  (la  curieuse  généalogie  de  l’épée  et  du  cheval  de 
Ganelon,  d’autant  plus  importante  que  l'auteur  invoque  sa  source  ;  O  n’en 
souffle  mot)  ;  1918  sq.  (développement  étranger  à  O,  mais  d'un  plus  faible 
intérêt);  2114  (où  M.  Th.  Jenkins  n’a  pas  eu  de  peine  à  montrer  que  O 
avait  mal  compris  son  modèle,  tandis  que  C  l’avait  exactement  rendu  ;  cf. 
d’ailleurs  F.  Michel,  p.  146,  laisse  XLII,  oui  avait  déjà  rétabli  le  sens)  ;  2197 
sq.  la  liste  des  conseillers  de  Marsille  (où  l’on  note  l’accord  de  C  et  de  V*,  le 
premier  ayant  Valsaron,  le  second  Falsiron,  au  lieu  de  l’absurde  Jurfaret  de 
O),  etc.,  etc.  ? 

Remania,  XLIX.  39 
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la  version  allemande,  qui,  d’ailleurs,  débute,  comme  il  convient,  par  une 
invocation  au  Seigneur  et  un  éloge  bien  senti  de  Charlemagne.  Combien 
piteux,  à  côté  de  cela,  le  premier  couplet  de  notre  poème  français  résumant 
brièvement  des  événements  plus  considérables  que  celui  qu’il  va  narrer, 
de  telle  sorte  que  —  révérence  parler  —  pour  celui  qui  le  lit  de  sang-froid, 
il  n’a  ni  queue  ni  tête,  en  dépit  des  immortelles  beautés  de  son  contenu  ! 

Je  m’excuse  de  cette  sorte  de  hors-d’œuvre  dans  l’appréciation  d’un  livre, 
qui,  rédigé  par  un  professionnel  de  l’histoire,  s’interdit  les  développements 
littéraires.  Pourtant  on  ne  m’ôtera  pas  de  la  tète  que  la  question  de  l'original 
du  poème  attribué  à  Turold  est  la  première  de  toutes  et  que,  tant  qu’on 
n’aura  pas  refait  un  classement  (je  ne  dis  point  une  édition  critique  de  la 
chanson)  des  copies  françaises  et  autres, ‘on  ne  sera  pas  en  état  d’interpréter 
définitivement  tout  ce  qui  est  litigieux  dans  le  plus  ancien  des  textes  conservés 

11  convient  de  revenir  au  sujet  strict  du  livre  du  savant  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Poitiers  et  d’indiquer  brièvement  en  quoi  consistent  ses  deux 
dernières  parties.  Après  une  étude  très  minutieuse  (mais,  on  l’a  vu,  reposant 
sur  des  bases  parfois  fragiles)  de  la  topographie  nord-espagnole,  il  s’attache 
à  des  recherches  d’un  intérêt  moins  direct  pour  sa  thèse  et  dont,  en  somme, 
il  aurait  pu  se  dispenser.  11  s’agit,  en  effet,  de  préciser  le  sens  de  certains 
noms  de  lieux,  ou  de  pays,  ou  de  peuples  et  tribus  qui  figurent  principale¬ 
ment  dans  l’énumération  des  tschieles  de  l’armée  païenne  ou  qui  sont  attribués 
à  tel  ou  tel  combattant  de  cette  armée.  M.  B.  essaie  donc  d’identifier  Aljerne 
et  Califerne  (qui  seraient  les  Beni-Ifrènt  et  la  Kalaa  I/rène  de  Djerawa); 
Gamarie  qui  serait  les  Ghomaia,  fédération  de  tribus  berbères;  Aumarie,  qui 


i.  Ce  texte  lui-même  est-il  le  premier  en  date?  La  mode  actuelle  — 
réaction  nécessaire  contre  la  doctrine  romantique  de  nos  maîtres  —  qui  veut 
que  l’unité  de  pensée  et  d’imagination  implique  l’intangibilité  de  l’œuvre,  a 
eu  cet  effet  de  créer  une  atmosphère  factice  de  sécurité  et  de  paix  où  Ton 
voit  M.  B.  se  mouvoir  tout  à  l’aise  et  développer  ses  arguments.  Qu’il  me 
permette  de  le  renvoyer  aux  Légendes  épiques,  111,  390,  où  il  lira  ceci  :  «  Nous 
savons  que  ni  le  texte  d’Oxford,  ni  aucun  autre  pris  isolément,  ni  la  combi¬ 
naison  des  divers  textes  en  des  éditions  critiques  ne  nous  fournissent  partout 
et  toujours  la  Ifcçon  de  l’original.  »  Ht  en  note,  encore  ceci  :  «  Plus  on 
examine  (1/  s'agi!  Je  Durendal),  plus  on  se  persuade  que  la  version  O  n’est 
pas  la  version  primitive.  »  Ht  qu’il  se  reporte  à  la  p.  387  où  M.  Bédier  nous 
dit  savoir  «  que  le  scribe  du  manuscrit  d’Oxford,  ou  avant  lui  quelqu’un  Je  ses 
semblables,  a  pratiqué  dans  l’original  des  coupures,  surtout  dans  les  récits  de 
bataille  ».  Sans  doute  le  maître  admet  qu’il  y  a,  en  dépit  de  ces  retouches 
et  de  ces  coupures,  une  œuvre  unique,  et  qu’à  quelques  épisodes  près,  c'est 
partout  «  sensiblement  la  même  chose  »  (390)  ;  mais  un  scrupule,  uu  beau 
scrupule  de  cette  haute  conscience  qu’il  a  de  son  devoir  critique,  le  reprend 
plus  loin,  et  il  écrit  ceci,  que  M.  Boissonnade  et  bien  d’autres  s’occupant  de 
notre  texte  ne  sauvaient  trop  souvent  relire  :  «  Je  ne  nie  pas  qu’une  plus 
ancienne  Chanson  de  Roland  ait  pu  exister,  différente  et  plus  fruste  »  (446). 
Différente  et  plus  fruste  ;  vraiment  je  n’ai  rien  à  ajouter. . . 
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serait  un  fief  des  Beni-Merin,  etc.  ».  En  ce  qui  concerne  le  Nord  et  l’Est  de 
l’Europe,  il  a  repris  pour  compte  certaines  données  de  ses  devanciers  ;  mais 
il  en  a  rejeté  d’autres,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  Ormaleus,  où 
Gaston  Paris  voyait  des  Slaves,  et  qui  doivent  être  identifiés  avec  les  habi¬ 
tants  de  l’Ermeland,  la  gent  Samuel  qui  signifierait  les  Sem’li,  habitants  du 
Samland,  les  Leus,  qui  seraient,  non  les  Polonais,  mais  les  Lithuaniens  ;  peut- 
être  aussi  les  Solterans,  qui  pourraient  bien  être  les  Stoderanni  (d’où  Solteras, 
rameau  des  Wiltzes).  Pour  l’Orient  M.  B.  ne  déploie  pas  moins  d’ingénio¬ 
sité,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  entraîne  toujours  la  conviction  *. 

Reste  la  dernière  portion  de  son  livre  ;  elle  aurait  pu,  non  sans  un  certain 
profit,  être  directement  raccordée  à  celle  où  il  étudie  la  géographie  des  pro¬ 
vinces  espagnoles,  qui  furent  le  théâtre  des  croisades  françaises.  Il  l’a  intitulée  : 
«  Reflet  du  monde  contemporain  ».  Et  de  fait,  on  y  trouvera  des  remarques 
très  abondantes  et  très  fines  sur  les  analogies  qu’on  peut  relever  entre  la  vie 
générale  de  cette  fin  du  XIe  siècle  et  du  début  du  xil*  et  les  peintures,  sobres 
mais  nettes,  de  la  vie  chevaleresque  qui  sont  tout  ce  qui  reste  de  passionnant 


1 .  J’ai  quelque  peine  à  mettre  d’accord  au  sujet  de  ce  nom  trois  passages 
du  livre  de  M.  B.,  les  pp.  50  et  73  où  le  caïd  d’Almeria  est  identifié  avec  le 
rets  Almaris  du  vers  812,  et  la  p.  164  où,  après  avoir  enregistré  le  silence 
de  L.  Gautier,  l’auteur  s’appuie  sur  le  rapprochement  hasardeux  avec  Belferne 
pour  faire  d’Almeria  un  nef  des  Beni-Merin.  Contentons-nous  de  l’intéres¬ 
sante  indication  que,  lors  de  la  campagne  de  1119,  le  calife  de  Cordoue 
obtint  le  concours  militaire  de  plusieurs  rois  maures,  parmi  lesquels  le  caïd 
précité,  Abu-Abdallah-ben-Alfare.  Le  fait  aue  ce  vassal  ou  allié  de  Marsille 
aurait  son  fief  «  situé  hors  du  bassin  de  l  Ébre  »  n’est  pas  pour  me  gêner 
comme  M.  B.,  qui  écarte  l’explication  la  plus  plausible  de  Sibilie  pour  cette 
seule  raison  (p.  97).  A  vouloir  demander  des  précisions  d’historien  à  un 
poète,  on  risque  de  verser  dans  d’étranges  erreurs.  Au  surplus,  j’estime  que 
la  version  allemande  aurait  été  ici  utilement  consultée.  Elle  ajoute  une  pré¬ 
cision  qui  manque  à  O.  Un  évêque  Jean,  qu’ignore  celui-ci,  propose  à  Char¬ 
lemagne  d’aller  prêcher  la  vraie  foi  à  Alméria,  en  passant  le  Guadalquivir . 

sô  wolte  ih  uber  Valkart 
7.uo  Almarie  in  thie  stat 
Kunden  thaz  gotes  wort  (1061-3). 

Le  Valkart  (Guadalquivir),  identifié  par  Grimm,  est  encore  mentionné 
plus  loin  (1128);  quant  à  Almarie ,  visiblement  traduit  du  français,  on  le 
retrouve  au  v.  4287,  où  un  certain  l'ortdn  provenant  de  ce  lieu  est  mêlé  à 
un  combat  qu’ignore  Ü.  Les  soies  d’Almeria  sont  mentionnées  au  v.  7605  ; 
elles  servent  de  linceul  au  héros  du  poème.  Encore  une  fois  nous  voilà 
aiguillés  sur  une  voie  indépendante  de  notre  manuscrit. 

2.  Je  n’ai  pas  l’intention  de  discuter  ici  un  certain  nombre  des  suppositions 
de  M.  B.,  qui  tantôt  reprend  les  hypothèses  de  ses  devanciers,  MM.  G.  Paris, 
P.  Meyer,  G.  Baist,  Tavernier,  etc.,  tantôt  les  infirme,  tantôt  propose  des 
explications  nouvelles.  Parmi  celles-ci  il  en  est  de  hasardeuses,  il  en  est  de 
plausibles,  et  même  de  quasi  certaines  (je  pense  à  celles  qu’il  donne  de  val 
Mêlas  (  1663),  à  val  Mecas  ;  de  Cberiant  (5208)  qui  est  le  Jourdain, 
appelé  par  les  Arabes  el  Cheria,  de  Maruse  (3257)  qui  est  le  Marasis  de  nos 
chroniqueurs). 
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pour  nous  dans  nos  chansons  d«  geste.  Sur  ce  terrain,  où  MM.  Marignan  et 
Tavemier  l’avaient  devancé  depuis  longtemps,  M.  B.  a  prouvé  qu’il  était 
aussi  familier  avec  la  littérature  des  croisades  d’Orient  qu’avec  celle  des 
croisades  d’Espagne  ;  toutefois  ce  qu’il  a  écrit  là  s’appliquerait  aussi  exacte¬ 
ment  à  la  Chanson  de  Guillaumt,  à  Aliscans,  etc.  On  lira  donc  avec  grand 
intérêt  ces  pages  ;  mais  on  fera  bien  de  s’armer  de  prudence,  en  arrivant  à 
celles  où  l’auteur,  sortant  des  généralités,  prend  l’un  après  l’autre  les  per¬ 
sonnages  du  poème  attribué  à  Turold  et  s’efforce  de  prouver  qu'ils  ont,  dans 
ce  poème,  la  couleur  et  le  caractère  de  l’époque  où  il  fut  composé,  et  non 
point  du  temps  auquel  ils  sont  censés  appartenir.  Prise  au  pied  de  la  lettre, 
cette  affirmation  est,  du  reste,  un  truism  ;  mais  si  l’on  veut  en  faire  sortir 
tous  les  effets,  on  peut  être  conduit  plus  loin  qu’il  n’est  désirable  «.  Passe  pour 
Charlemagne,  dont  je  veux  admettre  que  la  puissante  figure  a  changé  d’aspect. 
Mais  Roland?  De  Roland  que  sait-on,  sauf  une  ligne  d’Eginhard  ?  Et  du 
Roland  romancé,  sait-on  davantage  ?  Est-il  le  même  dans  notre  texte  et  dans 
la  chanson  «  différente  et  plus  fruste  »  qu’accepte  M.  Bédier  et  dont  l’exis¬ 
tence  ne  me  parait  pas  douteuse  ?  Ce  n’est  point  sûr.  Or,  quand  M.  B.  note 
«  entre  1090  et  1 100,  au  plus  tôt,  dans  un  poème  latin  de  Raoul  le  Tourtier  » 
la  mention  de  Roland,  déjà  relevée  par  M.  Bédier,  et  qu’il  fait  de  ce  moine 
«  tout  à  fait  le  contemporain  de  Turold  »,  il  ne  me  cause  qu’un  léger 
étonnement.  Toutefois  cet  étonnement  va  croissant,  lorsqu’il  se  met  en 
quête  des  personnages  appelés  de  ce  nom,  arraché  alors  à  l’oubli  et  dont  les 
cartulaires  portent  la  trace.  Car  si  leur  présence  a  une  portée  quelconque, 
elle  est  tout  autre  que  celle  que  semble  leur  attribuer  le  savant  doyen  de 
Poitiers.  Un  Roland  de  Hum,  mentionné  de  1155  à  1172,  m’arrangerait  fort 
bien  ;  mais  un  Roland  de  Courtomer  de  1089,  un  autre,  archevêque  de  Dol 
(109})  me  désarçonnent  complètement.  L’un,  en  1089,  l’autre,  en  1093,  ne 
sont  plus  des  «  bacheliers  légers  »  et  par  conséquent,  c’est  vers  1060  au 
plus  tard  qu’on  imagine  que  leur  mère,  attentive  aux  beaux  vers  d’une  chan¬ 
son,  déjà  répandue  par  tout  le  pays,  dut  imposer  aux  siens  l’étrange 
caprice  de  donner  à  l’enfant  qu’elle  portait  dans  son  sein  ce  nom  insolite. 
Et  nous  voilà  soixante  ans,  au  moins,  en  arriére’  du  texte  que  la  copie 
d’Oxford  nous  a  si  médiocrement  transmis  ;  mais  en  ce  cas,  —  et  l’observation 
s'applique  à  Olivier,  à  Ganelon  et  à  d’autres  —  nous  voilà  aussi  forcés  de 


1.  Où  j’estime  que  M.  B.  passe  la  permission,  c’est  dans  les  pages  349  et 
suiv.  où  il  recherche  «  les  mobiles  probables  de  la  composition  de  la  galerie 
des  personnages  de  second  plan  ».  On  dirait  qu’il  n’a  pu  se  résigner  ù  sacrifier 
des  notes  de  lectures  historiques  et  qu’il  s’en  autorise  pour  se  livrer  aux 
rapprochements  les  moins  utiles  qui  soient.  11  y  a  des  passages  entiers  (par 
ex.  les  pp.  386-87)  dont  l’opportunité  m  échappe.  Les  conditionnels  tels  que 
«  pourrait  •>  (379,  38s,  etc.),  les  «  il  est  possible  »  ;  les  «  il  se  peut  »  s’accu¬ 
mulent  de  la  façon  la  plus  déplaisante,  et  on  ne  voit  pas  le  profit  direct  et 
net  de  toute  cette  critique  conjecturale. 
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renoncer  à  l’originalité  de  ce  texte,  qui  ne  ferait  que  reproduire,  en  l’allon¬ 
geant,  une  œuvre  peut-être  «  différente  et  plus  fruste  »,  et  l’asj  métrie  de 
la  source  des  enquêtes  ingénieuses  et  laborieuses  de  M.  B.  en  deviendrait 
trop  manifeste  pour  qu’il  soit  charitable  d’insister.  Que  M.  B.  se  console,  au 
surplus.  D’autres,  avant  lui,  ont  eu  de  ces  fausses  joies,  suivies  d’assez  amères 
déceptions.  Quand  M.  Pio  Rajna,  dans  ce  recueil  (voyez  not,  XVII,  167) 
retrouvait  dans  les  pièces  d’archives  italiennes  un  Arturius  de  Rovaro  (= 
Rovero)  en  1122,  il  était  contraint  de  le  faire  naître  à  la  fin  du  xi*  siècle, 
et,  comme  cet  Arturius  n’était  pas  seul  de  sa  façon,  on  s’empressa  d’attribuer 
à  la  diffusion  de  l’épopée  arthurienne  en  Italie  une  date  antérieure.  Ce  fut 
un  jour  d’allégresse  que  celui  où  fut  faite  cette  découverte  pour  les  partisans 
d’une  certaine  doctrine  ;  malheureusement  ces  derniers  n’ayant  pu  trouver  en 
France,  pays  d’entremise  nécessaire,  un  témoignage  ou  un  texte  antérieurs 
à  1150,  on  ne  se  trouva  pas  plus  avancé  pour  cela,  et  il  fallut  bien  continuer 
à  admettre  qu’avant  le  Brut  de  Wace  la  mode  du  roman  breton  était  ignorée 
de  nos  aïeux.  En  somme,  rien  ne  prouve  que  Roland,  Olivier,  comme  Arthur, 
n’aient  pas  toujours  été  des  prénoms  qui  plaisaient  à  la  coquetterie  des  jeunes 
mères.  J’ai  retrouvé  sans  émoi  dans  un  acte  de  Reims  de  1086  et  un  acte  de 
Laon  de  1082  d’honnêtes  signataires,  parfaitement  obscurs,  et  qui  s’appe¬ 
laient  fièrement  Isembardus.  En  vérité,  l’onomastique  est  une  science  qui 
n’a  pas  encore  fait  ses  dents  u. 

M.  Wilmotte. 


1.  Je  m’en  voudrais  d’omettre  l’intérêt  du.  quatrième  livre  (p.  423-89) 
où  M.  B.  étudie  la  date,  la  patrie  et  l’auteur  du  poème.  La  place  me  manque 
pour  discuter  le  dernier  point,  où,  on  le  devine,  l’élément  conjectural,  qu  on 
pouvait  croire  épuisé  après  M.  Tavernier,  tient  une  place  considérable.  J'ai 
dit  plus  haut  ce  que  je  pensais  de  Turold  et  n’entends  pas  insister. 
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ANL'ARUL  1NSTITUTLLUI  DE  ISTORIE  NATIONAL*  (UKIVERSITAI  EA  DIX  ClU|) 
publicatde  Alex.  Lapedatu  $i  Ioan  Lupa$,  I,  1921-22  ;  Cluj,  «  Ardealul», 
1922  ;  in-8.  —  Ce  recueil  historique,  nouvelle  preuve  de  l’activité  de  l’uni¬ 
versité  roumaine  de  Cluj  à  qui  nous  devons  déjà  la  Dacoromania  de  S.  Pu$ca- 
riu,  contient  plusieurs  articles  de  nature  à  intéresser  les  philologues  rouma- 
nisants.  P.  138-40.  M.  Bànescu,  Crie  mai  vechi  fliri  ki^antine  asupra  Romd- 
nilor  Je  la  Dunârea-de-jos.  —  P.  161-279.  M.  Drâganu,  Ce  a  mai  veche  carie 
rakoexyana.  C’est  un  livre  de  prières  et  d’enseignements  divers,  imprimé  sans 
doute  en  1639.  M.  Dr.  en  donne  l’analyse  avec  des  renseignements  abondants 
sur  les  particularités  graphiques,  grammaticales  et  lexicales,  et  en  imprime 
les  textes  roumains  avec  plusieurs  fac-similés  photographiques.  —  P.  300- 
9.  R.  Vuia,  Legenda  lui  Dragof  .  eoulribufiuni  pentru  explicarea  originei  si 
formirii  Irgcudei  privi Icare  la  inlemcierea  Mcldmei.  —  P.  310-17.  V'.  Bogrea, 
Vasagii  obscure  Jin  Mirai  Costin.  Corrections  ou  interprétations  ingénieuses 
dont  l’une  permet  d'éliminer  du  lexique  de  Miron  Costin  le  mot  cucinii  où 
l’on  avait  voulu  voir  un  représentant  du  latin  ’coquinus.  —  P.  318-27. 
V.  Bogrea,  luire  fitologie  {/  islorie .  Étudie  :  i°  les  noms  roumains  désignant 
les  amulettes  et  en  particulier  le  mot  avgar  (transformé  ultérieurement  en 
advar)  qui  n’est  autre  que  le  nom  du  roi  Abgar  ;  une  prétendue  lettre 
d’Abgar  à  Jésus  a  été  répandue  chez  les  Paulicicns  et  a  servi  de  phylactère  ; 
2°  le  mot  burlinc  désignant  une  monnaie  et  qui  peut  être  l’ail,  silberling  ; 
3°  le  mot  olcb  désignant  un  bateau  employé  sur  la  rivière  Maros  et  qui  peut 
être  identifié  avec  le  lat.  médiéval  bolcas,  bolai  «  vaisseau  de  charge  »  = 
germ.  Mk.  —  L’Annuaire  contient  aussi  des  comptes  rendus  dont  certains 
fort  importants,  notamment,  pp.  384-91,  celui  que  M.  Bogrea  a  consacré  à 
une  étude  de  M.  I.  Iordan,  sur  les  noms  de  lieu  roumains  provenant  de  noms 
de  peuples. 

M.  R. 

Revue  des  langues  romanes,  LX,  i  (1918).  —  P.  5-56.  F.  Castets,  Li 
Rom, iiis  don  lis.  Analyse  du  Roman  publié  par  F.  C.  Ostrander  (cf.  Remania, 
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XLV,  137),  tendant  à  mettre  en  lumière  les  sources  bibliques  et  évangéliques 
utilisées  par  l’auteur  et  à  déterminer  la  part  de  discussion  et  de  critique  qu’il  a 
mèlééa  son  panégyrique  historique  de  la  Vierge.  M.  C.  ne  fait  de  rapproche¬ 
ments  qu’avec  les  livres  saints  ;  il  y  aurait  eu  profit  à  faire  porter  la  compa¬ 
raison  sur  la  littérature  mariale  en  langue  française  du  xn*  et  du  xme  siècle  : 
la  Vie  de  la  Vierge  Marie  de  Wace  par  exemple  a  pu  fournir  directement  ou 
par  intermédiaires  plus  d’un  trait  au  Roman  dou  Lis.  —  P.  73-96.  G.  Millar- 
det,  Le  parler  de  Labuubeyre  et  les  «  lois  phonétiques  ».  Observations  d’intérêt 
méthodique  général  à  propos  d’interprétations  proposées  par  M.  Ronjat 
{Rev.  d.  I.  rom.,  LIX,  38  sq.)  :  M.  M.  conclut  que  l’action  des  lois  phoné¬ 
tiques  lui  apparaît  parfaitement  régulière  dans  les  cas  examinés  et  n’a  pas 
été  a  contrecarrée  à  chaque  instant  par  des  circonstances  particulières  », 
comme  le  pensait  M.  Ronjat. 

Comptes  rendus  :  p.  98.  L.  Clédat,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française  (M.  Gram  mont)  ;  —  p.  104.  L.  Clédat,  Manuel  de  plsoné tique  et  de 
morphologie  historique  (M.  Grammont)  ;  — p.  1 1 8.  V.  Brondal,  Substrater 
og  laan  i  romansk  og  germansk  (M.  Grammont  ;  cf.  Remania,  XLVI,  628)  J 
—  p.  12t.  O.  Bloch,  Les  parltrs  des  Vosges  méridionales  ;  Allas  linguistique 
des  Vosges  méridionales  ;  Lexique  français-patois  des  Vosges  méridionales  (M. 
Grammont)  ;  —  p.  130.  J.  Angludc,  Grammaire  élémentaire  de  l'ancien  fran¬ 
çais  (G.  Millardet). 

LX,  2  (1918).  —  P.  138-52.  G.  Millardet,  Gascon  craste  «  fossé  »  ;  essai 
d'étymologie.  La  craste  est,  dans  une  partie  du  Médoc  et  le  pays  de  Buçh,  une 
petite  rivière  ou  un  canal  creusé  de  main  d’homme  ;  ce  dernier  sens  parais¬ 
sant  le  plus  ancien,  M.  M.  est  amené  à  proposer  l’étymologie  castra  au 
sens  de  «  circonvallation  »,  avec  une  métathèse  qui  se  présente  comme  régu¬ 
lière  pour  le  gascon  occidental.  —  P.  154-5.  V.  Garcia  de  Diego,  Sobre  el 
castellano  chaparrôn.  Rattaché  à  la  même  racine  clap-claf-  que  le  pron.  clapar, 
clafar. 

Comptes  rendus  :  p.  115.  Bertran  de  Marseille,  La  vie  de  sainte  Enimie,  éd. 
par  Cl.  Brunei  (F.  Castets)  ;  —  p.  157.  A.  Levi,  I ^  palatali  piemontesi 
(G.  Millardet  ;  cf.  Remania,  XLV,  278)  ;  —  p.  186.  M.  Grammont,  Traité 
de  prononciation  française  (J.  Ronjat)  ;  —  p.  189.  G.  Bertoni,  Ch.  Bruncau, 
J.  Callais,  A.  Terracher,  Travaux  dialectologiques  (J.  Ronjat). 

LX,  3  (1420).  —  P.  201-310  (plus  dix  pages  de  musique  transcrite). 

% 

J.  Anglade,  Les  chansons  du  troubadour  Rigaut  de  Barbeyeux.  Edition  dont  le 
tirage  à  part  a  été  annoncé  ci-dessus,  p.  316. 

Comptes  rendus  :  p.  325.  P.  E.  Guarnerio,  Fonologia  romança  (G.  Millar¬ 
det)  ;  —  p.  331.  A.  Jeanroy,  Bibliographie  sommaire  des  chansonniers  proven¬ 
çaux  et  Bibliographie  sommaire  des  chansonniers  français  (G.  Millardet)  ;  — 
p.  370.  Kr.  Nvrop,  Histoire  étymologique  de  deux  mots  français  :  haricot,  parvis 
(J.  Ronjat). 

LX,  4(1920).  —  P.  373-86.  A.  Grégoire.  Grégoire-Goilefroid.  Remarques 
intéressantes  sur  les  conditions  du  souvenir  des  noms  propres. 
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Comptes  rendus  :  p.  437.  A.  Grégoire,  Petit  traité  de  linguistique 
(M.  Grammont)  ;  —  p.  448.  Publications  diverses  de  M.  O. -J.  Tallgren 
(G.  Millardet)  ;  —  p.  452.  Publications  diverses  de  M.  Bertoni  (G.  Millar- 
det)  ;  —  p.  459.  A.  Thomas,  Maître  Aliboron  (G.  Millardet)  ;  —  p.  463. 
Gautier  d'Aupais,  éd.  par  Ed.  Faral  (G.  M.)  ;  —  p.  463.  La  chanson  d'Aspre- 
mont,  éd.  par  L.  Brandin,  t.  1  (G.  M.)  ;  —  p.  468.  C.  Appel,  Proven^alische 
LautUhre  (J.  Ronjat)  ;  —  p.  474.  G.  de  Gregorio,  Contribué  al  Lexico  eti- 
mologico  rotnan^o  (J.  Ronjat  ;  cf.  Romania,  XLVI,  602)  ;  —  p.  481. 
Kr.  Nyrop,  Études  de  grammaire  française,  6-10  (J.  Ronjat  ;  cf.  Romania, 
XLVI,  457)- 

LXI,  I  (1921).  —  P.  1-160.  G.  Millardet,  Linguistique  et  dialectologie 
romanes.  Début  d’un  ouvrage  dont  nous  avons  annoncé  ci-dessus  (p.  316)  le 
tirage  à  part  et  dont  nous  espérons  donner  prochainement  le  compte 
rendu. 

Comptes  rendus  :  p.  161.  M.  Meyer-Lübke,  Romanisches  etymologisches 
IV 01  terbuch  (J.  Ronjat  :  remarques  sur  les  articles  8514-9627  et  sur  l’index). 

LXI,  2  (1922).  —  P.  193-368.  G.  Millardet,  Linguistique  et  dialectologie 
romanes.  Suite  et  à  suivre.  ' 

Comptes  rendus  :  p.  369.  J.  Vendryes,  Le  langage  (M.  Grammont  ;  cf. 
Romania,  XLVIII,  625)  ;  —  p.  322.  J.  Marouzeau,  La  linguistique 
(M.  Grammont  ;  cf.  Romania,  XL VII,  150)  ;  —  p.  388.  J.  Bédier,  A.  Jean- 
roy  et  F.  Picavet,  Histoire  des  lettres  françaises,  I  (G.  Millardet)  ;  —  p.  392. 
Chansons  satiriques  et  bachiques  du  XIII*  siècle,  éd.  par  A.  Jeanroy  et 
A.  Ldngfors  (G.  Millardet)  ;  — p.  393.  Les  poésies  de  Cercamon,  éd.  par' 
A.  Jeanroy  (G.  M.)  ;  —  p.  393.  E.  G.  Wahlgren,  Étude  sur  les  actions  ana¬ 
logiques  réciproques  du  parfait  et  du  participe  passé  dans  les  langues  romanes 
(G.  Millardet)  ;  —  p.  401 .  M.  Meyer-Lübke,  Historische  Grammatik  der  fran- 
losischen  Spracbe,  II,  li’ortbildungslehre  (J.  Ronjat)  ;  —  p.  402.  Dacoromania, 

I  (J.  Ronjat  ;  cf.  Romania.  XLVIII,  616);  —  p.  404.  P.  Scheuermeier, 
Einige  Beçcichnungen  fur  den  Begriff  «  Hohle  »  in  den  romanisclsen  Alpendia- 
lekten  (J.  R . )  ;  —  p.  407.  W.  von  VVartburg,  Fran^ôsisches  Etymologisches 
IVorterbuch,  1-2  (J.  Ronjat)  ;  —  p.  409.  Hugo  Schuchardt-Brevier  (J.  Ron¬ 
jat  ;  cf.  Romania,  XLVIII,  626). 

M.  R. 


Zeitschrift  für  romanische  Philologie,  XL1I  (1922),  1.  —  P.  1. 
H.  Steiner,  Zu  Hugo  Schuchardt  s  So.  Geburtstag.  — P.  5.  L.  Spitzer,  A  us 
Anlassvon  Gamillscheg's  «  Frangôsische  Etymologien  ».  A  propos  de  fr.  bertaud, 
cailotte  et  pétrel,  calibour  le,  camus,  camard,  caniveau,  chagrin,  chauvir,  dégoter, 
drille,  ébuard,  èchampeau,  écbauboulure,  écœurer,  écourgeon,  égorger,  endéver  et 
rêver ,  entrait,  epauper,  eiCJrbilbat,  étançon,  fa  liber  ;  discussions  et  rectifications 
suivies  de  considérations  théoriques  sur  les  tendances  étymologiques  de 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


PÉRIODIQUES  6  I  7 

•* 

M.  Gamillscheg  et  celles  de  M.  Sp.  — P.  35.  H.  Neunkirchen,  Zur  Teilungs- 
Jormel  im  Provenialischen.  Première  partie  d’une  étude  qui  va  du  latin  aux 
parlers  provençaux  modernes  :  je  note  que  l'auteur  cite  une  dissertation  sur 
le  même  problème  en  français,  E.' Appel,  Beitràge  çur  Geschichte  derTeilungs- 
forn.el  im  Françôsischen  (Munich,  1916),  qui  ne  nous  est  pas  parvenue. 

-  Mélanges.  —  P.  69.  G.  Rohlfs,  EinProblem  dervergleichenden  Lautgeschichte. 
Développement  d’un  l  mouillé  entre  labiale  et  i  en  hiatus  dans  des  parlers 
auvergnats  et  en  istro-roumain  comme  en  slave.  —  P.  71.  E.  Levy,  Zur 
IVesensgestalt  der  Fran^ôsisclsen.  —  P.  75.  A.  Zauner,  1.  Zur  Vokalumstel- 
lung  im  Fran^ôsischen  :  la  métathèse  de  e-i  protoniques  en  i-e  ( ireçon )  pré¬ 
sentée  par  M.  Meyer-Lübke(Zr.,  XXXIX,  489;  cf.  ci-dessus,  p.  146)  comme 
normale  n’est  pas  fondée  sur  des  exemples  convaincants  (cf.  Zs.,  XL1I,  491, 
une  réponse  de  M.  Meyer-Lübke)  ;  2.  Der  Slammvokal  der  synkopierten  Fulura 
im  Altspanischen  :  il  s’agit  là  d’un  phénomène  analogue  à  celui  qu’étudie 
la  note  précédente,  mintrà  ayant  pu  être  expliqué  par  minterd  pour  mentir à  ; 
M.  Z.  préfère  une  explication  par  analogie  morphologique  :  les  verbes  du 
type  dicere  et  ceux  du  type  sentire  pouvant  se  rejoindre  phonétiquement 
pour  le  traitement  de  la  voyelle  radicale  dans  des  formes  telles  que  digamos- 
sintamos,  les  deux  groupes  se  sont  influencés  réciproquement,  de  là  d’une 
part  decir  et  de  l’autre  minlra  ;  3.  Span.  ptg.  mentira  :  n’est  pas  le  résultat 
de  la  dissimilation  des  t  de  mentita,  mais  une  dérivation  de  l’infinitif 
mentir.  —  P.  80.  G.  Rohlfs,  Zur  <«  halben  »  Négation.  Sur  la  formule  je  n'ose 
à  côté  de  je  n'ose  pas.  —  P.  86.  E.  Gamillscheg,  Zu  Zs.  XLl,  y  8).  Sur 
l’origine  celtique  de  dalh.  —  P.  89.  G.  de  Gregorio,  Il  piu  antico  vocabulario 
dialettale  italiano.  Description,  avec  quelques  extraits,  du  Vocabularium 
vulgare  cum  lalitio  ou  Fallilium  de  Niccolô  Valle  de  Girgenti  imprimé  à 
Florence  en  1500.  —  P.  67.  SegI,  Spanische  Etymologien  :  alpanata,  brecho, 
carapacho,  carlear,  casamata,  cellenca,  damajuana,  desmandofar,  escalimarse, 
escandelar ,  escullador,  espingueta ,  estremuloso,  chapatalear,  galfirro,  garrafinar, 
jade,  jadear,  ijadear,  majano,  molondro,  morondanga,  mondonga,  pulientas, 
relumbre,  sargaqo,  socarrena,  socarrén ,  vanistorio.  —  P.  108.  St.  Hofer, 
Zum  Yderroman.  L’épisode  de  l’essai  d’empoisonnement  d’Yder  par  Keu 
serait  emprunté  au  Brut  de  Wace  qui  raconte  d’une  façon  analogue  l’empoi¬ 
sonnement  du  roi  Uter  (v.  9209.)  —  P.  109.  O.  Muller,  Zur  handscbriftli- 
chen  Ueberlieferung  des  Poème  moral.  Notes  sur  les  mss.  suivants  :  La  Haye 
765  (et  non  265,  comme  l’indiquait  la  Romania,  XIV,  130),  Bruxelles  9229- 
30,  Bibliotheca  Furstenbergiana  (à  Paderborn  depuis  J  9 19,  envoyée  à  Lou¬ 
vain  en  1921)  63,  Paris  B.  N.  fr.  24429  et  2039. 

Comptes  rendus . —  P.  115.  A.  Rosenqvist,  Limites  administratives  et  divi¬ 
sion  dialectale  de  la  France  (G.  Rohlfs;  cf.  ci-dessus,  p.  141);  —  p.  116. 
E.  Platz,  Les  noms  français  à  double  genre  (W.  v.  Wartburg)  :  —  p.  117.  H. 
Kjellman,  La  construction  moderne  de  F infinitif  dit  sujet  logique  en  français 
(E.  Gamillscheg);  —  p.  123.  H.  Kjellman,  Mots  abrégés  et  tendances  d’abréi’ia- 
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tion  en  français  (E.  GamiUscheg)  ;  —  p.  126.  E.  Lerch,  Ein/ührung  in  das 
altfrangosische  (G.  Rohlfs). 

XLII,  2.  —  P.  129,  Th.  Braune,  Ueber  die  germ.  fVutjeln  g-b  und  g-f  in 
den  roman.  Sprachen.  L’on  connaît  les  essais  de  M.  Br.  pour  rattacher  à  des 
racines  germaniques  des  ensembles  de  mots  romans  que  les  différences  de 
leur  vocalisme  et  de  leur  sémantique  n’invitaient  pas  à  rapprocher.  Cette 
fois,  M.  Br.  part  d’une  racine  en  g-b,  avec  variante  en  g-f  et  nuances  vocaliques 
diverses,  et  notamment  d’une  racine  *gab  ayant  le  sens  de  «  bâiller  »  ;  ce  sens 
amène  facilement  aux  idées  de  «  gorge  et  nourriture,  bouche,  badauderie, 
sottise,  etc.  »,  puis  l’aspect  de  la  bouche  ouverte  fait  naître  des  images  pour 
l’idée  de  «  creux  »  ou  celle  de  «  crochet  ».  Sur  ces  données  M.  Br.  assemble 
une  masse  considérable  de  mots  romans  dont  nous  ne  pouvons  signaler  que 
quelques  types  :  jabot,  gaver,  gavache,  gavot  —  gobe,  gober ,  gobelet,  goberger, 
gobichonner,  gobin,  gobelin,  —  jober, jobard,  jobelin,  —  gaber ,  — giber,  —  gouge, 

—  javart,  —  gabarre,  gabarit,  — ’gabita,  jatte  et  joue  (je  ne  comprends  pas 
comment  M.  Br.  se  représente  le  rapport  du  fr.,  très  dialectal  d’ailleurs,  jot- 
tereaux  avec ’gabita),  —  javelle,  javelot,  javeline,  —  gibet,  gibier,  — gaffe, 
gaffe  et  même  gouffre.  Chemin  faisant,  M.  Br.  rencontre  une  racine  “gai,  de 
même  sens  que  *gab,  à  laquelle  il  rattache  l’a.  fr.  jale  «  baquet  »,  galon 
«  mesure  »,  etc.  Quelque  intérêt  et  quelque  utilité  que  présentent  ces  études 
de  masses,  l’on  regrettera  que  l’histoire  de  beaucoup  des  mots  ainsi  rassem¬ 
blés  n’ait  pas  été  tout  d’abord  éclaircie  et  leurs  rapports  entre  eux  déter¬ 
minés  ;  cela  aurait  en  tout  cas,  je  pense,  diminué  les  listes  de  M.  Br.  de 
dérivés  ou  de  formes  d’emprunt  qui  font  nombre  sans  nous  rien  apprendre. 

—  P.  1 58.  H.  Neunkirchen,  Zur  Teilungsformel  im  Proven^alischcn.  Deuxième 
article  étudiant  l'expression  du  partitif  de  1 300  à  nos  jours. 

M/langes.  —  P.  192.  L.  Spitzer,  Franiàsische  Etymologien  :  arlouys,  ber¬ 
nique,  blafard,  cagibi,  cent  double,  daron,  gamin,  goujat,  gouge.  Gros- Jean, 
plamusse,  purée,  sémillant,  liég.  sittdrèse.  —  P.  207.  L.  Spitzer,  Das  Gerun- 
diumals  Imperativ  im  Spaniolischen.  —  P.  210.  G.  Rohlfs,  Lateinisch  u  t 
a  wie  »  im  heutigen  Kalabrien.  M.  Spitzer  a  signalé  récemment  dans  ses 
Aufsat^e  iur  romanischen  Syntax,p.  136,  note,  la  possibilité  d’une  survivance 
de  u  t  dans  le  vénitien  ute  ;  M.  R.  relève  uti,  utu  au  sens  de  corne  comparatif 
dans  la  région  de  Cosenza.  —  P.  21 1.  G.  Rohlfs,  Apul.  ku,  kalabr.  niu 
und  der  Ferlust  des  Infinitivs  im  Unter italien.  Dans  l’Italie  méridionale, 
comme  dans  la  péninsule  balkanique,  l’infinitif  est  remplacé  par  une  construc¬ 
tion  à  mode  personnel  :  en  Terra  d'Otranto  ce  mode  personnel  est  rat¬ 
taché  au  verbe  principal  par  la  conjonction  eu,  en  Calabre  méridionale  et  dans 
le  nord-est  de  la  Sicile  par  mu  (mi,  ma)  ;  ces  deux  conjonctions  se  rencontrent 
d’ailleurs  pour  introduire  des  subordonnées  qui  ne  sont  pas  des  substituts  de 
verbes  à  l’infinitif,  et  elles  sont  suivies  de  l’indicatif.  D’autre  part,  dans  tout 
le  sud  de  l’Italie,  le  remplacement  des  constructions  avec  subordination  par 
des  constructions  paratactiques  (avec  asyndète  ou  avec  les  conjonctions  de 
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coordination  e  ou  a)  est  fréquent.  M.  R.  conclut  que  les  constructions  avec 
ku  et  mu  sont  de  même  des  constructions  paratactiques,  les  deux  particules 
n'étant  que  des  formes,  différenciées  par  la  position  variable  de  l’accent,  de 
l’adverbe  temporel  eccum  modo  ■  maintenant  •  accentuée  sur  la  deuxième 
ou  la  troisième  syllabe  (on  sait  que  cette  variation  de  l’accent  se  retrouve 
en  roumain).  Ainsi  voglio  dire  est  représenté  en  Terra  d’Otrorito  soit  par 
vogghiu  dieu  «  je  veux,  je  dis  »,  soit  par  vogghiu  eu  dieu  «  je  veux  maintenant 
je  dis  ».  Déchéance  de  l’infinitif,  extension  de  constructions  paratactiques, 
ce  sont  deux  phénomènes  qui,  dans  les  parlers  balkaniques,  ne  sauraient  être 
considérés  comme  des  innovations  romanes  et  ne  le  sont  sans  doute  pas 
davantage  dans  le  sud  de  l’Italie.  M.  R-  termine  son  intéressante  note  en 
marquant  le  rôle  joué  dans  cette  partie  du  domaine  roman  par  la  popula¬ 
tion  de  langue  grecque  qui  y  a  dominé  jusqu’au  xiv'  siècle.  —  P.  22}.  J. 
Brüch,  Die  Sippe  der  fr\.  baudrier.  Strabon  mentionne  une  population  de 
la  péninsule  ibérique  qu’il  appelle  BapSurjtai  ;  là-dessus  M.  Br.  latinise  cette 
forme  en  ’Barduédes,  imagine  qu’on  a  dit  coria  Barduédum,  puis 
‘Barduedunt  seul,  pour  désigner  un  cuir  considéré  comme  provenant  de 
l’industrie  de  ce  peuple,  de  même  qu’on  a  dit  cordouan  pour  le  cuir  de  Cor- 
doue.  Cela  posé,  et  quelques  phénomènes  généraux  aidant,  on  obtient  l’esp. 
baldes,  baldrès,  de  là  le  ptg.  baldreu,  cat.  baldrell ,  puis  l’a.  prov.  baldrei  et  le 
fr.  baudrier  par  changement  de  suffixe,  et  par  changement  de  suffixe  aussi 
l’a.  fr.  baudré  au  lieu  de  baudrei.  En  l’absence  de  toute  indication  sur  la 
tannerie,  ou  la  mégisserie  ou  la  corroierie,  chez  les  BsoSuijtat,  il  va  de  soi 
que  cette  hypothèse  ne  repose  sur  rien.  A  cette  note  M.  Br.  en  a  joint  deux 
autres,  qui  ne  s’y  rattachent  guère,  pour  indiquer  que  le  fr.  coffiti  «  étui  de  la 
pierre  à  faux»  doit  être  pour  coin,  dérivé  de  cotem,  et  que  la  transformation 
de  Ade  l’arabe  hard  en  /dans  le  fr.  fard  pourrait  servir  à  expliquer  le  fr. 
amirafie  de  amir  aela.  —  P.  227.  J.  Brüch,  Die  Entwicklung  ion  gr-  im 
Spaniscben  und  Portugiesischen.  —  P.  2}l.  F.  Gennrich ,  Zuden  Liedern  des 
Conon  de  Béthune.  Compte  rendu  élogieux  de  l’édition  Wallenskôld  dans  la 
collection  des  Classiques  français  du  moyen  dge  ;  M.  G.  regrette  que  la  mélodie 
des  chansons  n’ait  pas  été  éditée  en  même  temps  que  le  texte  :  je  le  regrette 
autant  qu’il  peut  le  faire,  et  il  n’était  sans  doute  pas  besoin  de  recourir  à 
Berlioz  et  à  «  la  Coupe  du  roi  de  Thulé  »  pour  nous  convaincre  de  l’intérét 
d’une  publication  des  chansons  médiévales  avec  leur  mélodie  ;  j’en  ai  fait 
l’essai,  je  compte  le  refaire  aussi  souvent  que  je  le  pourrai,  mais  M.  G.  sait 
bien  que  c’est  un  propos  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  réaliser.  11  ne  faut 
pas  d’ailleurs  aller  à  l’extrême  :  sans  sa  mélodie,  un  texte  de  chansons  perd 
de  sa  valeur  esthétique,  le  sens  même  peut  en  être  moins  facile  à  saisir,  mais 
le  sens  subsiste  et  la  langue  et  le  style,  et  tout  cela  l’édition  sans  mélodies 
nous  permet  encore  de  le  retrouver. 

Comptes  rendus.  —  P.  242.  C.  Baitisti,  Zur  Sul^berger  Mundart  (E.  Qua- 
resima);  —  p.  246.  L.  Spitzcr,  Ueber  eitiige  IVorter  der  Liebesprache  (R. 
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Riegler  ;  cf.  ci-dessous,  p.  6}2)  —  p.  2S2.-R.  Grossmann,  Spanien  und  das 
elisabelhanische  Drama  (W.  v.  Wurzbach);  —  p.  254.  Dante,  Gôttlicbe  Komodie , 
III,  trad.  par  Alfred  Bassermann (A.  v.  Wihlfahrt);  — p.  255.  E.  Auerbach, 
Zur  Technik  der  Frûhrenainancenovelle  in  Italitn  und  Frankreich  (E.  Seifert). 
—  P.  259.  Note  indiquant  que,  depuis  la  retraite  de  K.  Vollmdller,  la  direc¬ 
tion  des  Rdmanische  Forschungen  a  été  confiée  à  M.  R.  Zenker,  et  que  M.  A. 
Hillca  s’est  chargé  du  Romanischer  Jahresbericht  et  de  la  présidence  de  la 
Gesellscha/l  Jûr  romanische  Literatur. 

XLII,  3.  —  P.  237.  Cl.  Merlo,  DeU'a^ione  meta/onetica,  palatali^ante,  delle 
vocali  latine  -ü  t  û.  Cette  note  a  été  déjà  imprimée  au  t.  XIII  des  Studi  roman\i 
et  sa  publication  dans  la  Zi.  est  le  résultat  d’un  malentendu.  —  P.  269.  E. 
Seifert,  Zwei  Problème  ans  dem  Gebiete  der  Proparoxytond.  1.  Zur  Palatalisie- 
rung  der  Proparoxylona  im  Galloromanischen.  Traitement  particulier  de  k 
entre  pénultième  et  finale  dans  les  proparoxytons  d’après  les  données  de 
V Atlas  ling.  de  la  France.  2.  culmine,  examine,  cicere,  pectore  usw. 
als  Akkusativ.  —  P.  291.  G.  Bottiglioni,  La  vespa  e  il  suo  nido  nelle  lingue 
romande.  —  P.  311.  E.  Lerch,  Das  Imper/ektum  als  Ausdruck  der  lebha/ten 
Vorstellung.  Première  partie  de  l’étude. 

Mélanges.  —  P.  332.  W.  Meyer-Lübke,  Gallische  Lenition  im  Gulloronnmis- 
chen  ?  Conteste  avec  de  solides  arguments  l’existence  d’un  phénomène  de  cet 
ordre  en  gallo-roman.  —  P.  337.  L.  Spitzer,  Frati^osische  Etymologien  :  culi- 
bourde,  car caise,  faffes,  gosse,  goitre,  page  (masc.),  requin.  — P.  343.  St.  Hofer, 
Beitrâge  çur  Kristians  Werke,ll.  Emprunts  de  Chrétien  au  Brut  de  Wacedans 
Erec  e  t  Cligis  ;  rapports  du  Chevalier  de  la  Charette  avec  le  lai  d  ’Yonec.  —  P. 
350.  O.  Schultz-Gora,  Zum  Texte  des  Bernart  x<on  Ventadorn.  Corrections  et 
notes  à  l’édition  C.  Appel. 

Comptes  rendus.  —  P.  311.  W.  Meyer-Lübke,  Einfulsrung  in  das  Studium 
des  romanischen  Sprachwissenschaft,  3*  éd.  (W.  v.  Wartburg)  ;  —  p.  377. 
A.  Helboket  R.  von  Planta,  Regesten  von  Vorarlberg  und  Liechtenstein  bis  ^um 
Jahre  1260  (W.  v.  Wartburg);  —  p.  378.  O.  Schultz-Gora,  Provenyulischc 
Studien,  II  (C.  Appel). 

XLU,  4.  — P.  385.  E.  Lerch,  Das  Imperfektum  als  Ausdruck  der  lebhaflen 
Vorstellung.  Suite  et  fin.  —  P.  426.  C.  Appel,  Zur  «  Chançun  de  Willelme  ». 
Important  article  où  sont  examinées  en  particulier  la  question  des  origines 
historiques  (pour  laquelle  M.  A.  rejette  complètement  les  hypothèses  de 
Suchier),  et  celle  de  la  coupe  de  la  chanson  en  deux  parties  :  ici  M.  A.  con¬ 
clut  à  une  rédaction  unique  (dont  la  forme  conservée  est  du  xm*  siècle), 
faite  pour  un  public  de  qualité  sans  doute  inférieure,  de  deux  poèmes  primi¬ 
tivement  distincts.  —  P.  458.  D.  Scheludko,  Zur  Entstehungsgeschichte  von 
<•  Aucassin  und  Nicolete  ».  M.  S.  essaye,  en  analysant  le  chantefable,  de  faire 
le  départ  entre  ce  que  l’auteur  a  pu  tirer  de  son  propre  fonds  et  ce  qu’il  a  dû 
emprunter  à  la  littérature  ou  au  folklore  de  son  temps.  Je  ne  pense  pas  que 
tous  les  rapprochements  qu’il  présente  soient  à  retenir  :  il  n’en  reste  pas 
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moins  que  la  part  d'invention  l’auteur  apparaît  assez  réduite,  et  -surtout 
qu’il  n’est*  guère  besoin  de  recourir  il  l’hypothèse  de  l’imitation  d’un  modèle 
arabe  ou  byzantin. 

Mélanges.  —  P.  491.  W.  Meyer-Lübke,  Fr dîner,  span.  mintroso. 
Réponse  à  l’article  de  M.  Zauner  (Zi.,  XLII,  75).  —  P.  494.  W.  Kaspers, 
Zur  Palalalisierung  des  lat.  c.  M.  Meyer-Lübke  a  cherché  dans  le  nom  de 
lieu  Erlach  ( canton  de  Berne),  qui  correspond  à  Cærelliacum,  fr.  Cerlier , 
un  élément  de  datation  pour  l’histoire  de  ce  >  ts  :  Erlach  représenterait 
un  *Zerlach  dont  l’initiale,  confondue  avec  la  préposition  germanique  %u, 
aurait  été  à  tort  détachée  de  l'ensemble  ;  on  en  pourrait  donc  conclure  que 
les  Germains  s’établissant  en  Suisse  y  avaient  trouvé,  vers  le  VIe  siècle, 
Caerelliacum  prononcé  Tser-,  Le  raisonnement  n’est  peut-être  pas  inatta¬ 
quable,  car  le  passage  de  ce  à  ts  dans  la  population  de  langue  latine  aurait 
bien  pu  se  produire  longtemps  après  les  établissements  germaniques,  et  la 
fausse  interprétation  du  ^  initial  être  encore  bien  plus  récente  ;  mais  M.  K. 
pense  que  Erlach  doit  provenir  d’un  ancien  Herliaco,  attesté  au  xil«  siècle, 
par  chute  normale  de  l’aspiration  initiale,  et  que  cette  aspiration  même  peut 
être  le  représentant  germanique  de  c  latin  initial  comme  par  exemple  dans 
Halm  rattaché  au  lat.  cancre.  —  P.  496.  O.  Schultz-Gora,  «  Tast  e  Milan  » 
bei  P.  Vidal.  Pour  cette  fin  de  vers  de  sens  obscur  dans  la  pièce  Tari  mi  vei- 
ran  mi  amie  en  Taiwan  de  Pierre  Vidal  (Anglade,  XXX,  v.  12),  M.  S. -G., 
reprenant  une  hypothèse  de  Chabaneau,  propose  de  lire  c’Ast  e  Mtlan.  — 
P.  498.  O.  Schultz-Gora,  Na$  Eva  ?  Expliqué  comme  na  Eva  en  regard  de 
n'Adam.  —  P.  498.  W.  Benary,  Zur  Sage  von  Karl  und  Elegast.  Trois 
contes  allemands  à  ajouter  aux  contes  populaires  réunis  par  G.  Huet  (Roma- 
nia,  XLV,  474  sq.). 

Comptes  rendus.  —  P.  304.  W.  Meyer-Lübke,  Historische  Grammatik  der 
fran\àsischen  Spraclv,  II,  IVorthildungslehre  (W.  v.  Wartburg).  —  P.  509. 
J.  Haust,  Le  dialecte  liégeois  au  XV IF  siècle  (W.  v.  Wartburg:  cl'.  Roman ia , 
XLV1I,  633).  —  P.  509.  L.  Spitzer,  Aufsàtie  ^ur  roman ischen  Syntax  und 
Stilistik  (G.  Rohlfs). 

XLII,  5.  —  P.  513.  W.  Suchier,  Albert  Stimming  f.  Notice  nécrologique 

•  • 

avec  portrait.  —  P.  s  16.  J.  Jordan,  Lateinisches  C)  und  t)  im  Sûdilalienischen, 
Premier  article.  —  P.  561.  W.  Suchier,  Fablelstudien.  M.  S.  a  comparé  entre 
eux  divers  fabliaux  rapportant  une  anecdote  identique  dans  son  fonds  ou  des 
anecdoctes  présentant  en  commun  quelques  traits  essentiels  :  d’une  part  les 
fabliaux  Du  seoretain  ou  du  moine,  Du  seg retain  moine.  Le  dit  dou  seerrtain 
et  Dou  sacrtlaig,  d’autre  part  Estonni  de  Huon  Piauce'e  et  les  Quatre  prestres 
de  Haiseau,  enfin  le  Prestre  comporté.  Il  y  voit  des  rédactions  indépendantes 
d’un  même  conte  populaire,  qui  aurait  été  très  répandu,  dans  la  première 
moitié  du  XIIIe  siècle,  en  Picardie  et  en  Champagne  occidentale.  Mais  M.  S. 
veut  en  outre  que  ce  conte  ait  été  propagé  sous  forme  orale  et  non  écrite, 
et  cela  n’a  à  coup  sur,  rien  d’impossible  :  il  ne  semble  pas  toutefois  que  les 
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arguments  de  M.  S.  soient  décisifs.  En  agpendice  quelques  rectifications  au 
texte  du  Preslre  comporté  publié  par  M.  Steppuhn  (cf.  Romania,  XLV,  559, 
où  M.  Lângfors  a  proposé  d’autres  corrections). 

Mélangés.  —  P.  606.  L.  Spitzer,  Afr^.  dialeklfr corneille  «  Zwerchfell  ». 
A  propos  des  articles  de  M.  Ant.  Thomas  (Romania,  XL VI,  581,  et  XLVIII, 
266) sur  corneille  «  diaphragme  »  ;  M.  Sp.  indique  que  des  parallèles  non-romans 
réunissent  les  idées  de  «  rate  *  ou  «  diaphragme  »  et  de  «  corneille  (oiseau)  » 
ce  qui  ramènerait  à  expliquer  le  mot  français  en  question  par  cornix  et  non 
par  cornu.  —  P.  607.  C.  S.  Gutkind,  Nfr%.  époux,  épouse.  Le  vocalisme 
tonique  de  ces  mots  (ou  et  non  eu)  ne  serait  pas  dû,  comme  on  l’a  dit,  à 
l’influence  des  formes  provençales,  dont  l’emploi  n’est  pas  fort  étendu,  ou  a 
l’analogie  des  dérivés  esposailles,  esposer,  eux-mêmes  peu  fréquents,  mais  au 
rapprochement  avec  le  sponsa  latin  extrêmement  commun  dans  les  hymnes 
de  l’Église  latine  et  dans  la  littérature  hagiographique.  —  P.  609.  A.  Stim- 
ming,  Bemerkungen  Olt’s  Ausgabe  von  Gautier  de  Coincy's  Christinenleben. 
Stimming  estimait  qu’il  y  avait  beaucoup  à  améliorer  et  à  rectifier  dans  l’édi¬ 
tion  de  M.  Ott,  dont  nous  donnerons  très  prochainement  un  compte  rendu 
détaillé.  Les  remarques  de  Stimming,  déjà  très  abondantes  (24  pages),  sont 
un  complément  nécessaire  de  l’édition. 

Comptes  rendus.  — P.  633.  G.  Melillo,  Il  dialetto  di  Volturino  (Foggia) 

(G.  Rohlfs).  —  P.  6} 5.  V.  Klemperer,  Einfùhrung  in  das  MittelJ ran^ôs isch* 

(G.  Rohlfs).  —  P.  636.  A.  Chr.  Thorn,  Les  proverbes  de  bon  enseignement  de 

Nicole  Boyon  (E.  Richter  ;  cf.  Romania ,  XLVIII,  158). —  P.  637.  Archiv  fur 

das  Studium  der  neueren  Spracben  und  Literaturen,  CXL-CXLI  (H.  Breuer). 

•  • 

XLII,  6.  —  P.  741.  J.  Jordan,  Lateinisches  tj.  und  CJ  im  Sùditalieniscbm. 
Suite  et  fin.  L’auteur  conclut  que  le  résultat  normal  commun  de  cj  et  ti  dans 
l’Italie  du  sud  est  1  (ou  ^ç).  —  P.  687.  J.  Reinhold,  F  loir  e  und  Blancheflor- 
Probleme.  Article  écrit  en  1916  et  auquel  l’auteur  indique  dans  une  note 
additionnelle  qu’il  aurait  à  apporter  des  modifications  ;  étudie  les  rapports 
des  plus  anciennes  versions  germaniques  entre  elles  et  avec  les  mss.  de  la 
version  française  dite  «  aristocratique  ». 

Mélanges. —  P.  704.  E.  Richter,  Zur  Klàrung  der  IVortstellungs/ragen.  Inté¬ 
ressante  discussion  de  principe  avec  M.  E.  Lerch.  —  P.  721.  G.  Rohlfs,  Sùdi- 
tal.  comu  a  und  ünblicbes.  La  particule  a  dans  comu  a,  quant u  a,  cbiqu'  a , 
tal  e  quai a  remonterait  à  ac  et  non  à  ad.  —  P.  726.  F.  Gennrich,  Das  Frank¬ 
furter  Fragment  einer  altfranyisischen  Liederhandschrift.  Ce  fragment  avait  été 
imprimé  par  Foerster  dans  un  per  no^e  rarissime  ;  il  est  conservé,  sans  cote, 
à  la  Stadtbibliothek  de  Francfort  ;  il  est,  d’après  l’écriture,  du  dernier  quart 
du  xiii*  siècle  et  contient  les  chansous  Raynaud  1097  (incomplète  des  pre¬ 
miers  vers),  1126,  1821  et  238  (incomplète  de  la  fin);  les  mélodies  sont 
notées.  M.  G.  imprime  les  textes  avec  transcription  des  mélodies  et  même, 
pour  la  dernièra  pièce,  reproduction  de  la  notation  originale. 

Comptes  rendus.  —  P.  740.  G.  G.  Nicholson,  Recherches  philologiques 
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romanes  (L.  Spitzer  :  jugement  très  sévère;  cf.  ci-dessus,  p.  153).  — 
P.  742.  Remania,  XLVII. —  P.  749.  Arcbivum  romanicum,  V.  —  P.  754. 
Modem  Pbilology,  XIX,  3-4.  —  P  754.  Neopbilologus,  VII.  —  P.  756. 
Neuphilologische  Mitteilungen,  XXII-XXIII.  —  P.  759-66.  Annonces  som¬ 
maires.  —  P.  766.  Addenda  et  errata. 

Index. 

M.  R. 
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La  mort  de  notre  ami  Emesto-Giacomo  Parodi,  brusquement  survenue 
le  31  janvier  1923  à  la  suite  d’une  pneumonie,  est  une  des  plus  sensibles 
pertes  qui  pût  frapper  la  science  italienne.  Né  k  Gênes,  le  21  novembre 
1862,  Parodi  avait  d’abord  été  élève  d’Ascoli  et  de  Rajna  et  c’est  sans  doute 

à  l’instigation  de  celui-ci  qu’il  avait  entrepris  ses  recherches  sur  les  plus 

• 

anciennes  traductions  italiennes  de  Y  Enéide  et  sur  les  versions  en  cette  langue 
de  l’histoire  de  César  {Studj  di  fil.  romança,  fasc.  V  et  VI,  1887-9).  A  la 
suite  d’une  année  passée  à  Leipzig,  k  l’école  de  Brugmann,  il  s’était  orienté 
vers  la  linguistique  et  avait  embrassé  tout  le  domaine  indo-européen  ;  mais 
il  s’était  vite  restreint  à  l’étude  du  latin  vulgaire  et  des  dialectes  italiens,  où 
il  devint  un  maître  incontesté  :  k  Y Archivio  glottologico  (X,  XIV  et  XVI)  il 
avait  donné,  de  1887  k  1902,  ses  études  sur  les  poésies  génoises  du  xme  siècle 
et  ses  Studj  liguri,  au  Bulle!  lino  delta  Società  dan  lésai  (1896)  celle  sur  la 
rime  dans  la  Divine  Comédie  ;  son  Introduction  à  l’édition  du  Tristano  ric- 
cardiano  (1896,  cf.  ci-dessus,  XXV,  634)  reste  une  des  bases  de  l'étude  his¬ 
torique  des  dialectes  toscans.  C’est  à  notre  revue  qu’il  donna  un  substantiel 
compte  rendu  sur  ce  sujet  (XVIII,  590)  et  son  étude  (restée  inachevée)  sur 
les  oscillations  entre  b  et  v  en  latin  vulgaire  et  dans  les  langues  romanes 
(XXVII,  177).  Bientôt  il  s’adonna  avec  ardeur  aux  études  dantesques  et 
devint  en  1906  le  directeur  du  Bullettino,  où  il  inséra  de  très  nombreux 
articles  ou  comptes  rendus,  dont  quelques-uns  ont  été  réunis  (cf.  ci-dessus 
p.  477).  C’est  vers  l’histoire  littéraire  que  se  tournait  de  préférence,  depuis 
une  quinzaine  d’années,  son  universelle  curiosité;  l’étendue  de  son  érudi¬ 
tion  et  l’extrême  finesse  de  son  goût  lui  permettaient  d’aborder  les  sujets  les 
plus  variés,  comme  en  fait  foi  le  volume  annoncé  ci-dessus  (p.  477).  Il  tra¬ 
vaillait  depuis  plusieurs  années  avec  Fl.  Pellegrini,  k  l’édition  critique  du 
Convivio  et  il  avait  promis  un  Dictionnaire  étymologique  et  une  Histoire  géné¬ 
rale  de  la  langue  italienne  que  nul  n’était  mieux  préparé  que  lui  à  écrire.  Il 
enseignait  depuis  près  de  trente  ans  (comme  professeur  ordinaire  depuis  1899) 
l’histoire  comparée  des  langues  classiques  et  néo-latines  à  Ylstituto  de  Flo¬ 
rence  et  donnait  aussi,  depuis  peu,  un  cours  k  notre  Institut  de  la  place 
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Manin.  Les  qualités  du  cœur  étaient  chez  lui  au  niveau  des  dons  de  l’esprit  et 
lui  avaient  valu,  dans  cette  ville  qu’il  avait  adoptée  et  ne  quittait  guère,  une 
unanimité  de  sympathie  et  de  vénération  dont  ses  obsèques  ont  fourni  un 
émouvant  témoignage  —  A.  Jbanroy. 

—  M.  H.  Kjellman  a  été  nommé  professeur  à  l’Université  de  Gôteborg  en 
remplacement  de  M.  J.  Vising  qui  a  pris  sa  retraite. 

—  L’Université  de  Paris  a  conféré  le  doctorat  honoris  causa  à  nos  deux 
collaborateurs  J.  J.  Salverda  de  Grave  et  M.  Wilmotte. 

—  M.  Ovid  Densuçianu,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l’Université 
de  Bucarest  et  directeur  de  l’Institut  de  philologie  et  folklore  de  cette 
Université,  a  commencé  la  publication  d’une  revue  consacrée  à  l’étude  du 
langage  et  aussi  des  conditions  sociales  et  psychiques  du  développement  des 
langues.  Le  ûuoGraiul  fi  suflel  (Le  langage  et  l’esprit)  résume  le  programme 
de  la  nouvelle  revue  ;  les  difficultés  actuelles  de  la  publication  scientifique 
en  Roumanie  rendent  encore  plus  méritoire  cette  tentative  de  notre  collabo¬ 
rateur,  à  laquelle  nous  souhaitons  le  plus  heureux  succès;  nous  donnerons 
régulièrement  l’analyse  des  volumes  parus. 

—  La  Société  de  Linguistique  de  Paris  décernera  en  1924  un  prix  de 
mille  francs  au  meilleur  ouvrage  imprimé  ayant  pour  objet  la  grammaire,  le 
dictionnaire,  les  origines,  l’histoire  des  langues  romanes  en  général,  et  pré¬ 
férablement  de  la  langue  roumaine  en  particulier,  publié  entre  le  i«  janvier 
1921  et  le  1er  janvier  1924*  L’auteur  pourra  appartenir  à  n’importe  quelle 
nationalité,  mais  l’ouvrage  devra  être  écrit  en  français,  en  latin  ou  en  rou¬ 
main.  Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  adressés  franco,  en 
deux  exemplaires  au  môins,  â  M.  le  Président  de  la  Société  de  linguistique 
(à  la  Sorbonne,  Paris,  V*),  avant  le  30  juin  1924.  Ils  devront  être  accom¬ 
pagnés  d’une  lettre  de  l’auteur  faisant  connaître  son  intention  de  concourir 
pour  l’obtention  du  prix. 

Publications  annoncées. 

La  Commission  de  Y  Histoire  littéraire  Je  la  France  a  décidé  de  publier  le 
t.  XXXVI,  sous  presse,  en  deux  fascicules,  dont  le  premier  paraîtra  vraisem¬ 
blablement  à  la  fin  de  1924. 

Ce  premier  fascicule  contiendra  des  articles  sur  Jacques  de  Longuyon , 
Jean  Brisebarre,  Jean  de  Le  Mote,  l’auteur  anonyme  de  la  Foie  d'enfer  et  de 
paradis,  Jean  de  Lescurel,  l’anonyme  de  Troyes  (auteur  du  Contrefait  de 
Renart),  Jean  Gaulart  de  Chavanges,  l’auteur  du  Tomheï  de  Chartreuse,  et  du 
Chant  du  rossignol,  l’auteur  du  Ci  nous  dit.  —  Outre  ces  articles  relatifs  à 


1 .  On  trouvera  sur  ses  travaux  des  renseignements  plus  complets  dans 
l'article  consacré  par  P.Rajna  à  son  collègue  dans  le  dernier  n°  du  Bullettino 
délia  Società  dantesca  (t.  XXVIII,  p.  127-36). 

Remania ,  XLIX.  40 
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des  auteurs  qui  ont  écrit  en  français,  on  trouvera  dans  ce  fascicule  des  notices 
sur  d’autres  écrivains  du  xiv«  siècle  qui  se  sont  servis  du  latin  :  un  ano¬ 
nyme  du  Bec,  auteur  de  formulaires  ;  Raoul  Renaud,  dit  le  Breton,  proviseur 
de  Sorbonne  ;  les  dominicains  Pierre  de  Baume  (Prtrus  de  Palma),  Dominique 
Grima,  Armand  de  Belvezer  ;  enfin  plusieurs  franciscains,  les  uns  mêlés  aux 
grandes  affaires  du  temps,  comme  Vidal  du  Four,  Bertrand  de  La  Tour,  et 
Guiral  Ot  ( Geraldus  Odonis ),  les  autres  de  l’École  de  Duns  Scot,  jusqu’à  pré¬ 
sent  si  peu  étudiée  :  François  de  Meyronnes,  Hugues  de  Newcastle,  Jean  de 
Bassoles,  etc. 


Collections  et  publications  en  cours. 


M.  Walther  von  Wartburg,  professeur  à  Aarau  (Suisse),  a  entrepris,  à  la 
librairie  Schrœder  (Bonn  et  Leipzig),  la  publication  d’un  Fran\àsisches  rtymo- 
logisches  IVôrterbuch,  dont  nous  avons  annoncé  (XLVI1,  466)  le  spécimen 
inséré  au  t.  XLI  de  la  Zeitschrijt Jûr  romanische  Philologie,  et  dont  la  première 
livraison  a  paru  en  1922.  Nous  n’avions  pu  jusqu'ici  annoncer  l'apparition  des 
divers  fascicules  qui  ne  nous  étaient  pas  parvenus  régulièrement  :  nous  avons 
actuellement  reçu  3  livraisons  numérotées  1,  2  et  3-4.  Les  mots  étudiés  sont 
rangés  dans  l’ordre  des  types  étymologiques  proposés,  c’est-à-dire  que  le 
dictionnaire  ne  sera  facilement  utilisable  qu'aprés  achèvement  et  quand  il 
sera  complété  par  un  index  français.  La  Romani  a  publiera  des  compléments 
aux  fascicules  parus.  Les  premiers  fascicules  vont  de  a  à  batlinia. 

—  Le  Department  of  Modem  luinguages  de  Smith  College,  Northampton, 
Mass.  (États-Unis),  publie  annuellement  en  4  fascicules  des  Sludies  in  Modem 
Langmges.  Les  deux  premiers  volumes  ne  contiennent  que  des  études  qui 
sortent  du  cadre  de  la  Romania.  Les  fascicules  3  et  4  (avril  et  juillet  1922)  du 
tome  III  et  le  fascicule  4  (juillet  1923)  du  tome  IV  nous  donnent  les  trois 
études  suivantes  de  M.  Howard  Rollin  Patch  :  The  Tradition  of  the  Goddes 
Fortunain  roman  lilerature and  in  the  transitional period  (p.  1 31-177);  The  tra¬ 
dition  of  theGoddes  Fortuna  in  mediaeval  philosopha  and  lilerature  (p.  179-235); 
Fortuna  inold french  literaturefp.  1-45).  Les  deux  premières  études,  qui  se  fout 
suite,  sont  consacrées  à  la  déesse  Fortune  dans  la  littérature  latine  et  dans  la 
littérature  italienne  jusqu’au  xvie  siècle,  la  troisième  réunit  des  allusions  faites 
par  les  poètes  français  du  moyen  âge  à  la  Fortune  personnifiée.  M.  P.  indique 
que  les  auteurs  français  paraissent  avoir  été  surtout  influencés,  dans  leurs  des¬ 
criptions  de  Fortune  ou  leurs  invectives  contre  elle,  par  la  Consolation  de 
Boéce.  La  reproduction  des  textes  français  dans  cette  dernière  étude  est  faite 
en  général  avec  soin,  mais  il  y  a  quelques  inadvertances,  p.  ex.  dans  l’emploi 
des  accents  ;  p.  3,  lire  Donnei  et  non  Donnie  ;  dans  la  Bibliographie  nous 
voyons  reparaître,  p.  4  5 ,  Robert  VVace  qui  décidément  a  la  vie  dure. 
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Comptes  rendus  sommaires. 

Walther  Suchier,  Der  Schwank  von  der  viermal  getôteten  Leiclje  in  der  Lite- 
,ratui  des  Abend-  und  Morgenlandes  ;  literaturgeschichtlich-volkskundliche 
Untersuchung  ;  Halle,  Niemeyer,  1922  ;  in-8,  76  pages.  —  «  Le  cadavre 
quatre  fois  tué  »  est  le  héros,  si  l’on  peut  dire,  d’un  conte  macabre,  très 
répandu  dés  le  moyen  âge,  qui  constitue  le  sujet  de  cinq  fabliaux,  entre 
autres,  dont  un  a  été  récemment  publié  par  M.  Steppuhn  et  muni  d’une 
introduction  folkloristique.  J’ai  rendu  compte  de  cette  publication  dans  la 
Romania,  XLV,  s 39.  M.  Suchier  a  repris  le  sujet  dans  l’intention  de  recti¬ 
fier  et  de  compléter  l’étude  de  M.  Steppuhn.  Ainsi  qu’il  ressort  de  la  con¬ 
clusion  d’un  article  intitulé  Fablelstudien,  et  publié  dan*  la  Zeitschrift  fur 
romanische  Philologie,  XLII,  602  (cf.  ci-dessus,  p.  621),  qui  traite  particu¬ 
lièrement  des  relations  existant  entre  les  cinq  fabliaux  mentionnés  ci-des¬ 
sus  et  certains  autres  fabliaux  d’un  esprit  analogue,  M.  Suchier  estime 
«  qu’il  est  indubitable  qu’il  existe,  â  côté  de  la  poésie  lyrique,  encore 
d'autres  parties  de  la  littérature  française  du  moyen  âge  qui  ne  sont  pas  de 
provenance  livresque,  mais  sont  en  relation  étroite  avec  la  tradition  orale, 
et  qu’il  est  urgent  d’affirmer  encore  une  fois  ce  principe  afin  de  réagir  contre 
certaines  tendances  modernes  de  l’histoire  de  la  littérature  médiévale  qui 
écartent  autant  que  possible  la  tradition  populaire,  empruntent  à  l’histoire 
de  la  littérature  moderne  son  orientation  méthodique,  et  l’appliquent 
purement  et  simplement  à  l’étude  de  la  littérature  médiévale  sans  tenir 
compte  des  conditions  particulières  de  celle-ci  ».  Dans  la  brochure  que 
j’annonce  ici,  M.  S.  étudie  brièvement  les  fabliaux  et  leurs  renouvelle¬ 
ments  et,  plus  en  détail,  un  conte  de  Masuccio,  diverses  versions  «  d’ori¬ 
gine  populaire  »,  enfin  les  versions  orientales,  et  conclut  à  l’Inde  comme 
pays  d’origine  du  motif.  —  A.  Lângfors. 

La  fille  du  comte  de  Pontieu,  conte  en  prose  ;  versions  du  XIIIe  et  du  XV*  siècle, 
publiées  par  Clovis  Brunçl  (Société  des  anciens  textes  français)  ;  Paris, 
Champion,  1923;  in-8,  LXXVii-158  pages.  —  La  légende  de  la  Fille  du 
comte  de  Pontieu  — ou,  comme  on  disait  jadis,  peu  exactement,  la  Com¬ 
tesse  de  Pontieu  —  est  connue  par  trois  anciennes  rédactions  en  prose  fran¬ 
çaise.  Lt  première,  écrite  «  peut-être  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Philippe  Auguste  »,  et  dont  Méon  a,  d’après  l’unique  manuscrit  connu, 
donné  en  1823  une  édition  réimprimée  en  1865  par  Alfred  Delvau,  fut  rema¬ 
niée  encore  dans  le  courant  du  xiii*  siècle  :  c’est  ce  remaniement  qu’on  lit 
dans  les  Nouvelles Jrançaises  en prose  du  XIIIe  siècle,  de  Molandet  d’Héricault 
(1856).  Le  texte  remanié  fut  à  son  tour  délayé  et  adapté  au  goût  du  xv« 
siècle  et  incorporé  dans  un  vaste  roman  composite  connu  sous  le  nom 
de  Jean  d’Avesnes  et  qui  est  resté  inédit.  Ces  trois  textes  ont  été  publiés 
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par  le  nouvel  éditeur  d’après  tous  les  manuscrits  connus.  L'introduction 
donne  la  description  des  manuscrits,  une  étude  de  la  légende,  et  cherche  à 
déterminer  les  rapports  de  cette  légende  avec  l’histoire  ainsi  que  les 
rapports  des  différentes  rédactions  entre  elles,  etc.  Un  dernier  chapitre, 
quelque  peu  encombré  de  détails  secondaires,  traite  de  la  légende  dans  Ja 
littérature  moderne.  Texte  et  commentaire  sont  établis  avec  soin  et  compé¬ 
tence.  Voici  quelques  menues  remarques.  —  P.  xvm,  note.  La  date  du  livre 
de  M.  Ch.-V.  Langlois,  La  société  française  au  XIIIe  siècle,  est  défigurée  par 
une  faute  d’impression  ;  lire  1904.  —  P.  xxm,  n.  2.  Imprimer  Kinder-und 
Hausmârchen.  —  P.  XXV,  n.  2.  Lire  der  alifranipsischen  Literatur.  —  P.  XXVII, 
n.  2.  Le  chois  de  plusieurs  histoires,  etc.,  est  de  1608,  et  non  de  1600.  — 
P.  >:xxi,  au  second  vers  cité,  mettre  une  virgule  entre  fille  et  a.  —  P.  xui. 
J’aurais  aimé  voir  relever  le  passage,  d’un  réalisme  curieux,  où  les  prison¬ 
niers,  â  moitié  morts  de  faim  (ce  sont  le  père,  le  mari  et  le  frère  de  la  com¬ 
tesse),  sont  amenés  devant  celle-ci,  qui  leur  donne,  de  sa  propre  main,  un 
seul  morceau  à  manger  à  chacun  et  répète  dix  fois  par  jour  cette  distribu¬ 
tion  ;  le  remanieur  du  xiue  siècle,  qui  n’a  pas  confiance  en  l’intelligence  des 
lecteurs,  ajoute  :  Carele  se  doutoit  ke  s’il  mangaisent  a  abandon  ke  il  n'en  pré¬ 
sident  tant  k'il  lor  grevast,  et  pour  çou  les  faisait  en  si  mangier  atempr  cernent .  Du 
passage  de  la  rédaction  primitive  il  ne  reste  dans  la  rédaction  du  xv*  siècle 
qu’une  demi-ligne  insipide.  —  P.  xuv,  Godefroy  (le  lexicographe)  et  non 
Godefroi.  —  P.  14,  1.  2.  Je  suppose  qu’il  faut  entendre  en  u  pais  comme 
en[s  u  (=  ou,  en  -j-  le).  —  P.  28.  Menesme,  «  mot  inconnu  »,  dit  le  Glos¬ 
saire;  il  faut  imprimer  men  esme,  «  à  mon  avis»,  cf.  dire  sonesme.  —  P.  42. 
Cest'  ille,  imprimer  cest  ille  :  le  mot  est  parfois  du  masculin  en  ancien  fran¬ 
çais  ;  il  aurait  dû,  pour  cette  raison,  figurer  au  Glossaire.  — P.  4}.  Puisque 
haute,  «  port  »  provient  de  havene,  ne  faudrait-il  pas  imprimer  Ixtvle  ?  — 
P.  84.  Adelivré  (de  même  au  Glossaire)  n’existe  pas  à  ma  connaissance, 
et  le  dictionnaire  de  Tobler  ne  l’enregistre  pas;  il  faut  imprimer  a  delivre. 

—  Glossaire  :  abandounement ,  «  à  l’abandon  »  ;  le  texte  porte  correctement 
abandouneement ;  —  cruture,  «  accroissement  »,  cette  traduction  est  exacte 
pour  4 1 ,  mais  non  pour  38,  où  le  mot  signifie  «  culture  »  ( terre  en  crutures)  ; 

—  veoir  :  voies  { ir*  ligne  de  la  seconde  colonne)  est  une  faute  d’impression 
pour  voiés  (le  texte  est  correctement  imprimé).  —  A.  Lângfors. 

Œuvres  de  Guillaume  de  Machaut,  publiées  par  Ernest  Hœpffner,  t.  III 
(Société  des  anciens  textes  français);  Paris,  Champion,  1921  ;  in-8,  xlii- 
263  pages.  —  Grâce  à  Incorrection  remarquable  des  principaux  manuscrits, 
grâce  aussi  aux  soins  éclairés  de  l’éditeur,  nous  pouvons  lire  aujourd’hui 
deux  nouvelles  poésies  de  Guillaume  de  Machaut  dans  un  texte  facile  et 
sùr  :  ce  sont  le  Confort  d'ami,  composé  à  l’usage  de  Charles  le  Mauvais, 
roi  de  Navarre,  pendant  sa  captivité  de  1336  à  1357,  et  la  Fonteinne  amou¬ 
reuse,  dédiée  à  Jehan,  duc  de  Bcrri,  probablement  en  1360  ou  1361.  Une 
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introduction  substantielle  développe  les  principales  questions  historiques 
et  linguistiques  et  ne  manque  pas  de  relever  le  très  réel  talent  poétique  de 
Guillaume.  L’éditeur  pose,  dans  les  notes,  quelques  questions  d’exégèse; 
je  suis  d'accord  avec  lui  sur  la  plupart  des  points  signalés  (notamment  Con¬ 
fort,  193,210-11,  2679-80  ;  Fonleinne,  24-27,  etc.).  Mais  pour  certains 
passages  je  proposerais  une  interprétation  un  peu  différente.  —  Confort, 
910-11.  Quant  en  toy  fait  si  lonc  séjour,  Qui.  Supprimer  la  virgule  et 
imprimer  Qui,  confirmé  par  la.  variante  de  B  (Qu'il).  —  1287-91.  Virgule 
après  1287,  supprimer  les  deux  points  au  v.  suivant,  remplacer  le  point  et 
virgule,  au  v.  1290,  par  une  virgule,  et  mettre  au  vers  suivant  une  virgule 
après  Et.  Le  sens  des  v.  1288  et  1289  est  évidemment:  «  Car  je  considère 
comme  une  chose  insensée  qu’un  sculpteur,  etc. . .  ».  —  2471.  La  note, 
p.  250,  se  rapporte  en  réalité  au  v.  2473. —  2769.  Ne  chose,  tant  soit  pure, 
eu  monde.  11  faut,  j’imagine,  lift  pure  et  monde  (adjectif),  mais  il  semble  y 
avoir  une  anacoluthe.  —  Fonleinne,  429.  Le  vers  est  faux,  peut-être  à  la 
suite  d’une  faute  d’impression  ;  la  bonne  leçon  doit  être  Car  poires  sui 
d'onneur  et  défaillance.  —  1123.  Point  à  la  fin  du  vers.  —  1224.  Rempla¬ 
cer  la  virgule  par  un  point  et,  au  v.  suivant,  le  point  par  une  virgule.  — 
1601.  Il  faut  imprimer  :  Avoit,  je  ne  say  qui  l'escript,  etc.  Escript  est  le 
passé  escrisl  (scripsit).  Il  faut  remanier  en  conséquence  la  longue 
note  de  l’éditeur  et  renvoyer  aussi  à  la  note  sur  le  v.  1338  du  Confort.  — 
Avoit  etc.  1603,  signifie  :  «  Il  y  avait  cette  inscription.  »  —  A.  LXngfors. 

A.  Hilka,  Ein  hisher  unbekanntes  Narcissusspiel  (L'Istoire  de  Narcisus  et  de 
Eclm)  ;  Sonderabdruck  aus  dem  92.  Jahresbericht  der  Schlesischen  Gescll- 
schaft  für  vaterlandische  Cultur,  Sitzung  der  Sektion  für  neuere  Philolo¬ 
gie  am  23.  Juli  1914  ;  Breslau,  1914;  in-8,  24  pages.  — Cette  publication 
(que  la  Romania  n’aurait  pu  annoncer  dès  son  apparition)  contient  un  jeu, 
conservé  dans  un  manuscrit  du  xv*  siècle  (Paris,  B.  N.,  nouv.  acq.  fr. 
4512),  dont  les  personnages  sont  Echo,  Narcissus  et  le  fol,  et  qui  est 
composé  de  strophes  de  structure  variée.  Il  n’offre  pas  un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  littéraire.  Le  texte  du  manuscrit  reproduit  comprend  1126 
vers  et  la  fin  un  peu  abrupte  indique  qu’il  est  incomplet,  ce  qui  est  en 
effet  confirmé  au  moins  par  l’une  —  je  n’ai  pas  vu  l’autre  —  des  deux 
éditions  incunables  que  j’ai  signalées  dans  mes  lncipit  (p .  1 79  :  Je  ne  sçay 
quel  propos  tenir )  et  dont  M.  H.  ignorait  l’existence.  Le  volume  que  j’ai  vu 
à  la  Bibliothèque  nationale  (Réserve,  Y*  226-228)  *  est  ainsi  intitulé  : 
S'ensuyvent  les  Droite  nouveatilx,  avec  le  Débat  des  dames  et  des  armes, 
r Anqueste  entre  la  simple  et  la  ruser,  avec  son  plaidoyè  ;  la  Complaincte  de 
Echo  a  Narcisus  et  le  refus  qu'il  luy  fist,  avec  la  mort  d'iceluy  Narcisus  ;  et 
le  monologue  Coquillart  avec  plusieurs  autres  choses  fort  joyeuses.  Compose 


1.  C’est  le  même  volume  qui  figure  dans  mes  lncipit  sous  sa  cote  ancienne, 
Inventaire  Y  +  4403  (3),  Réserve. 
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par  Maistre  Guillaume  Coquillart ,  Official  de  Reims  leç  Clxtmpaigne.  [Au 
verso  du  dernier  feuillet  :]  Cy  fine  la  Fontaine  des  amoureux,  imprimée  nou¬ 
vellement  a  Paris  par  Alain  Lotrian  «,  demorant  en  la  rue  ncufve  Kostre 
Dame,  a  l'enseigne  de  t'Escu  de  France.  Le  texte  de  l’incunable  pourra  ser¬ 
vir  à  corriger  celui  du  manuscrit.  Je  n’en  citerai  qu’un  seul  exemple. 
M.  Hilka  imprime  ainsi  les  v.  11  et  12  : 

Ou  Amours,  qu’a  prins  ens  atente, 

Pis  [me]  mene  que  cerf  en  chasse. 

Il  me  semble  certain  que  c’est  l’incunable  qui  a  la  bonne  leçon  : 

Ou  Amours  m’a  prins  en  sa  tente, 

Pis  mené  suis  que  cerf  en  chasse. 

Après  le  dernier  vers  du  manuscrit  ( Et  suis  transsi,  sans  mort  toucher') 
l’incunable  a  encore  une  suite  de  vers  qui  remplissent  à  peu  près  un  feuil¬ 
let  et  dont  voici  les  premiers  (fol.  C  iiii  v»  a)  : 

Le  fol  Par  la  vertu  de  sa  beaulté. 

A  qui  le  doit  on  reprocher  ?  Maisl’eaue  —  que  le  mal  feu  Larde!  — 

Quant  a  toy,  ce  n’est  que  ton  ombre  De  la  toucher  elle  me  garde, 

Qui  te  faict  ce  mal  encombre  (sic).  Dont  je  suis  trop  fort  tourmenté. 
Neantmoins  ne  te  sçav  rctraire.  Je  suis  du  faire  si  tenté 

Et  ne  cesses  tousjours  de  traire  ■  Que  je  ne  puis  ma  vouleuté 
Ton  regard  qui  te  trompe  et  larde.  Refrener  de  jecter  les  mains, 

Narcisus  Ht  quant  je  les  y  ay  jetté 

Quant  la  belle  ymage  regarde  Hile  s’en  fuit  d’aultre  costé. . . . 

Aulcun  peu  ma  douleur  retarde 
-  A.  LXngfors. 

Nous  annonçons  ci-dessous  un  certain  nombre  d’études  publiées  pendant 
ou  peu  avant  la  guerre,  mais  qui  ne  nous  sont,  en  général,  parvenues  que 
récemment  et  dont  nous  ne  pouvons  plus  donner  maintenant  le  compte 
rendu  que  certaines  au  moins  auraient  mérité. 

\V.  Tiedau,  Gescbichle  der  Chanson  d’Antioche  des  Richard  le  Pèlerin  und  des 
Graindor  de  Douay,  Gôttingen,  Hubert,  [1912]  ;  in-8,  120  pages  [Disserta¬ 
tion  inaugurale  de  Gôttingen].  —  L’auteur  pense  que  les  ressemblances 
signalées  depuis  longtemps  entre  la  chanson  française  et  les  historiens  de 
la  première  croisade  ne  s’expliquent  ni  par  le  fait  que  Richard  le  Pèlerin 
était  un  témoin  oculaire  des  événements,  comme  le  pensait  Paulin  Paris,  ni 
par  des  emprunts  du  trouvère  aux  historiens,  ainsi  que  l’a  indiqué  Pigeon¬ 
neau,  mais  parun  lien  de  dépendance  inverse  :  les  historiens  ont  connu  une 
forme  primitive  de  la  chanson.  La  forme  conservée  par  la  Gran  Conquista 

1.  Voir  [H.  Picot],  Catalogue  des  livres  composant  la  Bibliothèque  de  feu 
\l.  le  baron  James  de  Rothschild,  V,  table,  s  .v. 
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de  Ultramar  (cf.  G.  Paris,  Romania,  XVII,  XIX,  XXII)  est  duei  Richard, 
chanoine  d’Antioche,  dont  Graindor  de  Douai  a  remanié  l’œuvre. 

Lirnba  cdr(i/or  bisericefti,  studiu  isloric  ji  liturgie  de  Dr.  Ioan  B  A  LAN  ;  Blaj, 
Tipografia  seminarului  teologic  greco-catolic,  1914;  in-8,  iv-278  pages.  — 
La  question  du  caractère  à  conserver  ou  à  donner  à  la  langue  liturgique  de 
l’Église  roumaine  ne  nous  intéresse  pas  ici  et  c’est  celle  à  laquelle  s’attache 
l’auteur  de  cette  étude,  mais  il  a,  pour  fonder  ses  conclusions,  procédé  à 
une  revue  de  la  littérature  liturgique  roumaine  du  xvi*  siècle  au  xixe,  et 
si  toutes  ses  analyses  historiques  et  linguistiques  ne  sont  pas  nouvelles,  il 
a  donné  cependant  sur  bien  des  points  des  indications  personnelles  et  il 
dresse  un  tableau  d’ensemble  qui  nous  manquait. 

Dr  J.  Reinhold,  Ze  studyôw  nad  staro/ranc.  rfkopisami  :  Floire  et  Blanche- 
flor;  Cracovie,  1915  ;  in-8,  132  pages;  avec  un  résumé  en  allemand,  extrait 
du  bulletin  de  l’Académie  des  sciences  de  Cracovie,  oct.-déc.  191$,  pp.  116- 
118.  —  Ce  mémoire  aboutit  à  modifier  en  partie  le  classement  des  diverses 
versions  françaises  et  étrangères,  à  montrer  que  la  version  française  dite 
«  aristocratique  »  est  la  version  originale,  qu’elle  remonte  à  1160  environ 
et  qu’elle  est,  non  picarde,  mais  normande,  avec  des  traces  d’influence 
anglo-normande.  Enfin  M.  R.  propose  des  corrections  au  texte  de  Du  Méril 
et  rectifie  un  grand  nombre  d'erreurs  ou  d’omissions  de  celui-ci. 

Hans  Maver,  Einfluss  der  vorchristlichen  Kulte  au f  die  Toponomastik  Frati- 
kreichs ;  Vienne,  Hôlder,  1914;  in-8,  155  pages (SitzuDgsberichte  der  kais. 
Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien,  Phil.  hist.  Klasse,  CLXXV,  2).  — 
Recherches  à  la  fois  larges  et  prudentes  qui  portent  successivement  sur  les 
noms  attribuables  A  des  divinités  locales,  la  racine  item-,  le  radical  deiv-, 
Borvo-Bormo-Bormanus,  Belenus-Belisama,  Lugus,  les  représantants  de 
fanum,  lucus,  Jupiter,  Mercurius,  Mars,  Venus,  Minerva.  La 
conclusion  est  que  le  nombre  des  dénominations  locales  attribuables  à  l’in¬ 
fluence  de  cultes  pré-chrétiens  est  très  restreint,  non  pas  qu’il  n’ait  pu 
être  autrefois  très  important,  mais  l’extension  du  christianisme  n’en  a 
laissé  subsister  que  peu  de  restes. 

Die  allcmanniscben  Lehnworter  in  den  Mundarten  der  fran^ôsisclvn  Silrwei{. 
Kulturbisloriscbe-linguistiscbe  Untersuchung  von  Ernst  Tappolet,  Ziveitcr 
Teil  :  Etymologisches  IVôrterbuch  ;  Strasbourg,  Trubner,  1917;  in-8,  xvi- 
1 15  pages.  —  Nous  avions  annoncé  l’apparition  prochaine  de  ce  volume  en 
rendant  compte  ( Remania ,  XLV,  124-6)  de  la  première  partie  de  l’impor¬ 
tante  étude  de  M.  T.  qui  se  trouve  ainsi  heureusement  complétée.  Nous 
n’avons  pas  en  effet  ici  un  simple  index  étymologique,  mais  toute  une  série 
d’articles  lexicologiques  parfois  étendus  et  qui  présentent  des  commentaires 
linguistiques  et  historiques  détaillés. 
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W.  Meyer-Lübke,  Roman ische  Namenstudien,  II  :  Weitere  Beitràge  fur  Kent- 
niss  der  altportugiesischen  N  amen  ;  Vienne,  Hôlder,  1917  ;  in-8,  83  pages 
(Sitzungsberichte  der  kais.  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien,  Phil.- 
hist.  Klasse,  CLXXXIV,  4).  —  Sur  le  premier  fascicule  de  ces  études,  voir 
Romania,  XXXIV,  170.  Celui-ci,  qu’il  y  aurait  eu  avantage  à  compléter  par 
un  index  alphabétique,  contient  les  articles  suivants  :  1.  AIJonso  ;  2.  Patro¬ 
nymiques  espagnols  et  portugais  en  -f,  3.  Notes  complémentaires  sur  les 
noms  ouest-gothiques  ;  4.  Noms  chrétiens  ;  5.  Noms  ibères  et  basques  ;  6. 
Surnoms  et  noms  doubles;  7.  Noms  obscurs. 

Ueber  einige  fVôrter  der  Liebessprache,  vier  Aufsâtfe  von  Dr.  Léo  Spitzer  ; 
Leipzig,  Reisland,  1918;  in-8,  74  pages.  —  Le  titre  n’est  pas  absolument 
juste,  à  moins  qu’on  ne  donne  à  Liebessprache  un  sens  bien  large,  et  je  ne 
pense  pas  que  M.  Schuchardt,  qui  fournit  le  moltod u  volume,  l’eût  accepté 
tout  entier  dans  le  livre  qu’il  rêvait  sur  les  métaphores  de  l’amour.  Seul  le 
premier  article  :  Onomasiolog ische  Bemerkungen  fu  den  romanischen  Ausdrü- 
cken  fur  «  Liebe  »  rentre  exactement  dans  ce  cadre  ;  les  autres  tiennent  plus 
à  l’histoire  des  mœurs  :  franç,  cocotte,  ail.  Eléphant  et  franç.  chandelier, 
afr.  coup  etfr.  cocu.  Il  y  a  dans  toutes  ces  études  une  documentation  assez 
étendue  et  très  variée,  mais  présentée  d’une  manière  un  peu  touffue  et 
parfois  insuffisamment  triée.  Je  ne  crois  pas,  par  exemple,  que  le  fibre  de 
Daudet  ou  le  vieux  éléphant  de  Balzac  aient  rien  à  voir  avec  la  langue  de 
l’amour.  Pour  l’a.  fr.  coup,  M.Sp.  indique  la  possibilité  de  le  tirer  de  cou- 
paude  qui  aurait  été  appliqué  aux  femmes  dont  on  coupait  la  robe  en 
signe  d’infamie.  Dans  l’ensemble,  études  très  intéressantes  et  souvent 
neuves. 

E.  Winkler,  Franfôsische  Dichter  des  Mittelalters,  I  :  VailLmt,mit  Ineditis  der 
Hs.  Paris,  Bibl.  nat.  ms.  fr.  2230  ;  Vienne,  Hôlder,  1918  ;  in-8,  48  pages, 
avec  un  facsimilé  (Sitzungsberichte  der  kais.  Akademie  der  Wissenschaften 
in  Wien,CLXXXVI,  1).  — Nous  avons  rendu  compte  du  deuxième  fascicule 
de  cette  série  (qui  ne  paraît  pas  jusqu’ici  avoir  été  continuée),  consacré  à 
Marie  de  France  (Romania,  XLIX,  129).  La  publication  récente  de  l’ Histoire 
poétique  du  XVe  siècle  de  M.  Pierre  Champion,  qui  a  consacré  un  chapitre 
(I,  p.  339-89)  à  Pierre  Chastellain  dit  Vaillant,  enlèvera  quelque  peu  d'in¬ 
térêt  au  mémoire  de  M.  Winkler  ;  celui-ci  distingue  d’ailleurs  entre  Vaillant 
et  Pierre  Chastellain  dont  il  fait  deux  auteurs  différents.  Il  lui  restera  le 
mérite  d’avoir  publié  les  inédits  de  Vaillant  que  donne  le  ms.  fr.  2230, 
sur  lequel  on  trouvera  des  détails  dans  le  volume  cité  de  M.  Champion, 
PP-  Î79-8i.  —  M.  R. 

ERRATA 

Page  490,  2e  colonne  du  tableau,  ligne  déchiffrés,  au  lieu  de  321,  lire 

2 (979,  982). 
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LA  REVUE  DES  ÉTUDES  HONGROISES 

ET  FINNO-OUGRIENNES 


A  :olre  Revue,  qui  jxirait  sous  les  auspices  de  T  Académie  hongroise 
des  Sciences,  a  pour  but  de  faire  connaître,  sous  une  forme  acces¬ 
sible  même  à  ceux  qui  ne  sont  pas  spécialistes  des  questions 
hongroises  et  finno-ougriennes,  les  principaux  résultats  qu’ont 
atteints  la  grammaire  comparée  des  langues  finno-ougriennes  et  les 
recherches  historiques  et  philologiques  relatives  à  la  Hongrie,  au 
peuple  magyar  et  aux  peuples  apparentés  et  de  verser,  au  moyen 
d’un  organe  central  de  langue  française,  l'apport  de  ces  études  au 
patrimoine  commun  de  la  science.  En  conséquence,  la  Revue  des 
Études  hongroises  et  finno-ougriennes  ne  publiera  que  des  résultats 
bien  acquis  et  pour  ainsi  dire  filtrés  par  /* opinion  érudite  de  la 
Hongrie,  ainsi  que  de  la  Finlande  et  de  l'Eslhonie. 

Le  programme  de  la  Revue  des  Études  hongroises  et  finno- 
ougriennes  est  tout  tracé  dans  cette  première  livraison,  qui  sera 
suivie  immédiatement  de  la  deuxième  et,  à  intervalles  réguliers,  des 
suivantes.  Toutefois,  l'outillage  de  notre  imprimerie  en  caractères 
spéciaux  n'étant  pas  tout  à  fait  complet,  nous  ne  publierons  et  articles 
linguistiques  proprement  dits  qu'à  partir  de  la  seconde  livraison. 
Nous  voudrions  offrir  un  point  de  ralliement  à  tous  les  spécialistes 
et  à  tous  les  amis  de  ces  éludes.  Nous  comptons  déjà  parmi  nos 
collaborateurs  un  bon  nombre  de  savants  hongrois,  finlandais  et 
esthoniens,  ainsi  que  les  trop  rares  Européens  iT Occident  qui  s'occu¬ 
pent  des  choses  finno-ougriennes. 

Nous  vouerons  un  soin  tout  particulier  à  C étude  des  relations 
politiques  et  littéraires  entre  la  b  rance  et  la  Hongrie,  relations  par¬ 
fois  étroites,  intimes,  et  qui  intéressent  à  un  égal  degré  l’histoire 
diplomatique,  l'histoire  de  la  littérature  et  l’expansion  à  l'étranger 
de  la  politique ,  des  lettres  et  de  la  pensée  françaises. 

Les  chroniques  ( semestrielles ,  annuelles  ou  bisannuelles)  embras¬ 
seront  les  disciplines  suivantes  :  grammaire  comparée  de  langues 
finno-ougriennes,  histoire  des  littératures  hongroise  (finnoise  et 
esthoniennné)  ;  histoire,  archéologie,  ethnographie,  folklore,  biblio¬ 
graphie  de  la  Hongrie  (de  la  Finlande  et  de  l'Eslhonie)  ;  histoire  de  la 
vie  intellectuelle  et  spirituelle  en  Hongrie  (en  Finlande  et  en  Estho- 
nie)  ;  histoire  de  la  musique  et  des  beaux-arts  dans  les  trois  pays  ; 
anthropologie  des  peuples  finno-ougriens  ;  rapports  préhistoriques , 
historiques  et  autres  des  peuples  finno-ougriens  avec  leurs  voisins  ; 
les  lettres  françaises  en  Hongrie  (en  Finlande  et  en  Esthonie)  ;  revue 
île  la  littérature  des  trois  pays. 
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LES  CLASSIQUES 

DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE 

AU  MOYEN  AGE 


PUBLIÉS  SOUS  LA  DIRECTION  DE 

LOUIS  HALPHEN 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  Je  Bordeaux 


La  collection  des  Classiques  de  l'histoire  de  France  au 
moyen  âge,  qui  paraîtra  a  la  librairie  Édouard  Champion, 
5,  quai  Malaquais,  Paris  (vi«i,  a  raison  de  quatre  à  cinq 
volumes  par  an,  donnera  le  texte  et  presque  toujours  la  tra¬ 
duction  des  documents  les  plus  significatifs  de  l’histoire  de 
notre  pays  depuis  les  grandes  invasions  jusqu’à  la  fin  du 
xv«  siècle.  Ces  documents  seront  choisis  de  façon  à  per¬ 
mettre  au  lecteur  quel  qu'il  soit  —  historien  de  profession, 
étudiant,  simple  curieux —  de  se  faire  du  passé  de  la  France 
une  idée  aussi  complète  que  possible. 

Voici  la  liste  de  quelques-uns  des  ouvrages  dont  la  publi¬ 
cation  est  dés  maintenant  prévue  : 

i°  Pour  paraître  très  prochainement  : 

Nithard,  Histoire  des  Jils  de  Louis  le  Pieux,  avec  le  texte 
des  Serments  de  Strasbourg ,  publiée  et  traduite  par 
Ph.  Lauer,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Loup  de  Ferrières,  Correspondance,  publiée  et  traduite 
par  L.  Levillain,  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly. 

Histoire  anonyme  de  la  première  croisade,  publiée  et  tra¬ 
duite  par  Louis  Bréhier,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Clermont-Ferrand. 

Le  dossier  de  l'affaire  des  Templiers,  publié  et  traduit  par 
G.  Lizerand,  professeur  au  lycée  Michelet  (sous  presse). 

Commynes,  Mémoires,  publies  par  J.  Calmettk,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  avec  la  collabora¬ 
tion  de  l’abbé  Durville;  tome  I«r. 

Chastellain,  Chronique,  publiée  par  H.  Stein,  conservateur 
aux  Archives  nationales:  tome  Ier. 
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2°  Paraîtront  ensuite  : 

(Les  volumes  marqués  d’un  *  paraîtront  parmi  les  premiers) 

Grégoire  de  Tours.  Histoire  des  Francs,  publiée  et  tra 
duite  par  L.  Levillain,  professeur  au  lycée  Janson  d 
Sailly. 

’  Frédégaire,  Chronique,  publiée  et  traduite  par  L.  Levil 
lain. 

Fortunat.  Poésies,  publiées  et  traduites  par  E.  Galletier 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 

Vies  de  saints  de  l'époque  mérovingienne  (sainte  Gene 
viève,  saint  Remi,  sainte  Radegonde,  saint  Ouen,  sain 
Eloi,  saint  Léger,  etc.),  publiées  et  traduites  par  R.  Fav. 
tier,  lecteur  à  l’Université  de  Manchester. 

*  Les  Annales  royales  (741 -82g),  publiées  et  traduites  pa 

L.  Halphen. 

Le  «  Codex  Carolinus  »,  publié  et  traduit  par  L.  Halphe> 

Le  Moine  de  Saint-Gall.  Histoire  de  Charlemagne,  publié 
et  traduite  par  L.  Halphen. 

Éginhard.  Correspondance,  publiée  et  traduite  par  M*,e  M 
Bondois,  professeur  au  lycée  Molière. 

Eginhard,  Histoire  de  la  translation  des  reliques  de  sain 
Marcellin  et  de  saint  Pierre,  publiée  et  traduite  pa 
M*l«  M.  Bondois. 

Poésies  carolingiennes,  publiées  et  traduites  par  E.  Farai 
directeur  d’études  à  l’Ecole  des  hautes  études. 

Capitulaires  carolingiens,  publiés  et  traduits  par  Mgr  Lesni 
recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille,  et  H.  Lévy 
Brühl,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Lille. 

L'Astronome.  Vie  de  Louis  le  Pieux,  publiée  et  traduit 
par  L.  Barrau-Dihigo,  bibliothécaire  de  l’Université  d 
Paris. 

Ermold  le  Noir.  Poème  sur  Louis  le  Pieux,  publié  et  tra 
duit  par  E.  Faral,  directeur  d’études  à  l’Ecole  de 
hautes  études. 

Paschase  Radbert,  L'epitaphe  d’Arsenius,  publiée  et  trs 
duite  par  J.  Calmktte,  professeur  à  la  Faculté  des  lettre 
de  Toulouse. 

Flodoard.  Histoire  de  l'Église  de  Reims,  publiée  et  trî 
duite  par  Ph.  Lauer. 

Gerbert,  Correspondance,  publiée  et  traduite  par  F .  Lo‘ 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

*  Richer.  Histoire,  publiée  et  traduite  par  R.  Latouchi 
archiviste  du  département  des  Alpes-Maritimes. 

Helgaud,  Vie  de  Robert  le  Pieux,  publiée  et  traduite  ps 
E.  Martin-Chabot,  archiviste  aux  Archives  nationales. 

Fulbert  de  Chartres.  Correspondance }  publiée  et  traduii 
par  R.  Merlet.  archiviste  honoraire  du  départemer 
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de  Chabannes,  Chronique ,  publiée  et  traduite  par 
int-Réaulx,  archiviste  du  département  de  la  Drôme, 
e  Saint-Quentin,  Histoire  des  premiers  ducs  de 
ndie,  publiée  et  traduite  par  H.  Prkntout,  pro- 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 
ie  de  Poitiers,  Histoire  de  Guillaume  le  Conquè- 
ubliée  et  traduite  par  H.  Prentout. 
des  de  saint  Benoît,  publiés  et  traduits  par 

TIER. 

riens  de  la  première  croisade,  publiés  et  traduits 
Bréhier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
nt  (suite). 

de  Bourgueil,  Œuvres  choisies,  publiées  et  tra- 
w  l’abbé  F.  Duine,  aumônier  du  lycée  de  Rennes. 
Vital,  Histoire  de  Normandie,  publiée  et  traduite 
Omont,  membre  de  l’Institut,  conservateur  du 
ment  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

[tes  de  Louis  VJ  et  de  Louis  VII,  puoliées  et  tra- 
>ar  H.  Waquet,  archiviste  du  département  du 

de  Nogent,  Mémoires,  publiés  et  traduits  par 

l»HEN. 

(tartres,  Correspondance,  publiée  et  traduite  par 
hr,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 

Is  épistolaires  de  Saint-Victor  de  Paris,  publiés 
its  par  J.  Porcher,  membre  de  l’École  française 

• 

le  Vigeois,  Chronique ,  publiée  et  traduite  par 
Itn-Chabot. 

douin,  La  conquête  de  Constantinople,  publiée  et 
par  H.  Lemaître,  bibliothécaire  honoraire  à  la 
lèque  nationale. 

s  Vaux-de-Ceruay,  Histoire  de  la  croisade  des 
|v,  publiée  et  traduite  par  J.  Calmette,  profes- 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
i  de  Puylaurens,  Histoire  de  la  croisade  des 
s,  publiée  et  traduite  par  J.  Calmette. 
de  la  croisade  albigeoise,  publiée  et  traduite  par 
JriN-CHABOT. 

),  Vie  de  saint  Louis,  publiée  et  traduite  par  Mario 
et  Louis  Halphen. 

le  Beaulieu,  Vie  de  saint  Louis,  publiée  et  tra- 
r  M.  Bloch,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

bourg. 

nstoriques  des  trouvères  Jrançais  des  XII •  et 
K iècles ,  publiées  et  traduites  par  A.  Jbanroy, 
de  l’Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
I,  et  A.  Langfors. 
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Recueil  destiné  à  faire  connaître  les  travaux-  de  la  Société  compre¬ 
nant,  en  outre  un  grand  nombre  d'arücles  bibliographiques,  de  notice. 
Iiisloi iques  et  de  documents  originaux. 
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*  Poésies  historiques  des  troubadours,  publiées  et  traduite 

par  A.  Jeanroy,  membre  de  l’Institut,  professeur  à  li 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  F.  Benoît. 

Sermonnaires  français  des  XIIe-  XIIIe  siècles ,  publiés  e 
traduits  par  M.  Bloch,  professeur  à  la  Faculté  des  lettre 
de  Strasbourg. 

Enquêtes  et  documents  sur  la  société  française  au  XI  IIe  siècle 
publiés  et  traduits  par  A.  de  Boüard,  archiviste  aux  Ar 
chives  nationales. 

Textes  relatifs  à  la  politique  religieuse  de  Philippe  le  Bel 
publiés  et  traduits  par  G.  Lizerand,  professeur  au  lycéi 
Michelet. 

‘Bernard  Gui.  Guide  de  l'inquisiteur,  publié  et  traduit  pa 
l'abbé  G.  Moi.lat,  professeur  à  la  Faculté  de  théologii 
catholique  de  Strasbourg. 

Froissart.  Chroniques,  publiées  par  H.  Lemaître. 

Jean  de  Venette,  Chronique ,  publiée  et  traduite  pa 
F.  Funck-Brentano,  secrétaire  général  de  la  Bibliothèqui 
de  l’Arsenal. 

Jouvenel  des  Ursins.  Chronique,  publiée  et  traduite  pai 
L.  Mirot,  archiviste  aux  Archives  nationales. 
Monstrelet,  Chronique,  publiée  par  L.  Celier,  archiviste 
aux  Archives  nationales. 

*  Chastellain.  Chronique,  publiée  par  H.  Stein,  conserva¬ 
teur  aux  Archives  nationales:  tomes  II  et  suivants. 

*  Commynes,  Mémoires,  publiés  par  J.  Calmette;  tomes  I! 
et  suivants. 

Pamphlets  et  libelles  de  la  guerre  de  Cent  ans,  publiés  pai 
L.  Mirot. 

*  Recueil  de  traites  et  documents  diplomatiques  des  XIIIe 
XIVe  et  AT*  siècles;  ir0  série  (ï25ç>-i38o),  par  J.  Viard 
conservateur-adjoint  aux  Archives  nationales;  —  2*  séri< 
11380-1422),  par  L.  Mirot. 

Paru  : 

1.  Éginhard.  Vie  de  Charlemagne,  publiée  et  traduite  pa 
L.  Halphen.  Un  vol.  petit  in-8°,  de  xxm-128  pages. 

Broché  Relié 

F.dition  complète  (texte  et  traduction)  .  .  7  fr.  3o  10  fr.  »i 

Prix  pour  les  souscripteurs  à  la  collection.  6  fr.  »»  8  fr.  5< 

Texte  latin  seul . 3  fr.  5o  6  fr.  »i 

Traduction  seule . 5  fr.  5o  8  fr.  »i 

.V.  B.  —  Les  souscripteurs  à  la  collection  bénéficient  d’un< 
réduction  de  20  •/.  sur  le  prix  des  volumes  brochés  de  l’éditiot 
complète.  On  souscrit  à  la  librairie  Champion,  5,  quai  Mala 
quais,  Paris  (vt*). 
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La  Librairie  Champion,  ayant  acquis  le  stock  complet  de  toutes  les  publications  de  la  Société  de 
l’Histoire  de  France,  est  en  mesure  de  fournir  tous  les  volumes,  Annuaires  et  Bulletins  que  la  Société  a 
publiés  ou  publiera  à  l'avenir,  même  une  partie  de  ceux  qui  sont  considérés  comme  épuisés. 
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LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS  PAR 

LA  SOCIÉTÉ  DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE 

DSPUIB  U  FONDATION  BN  1834, 

EN  VENTE  A  PARIS, 

A  LA  LIBRAIRIE  ANCIENNE  ÉDOUARD  CHAMPION, 

Quai  Malaquais,  N*  5. 

(l,r  juillet  1923.) 


Font  partie  de  la  Société  toutes  les  personnes  qui  sont  agréées  par  le 
Conseil  sur  la  présentation  de  deux  membres.  Les  demandes  d’admission 
peuvent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société,  60,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  aux  Archives  nationales.  Le  chiffre  de  la  cotisation  annuelle 
est  Usé  à  35  francs  ;  elle  est  rachetable  moyennant  le  versement  d'une 
somme  unique  de  400  francs,  qui  donne  le  titre  de  sociétaire  è  vie. 
Les  sociétaires  reçoivent,  chaque  année,  plusieurs  volumes  de  chroniques^ 
de  mémoires  ou  de  correspondances  historiques,  et  un  volume  d'An- 
nuaire-Bulletin.  Ils  peuvent  acquérir  les  publications  antérieures  i  leur 
inscription,  avec  une  remise  de  20  pour  cent.  Le  prix  est  de  12  et  15  franc» 
le  volume  pour  les  personnes  qui  ne  font  pas  partie  de  la  Société. 

Tous  les  ouvrages  publiés  par  la  Société  sont  pourvus  de  tables 
analytiques. 


Annuaires  dk  la  Société  dk  l'Histoire  db  France,  de  1837  5  1863; 
in-18.  Prix  :  2  fr.  Les  années  1845-1818,  1850,  1852,  1858,  1859,  1861 
et  1862  sont  épuisées. 

Entre  autres  notices  et  nomenclatures  que  contient  celte  collection, 
nous  citerons  les  listes  des  évêchés  et  archevêchés  (années  1838,  1841- 
1849),  des  monastères  de  France  (1838),  des  grands  feudalaires  (1853, 
1856),  des  saints  (1857,  1860),  des  ambassadeurs  de  France  et  en 
France  (1848  et  1850),  la  topographie  ecclesiastique  de  la  France  (1859, 
1861-1863). 

Bulletin  db  la  Sogjétb  db  l’IIibtoirb  db  Francs,  années  1834  et  183c  ; 
4  vol.  in-8*.  Prix  :  24  francs.  Les  années  1836-1862  sont  épuisées. 

Recueil  destiné  à  faire  conuaftre  les  travaux  de  la  Société,  compre¬ 
nant,  ea  outre,  un  grand  nombre  d’articles  bibliographiques,  de  notices 
historiques  et  de  documents  originaux. 
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Table  generale  du  Bulletin,  1834-1856;  in-8*.  Prix  :  2  francs. 

Au  Bullelin  de  1861-1862  est  jointe  une  labié  des  matières  contenues 
dans  les  volumes  des  années  1837-1862. 

Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l’Histoire  de  France,  années 
1803-1922;  in-8\  Prix  :  6  et  8  francs  [l'année  189b  ne  peut  être  ven¬ 
due  séparément ). 

Nombreux  articles,  documents  et  nomenclatures,  tels  que  la  Liste  des 
chevaliers  de  l'ordre  du  Saint- Esprit  (1863),  l’Inventaire  de  la  collection 
Godefroy  (1865  et  1866),  la  Notice  sur  le  Cartulaire  du  comté  de  Rethel 
(1867),  des  Lettres  inédites  de  Louis  XIH  (1873),  des  Documents  inédits 
sur  Colbert  (1877),  des  Lettres  de  la  princesse  des  Ursins  (1878),  une 
Notice  biographique  sur  Etienne  de  Vesc,  sénéchal  de  Beaucaire  (1878- 
1883),  une  Notice  sur  le  Privilège  de  Chalo-Saint-Mard  (1886),  des  Por¬ 
traits  et  caractères  de  la  cour  en  1706  (1896),  un  Inventaire  des  titres  de 
la  maison  de  Bouillon  (1899  et  1901),  des  Lettres  inédites  de  Henri  IV 
(1900),  une  Correspondance  des  seigneurs  de  la  maison  d'Aumont  au 
xvi*  siècle  (1909),  un  Journal  de  l'avocat  général  Guillaume  de  Lamoi¬ 
gnon  (1910),  le  Procès  de  Gilles  de  Hais  (1912),  des  Documents  sur 
l'occupation  du  royaume  de  Naples  sous  Louis  XII  (1915),  un  Journal 
inédit  du  Parlement  pendant  la  Fronde  (1916),  des  Noies  et  documents 
sur  les  hAtels  Je  Rohan-Soubise  au  Marais  (1918),  une  Étude  sur  l’his¬ 
toire  de  la  famille  Colonna  dans  ses  rapports  avec  la  France  (1920), 
une  Correspondance  inédite  d'Aunihal,  bâtard  de  la  Trémoïlle,  pendant 
la  Fronde  (1921),  etc. 

Il  s'y  publie  chaque  année  une  bibliographie  des  ouvrages  et  bro¬ 
chures  relatifs  à  l’histoire  de  France  jusqu'à  1789. 

Table  generale  de  l’Annuairk-Bullbtin  (1863-1884);  in-8\  Prix  :  2  fr. 

Table  oénérale  de  l'Annuairb-Bulletin  (1885-1910);  in-8*.  Prix  :  2  fr. 

L'Ybtoire  de  li  Normant  et  la  Chronique  de  Robert  Vjscart,  par 
Aimé,  moine  du  Mont-Cassin,  publiées  pour  la  première  fois,  d'après 
un  manuscrit  frauçais  inédit  du  xnr  siècle,  appartenant  à  la  Biblio¬ 
thèque  royale,  par  M.  Champollion-Figeac,  1835,  1  vol.  (épuisé). 

L'Histoire  conduit  le  récit  des  expéditions  normandes  jusqu'à  la  mort 
de  Richard,  prince  de  Capoue,  en  1078.  La  Chronique  descend  jus¬ 
qu'à  Pierre  d'Aragon,  couronné  roi  de  Sicile  en  1282. 

Histoire  ecclesiastique  des  Francs,  par  Grégoire  de  Tours,  publiée 

par  MM.  Guadct  et  Taranne,  1836-1837,4  vol.  (épuisé). 

Le  texte  latin  a  été  revu  sur  de  nouveaux  manuscrits  appartenant 
à  la  bibliothèque  de  Cambrai  et  à  la  Bibliothèque  nationale;  il  est 
suivi  d'une  traduction  française. 

Lettres  du  cardinal  Mazarin  a  la  Reine,  a  la  princbssk  Palatine, 
ETC..  ÉCRITES  PENDANT  SA  RETRAITE  HORS  DE  FRANCE  EN  1651  BT  1652, 
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publiée»  par  M.  Ravenel,  1836,  1  roi.  (il  reste  quelques  exemplaires 
sur  grand  papier ). 

Quatre-vingt-quinze  lettres  trouvées  dans  les  papiers  de  Baluze,  et 
propres  à  éclairer  (es  rapports  intimes  de  Mazarin  arec  Anne  d'Autriche. 

Mémoires  di  Pikrbe  dk  Fbnin,  comprenant  le  récit  des  événements  qui 
ae  sont  passés  en  France  et  en  Bourgogne  sous  les  règnes  de  Charles  VI 
et  Charles  VII  (1407-1427),  publiée  par  M"*  Dupont,  1837.  1  vol. 
(épuisé). 

Chronique  française,  en  partie  inédite,  publiée  d'après  un  nouveau 
manuscrit  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  accompagnée  de 
notes  historiques  et  de  pièces  justiiicatives. 

Dk  la  conqukstk  dk  Constantinoblk,  par  Joftkoi  dk  Villkhardouim, 
édition  faite  par  M.  Paulin  Paris,  1838,  1  vol.  (épuisé). 

Texte  revu  sur  de  nouveaux  manuscrits  appartenant  à  la  Bibliothèque 
nationale,  accompagné  de  notes  et  de  commentaires. 

OrDKKICI  VlTALia,  ANOUOINK,  C4BN0BII  UtICKNSIB  MONAOHI,  HlSTORIM 
■gclksiastiqjk  u  b  ri  trsdeqim,  publiés  par  M.  Aug.  Le  Prévost,  1838- 
1855,  5  vol.  ( les  tpmes  /,  II  et  IV  sont  épuisés). 

Ouvrage  plein  de  renseignements  précieux,  notamment  sur  (‘histoire 
de  Normandie  et  d'Angleterre  jusqu'en  1141.  Notice  de  M.  L.  Delisle 
sur  l'abbaye  de  Saint-Évroul,  sur  Orderic  et  sur  son  œuvre. 

Correspondance  dk  l'ekpbrrur  Maximilien  I"  kt  dk  Maroukritk,  sa 
fille,  gouvernante  dks  Payb-Bas,  dk  1507  a  1519,  publiée  par  M.  Le 
Glajr,  1839,  2  vol.  (le  tome  I  est  épuisé). 

Plus  de  six  cents  lettres  inédites,  tirées  des  archives  de  l'ancienne 
chambre  des  comptes  de  Lille,  pleines  de  renseignements  intéressants 
sur  la  tin  du  règne  de  Louis  XII  et  le  commencement  du  règne  de 
François  l*r. 

Histoire  dks  ducs  dk  Normandie  et  dks  rois  d’Aholbtkrrk,  publiée, 
d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  Francisque 
Michel,  1840,  1  vol.  (épuisé). 

à 

Première  édition  complète  d'une  chronique  française  qui  s'étend 
depuis  l'invasiou  des  Normands  en  France  jusqu'à  l’année  1220.  A  la 
suite,  relation  en  vers  du  tournoi  de  Ham,  par  Sarrazin,  trouvère  du 
xuT  siècle. 

Œuvres  compléter  d'Éoinbard,  publiées  par  M.  A.  Teulet,  1840-1843, 
2  vol.  (tome  I  épuisé ). 

Vita  Karoli  imperatoris  ;  Annales  Francorum  ;  Epistolx  ;  Historia 
translations  bealorum  Christi  marlyrum  Marcetlini  et  Pétri.  Nou¬ 
velle  édition,  accompagnée  de  variantes,  d'une  traduction  française  et 
de  notes. 
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Mémoires  de  Philippe  de  Commynes,  publiés  par  M,,#  Dupont,  1840-1847* 
3  vol.  (épuisé). 

Nouvelle  édition,  revue  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  accompagnée  d*une  notice  biographique  et  de  nombreuses  pièces 
justificatives,  pour  la  plupart  inédites.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu  une 
première  médaille  au  concours  des  Antiquités  de  la  France. 

Lettres  de  Marguerite  d’Angoulèmk,  sœur  db  François  1",  reine  de 
Navarre,  publiées,  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Rai, 
par  M.  Génin,  1841,  1  vol.  (épuisé). 

Cent  soixante  et  onze  lettres  inédites,  accompagnées  de  notes,  de 
pièces  justificatives  et  d'une  notice  biographique. 

Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  publiés 
par  M.  Jules  Quicherat,  1841-1849,  5  vol.  (épuise). 

M.  Quicherat  a  groupé,  à  la  suite  du  texte  inédit  des  deux  procès, 
tous  les  témoignages  des  chroniqueurs  français,  bourguignons,  étran¬ 
gers,  et  des  poètes  du  xv#  siècle.  Il  y  a  joint  un  recueil  de  docurneuts 
sur  la  fausse  Jeanne  d’Arc.  Les  textes  des  deux  procès  sont  l'objet 
d'une  élude  critique  développée. 

Mémoires  et  Lettres  de  Marguerite  de  Valois,  publiés  par  M.  Gués- 
sard,  1842,  1  vol.  (épuisé). 

Nouvelle  édition  des  Mémoires  (1559-1582).  On  y  a  joiut  une  note 
justificative  rédigée  par  la  fille  de  Henri  II,  en  1574,  pour  son  mari, 
Henri  de  Navarre,  et  de  nombreuses  lettres  inédites  (1579-1G09),  tirées 
des  collections  des  frères  Dupuy,  de  Béthune  et  de  Brienne. 

Les  Coutumes  de  Bkauvojsis,  par  Philippe  de  Reaumanoir,  publiées 
par  M.  le  comte  Bcugnot,  1842,  2  vol.  (épuisé). 

Nouvelle  édition,  revue  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  précédée  d  une  notice  sur  Beaumanoir. 

Nouvelles  lettres  de  la  reine  de  Navarre  adressées  au  roi  Fran¬ 
çois  1",  son  FRERE,  publiées,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  par  M.  Génin,  1842,  1  vol.  (épuisé). 

Cent  cinquante  et  une  lettres  inédites,  avec  un  Supplément  à  la 
notice  sur  Marguerite  d’Angoulémc. 

Richer,  Histoire  de  son  temps,  publiée  par  M.  J.  Guadet,  1845,  2  vol. 
(épuisé). 

Le  texte  latin  de  la  chronique  de  Ricber  (888-995)  a  été  reproduit 

•d'après  l’édition  Pertz,  traduit  en  français,  annoté  et  accompagné  d’une 
notice  critique. 

Mémoires  du  comte  de  Coliony-Saliont  et  Mémoires  du  marquis  de 
Villkttk,  publiés  par  M.  Monmerqué,  1841-1844,  l  vol.  (épuisé). 

Petits  et  grands  mémoires  de  Coligoy-Saligny  (1G17-168G),  ces  der- 
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ciers  inédits.  Correspondance  également  inédite  de  Coligny  et  de  son  fils 
avec  Bussy-Rabutin.  —  Mémoires  inédits  contenant  le  récit  des  cam¬ 
pagnes  de  mer  du  marquis  de  Villelle (1672-1704).  Mémoires  sur  la  marine 
de  France  composés  par  M.  de  Valincour  (1725)  et  par  le  comte  de 
Toulouse  (1724).  Correspondances  inédites  du  maréchal  d’Estrées  et 
d'Abrahara  Du  Quesne  avec  le  marquis  de  Seignelsy. 

Chronique  latins  db  Guillaume  db  Nanois  db  1113  a  1300,  avec  lis 
continuations  db  cbttb  Chronique  db  1300  a  1368,  publiée  par  M.  H. 
Géraud,  1843,  2  vol.  (épuisé). 

Nouvelle  édition,  postérieure  à  l’édition  partielle  du  Recueil  des  his-  . 
toriens  des  Gaules,  revne  d'après  les  manuscrits,  annotée  et  précédée 
d’une  introduction  sur  Guillaume  de  Nangis,  Jean  de  Venette,  etc. 

Registres  de  l’Hôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Frondb,  publiés 
par  MM.  Le  Roux  de  Lincy  et  Douét  d’Arcq,  1847-1848,  3  vol. 

Copie  inédite  des  délibérations  de  la  Ville  dont  Louis  XIV  avait 
ordonné  la  suppression  (17  août  1648-13  octobre  1652).  Suit  üne  rela¬ 
tion  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville  et  l’abbaye  de  Saint-Denis  k  la 
même  époque. 

Vib  db  saint  Louis,  par  Le  Nain  de  Tillbmont,  publiée  pour  U  pre¬ 
mière  fois  par  M.  J.  de  Gaulle,  1847-1851,  6  vol.  (le  tome  III  est 
épuisé). 

Restitution  intégrale  d’un  des  plus  précieux  ouvrages,  et  d'un  des  plus 
complets,  qu'ait  produits  l'érudition  française  au  xvii*  siècle.  La  destruc¬ 
tion  des  copies  de  documents  faites  par  Le  Nain  de  Tillemont  rend 

encore  plus  nécessaire  de  recourir  à  sa  Vie  de  saint  Louis. 

% 

Journal  historiqub  bt  anecdotique  du  rèonb  de  Louis  XV,  par  Bar¬ 
bier,  publié  par  M.  A.  de  la  Villegille,  1847-1856,  4  vol.  ( tomes  /,  II 
et  III  épuisés). 

Première  édition  de  ce  célèbre  journal,  accompagnée  de  notes  et  pré¬ 
cédée  d'une  notice  sur  l’auteur. 

Bibliographie  dbs  Mazarinadbs,  publiée  par  M.  C.  Moreau,  1850-1851, 

3  vol.  (épuisé). 

Plus  de  quatre  mille  deux  cents  Mazarinades  sont  rangées  par  ordre 
alphabétique,  plusieurs  analysées  ou  publiées  par  fragments.  Suivent 
des  tables  chronologique  et  analytique.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu  une 
mention  très  honorable  au  concours  des  Antiquités  de  la  France. 

Comptes  de  l'Arobntbrie  des  rois  de  France  au  xiv*  siècle,  publiés 
par  M.  Douet  d'Arcq,  1851,  1  vol.  (épuisé). 

Comptes  de  Geoffroy  de  Fleuri  (1316)  et  d'Étienne  de  la  Fontaine 
(1352).  Journal  de  la  dépense  du  roi  Jean  en  Angleterre.  Dépenses  du 
mariage  de  Blanche  de  Bourbon,  reine  de  Castille  (1352).  Inventaire  du 
garde-meuble  de  l’Argenterie  (1353)  Vaisselle  du  roi  Jean  (1363).  Ces 
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pièces  inédites  sont  accompagnées  d’un  glossaire  des  termes  techniques 
et  d’une  dissertation  sur  les  comptes  de  l'Argenterie. 

Mémoires  de  Daniel  de  Gosnac,  archevêque  d'Aix,  publiés  par  le  comte 
J.  de  Gosnac,  1852,  2  vol.  (épuisé). 

Mémoires  et  documents  inédits  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
cour  et  du  clergé  sous  Louis  XIV. 

Choix  de  Mazarinades,  publié  par  M.  C.  Moreau,  1853,  2  vol.  (le  tome  II 

est  épuisé). 

Recueil  de  pamphlets  qui  joignent  à  un  certain  mérite  littéraire 
l'avantage  de  faire  connaître  les  opinions  et  les  intérêts  des  partis,  les 
caractères  et  la  situation  des  personnages  de  la  Fronde. 

Journal  d’un  Bourgeois  db  Paris  sous  lb  r&one  db  François  1° 
(1515-1536),  publié  par  M.  L.  Lalanne,  1854,  1  vol.  (épuisé). 

Chronique  parisienne  inédite  embrassant  les  années  1515  à  1536. 

Mémoires  db  Mathieu  Mole,  publiés  par  M.  A.  Chainpollion-Figeac,  1855- 
1857,  4  vol.  (le  lorne  II  est  épuisé). 

Notes,  pièces  et  journal  inédits  (1611-1649),  précédés  d’une  introduc¬ 
tion  par  le  comte  Molé,  accompagnés  de  notes  et  suivis  de  nombreux 
appendices. 

Histoire  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  par  Thomas  Basin,  évêque 
de  Lisieux,  publiée  par  M.  Jules  Quicheral,  1855-1859,  4  vol.  (tomes  I 
et  II  épuisés). 

Chronique  latine,  presque  entièrement  inédite,  restituée  à  son  véri¬ 
table  auteur  et  publiée  avec  accompagnement  de  sommaires  et  de  pièces 
justificatives.  L’éditeur,  qui  a  joint  aux  deux  Histoires  une  Apologie  de 
Thomas  Basin,  un  Breviloquium  ou  abrégé  de  sa  vie,  ainsi  que  des 
extraits  de  ses  autres  ouvrages,  a  condensé  dans  une  étude  préliminaire 
les  principaux  traits  de  sa  biographie. 

Chroniques  des  comtes  d’Anjou,  publiées  par  MM.  P.  Marchegay  et  A. 
Salmon  (t.  I#r  des  Chroniques  d’Anjou),  1856,  1  vol.  (épuisé). 

Nouvelle  édition  des  Gesta  consuluin  Andegavorum ,  de  Y Historia 
Gau/redi ,  comitis  Andegavorum ,  du  Liber  de  compnsitione  castri 
Ambazix  et  des  Gesta  dominorum  ipsius  castri ,  du  Fragnienlum 
hisioriæ  Andegavensis  a  Fulcone  comité  scriplum,  du  Commentarius 
Hugonis  de  Cleeriis  de  majoralu  et  senescalcia  Francise  Andegavo¬ 
rum  olim  comitibus  coi  la  lis .  Textes  particulièrement  utiles  pour  l’his¬ 
toire  de  l'Anjou  jusqu'au  xm*  siecle. 

La  Chronique  d'Enoukrran  de  Monstrblet,  publiée  par  M.  Doué! 
d’Arcq,  1857-1862,  6  vol.  ( tomes  /,  lll  et  V  épuisés). 

Le  texte  de  Monstrelet  (1400*1444)  a  été  revu  sur  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  :  il  est  suivi  d’une  partie  de  la  chronique 
bourguignonne  anonyme  dite  des  Cordeliers  (1400-1422). 
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Les  Livres  des  Miracles  et  autres  opuscules  de  Grkooirb  de  Tours, 
publiés  par  M.  H.  Bordier,  1857-1865,  4  vol.  (les  tomes  /,  Il  et  IV sont 
épuisés).  . 

De  Gloria  martyrum,  De  miraculés  S.  Juliani,  De  v irtutibus 
S.  Martini,  De  gloria  confessorum,  Vitæ  patrum.  De  Cursu  stel- 
larum,  etc.  Textes  latins  revus  sur  de  nouveaux  manuscrits,  accom¬ 
pagnés  d’une  traduction  française  et  suivis  d'une  bibliographie  des 
ouvrages  de  Grégoire  do  Tours. 

Les  Miracles  de  saint  Benoît,  écrits  par  Adrbwald,  Aimoin,  André, 
Raoul  Tortaieb  et  Huoues  de  Sainte-IÜarie,  moines  de  Pleurt, 
publiés  par  M.  E.  de  Certain.  1858,  I  vol. 

Textes  latins,  en  partie  inédits,  fournissant  des  détails  précieux  sur 
l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire,  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  sur  l'histoire 
générale  depuis  l'invasion  des  Lombards  en  Italie  jusqu'à  l'année  1108. 

Ancbibnnbs  Chronicqurs  d’Enoleterre  par  Jehan  de  Wavrin,  publiées 
par  M11*  Dupont,  1858-1863,  3  vol.  ( tomes  I  et  II  épuisés). 

Ont  été  extraits  de  l'œuvre  de  Wavrin  les  chapitres  inédits  qui 
oflraient  le  plus  d'intérél  pour  l'bistoire  de  France  de  1325  à  1471.  Ils 
sont  suivis  d’une  Histoire  inédite  de  Charles  le  Téméraire,  tirée  d'un 
manuscrit  du  Musée  britannique. 

Journal  et  Mémoires  du  marquis  d'Arobnson,  publiés  par  M.  Rathery, 
1859-1867,  9  vol.  (tçmes  I,  Il  et  V  épuisés). 

Mémoires  publiés  pour  la  première  fois  dans  leur  intégrité,  d’après 
les  manuscrits  autographes,  aujourd'hui  détruits,  de  la  Bibliothèque  du 
Louvre  (années  1697-1757). 

Mémoires  du  marouis  de  Bbauvais-Nanois  et  Journal  du  procès  de 
La  Boulayb,  publiés  par  MM.  Monmerqué  et  Taillandier,  186?,  1  vol. 

Les  mémoires  inédits  de  Nicolas  de  Brichanteau,  marquis  de  Beau- 
vais-Nangis,  embrassent  les  années  1562  à  1641.  Le  procès  de  la  Bou- 
laye  fait  connaître  un  incident  de  l’époque  de  la  Fronde. 

Chronique  des  quatre  premiers  Valois  (1327-1393),  publiée  par  M.  S. 
Luce,  1862,  1  vol.  (épuisé). 

Chronique  inédite,  rédigée  en  français  dans  les  dernières  années  du 
xiv*  siècle,  probablement  par  un  clerc  de  Rouen,  révélant  plusieurs 
faits  complètement  ignorés  et  apportant  des  détails  précieux  presque 
sur  chaque  événement  de  quelque  importance. 

Choix  de  pièces  inédites  relatives  au  rèonb  de  Charles  VI,  publiées 
par  M.  DouCt  d'Arcq,  1863-1864,  2  vol. 

Le  premier  volume  contient  des  pièces  d'un  intérêt  général  :  instruc¬ 
tions  diplomatiques,  traités,  règlements,  acquisitions  du  domaine  royal, 
etc.  Le  second,  plus  important  pour  l'histoire  de  la  vie  privée,  est 
rempli  de  fragments  de  comptes,  d'inventaires,  de  lettres  de  grâce  ou 
de  rémission,  etc.,  tirés  des  Archives  nationales. 
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Chronique  de  Mathieu  d'Escoucht,  publiée  par  M.  du  Fresne  de  Beau- 
court,  1863-1864,  3  roi.  (le  tome  /  ne  peut  ilre  vendu  séparément). 

Chronique  française  (144-4-1461),  en  partie  inédite,  précédée  d'une 
biographie  de  Mathieu  d'Escouchy  et  suivie  d'un  grand  nombre  de  pièces 
justificatives.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu  une  première  mention  au  con¬ 
cours  des  Antiquités  de  la  France. 

Commentaires  et  Lettres  de  Blaise  dr  Monluc,  maréchal  de  France, 
publiés  par  M.  A.  de  Ruble,  1861-1872,  5  vol.  ( tomes  I,  Il  et  III  épuisés). 

Restitution  du  leste  authentique  des  Commentaires  (1521-1576), 
qui  avait  été  altéré  et  mutilé  dans  les  précédentes  éditions.  Les  deux 
derniers  volumes,  qui  se  composent  de  deux  cent  soixante-dix  lettres 
inédites,  forment  en  quelque  sorte  un  ouvrage  distinct,  complémentaire 
du  premier. 

Œuvres  complètes  de  Pierre  de  Rourdeille,  seionkur  de  Brantôme, 
publ.  par  M.  Lalanne,  1864-1882, 1 1  vol.  (tomes  l,  II,  IV,  V  et  IX  épuisés). 

Édition  revue  sur  les  manuscrits,  pourvue  de  variantes  et  de  notes. 
Poésies  inédites  publiées  par  M.  le  Dr  E.  Galy.  —  1-exiqne  couronné 
par  l'Académie  française,  au  concours  Archon-Despérouses. 

Comptes  de  l'hôtel  des  rois  de  Kf.ance  aux  xiv*  et  xv*  siècles,  publiés 
par  M.  Doué!  d'Arcq,  1865,  I  vol. 

Reproduction  intégrale  ou  partielle  de  onze  comptes  de  l'hôtel  du  roi 
Charles  VI,  d'un  compte  de  l'hôtel  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière 
(1401),  de  deux  comptes  de  l'hôtel  du  roi  Charles  Vil  (14 50 1 ,  de  deux 
comptes  de  l'hôtel  de  Jean,  duc  de  Berry  (1397  et  1398),  et  de  trois 
comptes  de  la  chambre  du  roi  Louis  XI.  Ces  pièces  fournissent  d'utiles 
renseignements  sur  le  personnel  de  la  maison  des  princes,  sur  leurs 
relations  politiques,  sur  leurs  itinéraires,  sur  les  beaux-arts,  etc. 

Rouleaux  des  morts,  du  ix*  au  xv*  siècle,  publiés  par  M.  L.  Delisle, 

1866,  1  vol. 

Reproduction  intégrale  ou  partielle  de  près  de  cent  circulaires,  pour  la 
plupart  inédites,  destinées  à  notifier  la  mort  de  quelque  membre  ou  bien¬ 
faiteur  de  couvent  (souvent  il  s'agit  d'un  personnage  célèbre  dans  l’his¬ 
toire  ou  la  littérature);  elles  contiennent,  en  prose  ou  en  vers  latins,  la 
biographie  du  défunt,  ainsi  que  le  titre ,  plus  ou  moins  long,  qu’il  était 
d'usage  d'inscrire  |»our  accuser  réception  du  rouleau  mortuaire. 

Œuvres  complètes  de  Suoer,  publiées  par  M.  A.  Lecoy  de  la  Marche, 

1867,  1  vol.  (épuisé). 

Pour  la  première  fois  réunies  en  un  corps  et  collationnées  sur  les 
manuscrits,  les  œuvres  latines  du  célèbre  abbé  de  Saint-Denis  com¬ 
prennent  la  Vie  de  Louis  le  Cros,  le  Mémoire  de  Suger  sur  son  admi¬ 
nistration  abbatiale,  le  récit  Delà  consécration  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  en  1143,  vingt-six  lettres  et  treize  chartes;  on  y  a  joint  la  Vie 
de  Suger,  écrite  par  un  religieux  du  nom  de  Guillaume,  et  divers 
témoignages  contemporains  relatifs  au  même  abbé. 
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Histoirb  dk  saint  Louis,  p ak  Jean,  bikk  DK  Joinville,  suivie  du  Credo 
et  de  la  Lettre  à  Louis  X,  publiée  par  M.  N.  de  Wailly,  1868,  1  vol. 
(épuisé). 

Texte  ramené,  pour  la  première  fois,  à  l'orthographe  des  chartes  du 
sire  de  Joinville.  Édition  enrichie  d'un  vocabulaire  et  de  plusieurs 
éclaircissements. 

Mémoires  de  Madame  de  Moknay,  publiés  par  MM  de  Wilt,  1868-1869, 
2  vol. 

Nouvelle  édition,  revue  sur  les  manuscrits,  des  mémoires  calvinistes 
de  la  femme  de  Philippe  du  Plessis-Mornay;  renseignements  nombreux 
sur  les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Soixante- 
dix-neuf  lettres  Inédites.  Notice  par  M.  Guizot. 

Chroniques  des  fausse  d'Anjou,  publiées  par  MM.  P.  Marchegay  et 
Ém.  Mabillp  (t.  II  des  Cbkoniqubs  d'Anjou),  1869,  1  vol. 

Chroniques  latines  de  Saint-Maurice  (320-1106),  de  Saint-Aubin  (768- 
1357),  de  Saint-Serge  d’Angers  (768-1215),  de  Saint-Sauveur-de-rÉvière 
(678-1251),  de  Saint-Florent  de  Saumur  (700-1236),  de  Maillezais  (768- 
1140),  etc. 

Chroniques  de  J.  Fkoissakt,  publiées  par  M.  Siméon  Luce,  puis  par 
M.  Gaston  Raynaud,  1869-1899,  11  tomes  en  13  vol.  parus  (tes  tomes  I 
et  X  sont  épuisés). 

Les  volumes  déjà  parus  embrassent  les  années  1307  à  1385S  Texte 
accompagné  de  variantes,  de  sommaires  et  de  commentaires  historiques. 
Introductions  dans  lesquelles  sont  classés  les  différentes  rédactions  et 
les  divers  manuscrits  des  deux  premiers  livres.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu 
le  grand  prix  Gobert  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Journal  de  ma  vie,  Mémoires  du  maréchal  de  Basbompierbb,  publiés 
par  M.  le  marquis  de  Chanlérac,  1870-1877,  4  vol.  (les  tomes  /,  Il 
et  IV  sont  épuisés). 

Première  édition  du  Journal  (1579-1640)  conforme  au  manuscrit  ori¬ 
ginal  (français  n“  17478-17479  de  la  Bibl.  nat.).  Notice  historique  et 
bibliographique.  Notes  et  appendices. 

Lee  Annales  de  Sajnt-Bbrtin  et  de  Saint-Vaabt  d'Arras,  publiées  par 
M.  l’abbé  C.  Dehaisnes,  1871,  1  vol. 

Annales  latines  présentant  le  récit  contemporain  le  plus  exact  des 
événements  accomplis  entre  les  années  830  et  899.  Nouvelle  édition, 
enrichie  de  notes  et  de  variantes,  suivie  d’une  chronique  inédite  allant 
jusqu’à  l’année  874. 

Chronique  d’Ernoul  et  de  Bkrnakd  le  Trésorier,  publiée  par  M.  L.  de 
Mas  Latrie,  1871,  1  vol. 

Cette  chronique  française,  qui  embrasse  l'histoire  des  croisades 

.  depuis  1099  jusqu'à  1231,  est  publiée  pour  la  première  fois  d'après  les 
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manuscrits  de  Bruxelles,  de  Paris  et  de. Berne.  On  l’a  fait  suivre  d'un 
Essai  de  classification  des  continuateurs  de  Guillaunte  de  Tyr. 

Introduction  aux  Chroniques  des  Comtes  d’Anjou,  par  M.  Mabille, 
1872,  1  vol.  (épuisé). 

Étude  critique  sur  les  textes  qui  composent  le  tome  I"  des  Chro¬ 
niques  d'Anjou,  suivie  de  dissertations  sur  l'histoire  des  premiers 
comtes  d'Anjou  et  de  pièces  justificatives. 

Histoire  de  Béarn  et  de  Navarre,  par  Nicolas  dk  Bordenave  (1517 
à  1572),  historioc.raphe  de  la  maison  de  Navarre,  publiée  par  M.  P. 
Kay  moud,  1873,  1  vol. 

Ouvrage  inédit,  compose  par  le  ministre  protestant  Bordenave,  sur 
l'ordre  de  Jeanne  d'Albret. 

Chroniques  de  Saint- Martial  de  Limooks,  publiées  par  M.  H.  Duples- 
Agier,  1874,  1  vol. 

Huit  chroniques  latines,  fournissant  de  nombreux  renseignements  sur 
l'histoire  du  monastère  de  Saint-Martial  et  sur  celle  de  l'Aquitaine  (804- 
1658).  Œuvres  diverses  de  Bernard  Hier.  Pièces  relatives  aux  abbés, 
aux  moines  et  à  la  bibliothèque  de  Saint-Martial. 

Nouveau  recueil  de  comptes  de  l’Aroentekik  des  rois  de  Franck, 
publié  par  M.  Doufit  d'Arcq,  1874,  1  vol.  v 

Comptes  de  draps  d'or  et  de  soie  rendus  par  l’argentier  de  Philippe 
le  Long,  en  1317,  et  par  le  mercier  de  Philippe  de  Valois,  en  1342. 
Inventaire,  après  décès,  des  biens  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie  (1328). 
Compte  d’un  argentier  de  Charles  VI,  en  1387.  Textes  inédits,  précédés 
d’une  élude  sur  les  argentiers  et  sur  leurs  comptes. 

La  Chanson  de  la  croisade  contre  les  Albioeois,  publiée  par  M.  P. 
Meyer,  1875-1879,  2  vol.  (le  tome  1  est  épuise ). 

Poème  historique,  en  langue  méridionale,  commencé  par  Guillaume 
de  Tudèle,  continué  par  un  auteur  anonyme.  Cette  édition,  qui  a  obtenu 
le  grand  prix  Gobert  de  l’Academie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
comprend  une  introduction  critique  et  philologique,  un  vocabulaire 
(t.  1’*),  une  traduction  et  un  commentaire  historique  (I.  11). 

Riens  d’un  ménestrel  de  Reims  au  xiu*  siècle,  publiés  par  H.  N.  de 
Wailly,  1876,  1  vol. 

Précédemment  édité  sous  le  titre  de  Chronique  de  Rains,  ce  texte 
français,  qui  se  réfère  aux  règnes  de  Louis  VII,  de  Pliilip|>e-Augusle, 
de  Louis  VIII  et  de  saint  Louis,  avait  subi  de  nombreuses  altérations. 
Il  est  accompagné  d'un  vocabulaire  et  d'un  commentaire  critique,  d'au¬ 
tant  plus  utile  que  les  récits  dont  il  se  compose  semblent  avoir  un 
caractère  moins  historique  que  satirique  et  littéraire. 

La  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon,  publiée  par  M.  A.  Chazaud, 

1876,  1  vol. 
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Vie  de  Louis  II  de  Bourbon  (1337-1410),  composée  en  français,  vers 
1429,  par  Jean  Cabaret  d'Orville  et  par  Jean  de  Châteaumorand,  sur 
l'ordre  du  comte  de  Clermont.  Edition  revue  sur  les  manuscrits  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Bruxelles  et  de  Paris. 


Chronique  db  Jban  le  F être,  sbionbob  db  Saint- Remy,  publiée  par 
M.  F.  Morand,  1876-1881,  2  vol. 

Composée  par  le  roi  d'armes  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  cette  chro¬ 
nique  française  embrasse  les  années  1408  à  1435.  Texte  établi  sur  un 
manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Boulogne-sur-Mer.  Notice 
biographique  sur  Jean  Le  Fèvre. 


AMaCnOTBS  HISTORIQUES  ,  LÉGENDES  BT  APOLOGUES  TIRÉS  DU  RECUEIL 

inédit  d'Étienne  db  Bourbon,  dominicain  du  xih*  siècle,  publiés  par 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  1877,  1  vol.  (épuisé). 

L'éditeur  a  extrait  du  Tractntus  de  diversis  materiis  prædicabilibus 
d’Étienne  de  Bourbon,  recueil  d’exemples  à  l’usage  des  prédicateurs,  les 
passages  les  plus  propres  à  éclairer  l'histoire  des  lettres  et  des  mœurs. 

Lkttrbs  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albrbt,  publiées  par 
M.  le  marquis  de  Rochambeau,  1877,  1  vol. 

Plus  de  deux  cents  lettres  inédites,  comprises  entre  les  années  1538  et 
1572,  tirées  des  archives  ou  bibliothèques  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Russie,  les  uneR  intimes,  nous  initiant  aux  mœurs  privées  du  xvi*  siècle, 
les  autres  politiques,  relatives  aux  guerres  avec  Charles-Quint  ou  aux 
guerres  de  religion. 

Mémoires  inédits  db  Michel  de  la  Huoubrte,  publiés  par  M.  le  baron 
de  Ruble,  1877-1880,  3  vol. 

L'auteur,  successivement  secrétaire  ou  agent  secret  de  Coligny,  de 
Ludovic  de  Nassau  et  du  prince  de  Condé,  donne  sur  l'histoire  des 
guerres  de  religion  de  1570  à  1588,  et  sur  la  vie  des  chefs  de  la  Réforme, 
des  détails  nouveaux  et  confidentiels. 


Histoire  du  oentil  sdonbur  db  Bayaht,  composée  par  lk  Loyal  Ser- 
▼itbur,  publiée  par  M.  J.  Roman,  1878,  1  vol.  (épuisé). 

Nouvelle  édition,  enrichie  d’un  glossaire,  de  pièces  justificatives  et 
de  lettres  de  Bayart  inédites. 

Extraits  dkr  auteurs  orkcs  concernant  la  obooraphie  et  l'histoire 
dbs  Gaulbs,  texte  et  traduction  nouvelle,  publiés  par  M.  E.  Cougny, 
1878-1892,  6  vol.  (le  t.  VI  publié  par  M.  Lebègue). 

Ce  recueil  comprend  :  1*  les  géographes;  2°  les  historiens  ;  3*  les  phi¬ 
losophes,  les  orateurs,  les  poètes  et  les  écrivains  de  genres  divers  qui 
fournissent  quelques  renseignements  sur  l’histoire  ou  la  géographie  des 
Gaules. 


Mémoires  de  Nicolas  Goulas,  gentilhomme  ordinaire  du  duc  d’Or¬ 
léans,  publiés  par  M.  Ch.  Constant,  1-879-1882,  3  vol. 

Mémoires  inédits  se  rapportant  aux  années  1627-1651,  particulière- 
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ment  utile»  pour  l'histoire  de  Gaston  d'Orléans  et  de  son  entourage. 

Gutu  dbs  btèqubs  db  Cambrai  db  1092  a  1138,  publiés  par  le  P.  Ch. 
de  Sinedt,  1880,  1  vol. 

Textes  latins  inédits,  les  uns  en  prose,  les  plus  nombreux  en  vers, 
venant  compléter  la  série  des  chroniques  de  Cambrai. 

Les  Établissements  db  saint  Louis,  par  M.  P.  Viollet,  1881-1886,  4  vol. 

( les  tome »  II  et  IV  sont  épuisés). 

Introduction  comprenant  une  étude  sur  les  sources,  sur  la  jurisprudence, 
sur  l’influence  et  sur  les  manuscrits  de  la  compilation  connue  sous  le 
titre  d’ Établissements  de  saint  Louis.  —  Texte  des  Établissements  publié 
avec  les  variantes.  —  Textes  primitifs  qui  ont  servi  au  compilateur 
(ordonnance  sur  la  procédure  au  Châtelet,  ordonnance  de  saint  Louis 
contre  les  duels,  Usage  d’Orlenois,  coutume  de  Touraine-Anjou).  — 
Textes  dérivés  ou  parallèles.  —  Notes  des  précédentes  éditions  et  notes 
nouvelles.  —  Table-glossaire.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu  le  grand  prix 
Gobert  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Relation  de  la  oour  de  Francs  en  1690,  par  ËzicmBL  Spanhbim. 
envoyé  extraordinaire  db  Brandbbouro,  publiée  par  M.  Ch.  Schefer, 
1882,  1  vol. 

Ce  texte,  qui  n'avait  été  publié  qu'en  Allemagne  et  dans  les  condi¬ 
tions  les  plus  défavorables,  contient  de  curieux  portraits  de  Louis  XIV 
et  des  principaux  personnages  de  son  entourage,  et  décrit  le  mécanisme 
de  l'administration  civile,  ecclésiastique  et  militaire.  Il  est  suivi  de  deux 
opuscules  attribués  aussi  à  Spanheim,  les  Remarques  sur  l'État  de 
France  et  les  Qualités  bonnes  et  mauvaises  des  principaux  person¬ 
nages  de  la  cour. 


Cbboniqub  normands  du  xit*  sii 

nier,  1882,  1  vol. 


- k ,  publiée  par  MM.  Aug.  et  Ém.  Moli- 


Première  édition  d'une  chronique  française  anonyme  rédigée  en  Nor¬ 
mandie,  probablement  par  un  noble,  et  embrassant  les  années  1294 
à  1372.  Sommaire  et  commentaire  historique  développé.  —  Cet  ouvrage 
a  obtenu  une  médaille  au  concours  des  Antiquités  de  la  France. 


Œuvres  db  Rioord  et  db  Guillaume  lb  Breton,  publiées  par  M.  H. -Fr. 
Delaborde,  1882-1886,  2  vol. 

Nouvelle  édition,  établie  d’après  les  manuscrit*  de  Paris,  de  Rome,  de 
Bruxelles  et  de  Londres.  Le  premier  volume  comprend  les  Gesta  Philippi 
Augusti  de  Higord  (1165-1208)  et  les  Gesla  Philippi  Augusti  de  Guil¬ 
laume  le  Breton  (1165-1220),  avec  une  introduction  développée  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  historiens  de  Philippe-Auguste.  Le  second 
volume  contient  la  Philippide,  poème  latin  de  Guillaume  le  Breton, 
avec  une  table  analytique  très  détaillée.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu  une 
médaille  au  concours  des  Antiquités  de  la  France. 


Lbttres  de  Lotus  XI,  roi  db  France,  publiées  par  MM.  J.  Vaesen  et 
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Ét.  Charavay,  1883-1909,  11  roi.  (les  tomes  IV  et  F  ne  peuvent  être 
vendus  séparément). 

Le  tome  I*r  contient  cent  vingt-six  lettres  de  Louis  Dauphin  (1439-1461) 
publiées  sur  les  originaux  conservés  en  France  et  à  l’étranger,  cent 
pièces  justificatives  et  douze  notices  biographiques.  Les  tomes  II  à  X 
contiennent  deux  mille  cent  soixante-quatre  pièces  embrassant  le  règne 
entier  de  Louis  XI  et  de  nouvelles  pièces  justificatives;  le  tome  XI, 
l'Itinéraire  et  la  Table. 

Mémoires  d 'Olivier  di  la  Marche,  ma  Ira*  d'bôtbl  ut  capitaine  des 
dardes  de  Charles  le  Téméraire,  publiés  par  MM.  H.  Beaune  et 
J.  d’Arbaumont,  1883-1888,  4  vol. 

Texte  ramené  à  sa  forme  originale  d’après  le  plus  ancien  manuscrit 
(Bibl.  nal.,  fr.  2868  et  2$69),  éclairci  ou  rectifié  à  l'aide  de  documents 
d'archives.  Le  t.  IV  contient  une  notice  biographique  et  un  certain 
nombre  de  pièces  inédites.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu  une  mention  au 
concours  des  Antiquités  de  la  France. 

Mémoires  du  maréchal  de  Villars,  publiés  par  M.  le  marquis  de  Vogué, 
1884-1904, 6  vol. 

Première  édition  complète  faite  d'après  le  manuscrit  original.  A  partir  de 
la  p.  301  *du  tome  I",  on  donne,  pour  la  première  fois,  le  texte  authen¬ 
tique  de  Villars.  qui  avait  été  entièrement  remanié  par  les  précédents 
éditeurs.  En  appendice,  correspondances  et  documents  inédits. 

Notices  bt  documents  publiés  pour  la  Société  de  l’Histoire  de  France,  à 
l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  1884,  1  vol. 

Avec  un  historique  de  la  Société,  dû  à  M.  Cb.  Jourdain,  ce  volume 
comprend  trente  articles  ou  publications  rangés  par  ordre  chronolo¬ 
gique  depuis  le  vu*  jusqu’au  xnn*  siècle;  les  auteurs  sont  :  MM.  le 
duc  d'Aumale,  Baguenault  de  Pucbesse,  E.  de  Barthélemy,  A.  Baschet, 
le  marquis  de  Beaucourt,  A.  de  Boislisle,  A.  de  la  Borderie,  le  duc  de 
Broglie,  le  comte  de  Cosnac,  Fr.  Delaborde,  L.  Delisle,  E.  Dupont, 
J.  Havet,  L.  Lalanne,  A.  Longnon,  S.  Luce.  le  comte  de  Luçay,  le  comte 
de  Mas  Latrie,  A.  Molinier,  H.  Omont,  Léopold  Pannier,  G.  Picot, 
le  comte  Riant,  J.  Roman,  le  baron  de  Ruble,  Tamizey  de  Larroque, 
P.  Viollet  et  le  marquis  de  Vogüé. 

Journal  de  Nicolas  de  Bats,  orefvier  du  Parlement  de  Paris  (1400- 
1417),  publié  par  M.  A.  Tuetey,  1885-1888,  2  vol. 

Recueil  de  notes  inscrites  par  le  greffier  sur  les  registres  du  Conseil, 
des  Plaidoiries,  des  Grands  Jours  de  Troyes,  etc.,  et  fournissant  de 
nombreux  renseignements  sur  les  événements  de  l’époque  ou  sur  le 
mécanisme  de  l’administration.  On  trouve  dans  le  t.  II  un  Mémorial 
latin  également  dû  à  Nicolas  de  Baye,  une  notice  sur  sa  vie  et  un 
inventaire  de  ses  biens  meubles. 

La  Réole  du  Temple,  publiée  par  M.  H.  de  Curzon,  1886,  1  vol. 

Texte  français  du  xui*  siècle,  établi  d’après  les  trois  manuscrits  de 
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Paris,  Rome  et  Dijon,  et  contenant  :  1°  la  traduction  de  la  Règle  latine  de 
1128;  2°  les  statuts  hiérarchiques;  3*  le  règlement  de  l'existence  jour¬ 
nalière  des  frères  et  celui  de  la  tenue  des  chapitres;  4*  le  code  pénal. 
L'Introduction  décrit  les  manuscrits  employés  et  donne  un  résumé 
général  de  l’organisation  de  l'Ordre. 

Histoire  unitbrsbllb,  par  Agrippa  d’Aubionb,  édition  publiée  par  M.  le 
baron  A.  de  Ruble,  1886-1909,  10  vol.  (les  tomes  IV  et  X  ne  peuvent 
être  vendus  séparément). 

Nouvelle  édition,  annotée,  d'un  ouvrage  dont  la  valeur  littéraire 
égale  l’importance  historique.  Le  commentaire  a  pour  objet  d'expliquer 
et  de  rectifier,  au  besoin,  les  affirmations  de  cet  historien  passionné  de 
la  vie  et  du  règne  de  Henri  IV  (1553-1610).  La  table,  qui  forme  le 
tome  X,  est  l’œuvre  de  M.  P.  de  Vaissière. 

Lb  Jouvbncbl.  par  Jean  db  R  oeil,  suivi  du  Commentaire  de  Guillaume 
Tringant;  introduction  biographique  et  littéraire  par  M.  Camille  Favre; 
texte  établi  et  annoté  par  M.  Léon  Lecestre,  1887-1889,  2  vol. 

Le  Jouvencel  est  une  sorte  de  roman  historique  composé  au 
xv*  siècle,  ou  plutôt  un  traité  d'éducation  militaire  appuyé  d'exemples 
et  d'allusions  historiques,  dans  lequel  l’auteur,  Jean  de  Bueil,  raconte 
les  principaux  événements  de  sa  vie.  L’introduction  de  M.  Favre,  très 
développée,  retrace  l'existence  complète  de  Jean  de  Bueil  (1406-1477). 
Le  Commentaire  de  Tringant  donne  la  clef  des  pseudonymes.  —  Cet 
ouvrage  a  obtenu  une  médaille  au  concours  des  Antiquités  de  la  France. 

Chroniques  de  Louis  XII,  par  Jban  d’Auton,  édition  publiée  par  M.  R. 
de  Maulde  la  Clavière,  1889-1895,  4  vol.  (le  tome  I  ne  peut  être  vendu 
séparément 

Nouvelle  édition,  revisée  quant  au  texte  et  amplement  annotée,  de  la 
chronique  la  plus  intéressante  et  la  plus  exacte  que  l'on  possède  sur 
les  débuts  du  règne  de  Louis  XII  et  sur  les  expéditions  d'Italie. 

Chronique  d'Arthur  de  Riciikmont,  par  Guillaume  Grukl.  édition 
publiée  par  M.  A.  Le  Vavasseur,  1890,  1  vol. 

Cette  biographie  du  connétable  de  Richement,  écrite  par  un  de  ses 
serviteurs,  est  une  des  principales  sources  de  l’histoire  militaire  du 
règne  de  Charles  VII.  Bien  qu’on  puisse  accuser  parfois  l’auteur  d'une 
certaine  partialité  à  l’égard  de  son  maître,  sa  chronique  n'est  cependant 
pas  un  panég>rique.  Le  commentaire  de  M.  Le  Vavasseur  complète  et 
rectifie,  au  besoin,  les  récits  de  Gruel. 

Curonooraphia  reoum  Franoorum,  édition  publiée  par  M.  H.  Moran- 
villé,  1891-1897,  3  vol. 

Première  édition  d’une  chronique  dont  on  ne  connaissait  jusqu’ici 
que  des  extraits,  et  dont  la  valeur  historique  et  surtout  historiographique 
est  considérable  pour  la  période  comprise  entre  1285  et  1100.  L’intelli¬ 
gence  du  texte,  établi  d'après  le  ms.  unique  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  Berne,  est  facilitée  par  la  riche  annotation  de  M.  Moranvillé. 
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L'Histoire  de  Guillaume  le  Maréchal,  comte  de  Steiouil  et  de  Pbm- 
broke,  réobnt  d'Anoleteeee  db  1216  a  1219,  poème  français  publié 
par  M.  Paul  Meyer,  1891-1901,  3  vol.  ( le  tome  /  est  épuisé). 

Le  poème,  ju9qu’ici  inconnu,  que  M.  P.  Meyer  a  découvert  dans  la 
bibliothèque  de  Cheltenham,  contient  un  récit  véridique  de  la  vie  d'un 
des  hommes  les  plus  considérables  de  son  temps,  et  n'intéresse  pas 
moins  la  France  que  l’Angleterre.  Écrit  en  fort  bon  français,  il  se  com¬ 
pose  de  12914  vers  octosyllabiques.  C’est  à  la  fois  un  des  monumeuts 
les  plus  précieux  de  notre  poésie  narrative  et  l'une  des  sources  les  plus 
importantes  du  règne  de  Philippe-Auguste.  Le  tome  11  contient  un 
vocabulaire,  le  tome  III  une  Introduction,  une  traduction  ou  commen¬ 
taire,  un  itinéraire  de  Guillaume  le  Maréchal  et  une  Table  des  matières. 

Mémoires  de  du  Plessis-Besançon,  accompagnés  de  correspondances  et 
de  documents  inédits,  publiés  par  M.  le  comte  Horric  de  Beaucaire, 
1892,  1  vol. 

Mémoires  autobiographiques  et  autres  documents  inédits  émanés 
d'un  personnage  dont  le  rôle,  comme  ingénieur;  homme  de  guerre, 
agent  secret  et  diplomate,  fut  considérable  sous  les  deux  ministères  de 
Richelieu  et  de  Mazarin  (1617-1658).  Publication  intéressante  particu¬ 
lièrement  au  point  de  vue  des  relations  avec  l'Espagne  et  litalie. 

Ephéméride  db  l'expédition  des  Allemands  en  France  (août-décembre 
1587)  par  Miobel  de  la  Huoubrye,  publiée  avec  la  collaboration  de 
M.  Léon  Marlet  et  offerte  à  la  Société  par  M.  le  comte  Léonel  de  Lan- 
bespin,  18‘J2,  1  vol. 

Complément  des  Mémoires  du  inéinc  auteur  publiés  par  M.  le  baron 
de  Ruble. 

Histoire  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  par  Guillaume  Lesbur,  chro¬ 
nique  française  inédite  du  xv*  SIÈCLE,  publiée  par  M.  Henri  Cour- 
leaull,  1893-1896,  2  vol. 

Première  édition  d'une  chronique  jusqu’ici  fort  peu  connue,  et  qui 
offre  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  militaire  de  trente  années  (1442- 
1472)  et  pour  l’histoire  des  relations  de  la  France  et  de  l'Espagne;  la 
chronique  de  Guillaume  Leseur  est  l'œuvre  d'un  panégyriste  du  comte 
de  Foix  Gaston  IV;  mais  on  ne  saurait  mettre  en  doute  la  haute  valeur 
de  9on  témoignage,  l'auteur  ayant  vu  tout  ce  qu’il  raconte.  —  Cet  ouvrage 
a  obtenu  uneiinédaille  au  concours  des  Antiquités  de  la  France. 

Mémoires  de  Gourville ,  publiés  par  M.  Léon  Lecestrc,  1894-1895, 
2  vol.  ( le  tome  1  est  épuisé). 

Édition  critique,  revue  sur  les  manuscrits,  de  ces  Mémoires  bien 
connus,  qui  s'étendent  de  1643  à  1698.  De  nombreux  documents,  pro¬ 
venant  pour  la  plupart  des  archives  des  Condé  à  Chantilly,  ont  per¬ 
mis  de  compléter,  parfois  de  rectifier  les  récits  de  l’auteur,  dont  le 
rôle  a  été  fort  curieux  à  diverses  époques,  notamment  pendant  la  Fronde 
et  au  temps  de  Foucquet.  —  Cette  édition  a  été  couronnée  par  l’Aca¬ 
démie  française. 
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Journal  or  Jran  de  Koyr,  connu  sous  le  nom  de  Chronique  scanda¬ 
leuse  (1460-1483),  publié  par  M.  Bernard  de  Mandrot,  1894-1896,  2  roi. 

Première  édition  critique,  avec  notes,  variantes  et  interpolations, 
d'une  chronique  dont  M.  de  Mandrot  a  démontré  la  valeur  originale  et 
reconnu  l’auteur  en  la  personne  du  notaire  au  Châtelet  Jean  de  Roye 
(le  légendaire  Jean  de  Troyes),  concierge  de  l'hôtel  de  Bourbon  à  Paris 

Chronique  de  Richard  Lbscot,  helioirux  de  Saint-Denis  (1328-13441, 
suivie  de  la  continuation  db  CETTE  chronique  (1344-1364),  publiée 
par  M.  Jean  Lemoine,  1896,  1  vol. 

Texte  presque  entièrement  inédit  et  qui  vient  heureusement  combler 
une  lacune  dans  la  série  des  chroniques  rédigées  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. —  Cet  ouvrage  a  obtenu  une  médaille  au  concours  des  Antiqui¬ 
tés  de  la  France. 

Brantôme,  Satie  et  ses  écrits,  publié  par  M.  Ludovic  Lalaone,  1896, 

I  vol. 

Importante  étude  biographique  et  littéraire  qui  complète  ledition  en 

II  volumes  des  Œuvres  complètes  de  Brantôme  donnée  par  M.  Lalanne 
pour  la  Société. 

Journal  de  Jean  Barrillon,  secrétaire  du  chancelier  Duprat(1515- 

1521),  publié  par  M.  Pierre  de  Vaissière,  1897-1899,  2  vol. 

L'auteur  de  ce  journal  inédit,  bien  placé  pour  connaître  les  événements 
de  la  cour  de  François  l*r,  a  intercalé  dans  son  récit  un  grand  nombre 
de  docuineuls  officiels  émanant  de  la  Chancellerie,  correspondances,  ins¬ 
tructions  diplomatiques,  remontrances,  discours,  etc. 

Lettres  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  publiées  d’après  les  origi¬ 
naux  par  M.  P.  Pélicier,  1898-1905  ,  5  vol. 

Onze  cent  quarante-cinq  lettres  du  roi,  accompagnées  d'éclaircisse¬ 
ments  et  de  pièces  justificatives. 

Mémoires  du  chevalier  de  Quincy  (1698-1713),  publiés  par  M.  Léon 
Lecestre,  1898-1901,  3  vol. 

Mémoires  inédits  publiés  d'après  le  manuscrit  original.  L’auteur, 
capitaine  au  régiment  de  Bourgogne,  raconte  les  campagnes  de  la 
guerre  de  succession  d'Espagne  auxquelles  il  prit  part,  d'abord  en  Ita¬ 
lie,  puis  en  Provence,  en  Flandre  et  sur  le  Rhin. 

Chronique  d'Antonio  Morosini;  extraits  relatifs  à  l’histoire  de  France. 
Introduction  et  commentaire  par  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis  ;  texte 
établi  et  traduit  par  M.  Léon  Dorez,  1898-190*2,  4  vol. 

Edition  partielle  d'une  chronique  vénitienne  inédite,  conservée  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  qui  abonde  en  renseignements  sur 
l'histoire  de  France  pendant  les  années  1396  à  1433,  particulièrement  sur 
la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  Bordin  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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Documents  pour  servir  a  l'histoire  or  l'Inquisition  dans  lk  La  no  un- 
doc,  publiés  par  Mgr  Douais,  1900,  2  vol. 

Sentences  rendues  et  dépositions  reçues  par  les  inquisiteurs  Bernard 
de  Caux  et  Jean  de  Saint-Pierre  (1244-1248)  ;  registre  du  notaire  de 
l'inquisition  de  Carcassonne  (1250-1267);  commission  pontificale  exé¬ 
cutée  par  les  cardinaux  Taitleferde  la  Chapelle  et  Bérenger  Frédol  (1306). 
Dans  l'Introduction,  tableau  d'ensemble  des  actes  des  papes,  des  évéques, 
des  inquisiteurs,  des  comtes  et  des  rois,  étude  sur  les  manuels  inqui¬ 
sitoriaux  et  les  récits  relatifs  à  l'histoire  de  l’Inquisition. 

Mémoire*  do  vicomte  ni  Torknnb,  depuis  duc  di  Bouillon  (1565-1586), 
suivis  de  trente-trois  lettres  du  roi  de  Navarre  (Benri  IV)  et  d'autres 
documents  inédits,  publiés  par  M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse, 
1901,  1  vol. 

Nouvelle  édition  de  mémoires  précieux  pour  l'histoire  des  guerres 
civiles  du  xti*  siècle,  particulièrement  dans  le  Midi  gascon.  Pièces 
justificatives  inédites  comprenant  notamment,  outre  trente-trois  lettres 

•  du  roi  de  Navarre,  d'autres  lettres  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  de 
Catherine  de  Médicis,  et  du  vicomte  de  Turenne  lui-même. 

Chroniques  dk  Pircival  di  Caont,  publiées  pour  la  première  fois  par 
M.  H.  Moranville,  1902,  1  vol. 

Texte  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  de  Jpanne  d’Arc  et  de 
Charles  VII.  Il  comprend  :  1*  une  suite  de  notices  généalogiques  sur 
les  comtes,  puis  ducs  d’Alençon  (1228-1436);  2*  une  chronique  véri¬ 
table  dont  la  partie  originale  va  de  1393  à  1438. 

Journal  di  Jean  Vallier,  maItrr  d'hôtel  du  roi  (1648-1657),  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  Henri  Courleault,  1902-1918,  4  vol.  parus. 

Relation  très  complète  des  événements  survenus  en  France,  et  plus 
particulièrement  à  Paris.  L'auteur  est  un  témoin  oculaire  de  la  plupart 
des  faits  qu’il  raconte.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  Perret  à  l'Aca¬ 
démie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Mémoires  de  Saint-Hilaire,  publiés  par  M.  Léon  Leceslre,  1903-1916, 
6  vol.  (le  tome  IV  ne  peut  itre  vendu  séparément). 

Première  édition  intégrale, et  établie  conformément  au  texte  manuscrit, 
de  mémoires  qui  se  rapportent  principalement  aux  événements  militaires 
du  règne  de  Louis  XIV. 

Journal  de  Clément  de  Fauquembbroue,  orkffibr  du  Parlement  de 
Paris  (1417-1435),  texte  complet  publié  par  M.  Alex.  Tuetey,  avec  la 
collaboration  de  M.  Henri  Lacaille,  1903-1915,  3  vol.  (le  tome  II  ne 
peut  itre  vendu  séparément). 

Suite  du  Journal  de  Nicolas  de  Baye  précédemment  édité  pour  la 
Société. 

Chronique  de  Jean  Le  Bel,  publiée  par  MM.  Jules  Viard  et  Eugène 
Déprez,  1904-1905,  2  vol. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  MICHIGAN 


XVIII 


LISTE  DES  OUVRAGES 


Nouvelle  édition  d'une  chronique  des  plus  importantes  pour  l'histoire 
des  régnes  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean  le  Bon.  Au  point  de  Tue 
narratif,  Jean  Le  Bel  n'est  pas  inférieur  à  Froissart,  qui  souvent  l’a 
copié,  et  il  lui  est  supérieur  par  la  véracité.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu 
une  mention  au  concours  des  Antiquités  de  la  France. 

Mémoriaux  oo  Consul  de  1661,  publiés  par  M.  Jean  de  Boislisle,  1905- 
1907.  3  vol. 

Procès-verbaux  des  séances  du  conseil  tenu  sous  la  présidence  de 
Louis  XIV,  avec  la  seule  assistance  de  trois  ministres,  pendant  les  six 
premiers  mois  de  son  gouvernement  personnel.  Textes  inédits  tirés  du 
Dépôt  des  Affaires  étrangères  et  du  Musée  Condé,  et  accompagnés  d’un 
commentaire  développé  qui  fait  connaître  la  suite  donnée  à  chaque 
décision,  en  explique  le  sens  et  la  portée. 

RAPPORTS  BT  NOTICES  SUE  l'ÉDITION  DES  MÉMOIRES  OU  CARDINAL  DM 

Kichblieu,  préparée  sous  la  direction  de  M.  Jules  Lair,  1905-19*22, 
7  fasc.  parus  formant  les  tomes  I,  Il  et  111. 

Divers  rapports  de  M.  Lair  et  notices  de  MM.  Robert  Lavollée, 
F.  Bruel,  G.  de  Mun,  L.  Lecestre,  L.  Delavaud  et  L.  Batiffol,  notamment 
sur  la  collaboration  de  llarlay  de  Sancy,  évêque  de  Saint-Malo,  aux 
Mémoires  de  Richelieu,  sur  les  matériaux  employés  à  la  réduction,  sur  le 
litre  originel  des  Mémoires,  sur  leurs  sources,  sur  les  inventaires  des 
papiers  de  Richelieu  et  sur  l'authenticité  des  Mémoires.  Le  tome  II 
contient  un  album  de  trente  fac-similés  reproduisant  les  écritures  de 
Richelieu  et  de  ses  secrétaires. 

•  9  y 

Chronique  et  annales  de  Gilles  le  Muisit,  abbé  de  Saint- Martin  dm 
Tournai  (1272-1352),  publiées  par  M.  Henri  Lemaître,  1905,  1  vol. 

Édition  critique  d'une  chronique  tournaisienne  écrite  en  latin,  fort 
importante  pour  l'histoire  des  guerres  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  lils, 
et  de  celles  des  premiers  Valois. 

9 

Mémoires  du  comte  de  Souvigny,  lieutenant  oéneral  des  arméee  do 
roi,  publiés,  d’après  le  manuscrit  original,  par  M.  le  baron  Lud.  de  Con- 
lenson,  1906-1908,  3  vol.  [le  tome  III  ne  peut  être  vendu  séparément). 

Première  édition  des  Mémoires  de  Jean  Gangnières,  comte  de  Sou¬ 
vigny,  qui,  lils  d’un  boucher  de  Jargeau,  s’éleva,  dans  l'armée,  au  grade 
de  lieutenant  général.  Ces  Mémoires,  qui  s’étendent  de  1613  h  1660, 
donnent  des  détails  curieux  sur  la  vie  militaire  dans  les  armées  de 
Louis  XIII,  et  touchent  à  l’histoire  générale  |»endant  la  minorité  de 
Louis  XIV. 

Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  publiés  d'après  les  manuscrits  ori¬ 
ginaux  sous  les  auspices  de  l'Académie  française,  1907-1921,  5  vol.  parus 
(le  tome  II  est  épuisé). 

Édition  annotée  qui,  gr.lce  à  une  collation  attentive  des  manuscrits  et 
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aux  études  préliminaires  poursuivies  sous  la  direction  de  MM.  Lair,  de 
Courcel  et  Delavaud,  donnera  le  teste  définitif  de  ces  Mémoires,  et  l'in¬ 
dication  des  (locuments  originaux  qui  sont  entrés  dans  leur  composi¬ 
tion.  Les  cinq  premiers  volumes,  publiés  par  MM.  le  comte  Horric 
de  Beaucaire,  Fr.  Bruel,  R.  Lavollée,  Gaucberon  et-  Dermenghern, 


ambrassent  les  années  1610  A  1626. 


Mémoires  di  Martin  kt  Guillaume  Do  Bbllat,  publiés  par  MM.  V.-L. 
Bourrilly  et  F.  Vindry,  1908-1918,  4  vol.  (le  lome  l  est  épuisé;  le  tome  II 
ne  peut  être  vendu  séparément). 


Première  édition  critique  de  ces  Mémoires,  les  seuls  qui  embrassent 
le  règne  entier  de  François  I".  Par  la  qualité  et  le  rang  de  leurs 
auteurs,  leur  rôle  dans  les  ambassades  et  aux  armées,  ils  constituent 
Une  des  plus  importantes  sources  narratives  de  cette  époque. 


Mbmoibbb  do  maréchal  db  Turbnnb,  publiés,  d'après  le  manuscrit  auto¬ 
graphe,  par  M.  Paul  Marichal,  1909-1913,  2  vol.  [le  lome  I  est  épuisé). 

• 

Celte  réédition  des  Mémoires  militaires  du  grand  maréchal,  facilitée 
par  la  communication  obligeante  du  manuscrit  autographe  qui  appar¬ 
tient  A  M.  le  marquis  de  Talhouet-Roy,  est  une  œuvre  entièrement 
nouvelle,  pourvue  d'une  abondante  annotation  originale,  et  enrichie  de 
pièces  justificatives  et  d’appendices. 

Cbroniqob  dbs  bèonrs  os  Jban  II  kt  db  Charlbs  V,  publiée  par  M.  R.  De- 
lachenal,  1910-1919,  4  vol.  (le  tome  I  ne  peut  être  vendu  séparément). 

Précédemment  éditée  par  Paulin  Paris  au  tome  VI  de  ses  Grondes 
Chroniques  de  France,  dont  elle  forme  la  dernière  partie,  cette  his¬ 
toire  officielle  des  règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V  est  une  œuvre  de 
tout  premier  ordre,  par  l'exactitude  matérielle  et  la  précision  chrono¬ 
logique.  L'édition  nouvelle  a  pris  pour  base  le  ms.  fr.  2813  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  qui  est  l'exemplaire  de  Charles  V.  L’album  qui 
forme  le  tome  IV  en  reproduit  les  miniatures. 


Mémoires  du  maréchal  d'Estrébs  sur  la  réobnck  dk  Marib  db  Médiois 
(1610-1616)  bt  sur  obllb  d'Annb  d'Autricbb  (  1643*- 1650),  publiés  par 
M.  Paul  Bonnefon,  1910,  1  vol. 


La  première  partie  seule  de  ces  Mémoires  était  connue  et  déjà 
publiée,  d'après  le  texte  imprimé  en  1666.  La  présente  édition  repro¬ 
duit  celui  du  manuscrit,  qui  est  beaucoup  plus  proche  de  la  pensée 
du  maréchal. 


I 


CORRESPONDANCE  DU  MARÉCHAL  DB  VlVONNB  RELATIVE  A  LEXPÉDIT10N  DB 

Camdik  (1669),  publiée  par  M.  Jean  Cordey,  1910,  1  vol. 

Cette  correspondance,  empruntée  aux  archives  de  M.  le  duc  de  Poli- 
gnac  et  complétée  par  des  documents  de  divers  dépôts  publics  pari¬ 
siens,  éclaire  l'histoire  de  l'expédition  navale  envoyée,  en  1669,  par 
Louis  XIV  au  secours  de  Candie  assiégée  par  les  Turcs. 


•// 
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Chronique  de  Morée.  Livre  de  la  conquestk  de  la  princkk  de  l'Amo- 
rée  (1201-1305),  publiée  par  M.  Jean  Longnon,  1911,  1  vol.  (épuisé). 

Réédition  rritique  de  la  version  française  de  celte  célébré  chronique, 
jadis  publié'e  par  Buchon,  complélée  par  des  emprunts  aux  versions 
grecque,  italienne  et  aragonaise.  Une  introduction  très  développée 
détermine  la  valeur  de  celle  œuvre  où  revit  l'histoire,  pendant  un 
siècle,  d'une  France  d’outre-mer;  elle  est  complétée  par  un  tableau 
chronologique  des  grands  feudataires  de  Morée  et  des  principaux  sou¬ 
verains  de  Grèce,  par  un  glossaire  des  mots  rares  et  une  carte  de  la 
principauté  vers  1260.  —  Ouvrage  honoré  par  l’Académie  des  inscrij>- 
lions  et  belles-lettres  d’une  récompense  sur  le  prix  Bordin. 

Correspondance  du  chevalier  de  Sévioné  et  de  Christine  de  Franck, 
duchesse  de  Savoie,  publiée  par  MM.  Jean  Lemoine  et  Frédéric  Saul- 
nier,  1911,  1  vol. 

Quatre-vingt-dix-sept  lettres  inédites,  tirées  des  archives  de  Turin, 
et  qui  constituent,  de  septembre  1651  à  décembre  1652,  une  chronique 
familière  détaillée  des  événements  de  la  Fronde;  en  appendice,  d'inté¬ 
ressants  documents  pour  l'histoire  de  Port-Royal,  où  le  chevalier 
René-Renaud  de  Sévigné,  oncle  de  la  célèbre  marquise,  finit  ses  jours. 

Lettres  du  duc  de  Bourgogne  au  hoi  dKspaone  Philippe  Y  ht  a  la 
.reine,  publiées  par  Mgr  Alfred  liaudrillarl  cl  M.  Léon  Lecestre,  1912- 

1915,  2  vol. 

Importante  correspondance  inédite,  tirée  des  archives  d'Élat  espa¬ 
gnoles  et  complétée,  pour  les  deux  premières  années,  de  quelques  ori¬ 
ginaux  des  archives  de  La  Treinoîlle.  Le  tome  I"  embrasse  les  années 
1701  à  1708  et  renferme  un  appendice,  où  l'on  trouvera,  d'après  les 
archives  de  la  Guerre,  les  lettres  du  duc  à  Louis  XIV  et  à  Chainil- 
larl  pendant  les  campagnes  de  1703  en  Allemagne  et  de  1708  en  Flandre  ; 
le  loine  II  comprend  les  années  1709  a  1712  et  divers  appendices. 

Mémoires  de  Philippe  Prévost  de  Beaui.ieu-Pebsac  (1608-1610  et  16271, 
publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Ch.  de  La  Roncière,  1912,  1  vol! 

Très  curieux  et  pittoresques  mémoires,  tout  à  fait  inconnus  jusqu’ici, 
d’un  des  meilleurs  marins  de  la  première  moitié  du  xvn*  siècle,  où  se 
prouvent  narrés  de  prodigieux  exploits  accomplis,  de  1608  à  1610,  sur 
les  côtes  d’Afrique  et  dans  le  Levant,  et  la  part  brillante  prise,  en  1627, 
par  l'auteur  à  la  défense  de  l'Ile  de  Ré. 

Mémoires  du  maréchal  de  floranoe,  dit  le  jeune  adventureux, 
publiés  par  MM.  Robert  Goubaux  et  P.-A.  Letnoisne,  1913,  1  vol.  paru. 

Nouvelle  édition  critique  de  ces  Mémoires  d’un  des  plus  fameux 
hommes  de  guerre  du  xvi*  siècle,  établie  d'après  un  manuscrit,  inuti¬ 
lisé  jusqu’ici,  des  archives  de  la  famille  d'Arenberg,  qui  a  fourni,  pour 
les  années  1521  à  1525,  une  continuation  entièrement  inédite. 
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Histoire  de  la  Lioub,  œuvre  inédite  d'un  contemporain,  publiée  par 

M.  Charles  Valois,  1914,  1  vol.  paru. 

* 

Édition  princcps,  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
des  parties  les  plus  intéressantes  d'un  des  écrits  originaux  les  plus 
considérables  sur  l'époque  de  la  Ligue-,  l'auteur,  dont  le  nom  échappe, 
a  écrit  vers  1620. 

C OBBBSP ONDANCE  DU  MARECHAL  DE  ViVONNB  BELAT! VB  A  L’EXPEDITION  DB 

Messine  (1674-1678),  publiée  par  M.  Jean  Cordey,  1914-1920,  2  vol. 

Publication  et  analyse  d’une  importante  correspondance  qui,  puisée 
aux  mêmes  sources,  fait  suite  au  volume  paru  en  1910  sur  l'expédition 
de  Candie. 

Campaones  db  Jacques  de  Mebcotrol  db  Beaulieu,  capitaine  au 
réoiment  db  Picabdib  (1743-1763),  publiées  par  MM.  le  marquis  de 
Vogiié  et  Aug.  Le  Sourd,  1915,  t  vol. 

Journal  militaire  inédit  d’un  gentilhomme  vivarois  qui  prit  part  aux 
guerres  de  la  Succession  d'Autriche  et  de  Sept  ans. 

Mémoirbs  db  Loüib-Hbnri  de  Loménib,  comte  ns  Bbibnnb,  dit  lb  jeune 
Bbibnne,  publiés  d'après  le  manuscrit  autographe  par  M.  Paul  Bonne* 
fon,  1915-1918,  3  vol. 

Barrière  avait  donné,  en  1828,  une  édition  partielle  et  très  arrangée 
de  ces  Mémoires  du  jeune  secrétaire  d'État  de  Louis  XIV.  L'édition 
nouvelle  donne  le  texte  authentique  et  complet  d’une  œuvre  historique, 
qui,  malgré  le  tour  d’esprit  un  peu  étrange  de  son  auteur,  n’en  reste 
pas  moins,  convenablement  commentée,  une  source  originale  précieuse. 

Dépêches  des  ambassadeurs  milanais  bn  Francs  sous  Louis  XI  et 
François  Sporza,  publiées  par  M.  Bernard  de  Mandrot,  1915-1923, 
4  vol.  (le  tome  IV  publié  par  M.  Ch.  Samaran). 

Très  important  recueil  des  dépêches  adressées  au  duc  de  Milan,  jus¬ 
qu’à  sa  mort  et  depuis  l'avènement  de  Louis  XI  (1461-1466),  par  ses 
agents  en  France,  hommes  d'aiïaires  et  diplomates  consommés;  la  plu¬ 
part  extraits  du  fonds  des  Potenze  eslere,  aux  archives  de  Milan,  ces 
documents,  écrits  en  italien  et  accompagnés  d'analyses  détaillées  et  d’un 
commentaire  historique  développé,  constituent  pour  l’histoire  du 
xv*  siècle  un  précieux  trésor  d’informations  de  premier  ordre. 

Mémoires  authentiques  du  maréchal  de  Ricbblieu  (1725-1757),  publiés 
d’après  le  manuscrit  original  par  M.  A.  de  üoislisle,  1918,' 1  vol. 

ÛEuvre  posthume  de  M.  de  Boislisle  qui  en  avait,  presque  au  début 
de  sa  carrière,  préparé  la  publication,  celte  édition  prinreps,  faite 
d'après  le  manuscrit  qui  vient  directement  du  maréchal,  ne  donne  que 
des  fragments  de  l’autobiographie  qu'il  dicta  dans  ses  années  de  vieil¬ 
lesse;  mais  ils  6onl_  authentiques  et  permettront  de  mettre  mieux  en 
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lumière  les  «  mensonges  »  de  Snulavie,  donl  l'œuvre  historique  est 
magistralement  passée  au  crible  dans  une  importante  introduction. 

Lks  Ghandes  Chroniques  de  France,  publiées  par  M.  Jules  Viard,  1920- 
1922,  2  vol.  parus. 

Edition  critique,  destinée  à  remplacer  celle,  vieillie  et  si  fautive,  de 
Paulin  Paris,  de  ces  célèbres  chroniques,  rédigées  à  l'abbaye  de.  Saint- 
Denis  du  xiii*  au  xiv*  siècle,  et  dont  on  a  dit  quelles  étaient  comine 
la  Bible  de  la  France.  Le  texte  a  été  établi  d'après  le  manuscrit  782 
de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  reconnu  comme  le  plus  ancien  et 
le  plus  correct.  Les  deux  premiers  volumes  vont  des  origines  à  Pépin 
le  Bref.  Le  troisième,  sous  presse,  contiendra  le  règne  de  Charlemagne. 


SOUS  PRESSE  OU  EN  PRÉPARATION. 

Les  Grandes  Chroniques  de  France,  tome  III. 

Mémoires  du  maréchal  de  Florange,  tome  II  et  dernier. 
Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  tome  VI. 

Journal  de  Jean  Vallier,  tome  V. 

Chroniques  de  Froissart,  tome  XII. 

Histoire  de  la  Ligue,  tome  II  et  dernier. 

Chronique  de  Pierre  des  Vaux-de-Cernay. 
Correspondance  authentique  du  maréchal  d’Estrades. 
Chronique  du  Hérault  Berry. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  Daupblby-Gouvernbuh. 
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Comptes  chèques  postaux  :  Paris  174-83. 

PÉRIODIQUES 

ET 

SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Prix  des  abonnements  et  cotisations - 
Prix  des  Collections  complètes. 

Liste  des  principaux  articles  publiés  de  1914  à  1922. 

Les  abonnements  partent  toujours  de  janvier,  et  pour  Vannée  entière. 

Les  tomaisoos  indiquées  sont  celles  de  1925. 


ROMANIA 

RECUEIL  TRIMESTRIEL 

consacré  a  l’étude 

DES  LANGUES  ET  DES  LITTÉRATURES  ROMANES 

FONDÉ  EN  1872  PAR 

Paul  MEYER  et  Gaston  PARIS 

PUBLIÉ  PAR 

Mario  ROQUES 

Forme  640  pages  par  an  —  Tome  XL1X 

Abonnement.  Paris  :  35  frs.  —  Départements  et  Union  postale  :  37  frs. 

L’année  terminée  non  épuisée  se  vend  50  frs. 

Table  analyt.,  I-X,  par  Gilliéron.  12  frs.  —  Table,  T.  I-XXX,  par  Bos.  30  frs. 

En  plus  des  Mélanges  (articles  souvent  importants,  dont  il  est  im¬ 
possible  de  donner  ici  une  liste,  même  succincte),  et  des  comptes  ren¬ 
dus  de  livres  et  de  périodiques,  a  publié  pendant  et  depuis  la  guerre  : 

Anglade.  Deux  lettres  adressées  à  Jehan  de  Nostre-Dame.  —  Bkrtoni.  Il 
«  pianto  »  provenzale  et  Brandin.  Traductions  en  vers  des  «  Sortes  Apostolorum  ». 
—  Co.NSTANS.Une  traduction  française  des  «  Héroïdes  »  d’Ovide  au  xme  siècle.  — 
Counson.  Francorchamps  et  la  Francorum  semita.  —  de  Boer.  Guillaume  de 
Machaut  et  l’«  Ovide  moralisé  u.  —  Faral.  Une  source  latine  de  l’histoire  d’Alexandre  : 
La  lettre  sur  les  merveilles  de  l’Inde.  —  Jeanroy.  Le  débat  du  Clerc  et  de  la 
Damoiselle,  poème  inédit  du  xiv*  siècle.  —  Langfors.  Le  dit  des- hérauts,  par  Henri 
de  Laon.  —  Id.  Notice  du  ms.  français  17068  de  la  B.  N.  —  Parducci.  Le  mystère 
de  Suzanne  et  la  décoration  de  quelques  livres  d’heures  imprimés.  —  Philipon. 
Suffixes  romans  d’origine  pré-latine.  —  Id.  Les  parlers  de  la  Comté  de  Bourgogne 
aux  XIIIe  et  xive  siècles.  —  Salvioni.  Centuria  di  note  etimologiche  e  lessicali.  — 
Thomas.  Variétés  étimolojiqes.  —  Weston.  Notes  on  the  Grail  romances.  —  Baker 
et  Roques.  Nouveaux  fragments  de  la  Chanson  de  la  Reine  Sibile.  —  Bertoni. 
Scene  d’amore  e  di  cavalleria  in  antichi  arazzi  estensi.  —  Cohen  et  Young.  The 
«  Officium  stellae»  froin  Bilsen.  —  Dauzat.  Etymologies  françaises  et  provençales.  — 
Huet.  La  légende  de  la  Montagne  d’aimant  dans  le  roman  de  a  Berinus  ».  —  Jeanroy 
et  Langfors.  Chansons  inédites  tirées  du  ras.  1591  de  la  B.  N.  —  Langfors.  Le 
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«  Tournoiement  d’enfer  ».  —  Id.  Le  fabliau  du  moine,  le  dit  de  la  Tremontaine.  — 
Meyer.  Ms.  médicaux  en  français.  —  Muret.  Fragments  de  manuscrits  français 
trouvés  en  Suisse.  —  Nitze.  «  Sans  et  matière  »  dans  les  œuvres  de  Chrétien  de 
Troyes.  —  Parducci.  «  Le  Tiaudelet  »,  traduction  française  en  vers  du  «  Theo- 
dulus  ».  —  Salvekda  de  Grave.  Poème  en  quatrains  conservé  dans  un  manuscrit 
d'Amsterdam.  —  Walberg.  Date  et  source  de  la  «  Vie  de  saint  Thomas  de 
Cantorbery  »,  par  Benet.  —  Wilmotte.  La  chanson  de  Roland  et  la  chançun  de 
Williame.  —  Id.  Le  Rodlieb,  notre  premier  roman  courtois.  —  Anglade.  La  rédac¬ 
tion  rimée  des  «  Leys  d’amors»  ou  les  «  Flors  del  Gay  Saber  ».  —  Brunel.  Formes 
absolues  et  formes  conjointes  du  pronom  personnel  dans  l’ancien  dialecte  du  Gévau- 
dan.  —  Foulet.  Ftudes  de  syntaxe  française  :  Quelque.  —  Haust  :  Etymologies 
françaises  et  wallonnes.  —  Huet.  «  Charlemagne  et  Basin  »  et  les  contes  populaires. 

—  Jeanroy  et  Langfors.  Chansons  inédites  tirées  du  manuscrit  français  2406  de  la 
B.  N.  —  Lang.  The  Spanish  «  estribote,  estrambote  »  and  related  poetic  forms.  — 
Langfors.  «  Dou  vrai  chiment  d’ Amours  »,  une  nouvelle  source  de  «  Venus  la 
Déesse  d’Amor  ».  —  Id.  Jacques  Bruyant  et  son  poème  «  La  voie  de  povreté  et 
richesse  ».  —  Langlois.  Remarques  sur  les  chansonniers  français.  —  Lot.  Nouvelles 
études  sur  le  cycle  arthurien.  —  Philipon.  Les  destinées  du  phonèmes  et  1  dans  les 
langues  romanes. —  Faral.  D’un  «  passionnaire  »  latin  à  un  roman  français  ;  quelques 
sources  immédiates  du  roman  d’Eracle.  —  Id.  Notice  sur  le  manuscrit  latin  de  la  B. 
N.  N°  5718.  —  Foulet.  Comment  on  est  passé  de  «  ce  suis  je  »  à  «  c'est  moi  ». 

—  Id.  La  disparition  du  prétérit.  —  Hoepffner.  Les  poésies  lyriques  du  «  Dit  de 
la  Panthère  »  de  Nicole  de  Margival.  —  Holbrook.  Le  plus  ancien  manuscrit  connu 
de  «  Patelin  ».  —  Jud.  Mots  d'origine  gauloise  ?  —  Langlois.  A  propos  du 
«  Coronnement  Loois  ».  —  Parducci.  Bonifazio  di  Castellana.  —  Prinet.  Les 
armoiries  dans  le  roman  du  «  Châtelain  de  Coucy  ».  —  Schnf.egans.  «  Le  mors  de  la 
pomme  »,  texte  du  XVe  siècle.  —  Sorrento.  Nuove  note  di  sintassi  siciliana.  — 
Weston.  Notes  on  the  Grail  romances.  —  Wilmotte.  Chrétien  de  Troyes  et  le 
conte  de  Guillaume  d’Angleterre.  —  Bedier.  Les  assonances  en  -é  et  -ié  dans  la 
«  Chanson  de  Roland  ».  —  Foulet.  Comment  ont  évolué  les  formes  de  l’interroga¬ 
tion.  —  Glixelli.  Les  «  Contenances  de  Table  ».  —  Haust.  Etymologies  wallonnes 
et  françaises.  —  Langfors.  «  Le  miroir  de  vie  et  de  mort  »  par  Robert  de  l’Omme 
(1266),  modèle  d’une  moralité  wallonne  du  xv«  siècle.  —  Lot-Borodine.  Les  deux 
conquérants  du  Graal  :  Perceval  et  Galaad.  —  Marchot.  Notes  étymologiques.  — 
Piaget.  Les  «  Princes  ••  de  Georges  Chastelain.  —  Rokseth.  La  diphtongaison  en 
catalan.  —  Studkr.  Notice  sur  un  catalan  du  xv«  siècle.  —  Weston.  The  «  Perles- 
vaus»  and  the  «  Vengeance  Raguidel  ». —  Philipon.  L’«  a  »  médial  posttonique  dans 
les  langues  romanes.  —  Marchot.  Notes  critiques  sur  les  anciens  textes  français  et 
provençaux.  —  Roques.  Sur  deux  particularités  métriques  de  la  «  Vie  de  saint  Gré¬ 
goire  »  en  ancien  français.  —  Hof.pffnf.r.  Date  et  composition  des  jeux  dramatiques 
de  Chantilly.  —  Jeanroy.  Boccace  et  Christine  de  Pisan  :  le  »  De  clans  mulieri- 
bus  »,  principale  source  du  «  livre  de  la  cité  des  dames  ».  —  Champion.  Remarques 
sur  un  recueil  de  poésies  du  milieu  du  xv*  siècle.  —  Horning.  Notes  étymologiques 
vosgiennes.  —  Boissonnade.  Les  personnages  et  les  événements  de  l’histoire  d'Alle¬ 
magne,  de  France  et  d'Espagne  dans  l’œuvre  de  Marcabru  (1129-1150)  ;  essai  sur  la 
biographie  du  poète  et  la  chronologie  de  ses  poésies.  —  Faral.  •«  Des  Vilains  »  ou 
«  Des  vingt-trois  maniérés  des  Vilains  ».  —  Rosette  Les  catéchismes  roumains  du 
xvn»  siècle.  —  Brunel.  Les  premiers  exemples  de  l’emploi  du  provençal  dans  les 
chartes. —  Petersen.  Trois  versions  inédites  de  la  «  Vie  de  saint  Eustache  »  en  vers 
français.  —  Dauzat.  Notes  argotiques. 

Plusieurs  articles  sont  accompagnés  de  fac-similés. 


Les  prochains  numéros  contiendront  : 


Bi.ondiikim.  Les  parlers  judéo-romans  et  la  «  Vêtus  latina  ».  —  Fawtier  et 
M",e  Fanvtier-Jonf.s,  Note  sur  le  ms.  Fr.  6  de  John  Rylands  Library,  à  Manchester. 
—  Id.  »  La  vie  de  sainte  Catherine  d’Alexandrie  ».  —  Foulf.t.  Etudes  de  svntaxe 
française.  --  Jud.  Mots  d'origine  gauloise.  —  Morawski.  Les  recueils  de  proverbes 
ancien-français.  —  Nyrop.  «  Gueules  »  histoire  d'un  mot.  —  Rajna.  L'«  Attila  » 
di  Nicolo  da  Càsola  (suite).  —  Skok.  Notes  de  linguistique  tomane.  —  A.  Thomas 
Opuscules  latins  inédits  d'Alain  Chartier. 


Quelques  collections  complètes  brochées  et  en  livraisons  (sauf  volumes 
actuellement  en  réimpression  qui  seront  fournis  ensuite).  3000  frs. 
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REVUE 

DE 

LITTÉRATURE  COMPARÉE 


DIRIGÉE  PAR 

F.  BALDENSPERGER  &  P.  HAZARD 

0 

Secrétaire  de  i.a  Rédaction  :  Edouard  CHAMPION 

Trimestrielle  (700  pages  par  an). 

Tome  III. 

Abonnement  :  40  francs.  —  Prix  du  n°  :  10  frs.  —  Année  écoulée  :  50  frs. 

Abonnements  de  bienveillance  :  100  frs  par  an. 

Le  titre  d 'Amis  de  la  Revue  de  Littérature  Comparée  sera  donné  à  tous  les  souscrip¬ 
teurs  d'une  somme  une  fois  versée  de  500  francs  et  au-dessus. 


Outre  des  chroniques  vivantes,  une  bibliographie  des  questions  de 
littérature  comparée,  des  comptes  rendus  critiques, a  publié  notamment  : 

Baldensperger.  Littérature  comparée  :  le  mot  et  la  chose.  —  Hazard.  L'invasion 
des  littératures  du  Nord  dans  l’Italie  du  xvm*  siècle.  —  Eggli.  Diderot  et 
Schiller.  —  Cheffaud.  Une  consultation  sur  le  «  cas  »  de  l’Atlantide.  —  Notes  et 
Documents  :  Pages  inconnues  de  Joseph  de  Maistre  :  Vision  dans  une  nuit  du  mois 
de  mai.  Billets  inédits  de  Goethe,  Mérimée,  F.  Cooper.  Sur  un  exemplaire  de  Milton 
avant  appartenu  à  Herder.  —  P.  de  Nolhac.  Un  poète  rhénan  ami  de  la  Pléiade:  Paul 
Melissus.  —  Van  Tieghf.m.  La  notion  de  vraie  poésie  dans  le  préromantisme  euro¬ 
péen.  —  Girard.  Le  cosmopolitisme  d’un  dilettante  :  Émile  Deschamps  et  les  litté¬ 
ratures  étrangères.  —  Le  Gentil.  Molière  et  le  «  Hidalgo  Aprendiz  ».  —  N.  et  D.  : 
Un  fragment  inédit  de  Charles  Nodier  :  sa  «  physiognomonie  »  inspirée  de  Lava- 
ter.  Un  billet  inédit  d’Alfred  de  Vigny.  Une  lettre  inédite  de  Mérimée  (P.  Arbelet). 
Sur  une  gazette  de  Hollande  (C.  Pitollet).  —  Hauvf.tte.  Une  variante  française  de 
la  légende  de  Roméo  et  Juliette.  Labanoe-Jeanroy.  Giulio  Perticari  et  Ray- 
nouard.  l'ne  «  apologie  »  de  Dante  fondée  sur  un  paradoxe  linguistique.  — 
Counson.  Le  réveil  de  Dante.  —  Michaud.  Un  intermédiaire  français  entre 
Swedenborg  et  Emerson  :  Oegger  et  le  «  Vrai  Messie  ».  —  Legouis.  L’  «  Epitha- 
lame  »  d’Edmund  Spencer,  traductiou  en  vers,  avec  une  introduction  et  des  notes.  — 
N.  et  D.  :  Les  idées  de  Nodier  sur  la  poésie  épique  :  notes  inédites  sur  son  cours 
de  littérature  de  1808  (J.  Larat).  A  propos  de  l’épithète  «  romantique  »  (G.  Roth). 
L’émigré  Gourbillon,  traducteur  de  Dante  (F.  Baldensperger).  A  propos  d’une 
poésie  révolutionnaire  de  Pfelïel  (Bopp).  En  marge  de  «  Goethe  en  Angleterre  » 
(J.  M.  Carré).  —  Morel-Fatio.  El  punal  en  la  liga  fie  poignard  dans  la  jarretière).  — 
Dimoff.  Une  source  anglaise  de  1’  «  Invention  »  d'André  Chénier.  —  Tronchon. 
Herder  et  Lamartine.  —  Roth.  Kirke  White  et  «  Joseph  Delorme  «.  —  Martino.  Sur 
deux  poèmes  musulmans  de  Leconte  de  Lisle.  —  N.  et  D.  :  Académie  italienne  à 
Vienne  Une  traduction  Slovène  de  Georges  Dandin  (S.  Jezic).  Deux  lettres  inédites 
de  J. -J.  Rousseau  à  propos  de  la  Nouvelle  Héloïse  (J.  Dresch).  La  légende  espagnole 
de  la  Pena  de  los  Enamorados  et  le  dénouement  de  l’Almansor  de  Heine 
fC.  Pitollet).  Une  suggestion  anglaise  pour  le  titre  de  la  ••  Comédie  humaine  »  de 
Balzac.  Une  lettre  inédite  d’A.  Daudet  (E.  H.  Wright).  —  Baldensperger.  Où 
l’Orient  et  l'Occident  s'affrontent.  —  Toldo.  Le  «  moine  bridé  »  :  à  propos  d’un 
conte  de  Piron.  — •  Lescoffier.  L'ne  adaptation  de  Victor  Hugo  par  Bjôrnson.  — 
Traharo.  Les  sources  de  1’  «  Amour  africain  »  dans  le  «  Théâtre  de  Clara  Gazul  • .  — 
N.  et  D.  :  Les  Triomphes  de  Pétrarque,  traduction  en  vers  par  S.  Bougouvn.  valet 
de  chambre  de  Louis  XII  (H.  Harvitt).  Quatre  lettres  inédites  de  Volney  (J.  Dresch). 
Le  séjour  de  Brillat-Sav.iriu  aux  États-Unis  (F.  B.).  Les  lettres  de  Charles  de 
Villers  à  Jean  de  Muller  (E.  Eggli).  The  earliest  notice  of  Byron  in  Spain  (E.  A. 
Peers).  Notes  stendhaliennes  (P.  Martino).  Plan  général  du  cours  d'esthétique  pro- 
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fessé  par  Amiel  en  1850-1851.  Le  «  moment  psychologique  »  :  histoire  d'un  mot  et 
d’un  contresens  (F.  B.).  —  Bull.  Un  grand  disciple  de  Molière  :  Luswig  Holberg.  — 
Folkierski.  Molière  en  Pologne.  —  Bertrand.  Guillaume  Schlegel  critique  de 
Molière.  —  Lambert.  La  «  Juive  de  Tolède  »  de  Grillparzer,  étude  sur  la  composi¬ 
tion  et  les  sources  de  la  pièce.  —  N.  et  D.  :  Quelques  indications  sur  des  représenta¬ 
tions  de  Molière  aux  États-Unis  (J.  Copeau).  Les  notes  de  Regnard  pour  le  théâtre 
italien  (P.  Chaponnière).  Une  lettre  inédite  du  Chevalier  de  Pange  à  André  Chénier 
(P.  Dimoff).  Notes  inédites  de  S.  T.  Coleridge  (J.  Aynard).  Un  drame  espagnol  tiré 
de  «  Carmen  »  (J.  Sarrailh).  —  Galland.  Un  poète  errant  de  le  Renaissance  :  Jean 
Van  der  Noot  et  l’Angleterre.  —  Dresh.  Bôrne  et  son  histoire  inédite  de  la  Révolu¬ 
tion  française.  —  Girard.  Comment  Shelley  a  été  révélé  à  Victor  Hugo.  La  «  Grève 
de  Samarez  »  de  Pierre  Leroux.  —  Hankiss.  Petôfi  et  les  poètes  français.  —  Cham- 
bon.  Mérimée  et  la  société  anglaise.  —  N.  et  D.:  Récit  d’une  visite  à  Lavater  en  178} 
(J.  Larat),  Deux  billets  inédits  de  Mme  de  Staël  à  Teresa  Bandettini  (P.  Ronzy). 
Inédits  italiens  de  Shellev  (A.  Koszul).  Shelley  et  Vigny  :  une  source  possible  de'  la 
«  Maison  du  Berger  »  (G.  Chinard).  —  Wittmer.  Au  temps  des  bergerades  :  Gessner 
et  Watelet,  d’après  des  lettres  inédites.  —  Martino.  Le  «  Del  romanticismo  nelle 
arti  »  de  Stendhal.  —  Stendhal.  Du  romanticisme  dans  les  beaux-arts.  — Trahard. 
Cervantes  et  Mérimée.  —  N.  et  D.  Note  sur  une  traduction  espagnole  de  «  Jeannot 
et  Colin  »(J.  Sarrailh).  La  correspondance  de  Mme  de  Staël  avec  Jefferson  (G.  Chi¬ 
nard).  Jean-Paul  et  Renan  (J.  Pommier).  Une  intervention  d'Alfred  de  Vigny  en 
faveur  d’un  auteur  italien  (F.  Baldensperger).  Encore  les  sources  d’Anatole  France  : 
Goldsmith  (Roth).  —  Addamiano.  Quelques  sources  italiennes  delà  «  Deffence  n  de 
Joachim  de  Bellay. 

Sommaire  du  N°  1  de  1923. 

\V.  P.  Kp.r.  L’idée  de  la  Comédie.  —  F.  L.  Schoell.  Les  emprunts  de 
G.  Chapman  à  Marsile  Ficin.  —  V.  Bouillier.  La  fortune  de  Chamfort  en  Alle¬ 
magne.  —  J.  Sarrailh.  Un  intermédiaire  :  Pougens  et  l’Espagne.  —  Ed.  Maynial. 
Flaubert  orientaliste  et  Maxime  Du  Camp.  —  Notes  et  Documents.  —  Nécro¬ 
logie  :  Philippe  Godet.  —  Chronique.  —  Comptes  rendus  critiques  —  Biblio¬ 
graphie  des  questions  de  littérature  comparée. 

Les  prochains  numéros  contiendront  : 

• 

P.  Arcari.  Les  sources  étrangères  de  Fogazzaro.  — E.  Acdra.  Voltaire  et  l’abbé 
Desfontaines,  traducteur  de  Pope.  —  F.  Baldensperger.  Alfred  de  Vignv  et  les 
États-Unis.  —  A.  Blanck.  L’origine  du  Bardengebrûll .  —  M.  J.  Bopp!  Pfeffel  et 
ses  correspondants  français.  —  L.  Cazamian.  La  psvcho-analvse  et  la  littérature 
générale.  —  G.  Chinard.  Notes  sur  le  Refuge  aux  États-Unis.  —  G.  Cohen. 
Saint-Evremond  en  Hollande.  —  P.  Dimoff.  La  fortune  en  France  du  Conte  du 
Tonneau  de  Swift.  —  P.  Ernst.  Le  réle  de  la  Suisse  dans  la  littérature  moderne  — 
Ed.  Estève.  Byron  en  France  après  le  Romantisme.  —  H.  Gillot.  La  connaissance 
des  littératures  étrangères  dans  la  France  classique.  —  J.  Hankiss.  Notes  sur  Victor 
Hugo  et  la  littérature  allemande.  —  P.  Hazard.  L’Italie  de  Stendhal.  —  E.  L.f.vi- 
Malvano.  l.es  éditions  toscanes  de  l'Encyclopédie.  —  A.  Monglond.  L’influence 
d’un  c  réfugié  »  :  Bitaubé  et  Musset.  —  G.  Maugaîn.  La  fortune  de  Fontenelle  en 
Italie.  —  L.  Méry.  Atala  et  la  Bible.  —  A.  Thibaudet.  La  théorie  de  l’évolution 
des  genres  et  l’histoire  littéraire.  —  P.  Van  Tieghf.m.  Gessner  dans  la  littérature 
européenne.  —  Ph.  Van  Tieghem.  La  «  Prière  universelle  »  de  Pope  et  le  déisme 
français  au  xviii*  siècle.  —  P.  Villey.  Montaigne  et  Cowley. 

Collection  complète  (2  volumes  brochés)  100  frs. 

Publie  en  outre,  avec  25  %  de  remise  aux  abonnés: 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  REVUE  DE  LITTÉRATURE  COMPARÉE 

I.  Cohen.  Écrivains  français  en  Hollande  dans  la  première  moitié  du  xvii«  siècle, 
avec  des  reproductions  de  portraits  et  de  documents  (épuisé). 

II-III.  Girard,  l'n  bourgeois  dilettante  de  l’École  romantique.  Émile  Descham ns. 
2  vol.  in-8°  (épuisé). 

IV.  Baldensperger  et  divers  collaborateurs.  Bibliographie  critique  de  la  littérature 
comparée  (en  préparation)  Ier  fasc.  en  1924. 

V.  Le  Roman  «  terrifiant  »  ou  Roman  «  noir  »  de  Walpole  à  Anne  Radclifle  et  son 
influence  sur  la  littérature  française  jusqu’en  1840  par  Alice  M.  Killen.  1924. 
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REVUE 


DES 

BIBLIOTHÈQUES 

Directeurs  :  ÉMILE  CHATELAIN,  de  l’Institut 

et  L.  BARRAU-DIHIGO 


33'  année. —  Mensuelle  (400  pages  par  an). 

Abonnement.  Paris  :  20  frs.  —  Départements  et  Union  postale  :  22  frs. 

Année  écoulée  :  25  frs. 

Prix  du  numéro,  variable. 


A  publié,  outre  une  bibliographie  et  une  chronique  des  biblio¬ 
thèques,  régulièrement  renseignée  et  avertie,  pendant  et  depuis  la 

% 

guerre  : 


Barrau-Dihigo.  Pour  l’édition  critique  du  pseudo-Sébastien.  —  Bonnerot.  Victor 
Mortet.  Bibliographie  des  œuvres  de  Victor  Mortet.  —  Canet.  Codex  Vaticanus. 
graecus  1670.  —  Esposito.  Inventaire  des  anciens  manuscrits  français  des  biblio¬ 
thèques  de  Dublin.  —  Langlois.  Un  «  plan  de  bibliothèque  »  (avec  une  planche 
hors  texte).  —  Lepreux.  Contributions  à  l’histoire  de  l’imprimerie  parisienne.  — 
X.  Henri  Chambellan,  imprimeur  parisien  inédit  du  xv*  siècle.  —  XI.  Abel  Lange- 
lier.  —  XII.  Contrefaçon  de  pièces  de  Pierre  Corneille.  —  XIII.  Un  compte  d'im¬ 
primeur  du  roi.  —  Lindsay.  The  Laon  -Az-  Type  (avec  planches  hors  texte).  — 
Maire.  Note  sur  un  manuscrit  des  Lettres  provinciales  de  la  bibliothèque  universitaire 
de  Gênes.  —  Paz.  Archivo  general  de  Simancas.  Catâlogo  de  los  documentos  de  las 
negociaciones  de  Flandes,  Holanda  y  Bruselas  (1506-1795). —  Rebelliau.  Les  fonds 
historiques  de  la  Bibliothèque  Thiers.  —  Talon.  La  bibliothèque  du  Prytanée 
militaire  de  la  Flèche.  —  Van  Ortroy.  Bibliographie  sommaire  de  l’œuvre  mcrca- 
toricnne.  —  Châtelain.  Rapport  sur  le  concours  du  prix  Brunet.  —  Couderc. 
Bibliographie  historique  du  Rouergue.  —  Bonnerot.  In  memoriam,  Paul  Cornu 
(1881-1914).  —  Châtelain.  Deux  éditions  des  Amours  de  Ronsard.  —  Beaulieux. 
Catalogue  des  livres  du  xvi*  siècle  (1501-1S50),  de  la  bibliothèque  de 
l’Université  de  Paris.  —  Bonnerot.  La  bibliothèque  centrale  et  les  archives  du 
Service  de  Santé  au  Musée  du  Val-de-Grâce.  —  Doré.  Etat  des  inventaires  sommaires 
et  répertoires  numériques  des  Archives  départementales,  communales  et  hospitalières 
de  la  France  et  des  colonies.  —  Viallée.  Estuaire  de  la  Seine.  Catalogue  de  cartes  et 
plans  conservés  à  la  B.  N.  —  Rahr.  La  bibliothèque  de  James  de  Rothschild  et  son 
catalogue.  —  Lauer.  Pièces  concernant  la  bibliothèque  du  Roi,  du  xv'  au 
xviii*  siècle.  —  Nève.  Les  éditions  gothiques  des  sermons  de  Michel  Menot.  — 
Barrau-Dihigo.  Note  sur  le  Codex  de  Meva.  —  Lemaître.  La  nouvelle  loi  belge 
sur  les  bibliothèques  publiques.  —  Renouard.  Imprimeurs  parisiens,  libraires,  fon¬ 
deurs  de  caractères  et  correcteurs  d’imprimerie  depuis  l’introduction  de  l’imprime¬ 
rie  à  Paris  (1470)  jusqu’à  la  fin  du  xvi'  siècle.  —  Cauchie.  Documents  pour  servir  à 
l’histoire  littéraire  du  xvnc  siècle.  —  I.  Le  poète  Jean  Dupin,  émule  et  continuateur 
de  Loret.  —  Doré.  Bibliographie  des  Livres  jaunes  à  la  date  du  i'r  janvier  1922.  — 
Jovy.  Le  testament  d’un  médecin  connu  et  apprécié  de  Pascal,  Antoine  Menjot.  — 
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Ritter.  La  police  de  l’imprimerie  et  de  la  librairie  à  Strasbourg,  depuis  les  origines 
jusqu’à  la  Révolution  française.  —  Charbonnier.  Pamphlets  protestants  cpntre 
Ronsard  (1560-1577). 

Plusieurs  articles  sont  accompagnes  de  fac-similés,  platicljes,  etc. 

Les  prochains  numéros  contiendront  : 

G.  Rouillard.  Les  papyrus  grecs  de  Vienne.  Inventaire  des  documents  publiés. 

A.  de  Poorter.  Les  manuscrits  de  l’abbaye  bénédictine  d’Oudenbourg  A  la  Biblio¬ 
thèque  de  Bruges. 

"Ih.  W.  Koch.  La  Bibliothèque  publique  de  Pétrograd. 

A.  Kolb.  Note  sur  un  manuscrit  alsatique  de  la  Bibliothèque  publique  de  Belfort. 

E.-G.  Ledos.  Usages  suivis  dans  la  rédaction  du  Catalogue  général  des  livres 
imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Maurice  Tourneux.  La  Pressc^des  dernières  années  du  second  Empire  (1866- 
4  septembre  1870),  publié  par  Henri  Cordier,  de  l’Institut. 

Philippe  Renouard.  Imprimeurs  parisiens,  libraires,  fondeurs  de  caractères  et 
correcteurs  d’imprimerie  depuis  l’introduction  de  l’imprimerie  à  Paris  (1470)  jusqu’à 
la  fin  du  xvie  siècle  (suite).  Idem,  xvn*  siècle. 

Dom  Henri  Leclercq.  Bibliographie  des  livres  de  raison.  —  Doré  (R.).  Bibliogra¬ 
phie  des  Congrès  internationaux. 

•Paz.  Catalogue  des  archives  de  Simancas.  Index. 

' André  Martin.  Les  Anatole  France  de  la  Bibliothèque  nationale,  imprimés  et 
manuscrits,  avec  fac-similés. 

Bibliographie  des  Mélanges  jubilaires. 


La  Revue  des  Bibliothèques  publie,  en  outre,  des  Suppléments  qui  sont 
cédés  avec  une  remise  de  25  %  à  ses  abonnés,  notamment  : 

La  Revue  des  Bibliothèques  publie,  en  outre,  des  Suppléments  qui  sont  cédés  avec 
une  remise  de  2  5°'o  A  ses  abonnés  : 

I.  G.  Lerreux.  Gallia  tvpographica.  A.  Série  départementale,  1. 1.  Flandres,  Artois, 
Picardie.  In-8.  '  15  frs. 

II-III.  B.  Série  parisienne,  t.  I.  Livre  d’Or  des  imprimeurs  du  Roi.  Ie*  partie  : 
Gallia  tvpographica;  2n,e  partie  :  Docurticnts  et  tables.  Les  deux  parties  ensemble. 

30  frs. 

IV.  Table  des  vingt  premières  années  de  la  Revue  des  Bibliothèques,  par  H.  De- 

ville.  15  frs. 

V.  Gallia  tvpographica.  Série  départementale,  t.  IL  Champagne  et  Barrois.  In-8. 

37  frs  50 

VII-VIII.  Gallia  tvpographica.  Série  départementale,  t.  III.  Provinces  de  Norman¬ 
die.  2  vol.  in-8».  60  frs. 

IX.  Table  alphabétique  des  noms  propres  cités  dans  les  Mémoires  relatifs  à  l’His¬ 
toire  de  France  pendant  le  xviit*  siècle  et  publiés  de  1857  à  1881,  dressée  par 

A.  Marquiset.  In-8°.  15  frs. 

X.  Bibliothèque  française  de  Fernand  Colomb,  par  J.  Babf.lon.  In-8°  et  planches. 

22  frs  50 

XI.  Bibliographie'des  historiques  des  régiments  français,  par  J.  HANOTEAUet  E.  Bon¬ 
not.  Iu-8°.  22  frs  50 

XII.  Gallia  tvpographica,  t.  IX,  série  départementale.  Province  de  Bretagne. 

In-8».  30  frs. 


BIBLIOGRAPHIE  DF  LA  NOBLESSE  FRANÇAISE,  par  André  Martin. 

CATALOGUE.  DE  TOUTES  LES  TABLES  GÉNÉRALES  DE  MATIÈRES 
DES  REVUES  ET  PUBLICATIONS  SAVANTES  DE  FRANCE,  par  André  Mar- 
tin  (en  préparation). 

Collection  complète  brochée  et  en  livraisons  avec  les  suppléments 
parus.  1.500  frs. 
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LE  MOYEN  AGE 

R  E  V  U  E 

D’HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE 

Directeurs  : 

MM.  MARIGNAN,  PROU,  Memrre  de  l'Institut,  Directeur  de 
l’Ecole  des  Chartes  ;  VIDIER,  Inspecteur  général  des  Biblio¬ 
thèques  et  des  Archives,  et  WILMOTTE,  Professeur  a 
l’Université  de  Liège. 

Secrétaire  de  Rédaction  : 

M.  Paul  DESCHAMPS,  Secrétaire  de  l’École  des  Chartes 

Deuxième  série.  —  Tome  XXV.  Tome  XXXIV  de  la  collection. 

Abonnement.  Paris  :  20  frs.  —  Départements  et  Union  postale  :  22  frs. 

Année  écoulée  25  frs. 

Prix  du  N°  5  frs. 

Tous  les  2  mois  —  Forme  environ  500  pages  par  an. 

Cette  revue,  la  vraie  Revue  critique  du  Moyen  Age,  publie,  outre  des 
articles  de  fond,  des  comptes  rendus  rédigés  par  des  spécialistes  et  qui 
ajoutent  toujours  quelque  chose  aux  ouvrages  dont  ils  parlent  —  une 
chronique  du  Moyen  Age  et  une  Bibliographie  des  ouvrages  paraissant 
en  France  et  à  l’Étranger,  avec  une  table  de  la  bibliographie.  — 
Dépouille  aussi  toutes  les  revues  et  sociétés  savantes.  A  publié  comme 
mémoires  particulièrement  importants  pendant  et  depuis  la  guerre  : 

Bkaussf.  (G.  de).  Notes  sur  un  mode  de  tradition  par  les  reliques.  —  Carrière.  Les 
débuts  de  l'Ordre  du  Temple  en  France.  —  Clouzot.  Les  nombres  cardinaux  dans 
la  toponymie.  —  Flamf.nt.  Le  premier  seigneur  de  Bourbon  et  la  charte  de  fonda¬ 
tion  de  ChanteUe.  —  Galabert.  Un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  en  faveur  des 
églises  de  Toulouse  et  sa  confirmation  par  Louis  VU.  —  Lkvillain.  Sur  deux  docu¬ 
ments  carolingiens  de  l’abbaye  de  Moissac.  —  Miret  y  Sans.  Lettres  closes  de 
Louis  I«r  d’Anjou,  roi  de  Sicile  ù  Pierre,  roi  d’Aragon.  —  Ohkix.  Recherches  sur  le 
commencement  de  l’année  civile  en  Bretagne  au  Moyen  Age.  —  Pkinet.  Sceau  de 
Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre.  —  Wilmotte.  Observations  sur  le  roman  de 
Troyes.  —  AuvraY.  Le  «  Vêtus  Codex  longobardicus  »  de  Balu/e,  autrefois  conservé 
à  la  Chambre  des  Comptes  à  Paris  (Analyse  et  extraits).  —  Miret  y  Sans.  Lettres 
closes  des  derniers  Capétiens  directs.  —  Mirot.  Documents  relatifs  à  des  révocations 
de  sceaux  (fin  xive  début  xv*  siècle).  —  Font-Reaulx  (Jacques  de).  Les  diplômes 
carolingiens  de  l’église  cathédrale  Saint-André  de  Bordeaux.  —  GuesNON.  Adam  de 
la  Halle  et  le  jeu  de  la  Feuillée.  —  Huet.  Notes  d’histoire  littéraire.  —  Prou. 
Compte  de  'a  maison  de  l’Aumône  de  Saint-Pierre  de  Home  (juin  1  28 5 -mai  1286). — 
Valls-Taberner-Uiic  lettre  de  Guillaume  Durand  le  Jeune  à  Jacques  II  d'Aragon. — 
Fliche.  L’élection  d’Urbain  II.  —  Carrière.  Verdun  et  les  Russes.  —  Pkinet.  Seing 
manuel  de  Robert  d’Hsncs.  —  Miret  y  Sans.  Lettres  closes  des  premiers  Valois.  — 
Amtchkof.  L’esthétique  au  Moyen  Age.  —  Prou.  Bulles  d’Alexandre  IV,  concer¬ 
nant  la  France,  d’après  une  publication  récente.  — Mirot.  Lettres  closes  de  Charles  VI 
conservées  aux  Archives  de  Reims  et  de  Tournai.  —  Ferre.  L’idée  de  Patrie  en 
France,  de  Clovis  à  Charlemagne.  —  Breiiikk.  La  situation  des  chrétiens  en  Pales¬ 
tine  à  la  fin  du  vme  siècle  et  l’établissement  du  protectorat  de  Charlemagne.  — 
Fliche.  Hildebrand.  —  Huet.  Ami  et  Amilc.  —  V alls-' Taberner.  Un  diplômé  de 
Charles  le  Chauve  pour  Suniairc,  comte  d’Ampurias-Roussillon.  —  Deschamps. 
La  sculpture  romane  en  Lombardie  d’après  l’ouvrage  récent  de  M.  Arthur  Kingslcv 
Porter  ••  Lombard  architecture  -. —  Prinet.  Armorial  de  France  composé  à  la  fin  du 
xme  siècle  ou  au  commencement  du  xive.  —  Sa.maran.  Un  diplomate  français  du 
xve  siècle,  Jean  de  Bilhères-Lagraulas,  cardinal  de  Saint-Denis.  —  Pietressox  de 
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Saint-Aubin.  Document  inédit  relatif  aux  juifs  de  Troyes.  —  Dieudonné.  Les 
poids  du  Moyen  Age  et  la  Numismatique.  —  Walberg.  Date  de  la  composition  des 
recueils  de  «’Miracula  Sancti  Thomae  Cantuariensis  »  dus  à  Benoît  de  Pcterborough 
et  à  Guillaume  de  Cantorberv.  —  Lot.  Conjectures  démographiques  sur  la  France 
au  IXe  siècle.  — Ff.rrand.  Origines  des  Justices  féodales.  —  Porée.  Note  sur  Pèle¬ 
rin  Latinier,  premier  sénéchal  de  Beaucaire  (1226-1218).  —  Huet.  Notes  d'histoire 
littéraire  ;  la  chronologie  dans  l’œuvre  de  Robert  de  Boron.  —  Brehier.  L’architec¬ 
ture  serbe  au  Moyen  Age.  —  Levillain.  De  quelques  lettres  de  Loup  de  Ferrières. 
—  Viard.  Philippe  VI  de  Valois.  La  succession  au  trône.  —  Prinet.  Les  armoiries 
françaises  dans  le  tournoi  de  Nantes,  de  Conrad  de  Wurtzbourg  — Jusselin.  La 
chancellerie  de  Charles  le  Chauve  d'après  les  notes  tironiennes,  avec  planche.  — 
Beaurain.  Une  charte  retrouvée  de  Jean  de  Nesle,  comte  de  Ponthieu.  —  Samaran. 
Note  pour  servir  au  déchiffrement  de  la  cursive  gothique  de  la  fin  du  xv*  siècle  à  la 
fin  du  xvne  siècle,  avec  trois  planches. 

Plusieurs  articles  sont  accompagnés  de  fac-similés,  planclxs,  etc . 

Les  prochains  numéros  contiendront  : 

Jusselin.  Un  acte  d'Hugues,  duc  des  Francs  et  ses  souscriptions  en  notes  tiro¬ 
niennes  (970).  —  H.  du  Ranquet.  Peintures  de  l’église  du  Chastel  de  Saint-Floret 
(Puv-de-Dôme)  avec  une  pl. —  Stephen son.  Les  aides  des  villes  françaises  aux  xii1-- 
et  xme  siècles.  —  Jordan.  La  politique  ecclésiastique  de  Roger  I  et  les  origines  de¬ 
là  «  Légation  sicilienne  ».  —  Billioud.  La  date  de  la  perte  de  Chypre  par  la  branche 
légitime  de  Lusignan.  —  J.  Viard.  La  campagne  de  juillet-août  1346.  —  J. -A. 
Brutails.  Etude  de  géographie  monumentale  de  la  France  du  Moyen  Age.  — 
R.  P.  Théry.  Contribution  à  l’histoire  de  l’aréopagitisme  au  IXe  siècle.  —  E.-G. 
Léonard.  Un  document  sur  l’oppositiou  du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours  a 
l’administrateur  Séguin  d’Anton. 

Collection  complète  :  1.200  frs. 


FONDÉE 
PAR 

H.  GAIDOZ 

1 870- 1 88  s 

CONTINUÉE  PAR 

H.  D’ARBOIS  DE  JUBAINV1LLE 

1 886- 1910 

dirigée  par 

J.  LOTH 

Professeur  nu  Collège  de  France 
Membre  de  l'Institut 

A VHC  I  K  CONCOURS  DE 

G.  DOTTIN  E.  KRNAULT  J.  VENDRYES 

Doyen  de  la  Faculté  des  Professeur  à  la  Faculté  Professeur  à  la  Faculté 
Lettres  de  Rennes  des  Lettres  de  Poitiers  des  Lettres  de  Pans 

ET  DE  PLUSIEURS  SAVANTS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

Tome  XL. 

Trimestrielle.  —  Environ  500  pages  par  an. 

Ab  mnement.  Paris  :  25  frs.  —  Départements  et  Union  Postale  :  27  frs. 

Année  écoulée  :  30  frs. 

Publie  une  bibliographie  détaillée  de  tous  les  ouvrages  intéressant 
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les  études  celtiques,  une  analyse  des  périodiques  qui  touchent  à  ces 
études,  et  une  chronique  du  mouvement  celtologique  mondial. 

Une  table  des  principaux  mots  étudiés  dans  la  Revue  est  dressée 
régulièrement  par  M.  Ernault. 

A  publié  notamment  pendant  et  depuis  la  guerre: 


Thibaud.  Notes  sur  le  parler  breton  de  Cléguérec  (Morbihan).  —  Fraser.  The 
breaking  of  «  e  >  in  Scotch  Gaelic.  —  Parry- Williams.  Sonie  points  of  similarity 
in  the  phonology  of  Welsh  and  Breton.  —  Vendryes.  Etymologies.  —  Ernault. 
Notes  sur  les  textes  d’Ivonet  Omnes.  —  Loth.  Questions  de  grammaire  et  de  lin¬ 
guistique  brittonique.  —  Meillet.  Sur  les  présents  irlandais  du  type  «  guidim  ».  — 
Taylor.  The  monastery  bishoprics  of  Cornwall.  —  Vendryes.  L’aventure  de  Mael- 
suthain.  —  Un  rapprochement  celto-ombrien.  —  Loth.  Cornoviana.  —  La  vie  la 
plus  ancienne  de  Saint-Simon  de  Dol.  —  Taylor.  Evolution  of  the  diocesan  bisho- 
pric  from  the  monastery  bishoprics  ol  Cornwall.  —  Vendryes.  L’épisode  du  chien 
ressuscité  dans  l’hagiographie  irlandaise.  —  Fraser.  Accent  and  Svarabhakti  in  a 
dialcct  of  Scotch  Gaelic.  —  A.  J.  Reinach.  A  propos  de  la  coiffure  des  Gaulois  et 
des  Germains.  —  Gougaud.  Répertoire  des  fac-similés  des  manuscrits  irlandais.  — 
Loth.  Notes  étymologiques  et  iexicographiqucs.  —  Ernault.  Sur  quelques  textes 
franco-bretons.  —  Ernault.  Le  Mirouer  de  la  Mort.  —  Van  Hamel.  The  foreign 
notes  in  the  three  fragments  of  Irish  Annals.  —  Ai.e  Sommerfelt.Lc  système  verbal 
dans  >•  In  cath  Catharda  ».  —  Loth.  Les  dusii  gaulois;  le  comique  Dus,  Diz.  — 
Le  Roux.  Notes  et  remarques  concernant  «  le  Petit  Larousse  Breton  ».  —  Loth. 
Remarques  et  additions  à  la  grammaire  galloise  historique  et  comparée  de  John 
Morris  Jones.  —  Marstrander.  Thor  en  Irlande.  —  Pldersen.  «  Imsuidet  nader- 
airget  »  —  Van  Hamel.  A  poem  on  Crimthann.  —  Poems  from  Brussels.  —  Mars¬ 
trander.  The  Middle-Irish  b-future  in  -éba.  —  Marstrander.  Remarques  sur  les 
«  Zur  keltischen  Wortkunde  »,  I-VI  de  Kuno  Meyer.  —  Marstrander.  The  dictio- 
nary  of  the  Royal  Irish  Academy.  —  Loth.  Une  glose  brittonique  du  x'  siècle.  — 
Lof  H.  Le  gaulois  «  epocalium  ».  —  Contributions  à  l’étude  des  romans  de  la  Table 
Ronde.  —  Vendryes.  Le  génitif  de  destination  en  celtique.  —  QuiGGiN.An  Gld 
Welsh  Gloss  —  «  Armon  Armenia  »  —  Initial  «  g  »  in  Welsh.  —  Vendryes.  Les 
vins  de  Gaule  en  Irlande  et  l’expression  «  fin  aicneta  ».  —  Diack.  Place-names  of 
Pictland.  —  Dunn.  Life  of  Saint  Alexis.  —  Loth.  Alternances  AI  :  a;  OU  :  o.  — 
Sommerfelt.  Breton  ••  bomm  »  (mat  qui  maintient  la  base  de  la  grande  voile).  — 
Loth.  La  première  apparition  des  Celtes  dans  File  de  Bretagne  et  en  Gaule.  —  Hydf.. 
The  Reeves  Manuscript  of  the  Agallamh  na  Senorach.  —  Hay.  Columbanus  and 
Rome.  —  Carcopino.  A  propos  du  nom  des  «  Germani  ».  —  Dobs.  La  bataille  de 
Leitir  Ruibhe.  —  Baudis.  On  the  character  of  the  Celtic  Languages. —  Loth.  Le  gal¬ 
lo-roman  «  Balma  ».  —  Sommerfeld.  Résumé  des  «  Recherches  sur  l’histoire  du 
vieux  norrois  en  Irlande  »  de  Cari  Marstrander.  —  Gougaud.  Les  saints  irlandais 
dans  les  traditions  populaires  des  pays  continentaux.  —  John  T.  Mac  Neill.  Celtic 
Penitentials.  —  A.  Bi.anchet.  Chronique  de  numismatique  celtique.  —  A.  Thomas. 
‘Tannoialum.  —  J.  Fraser.  Irish  Aru  «  Aran  ». 

Les  prochains  numéros  contiendront  : 

J.  Loth.  Gallo-roman  «  ambilattum  ».  Le  nom  du  genou.  Notes  étymologiques 
et  Iexicographiqucs.  —  G.  Fraser.  Grammatical  notes  ou  Scotch  Gaelic.  —  F.  C. 
Diack.  The  Place  Nantes  of  Pictland.  —  Margaret.  C.  Dobs.  Cogadh  Ferghusa  agus 
C.honcubhair,  etc. 

Collection  complète  (saut*  le  tome  XVII,  épuisé,  en  réimpression).  1500  frs. 
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REVUE 


DU 

SEIZIÈME  SIÈCLE 

dirigée  par  Abel  LEFRANC 
professeur  au  Collège  de  France. 

Secrétaire  :  Jean  PLATTARD 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers. 

Trimestrielle,  400  pages  par  an. 

Tome  X  (20e  de  la  collection) 

REVUE  DES  ÉTUDES  RABELAISIENNES  1903  à  1912  (tomes  I  à  X) 

Abonnement  :  15  frs.  —  Départements  et  Union  postale  :  17 1rs. 

Prix  du  fascicule  de  l’année  en  cours  :  5  frs. 

L’année  écoulée  (sauf  épuisée)  :  25  frs. 

Publie,  outre  des  comptes  rendus  et  des  chroniques  concernant 
l’histoire  politique,  littéraire  et  artistique  de  tout  le  xvr .siècle,  en 
France  et  à  l’étranger,  des  articles  et  des  Mélanges  :  aux  sommaires 
pendant  et  depuis  la  guerre. 

Leiranc.  Les  épithètes  de  Maurice  de  la  Porte  (1571)  et  la  légende  de  Rabelais. — 
P 111  nkt.  Vitrail  de  l’ancienne  église  abbatiale  Sainte-Geneviève  de  Paris.  —  Bag  Le¬ 
na  u  LT  de  Puchksse.  Une  lettre  oubliée  de  Henri  IV.  —  Sainean.  Mélanges  au 
Ml*-' siècle.  —  Martelliere.  «  Maistre  Théodore  ».  —  Clouzot.  Furetiére  et  Rabe¬ 
lais.  —  Notes  pour  le  Commentaire  de  Rabelais.  —  Sauvage.  Voyage  du  cure  Je 
Meudon  à  Rome.  —  D'Mspe/el.  Les  monnaies  anglaises  en  France  en  1 527.  —  Lkv  ranv.. 
Un  réformateur  militaire  au  xvt«  siècle,  Raymond  de  Fourquevaux.  —  Besch.  Le> 
adaptatious  en  prose  des  chansons  de  geste  au  xv«  et  auxvt*  siècle.  —  Clouzot.  Les 
armuriers  de  Henri  II.  —  Sainean.  L’histoire  naturelle  dans  l’œuvre  de  Rabelais.  — 
Prinkt.  Note  sur  le  jeu  de  croc-madame.  —  Clouzot.  La  sériciculture  dans  BéroalJc 
de  Verville.  —  Lahande.  Correspondance  de  Montaigne  avec  le  maréchal  de  Matignon 
(1582-1588).  Nouvelles  lettres  inédites.  —  Baguenault  de  Puchesse.  Les  quarante- 
cinq.  —  Weiss.  Un  François  Rabelais  condamné  en  1 5  5 S .  —  Clouzot.  Les  ouvrages 
Je  Tauchie  et  d'A/.emine  dans  Rabelais.  —  Laumonnier.  Additions  et  corrections 
au  tableau  chronologique  des  œuvres  de  Ronsard.  —  Clouzot.  Philibert  Je 
l.orme,  grand  architecte  du  roi  Mégiste  t.1  54S-1  5  5g).  —  Leeranc.  Le  «  timbre  • 
de  Pantagruel  à  Bourges.  —  I.i  ulgue.  Unesource  de  la  Bergerie  de  Rente  Bellcau. — 
VagvS.w.  Les  stances  de  I’tbrac.  —  Ciiamariï  et  Rudlkk.  La  documentation 
sur  le  Wt-  siée  le  chez  un  romancier  du  xvii'  siècle.  —  Prinet.  Changements  Je 
noms  de  famille  autorisas  par  François  !«-.  —  Galletikr.  L’«  idvlledu  Loir  ■  . 
du  poète  angevin  Pierre  de  Loyer  et  ses  sources  antiques.  —  Vaganay.  De  Rabelais 
a  Montaigne.  Un  mil. 1er  de  vocables  en  -en.  -cen,  -ien.  —  «  Le  sel  agrigentin  »  dans 
la  Délié.  —  Cloi  .vr.  Ma  :re  Pi'.tourt  et  ses  hetere 'dvtes.  —  Clouzot.  Deux  chansons 
pato  ses  Ja  mo  'ieclc.  —  D.-o:>.  L’a>-au:  J  a  Ve  acte  d’Hamlet  et  la  mise  en 
scène.  -  Ro\.  Coi.aooratiou  de  Pitilioert  de  l.orme  aux  préparatifs  de  l’entree  Je 
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Henri  II  à  Paris  et  du  sacre  de  Catherine  de  Médicis  en  1 549.  —  Roy.  La  famille  de 
Jehan  Bullant.  —  Besch.  Un  moraliste  satirique  et  rationaliste  au  xvi*  siècle  : 
Jacques  Tahureau  (  1  s  27-1  >  S  S).  —  Tilley.  Les  romans  de  chevalerie  en  prose.  — 
Mouton.  Une  prétendue  conspiration  en  1 557  :  l'affaire  du  baron  de  Viueaux. — 
Plattard.  La  vie  chère  au  xvi«  siècle.  —  Vaganay.  A  propos  de  Ronsard.  —  Dor- 
veaux.  Cornarien.  —  Plattard.  Notes  pour  le  commentaire  de  Rabelais.  —  Bou- 
lenger.  Étude  critique  sur  les  rédactions  de  «  Pantagruel  ».  —  Clouzot.  Remarques 
et  objections  sur  quelques  points  de  la  vie  de  Rabelais.  —  Clouzot.  Le  Christ  de 
Germain  Pilon  à  l’église  Saint-Paul.  —  Villey.  Tableau  chronologique  des  publica¬ 
tions  de  Marot.  —  Neve.  Proverbes  et  néologismes  dans  les  sermons  de  Michel 
Menot.  —  Charlier.  Un  amour  de  Ronsard  «  Astrée  ».  —  Lefranc.  Les  origines 
familiales  de  Rabelais.  —  Kckhardt.  Ronsard  accusé  de  plagiat.  L'invention  de 
l’églogue.  —  Charlier.  Sur  un  passage  de  «  Gomme  il  vous  plaira  »  de  Shakespeare. 

—  Laumonnier.  Une  double  découverte  bibliographique  à  propos  d’un  recueil  de  vers 
de  Ronsard.  —  Plattard.  François  de  la  Noue  lecteur  et  imitateur  de  Rabelais.  — 
Clouzot.  Quelques  techniques  d’art  industriel  au  xvi«  siècle.  —  Plattard.  Panta¬ 
gruel  et  le  roman  de  Perceforest.  —  Plattard.  La  bibliothèque  et  la  collection  de 
tableaux  d’un  chanoine  de  Poitiers  en  1581.  —  Santi.  Quelques  points  obscurs  de 
la  vie  de  Rabelais.  Rabelais  a  Toulouse  (15  29).  —  Droz.  La  correspondance  poétique 
de  rhétoriqueur  Jean  Picart,  bailli  d’Etelan.  — Terrasse.  Les  vitres  émaillées  de  Saint- 
Etienne-du-Mont.  —  Spaak.  Jean  Lemaire  des  Belges,  sa  vie  et  son  œuvre.  — 
Lefranc.  Christophe  Plantin  et  la  France.  —  Charlier.  Un  livre  de  la  bibliothèque 
de  Ronsard.  —  Lefranc.  Un  vocable  shakespearien  «  honorificabilitudinitatibus  ». 

—  Vaganay.  Du  nouveau  sur  Ronsard  et  Baif.  —  Guy  de  Pourtales.  Une  apprécia¬ 
tion  de  Rabelais  du  xvn»  siècle  et  une  explication  du  mot  «  caloyer  ».  —  Dermen- 
ghem.  Un  ministre  de  François  Ier.  La  grandeur  et  la  disgrâce  de  l’amiral  Claude 
d’Annebault.  —  Delaruelle.  L’étude  du  grec  à  Paris,  de  1514  à  1530.  — Clouzot. 
Un  émule  de  Jacques  du  Fouilloux  :  Robert  de  Salnove.  —  Neve.  Sesquipedalia 
verba  .  «  Silozontizationibus  ».  —  Cauchie.  Les  origines  du  comédien  Floridor.  — 
Plàttard.  Une  œuvre  inédite  et  nouvellement  découverte  du  grand  rhétoriqueur 
Jean  Bouchet.  «  Les  Cantiques  et  Oraisons  contemplatives  de  l’âme  pénitente  traver¬ 
sant  les  voies  périlleuses  ».  —  Quelques  bas-reliefs  du  Musée  du  Louvre  provenant  de 
l’Abbaye  de  Sainte-Geneviève,  par  Charles  Barba rin.  — Rabelais  et  Nicolas  Bourbon, 
par  L.  de  Santi.  —  La  Fontaine  et  Rabelais,  par  Cavens.  —  A  propos  des  amours 
de  Ronsard,  par  A.  Raymond.  —  La  vie  aventureuse  de  Pierre  Belon,  par  le  Dr 
Delaunay.  —  Poèmes  inédits  de  Nicolas  Rapin,  par  J.  Pl.vitarü.  —  Une  traduction 
du  Tintée  par  Louis  le  Roy,  par  A.  Rivaud. 

Les  m°*  sont  souvent  illustrés. 

Pour  les  collections  complètes,  on  traite  de  gré  à  gré,  plusieurs  volumes  étant  com¬ 
plètement  épuisés. 

En  vente  : 


RABELAIS.—  ŒUVRES 

Edition  critique  publiée  par  Abel  Lelranc,  professeur  au  Collège  de  France,  J. 
Boulenger,  H.  Clouzot,  P.  Dorveaux,  J.  Plattard  et  L.  Sainéan.T.  I.  GARGANTUA 
In-4  de  CLV-214  p.  T.  II.  ln-4  de  215-358  p.  Ensemble  :  37  fr.  50. 

Tome  troisième.  PANTAGRUEL.  Prologue.  Chapitres  I-XI,  avec  une  introduc¬ 
tion.  Tome  quatrième.  Chapitres  XII-XXXIV  et  dernier.  In-40,  cxxvn-354  p.  en 
2  vol.  Ensemble:  55  1rs. 
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REVUE 


DE 


•» 


ET  DE  LITTÉRATURE 

ANCIENNE  REVUE  DES  PATOIS 

PUBLIÉE  PAR 

L.  CLÉDAT  et  J.  GILLIÈRON 

Trimestrielle  —  500  pages  par  an  et  des  cartes  linguistiques 

Tome  XXXV 

Abonnement.  Paris  :  25  frs.  —  Départements  et  Union  postale  :  27  1rs.  — 

Année  écoulée  :  30  frs. 

Prix  du  numéro  :  15  frs. 

Publie  les  Études  de  géographie  linguistique  de  J.  Gillièron  d’après 
les  résultats  de  l’Atlas  Linguistique  de  la  France,  ouvrage  dont  on  a 
pu  dire  qu’il  a  renouvelé  les  études  linguistique  en  France  et  à  l'étran¬ 
ger. 

Outre  les  comptes  rendus  de  livres  et  articles  et  une  chronique  sur¬ 
tout  lexicographique,  a  publié  pendant  et  depuis  la  guerre,  aive 
de  nombreuses  cartes  linguistiques  en  noir  et  en  couleurs  : 

Gillièron.  Pathologie  et  thérapeutique  verbales.  La  phonétique  artificielle.  —  1<ie- 
mens.  Les  débuts  de  la  lexicographie  franco-néerlandaise.  —  Gillièron.  «  Essette- 
Mouchette  »  dans  l’est  du  gallo-roman.  —  Dauzat.  Essais  de  géographie  linguistique. 
—  Esnault.  Lois  de  l’argot.  —  Gillièron.  Leurs  étymologies.  —  Baldexspergkr. 
Bilboquet  ?  —  Uue  inscription  du  xv«  siècle  en  français  dans  la  vallée  de  Susc  (Pié¬ 
mont).  —  «  M.  Aventureux  »  et  «  l’histoire  tragique  ».  —  Krehnsky.  Le  change¬ 
ment  d’accent  dans  les  patois  gallo-romans.  —  Clédat.  Contribution  à  un  nouveau 
dictionnaire  :  le  verbe  «  pouvoir  ».  —  Emploi  explétif  du  pronom  personnel  régime 
indirect.  —  Lf.rch  et  Clédat.  Pourquoi  ie  participe  présent  est-il  invariable  ?  — 
Baldensperger.  Notes  lexicologiques.  —  Jourjon.  Remarques  lexicographiques.  — 
Clédat.  Les  consonnes  finales  dans  le  français  moderne.  —  Portier.  Essai  Je 
Sémantique  :  Esprit  —  Feindre.  Figurer,  Feinte,  Fiction.  — -  Bastin.  Remarques  sur 
l’emploi  de  quelques  verbes.  —  Clédat.  Les  locutions  verbales  où  entre  le  nom  sans 
article.  —  Clédat.  Sur  l’établissement  du  texte  de  Boileau.  —  Les  manuscrits  de 
Boileau  :  I.  Le  recueil  de  Brossette  ;  IL  Les  manuscrits  du  «  dialogue  des  héros  de 
roman  ».  —  Gaillard.  Langue  et  guerre.  —  Zevaco  et  Clédat.  Essai  de  séman¬ 
tique  —  1.  Milice  ;  II.  Querelle.  —  Clédat,  Verbes  pronominaux.  —  Vuillard. 
De  l’analogie  dans  la  langue  de  Corneille.  —  V.  L.  «  Navigare  »  et  «  navem  »  au 
xvi'  siècle.  -  Eringa.  L’infinitif  pur  après  un  verbe  impersonnel.  —  Wartburc. 
Notes  lexicologiques.  —  Clédat.  Le  genre  de  «  gens  »  et  de  «  personne  ».  —  Ci.édai  . 
Verbes  défectifs  —  Paul  Barbier.  Latin  »  quinque  cornua  0  et  ses  dérivés. —  Hax- 
k iss.  Alcidalis  et  Zélide,  recherches  sur  le  conte  en  France  avant  Perrault. 

Les  prochains  numéros  contiendront  : 

Yvon.  Sur  un  emploi  modal  du  futur  antérieur.  —  Hankiss.  Essai  d’une  esthé¬ 
tique  de  la  farce.  —  Hanriot.  Lexique  du  parler  de  Bercenav  en  Othe  (Aube).  — 
L.  Royer.  Un  texte  inédit  de  1 502  en  langage  de  Grenoble.  —  Harmaxd.  Con¬ 
tribution  à  la  lexicographie  lorraine  du  xv<--  siècle.  —  Gaston  Esnault.  Lois  de 
l’argot  (suite).  —  F.  Baldf.nm  ergf.r.  Notes  lexicologiques  (suite).  —  A.  Jourjon. 
Remarques  lexicographiques  (suite).  -  A.  Dauzat.  Essais  de  géographie  linguistique 
(suite).  —  L.  Ci.édat.  En  marge  des  grammaires. 

Collection  complète,  34  volumes:  1200  francs. 
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RECUEIL 

% 

DE 

TRAVAUX  RELATIFS 

A  LA 

PHILOLOGIE  ET  A  L’ARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES 

°OUR  SERVIR  DE  BULLETIN  A  LA  MISSION  FRANÇAISE  DU  CAIRE 

FONDÉ  PAR  G.  MASPERO 

ET  PUDLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION  DE 

ÉMILE  CIIASSINAT 


KIHKCTKIlt  HONORAIRE  DK  I.  INSTITUT  FRANÇAIS  D  A  IICIIEOt.OG  I E  ORIENTALE  DU  CAIRE 


Format  in-4  jésus,  4  fasc.  par  an  environ  200  pages  avec  des  figures  dans  le  texte 
et  planches  hors  texte. 

Tome  XL. 

Abonnement.  Paris  :  60  frs.  —  Départements  et  Union  postale  :  66  frs. 

Le  volume  une  fois  terminé  est  porté  au  prix  de  70  frs. 


Index  des  seize  premiers  volumes  du  Recueil  des  travaux  relatifs  à  l’archéologie  et 
à  la  philologie  égyptiennes  et  assyriennes  (1870-1894).  In-4  :  1  fr.  50. 

Id.  XVII  à  XXXII.  1 895-1 9 10.  I11-4  :  4  fr.  50. 


Publie  les  Xoles  d'épigraphie  e t  d'archéologie  assyriennes  du  P.  Scueil. 


A  publié  notamment  pendant  et  depuis  la  guerre  : 

Maspero.  Sallier  II.  —  Gardixf.r.  Notes  on  the  siory  of  Sinuhe.  — Legrain. 
Recherches  sur  la  famille  dont  fit  partie  . Moniouemhat .  —  Touraieff.  Note  addi¬ 
tionnelle  sur  «  le  X'  nome  delà  Haute-Égypte  ».  —  Darensy.  Une  stèle  de  Hawara. 

—  Veill.  Monuments  égyptiens  divers.  —  Clf.dat.  Notes  sur  l'isthme  de  Suez 
(monuments  divers).  —  Maspero.  Les  monuments  égyptiens  du  musée  de  Marseille. 
Le  protocole  royal  des  Thinites  sur  la  Pierre  de  Païenne.  —  Sottas.  Étude  sur  la 
stèle  C  14  du  Louvre.  —  Samuel  A.  B.  Mf.rcer.  The  Corringe  Collection  of  Egvp- 
tian  antiquities.  — Sciieil.  Nouvelles  notes  d’épigraphie  et  d’archéologie  assyriennes. 

—  Lacau.  Textes  religieux.  —  Ringelmann.  Éssai  sur  l’Histoire  du  Génie  rural  en 
Phénicie  et  dans  les  colonies  phéniciennes.  —  Maspero.  Une  origine  possible  de  la 
terminaison  féminine  en  égyptien.  —  Boussac.  Commentaire  d’un  passage  d’Héro¬ 
dote  (liv.  II.  18).  Le  culte  de  la  déesse  BasL  dans  l’Italie  méridionale  et  particuliére¬ 
ment  à  Pompéi.  —  Maspero.  Le  scribe  royal  dans  l’ancienne  Égypte.  —  Clf.dat. 
Les  inscriptions  de  Saint-Siméon.  —  Grenfeli.  The  Ka  on  Scarabs.  — ■  Maspero. 
Sur  quelques  inscriptions  grecques  provenant  du  grand  temple  de  Dendcrah.  —  Mas¬ 
pero.  A  propos  d’un  bas-relief  copte  du  musée  du  Caire.  U11  exemple  saïte  de  la 
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transcription  Ria.  —  Jequier.  Notes  et  remarques.  —  Scheil.  Nouvelles  notes 
d’épigraphie  et  d’archéologie  assyriennes.  —  Maspero.  Introduction  à  l’étude  de  la 
phonétique  égyptienne.  —  Sottas.  Une  petite  horloge  astronomique  gréco-égyp¬ 
tienne.  —  Maspero.  Quelques  divinités  dans  les  arbres.  —  Daressy.  Le  classe¬ 
ment  des  rois  de  la  famille  des  Bubastites.  —  Maspero.  Hérodote  II.  —  Clédat. 
Nécropole  de  Quantarah  (fouilles  de  mai  1914).  —  Chassinat.  La  mise  A  mort 
rituelle  d'Apis.  —  Gardiner.  Additional  note  on  Mr.  Blackman.  —  Kuentz.  Note 
sur  un  gnomon  portatif  gréco-égyptien.  —  Maspero.  Introduction  à  l’étude  de  la 
phonétique  égyptienne.  —  Scheil.  Nouvelles  notes  d’épigraphie  et.  d’archéologie 
assyriennes.  —  Daressy.  Un  second  exemplaire  du  décret  de  l’an  XXIII  de  Ptolémée 
Epiphane.  —  Chassinat.  A  propos  d’un  passage  de  la  stèle  n°  8438  du  musée  de 
Berlin.  —  Devaud.  Un  signe  hiératique  peu  connu.  Le  conte  du  naufragé. 
Remarques  grammaticales,  lexicographiques,  paléographiques,  etc. . .  —  Chassinat. 
Gaston  Maspero.  —  Naville.  Études  grammaticales.  —  Jequier.  Notes  et 
remarques.  —  Devaud.  Deux  mots  mal  lus.  — Speleers.  La  stèle  de  Mai  du  musée 
de  Bruxelles  (avec  une  planche).  —  Devaud.  Étymologies  coptes.  —  Gauthier. 
Les  «  fils  royaux  de  Kouch  »>  et  le  personnel  administratif  de  l’Ethiopie.  Contient  de 
nombreuses  planches  en  plsototypie. 

Les  prochains  numéros  contiendront  : 

Maspero.  Notes  sur  la  grammaire  égyptienne  de  M.  A.  Erman.  —  Speleers.  Le 
chapitre  clxxxii  du  livre  des  morts.  —  S.  de  Ricci.  Les  manuscrits  de  Cham- 
pollion. 

Quelques  collections  complètes  (sauf  le  tome  1er,  épuisé  et  qui  sera  réimprimé) 
à  3.000  frs. 


REVUE 

DES  ÉTUDES  SLAVES 

publiée  par  l’Institut  d'Études  Slaves. 

Directeurs  :  A.  MEILLKT  et  Paul  BOYKR 
Secrétaire  :  André  MAZON 

Semestrielle.  Environ  350  pages. 

Tome  III. 

Abonnement.  Paris  et  départements  :  40  frs.  —  Étranger  :  43  frs. 

L’année  écoulée  :  50  frs. 

A  publié,  outre  une  chronique  et  des  comptes  rendus  concernant 
les  études  slaves  dans  le  monde  entier  : 

Meillet.  De  l’unité  slave.  —  Mikkola.  La  question  des  syllabes  ouvertes  en  slave 
commun.  —  Belic.  Les  rapports  mutuels  du  serbo-croate  et  du  slovène.  —  Van  Wijk. 
Du  déplacement  de  l'accent  en  serbo-croate.  —  Mladenov.  Vestiges  de  la  langue  des 
Protobulgares  touraniens  en  bulgare  moderne.  —  Hujer.  Des  sources  de  l’histoire  de 
la  langue  tchèque.  —  Jiri  Horak.  Les  études  ethnographiques  en  Tchéco-Slovaquie  : 
littérature  populaire;  coutumes  et  croyances.  —  I.ikondelle.  La  poésie  de  Part  pour 
l’art  en  Russie  et  sa  destinée.  —  A.  Mazon.  Quelques  lettres  de  Dostoevskij  à  Turgenev. 
—  Eisenmann.  Ernest  Denis.  —  Kul’bakin.  L’œuvre  d’A .  A.  Sachmatov.  — Trou 
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betzkoy.  De  la  valeur  primitive  des  intonations  en  slave  commun.  —  Meillet.  Les 
vues  de  Sachmatov  sur  la  constitution  de  la  nation  russe  et  des  dialectes  russes.  — 
Mikkola.  L’avance  des  Slaves  vers  la  Baltique.  —  Travnicek.  De  la  quantité  en 
tchèque.  —  Cancel.  A  propos  de  l’origine  des  «  bugarstice  ».  —  Chasles.  La 
famille  paysanne  russe  d’après  le  droit  coutumier.  —  Reau.  L’art  français  en  Pologne 
sous  Stanislas-Auguste.  —  Rostovtzeef.  Les  origines  de  la  Russie  kiévienne.  — 
Lubor  Niederle.  Des  théories  nouvelles  de  Jan  Peisker  sur  les  anciens  Slaves.  — 
Meillet.  Des  innovations  du  verbe  slave.  —  Romanski.  Slave  commun  et  grec  ancien. 
—  Endzelin.  Des  intonations  lettonnes.  —  Belic.  Principes  du  classement  des  substan¬ 
tifs  en  serbo-croate.  —  Ivkovic.  La  chute  du  «  v  »  dans  les  parlers  de  la  Macédoine 
occidentale.  —  Ivanov.  Un  parler  bulgare  archaïque.  —  Polivka.  Du  surnaturel 
dans  les  contes  slovaques  :  les  êtres  surnaturels.  —  Patouillet.  L’histoire  du  théâtre 
russe  :  essai  de  bibliographie  critique. 

Collection  complète  :  100  francs. 


Les  prochains  numéros  contiendront  : 

Du  classement  des  textes  vieux-slaves,  par  S.  M.  Kul’bakin.  —  Principales  innova¬ 
tions  du  phonétisme  slave,  par  A.  Meillet.  —  Métathèse  des  liquides  et  voyelles 
nasales,  par  Tore  Torbiôrnsson.  —  Essai  sur  la  chronologie  de  certains  faits  phoné¬ 
tiques  du  slave  commun,  par  le  prince  N.  Troubetzkoy.  —  De  la  déclinaison  en 
grand-russe  littéraire  moderne,  par  Nicolas  Durnovo.  —  Du  surnaturel  dans  les  contes 
slovaques  :  les  êtres  doués  de  pouvoirs  surnaturels,  par  Jiri  Polivka.  —  Molière  en 
Russie,  par  J.  Patouillet.  —  Chronique  (A.  Meillet,  A.  Mazon,  A.  Vaillant,  L.  Tes- 
nière,  Henri  Grappin,  Léon  Beaulieux).  —  Les  chansons  populaires  lettonnes,  par 
Schmidt.  —  Les  dialectes  lettons,  par  Plakis.  —  Les  recherches  archéologiques  dans 
les  pays  yougoslaves,  par  N.  Vulié.  —  L’isoglosse  êakavo-kajkavienne,  par  F.  Ramovs. 
—  L’accentuation  de  l’aoriste  slave,  par  N.  Van  Wijk.  —  Slave  et  roumain,  par 
P.  Skok.  —  Étymologies  slaves,  par  G.  A.  Il’inskij.  —  Études  de  phonétique  expé¬ 
rimentale  sur  le  russe,  par  V.  Bogorodickij.  —  L’œuvre  des  saints  Cyrille  et 
Méthode  et  la  Bibliothèque  slave  du  Père  Pierling,  par  M.  J.  Rouët  de  Journel.  — 
L’art  français  en  Pologne  au  xix«  siècle,  par  Louis  Réau.  —  Les  mouvements  méta- 
uastasiques  dans  le  domaine  serbo-croate,  par  Jovan  Cvijic.  —  Du  classement  des 
textes  moyen-bulgares  par  S.  M.  Kul’bakin. 


L'Institut  d’Études  Slaves  a  publié  également  : 

COLLECTION  DE  GRAMMAIRES  DE  L’INSTITUT  D’ÉTUDES  SLAVES. 

In-8. 

T.  I.  Grammaire  de  la  langue  polonaise,  par  Antoine  Meillet  et  Mme  de  Wii  l- 
mann-Grabowska.  223  pp.  42  fr. 

T.  IL  Grammaire  de  la  langue  tchèque,  par  André  Mazon.  252  pp.  12  fr. 

T.  III.  Grammaire  de  la  langue  serbo-croate,  par  A.  Meillet.  (F.n  préparation.) 

COLLECTION  DE  MANUELS  DE  L’INSTITUT  D'ÉTUDES  SLAVES  : 

T.  I.  Manuel  de  l’antiquité  slave,  par  Lubor  Niederle.  trc  partie  :  L’histoire  (paru). 
2e  partie  :  La  civilisation  («m  préparation). 

T.  IL  Le  slave  commun,  par  A.  Meillet  ( en  préparation). 

T.  III.  Introduction  à  l’histoire  du  droit  slave,  par  Karel  Kadlec  (en  préparation). 

T.  IV.  Manuel  des  questions  cyrillo-méthodiennes,  par  Fr.  Pastrnek  (en  préfki ration). 
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MEMOIRES 

DE  LA  SOCIÉTÉ 

DE 

L’HISTOIRE  DE  PARIS 


ET  DE 

L’ILE-DE-FRANCE 


50e  année.  1923 

Cotisation  annuelle  :  15  fr.  25.  —  Cotisation  perpétuelle  :  150  frs. 

Outre  uu  Bulletin  contenant  articles,  notices,  communications, 
comptes  rendus  de  séances,  bibliographies,  etc.,  a  publié  dans  ses 
Mémoires,  pendant  et  depuis  la  guerre  . 

Tome  XLI  :  Omont.  Le  «  livre  «  ou  «  cartulaire  »  de  la  nation  de  France  de  l’Uni¬ 
versité  de  Paris  (xiv«-xvn«  siècle).  —  Vidiek.  Les  marguilliers  laïcs  de  Notre-Dame 
de  Paris  (1204-1790).  —  T.  XLII  :  Guesnon.  Un  collège  inconnu  des  Bons  Entants 
d'Arras,  à  Paris  du  xui«  au  xvc  siècle.  —  Jules  Giiffrey  :  Documents  sur  l'ancien 
hôtel  Soubise,  aujourd’hui  Palais  des  Archives  nationales  (1688-1787).  —  Le  Pilf.cr. 
La  cloche  d’argent  de  St-La/.are.  —  Durrieu.  Oderisi  da  Gubbio  et  ce  qu’on  appelait 
a  Paris,  au  témoignage  de  Dante.  «  l’art  d'enluminer  ».  —  Coyh.cq.ue.  Une  source  de 
l'ancien  état  civil  parisien.  Les  contrats  de  constitution  de  tontines.  —  Paul  Lf.cf.stre. 
Notice  sur  l'Arsenal  royal  de  Paris  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV.  —  T.  XL1II  :  Fos- 
skykux.  L'assistance  parisienne  au  milieu  du  xvie  siècle.  —  Com<  Herlaut.  L’éclai¬ 
rage  des  rues  de  Paris  à  la  fin  du  xvn*  et  au  xvme  siècles.  —  Perrault-Dabot.  Les 
objets  d’art  classés  parmi  les  monuments  historiques  dans  les  églises  du  département 
de  la  Seine.  —  T.  XL1V  :  Rousseau  (François).  Le  premier  monastère  des  Carmélites 
en  France.  Le  couvent  de  l’Incarnation,  faubourg  St-Jacqucs.  —  Picot  (Emile).  Les 
querelles  des  dames  de  Paris,  de  Rouen,  de  Milan  et  de  Lyon,  au  commencement 
du  xvic  siècle.  —  T.  XLV  :  Hkrlault.  La  disette  de  pain  à  Paris  en  1709.  — 
Mirot.  Un  inventaire  de  fondations  de'  la  paroisse  Saint-Eustache,  au  xv*  siècle. 

-  Rousseau.  Histoire  de  l’abbave  de  Pentemont,  depuis  sa  translation  à  Paris  jus¬ 
qu’à  la  Révolution.  —  T.  XLVI.  Omont.  Journal  parisien  d’Antoine  Galland  (1708- 
1715  )  précédé  de  son  autobiographie  (1646-1715).  —  Mirot.  L’hôtel  de  Jean  Le  Mercier 
fnôtel  de  Nouvion),  rue  de  Paradis  au  Marais. 


PUBLICATIONS 

DE  L’HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  PARIS. 

Derniers  volume*  punis  : 

Registre  des  délibérations  des  bureaux  de  la  Ville  de  Paris.  T.  XIV,  édité 

par  Leon  Le  Grand.  1922.  ln-40.  60  fr. 

Sommier  des  biens  nationaux  de  la  Ville  de  Paris,  par  Monin  et  Lazard. 

1022.  2  grands  vol.  i n-S«\  40  fr. 

—  16  — 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITÉ  OF  MICHIGAN 


LIBRAIRIE  ANCIENNE  ÉD.  CHAMPION,  5,  QUAI  MA  LAQUAIS,  PARIS 


ANNUAIRE 

DE  LA  NOBLESSE 

DE  FRANCE 

FONDÉ  EN  1843 

PAR 

M.  BOREL  DHAUTERTVE 

et  continué  sous  la  direction  du 

V‘«  ALBERT  RÉVÉREND  (1892-1911) 


Ce  véritable  Gotha  français  donne  chaque  année  (environ  500  pages,  avec  blasons 
en  couleurs)  : 

État  des  Maisons  souveraines,  ducales  et  princières  françaises  et  étrangères.  — 
Ephémérides  de  la  noblesse  (naissances,  mariages,  décès).  —  Grandes  Ecoles.  — 
Promotions.  —  Honneurs,  généalogies.  —  Documents.  —  Droit  nobiliaire  —  Etat 
civil,  changements  de  nom.  —  Bibliographie  héraldique  et  nobiliaire. 

La  collection  complète,  par  toutes  ses  généalogies,  ses  notes  d’état  civil  impossible 
à  retarder  ailleurs,  constitue  un  instrument  de  travail  unique  et  comme  le  plus 

AUTHENTIQUE  ARMORIAL  FRANÇAIS. 

Les  71  volumes  :  1.500  frs. 

Chaque  année  (sauf  épuisée)  :  25  frs. 

Dernier  volume  paru  1915-1921  (71e  volume,  79e  année)  contient  les  éphémérides 
(naissances,  mariages,  décès)  pour  les  années  1914  et  1915. 

Sous  presse  :  L’annuaire  1922  qui  contiendra  les  éphémérides  1916  à  1922. 


OUVRAGES  DU  V,e  A.  RÉVÉREND 

LES  FAMILLES  TITRÉES  ET  ANOBLIES  AU  XIX*  SIÈCLE 


I.  ARMORIAL  du  EMPIRE.  4  vol.  gr.  in-8,  1450  p. 


150  fr. 


ALBUM  de  l’Armorial  du  Ier  Empire,  avec  la  collaboration  du  comte  E.  Villeroy. 
xi- 117  pl.  petit  in-folio  de  30  écussons  chacune.  300  fr. 

II.  TITRES,  PARIES  et  ANOBLISSEMENTS  de  la  Restauration.  6  vol.  gr.  in-8, 

2600  pages.  225  fr. 

III.  TITRES  et  confirmations  de  TITRES  (1830-1908).  1  vol.gr.  in-8, 700  p.  en 

2  parties.  75  fr. 
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r  * 


LINGUISTIQUE 


DE  PARIS 

MÉMOIRES  ET  BULLETINS 


Tome  XXIII 
Le  fascicule  :  10  frs. 

Aux  sommaires  pendant  et  depuis  la  guerre  : 


Tonie  XIX.  Bloch.  Les  consonnes  intervocal iques  en  tamoul.  —  Crêqui-Mont- 
j-ort  et  Rivet.  La  langue  itonama.  —  Cuny.  Notes  grecques  et  latines.  —  Fraen- 
kel.  Notes  baltiques  et  slaves.  —  Galthiot.  Iranica,  I.  A  propos  des  mots  parthes 
empruntés  par  l’arménien.  II.  A  propos  de  l’arménien  «  nkan  »  «  pain  ».  III.  A 
propos  de  sanskrit  «  nustakam  ».  IV.  Persan  «  ser  »  «  lion  ».  Quelques  observations 
sur  le  mindjàni.  —  Grammont.  Notes  de  phonétique  générale.  I.  Dialectes  indo- 
européens.  II.  Indo-iranien.  III.  Vieil-indien.  IV.  Néo-indien.  —  Hombl’rgf.r. 
Le  bantou  et  le  mandé.  I.  Faits  morphologiques.  A.  Pronoms.  B.  Les  formes  ver¬ 
bales.  C.  Les  formes  nominales.  D.  Les  noms  de  nombre.  IL  Étymologies  de  cor¬ 
respondances  phonétiques. —  Imbert.  De  quelques  inscriptions  lyciennes.  —  Juret. 
Quelques  effets  phonétiques  du  rythme  quantitatif  eu  latin.  —  Levi  et  Meillf.t. 
Notes  sur  le  Koutchéen.  I.  Additions  aux  remarques  sur  les  formes  grammaticales. 
II.  Trois  élargissements  par  «  am  ».  —  Lévy-Bruhl.  L'expression  de  la  possession 
dans  les  langues  mélanésiennes.  —  Mkillet.  Persica.  I.  A  propos  du  démonstratif 
k  iyam  ».  II.  «  Dim,  dis  ».  III.  Hvaparam.  IV.  Rauta.  V.  Ota.  VI.  Le  nom  de  la 
«  Lingue  ».  —  Rivet.  La  famille  betoya  ou  tukano.  —  Vendryes.  Gallo-latin 
«  cisiuni  ». 


T.  XX.  Adjarian.  Étymologies  arméniennes.  —  Gauthiot.  De  l’accent  d’inten¬ 
sité  iranien.  De  la  réduction  de  la  flexion  nominale  en  iranien.  Du  pluriel  persan  en 
«  ha  ».  —  Huart.  Yazgoulami  «  aur.it  ».  —  Juket.  Questions  de  phonétique  latine. 
I.  Questions  relatives  à  la  chute  d'une  voyelle  brève.  II.  Questions  relatives  à  des 
prétendus  effets  de  l’intensité  attribuée  à  l’accent  historique  latin.  —  Marou/eac. 
Notes  sur  ia  fixation  du  latin  littéraire.  —  Mkillet.  Les  premiers  ternies  religieux 
empruntés  par  le  slave  au  grec.  —  Vendryes.  Le  type  thématique  redoublement 
en  indo-européen. 


T.  XXI.  Bf.lic.  l'n  système  accentologique  du  slave  commun.  —  Destaing.  Note 
sur  la  conjugaison  des  verbes  de  lorme  C‘  et  O.  —  Feghali.  Étude  sur  les  emprunts 
svriaques  dans  les  parlers  arabes  du  Liban.  —  JüRKT.  Influence  de  la  position  sur 
l’évolution  du  timbre  des  voyelles  brèves  en  latin.  —  Magnihn.  Le  svracusain  littéraire 
et  l'idvlle  XV  de  Théocnte.  —  Mkillet.  Le  nom  du  fils.  Sur  une  exception  au 
traitement  labial  des  labio-vélaires  en  grec.  L'accent  quantitatif  et  les  altérations  des 
vovellos.  Un  ancieu  thème  en  «  o  »  féminin.  D'une  action  de  l’iranien  sur  l’armé¬ 
nien.  Sur  une  prétendue  forme  du  génitif  duel  dans  les  gàthâs.  Sur  le  locatif  de 
«  ol<o  »  en  vieux  slave.  Sur  le  rvtlune  quantitatif  de  la  langue  védique.  Le  pronom 
duel  «  và  »  dans  i'Avesta.  Les  noms  du  «  feu  »  et  de  T  »  eau  »  et  la  question  du 
genre.  —  Sichol  rak.  Le  complément  du  nom  dans  le  «  Catapaihabrâhmana.  — 
Vendryes.  Ht  v  mo I ou i  es . 


T.  XXIII.  Bloch.  Sanskrit  «  plusi  »  puce.  —  Cohf.n.  Sur  la  forme  verbale 
égvptienne  dite  <•  pseudo-participe  ».  —  Destaing.  Note  sur  le  pronom  démonstratif 
en  berbère.  —  Rrsout.  Augur,  augustus.  —  Hoeg.  Le  dialecte  des  a  Dialexeis  ».  — 
I .al  i  er.  Sanskrit  «  karketana  »  —  Magnien.  L’alternance  rythmique  chez  Homère. 
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—  Marouzeau.  Notes  sur  la  formation  du  latin  classique.  —  Meillet.  Des  causatifs 
arméniens  en  «  ucanem  ».  Du  nominatif  et  de  l’accusatif  arménien  «  Amul  ».  De 
quelques  contradictions  phonétiques.  Sur  le  sort  de  «  w  »  géminé  en  arménien.  — 
Pedersen.  Deux  étymologies  latines.  Przyluski.  De  quelques  noms  anarvens  en 
indo-aryen.  Sommerfelt.  Le  futur  irlandais  en  «  f  ».  —  Troubetskoy.  Remarques 
sur  quelques  mots  iraniens  empruntés  par  les  langues  du  Caucase  septentrional. 
La  forme  slave  du  nominatif-accusatif  singulier  des  thèmes  neutres  en  «  n  ». 

La  Société  met  également  en  vente  depuis  1914  (fasc.  62)  un  Bulletin  dont  le 
dernier  fascicule  paru  est  le  7 1 ,  contenant  des  comptes  rendus  critiques. 

Les  numéros  62  à  65  sont  en  vente  au  prix  de  6  francs  chaque. 

Les  numéros  66  à  71  sont  vendus  à  16  francs  chaque. 

# 

Collection  complète  des  Mémoires.  1000  francs. 

La  Société  de  Linguistique  publie  également  à  des  prix  spéciaux  pour  ses  membres, 

une  Collection  linguistique . 

1.  Meillet,  Les  dialectes  européens  avec  introduction  nouvelle  (2'  tirage),  7  fr.  50. 

—  Pour  les  membres  de  la  Société,  5  fr.  90,  par  la  poste,  6  fr.  50  France  ;  6  fr.  70 
Étranger). 

2.  Mélanges  linguistiques  offerts  à  M.  F.  de  Saussure.  15  fr.  75.  —  Pour  les 
membres  de  la  Société,  11  fr.  75  (par  la  poste,  13  fr.  France  ;  13  fr.  25  Étranger). 

3.  A.  Ernout,  Les  éléments  dialectaux  du  vocabulaire  latin.  11  fr.  25.  —  Pour  les 
membres  de  la  Société,  7  fr.  50  (par  la  poste,  7  fr.  85  France  ;  8  fr.  15  Etranger). 

4.  M.  Cohen,  Le  parler  arabe  des  Juifs  d’Alger,  37  fr.  50.  —  Pour  les  membres  de 
la  Société,  25  fr.^par  la  poste  27  fr.  France  ;  27  fr.  50  Étranger). 

5.  Grammont* Le  vers  français,  ses  moyens  d’expression,  son  harmonie.  3e  édition 
(sous  presse). 

6.  Drzewiecki  (Konrad),  Le  genre  personnel  dans  la  déclinaison  polonaise,  in-8  br. 
12  fr.  —  Pour  les  membres  de  la  Société,  6  fr.  (par  la  poste.  6  fr.  90  France  ; 
6  fr.  75  Étranger). 

7.  Sktala,  La  lutte  des  langues  en  Finlande,  1920,  in-8  br.  33  pages,  4  fr.  —  Pour 
les  membres  de  la  Société,  3  fr.  (par  la  poste  3  fr.  45  France  ;  3  fr.  60  Étranger). 

8.  Meillet  (A.),  Linguistique  historique  et  linguistique  générale,  1921,  vm-355 
pages,  in-8  br.,40fr.  —  Pour  les  membres  de  la  Société,  30  fr.  (par  la  poste  31 
fr.  50  France  ;  32  fr.  Étranger). 

9.  Cahen,  Le  vocabulaire  religieux  du  vieux  Scandinave.  I.  La  Libation,  1921,  in- 
8  br.,  327  pages.  30  fr.  —  Pour  les  membres  de  la  Société,  22  fr.  50  (par  la  poste, 
23  fr.  90  France  ;  24  fr.  20  Étranger). 

10.  Cahen,  Le  mot  Dieu  en  vieux  Scandinave.  1921,  in-8  br.,  83  pages-  12  fr. 

—  Pour  les  membres  de  la  Société,  9  fr.  (parla  poste,  9  fr.  60  France;  9  fr.  90 
Etranger). 

11.  Gilliéron,  Pathologie  et  thérapeutique  verbales.  IV.  1921,  in-8  br.,  222 
pages,  25  fr.  —  Pour  les  membres  de  la  Société,  18  fr.  75  (par  la  poste,  19  fr. 
80  France;  20  fr.  25  Étranger). 

12.  J.  Marouzeau,  L’ordre  des  mots  dans  la  phrase  latine.  I.  Les  groupes  nomi- 
maux.  30  fr.  —  Pour  les  membres  de  la  Société  1922,  in-8  br.  256  pages,  20  fr. 
(port  en  plus). 


Sous  press e. 

A.  Thomas,  Membre  de  l’Institut,  Professeur  à  la  Sorbonne,  Mélanges 
d’étymologie,  i,e  série,  2e  édition  revue  et  augmentée.  2e  série. 
Chacune  i  vol. 

A.  Cuny,  Études  prégrammaticales  sur  le  domaine  des  langues  indo- 
européennes  et  chamitiques. 

Les  langues  du  monde.  Par  un  groupe  de  linguistes,  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  A.  Meillet,  Professeur  au  Collège  de  France,  — avec  de 
nombreuses  cartes. 
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LE  MUSÉE  BELGE 


Revue  de  Philologie  classique  publiée  sous  la  direction  de  F.  Collard,  professeur 

à  l’Université  de  Louvain  :  J.  P.  Waltzing,  professeur  à  l’Université  de  Liège. 

# 

Paraissant  tous  les  trois  mois.  —  27e  année.  —  Tome  XXVII. 

Prix  de  l’abonnement.  Belgique  :  Musée  et  bulletin  (spécialement  réservé  aux  comptes 
rendus):  20  frs.  L’un  des  deux:  15  frs.  —  Etranger  :  24  frs. 

Ne  publie  que  des  travaux  originaux  ayant  trait  à  la  philologie  ancienne. 

Le  Musée  belge  a  été  brûlé  dans  l’incendie  de  Louvain,  en  août  1914.  Quelques 
collections  aussi  complètes  que  possible  au  prix  de  :  500  frs. 


REVUE  BÉNÉDICTINE 

% 

Publiée  par  le  R.  P.  de  l’abbaye  de  Maredsous. 

35e  année.  —  Trimestrielle  400  pages  par  an.  —  Abonnement  :  22  frs.  50. 

N°  séparé  :  S  frs.  —  L’année  écoulée  le  n°  :  6  frs.  50.  —  L’année  elle-même  : 

25  frs. 

Table  des  matières  de  la  Revue  bénédictine,  années  I-XXI  (1834-1904).  Gr.  in-8. 

12  frs. 

A  juste  titre  la  plus  célèbre  des  revues  de  critique,  d'histoire  et  de  littérature  reli¬ 
gieuses,  publie  des  travaux  d’érudition,  d’histoire  bénédictine,  par  D.  D.  de  Bruyne, 
D.  A.  Wilmart,  D.  U.  Beri.ierf.,  F.  C.  Burkitt,  B.  Lbfebre,  D.  B.  Capf.lle, 
Dom  G.  Morin,  etc... 

Chaque  numéro  contient  un  Bulletin  d’histoire  bénédictine  par  Dont  U.  Berlierf. 

Quelques  collections  complètes  brochées  :  1.000  frs. 


REVUE  BELGE 

DE 

PHILOLOGIE  ET  D’HISTOIRE 

Trimestrielle 

Tome  II.  Abonnement.  35  fr.  Le  n°  10  fr.  —  Tome  I  (1922).  35  fr. 
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BIBLIOTHÈQUE 

DE  L’ÉCOLE 

DBS  HAUTES  ÉTUDES 

SCIENCES  HISTORIQUES  ET  PHILOLOGIQUES 

PUBLIEE  SOUS  I.ES  AUSPICES 

DU  MINISTÈRE  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 

FONDÉE  EN  1869. 

Beaux  volumes  in-8  raisin  (sauf  indicat.). 

Collection  complète  brochée  (sauf  quelques  fascicules  à  livrer  par  la  suite)  :  3.800  fr. 

Titres  des  derniers  fascicnles  : 

225.  Généalogie  des  mots  qui  désignent  l’Abeille,  par  J.  Gilliéron.  Carte  hors 
cours  et  Adresses,  etc.  5  fr. 

232.  La  pénétration  du  français  dans  le  parler  des  Vosges  méridionales,  par  Oscar 
Bloch.  15  fr. 

233.  La  légation  du  cardinal  Morone  et  le  concile  de  Trente  (avril-décembre 
1 563),  par  G.  Constant.  50  fr. 

234.  Recueil  d’études  égyptologiques  dédiées  à  la  mémoire  de  Jean-François  Cham- 
pollion  à  l’occasion  du  centenaire  de  la  lettre  à  M .  Dacier  relative  à  l'alphabet 
des  hiéroglyphes  phonétiques,  lue  à  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le 
27  septembre  1822.  Ouvrage  illustré  de  16  planches  hors  texte.  100  fr. 

texte.  25  fr. 

226.  Études  sur  le  Lancelot  en  prose,  par  F.  Lot.  3  phototypies.  35  fr. 

227.  Ronsard  et  l’humanisme  par  P.  de  Nolhac.  Portrait  de  Dorât  et  autographe 
de  Ronsard.  35  fr. 

228.  La  table  hypothécaire  de  Veleia.  Etude  sur  la  propriété  foncière  dans  l’Apen¬ 
nin  de  Plaisance,  par  F.  G.  de  Pachtère.  15  fr. 

229.  Recherches  sur  l’Ephébie  attique  et  en  particulier  sur  la  date  de  l’institution, 
par  Alice  Brenot.  9  fr.  50. 

230.  Cinquantenaire  de  l’Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes.  Mélanges  publiés  par 
les  directeurs  d’Etudes  des  sciences  historiques  et  philologiques.  1021,  2  pl.  60  fr. 

231.  Célébration  du  Cinquantenaire  de  l’Ecole  Pratique  des  Hautes  Etudes.  Dis¬ 
cours  prononcés  par  M.  L.  Havet,  B.  Haussoullier,  A.  Meillet,  F.  Lot.  Adresses.  5  fr. 

232.  La  pénétration  du  français  dans  le  parler  des  Vosges  méridionales,  par  Oscar 
Bloch.  15  fr. 

233.  La  légation  du  cardinal  Morone  et  le  concile  de  Trente  (avril  décembre  1563), 
par  G.  Constant.  50  fr. 

234.  Recueil  d’études  égyptologiques  dédiées  à  la  mémoire  de  Jean-François 
Champollion  à  l’occasion  du  centenaire  de  la  lettre  à  M.  Dacier  relative  à  l’alphabet 
des  hiéroglyphes  phonétiques,  lue  à  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le 
27  septembre  1822.  Ouvrage  illustré  de  16  planches  hors  texte.  100  fr. 

235  et  236.  La  vie  et  la  pensée  de  Jules  Michelet  (1798-1852),  par  Gabriel  Monod. 
avec  une  préface  de  Ch.  Bémont.  2  volumes.  55  fr. 

239.  Les  mots  et  groupes  iambiques  réduits  dans  le  théâtre  latin,  Plaute-Térence. 
par  Alice  Brenot.  12  fr. 

Prochains  fascicnles  à  paraître  : 

237.  Histoire  des  Patriarches  d’Alexandrie,  depuis  la  mort  de  l’empereur  Anastase 
Itr  jusqu’à  l’invasion  des  Arabes  (518-641),  par  J.  Maspero. 

238.  Etude  sur  les  principaux  traités  de  rhétorique,  par  Faral. 

240.  Enquête  linguistique  des  patois  d’Ardenne,  par  Charles  Bruneau.  T.  II.  M-Z 

ANALECTA  MONTSERRATENSIA 

4  volumes  parus  (191 7-1921). 

Annales  du  célèbre  monastère  catalan. Contient  de  savants  articles  sur  les  manuscrits 
et  les  missels  qui  y’ sont  conservés. 

Chaque  volume  :  50  fr.  —  Collection  complété  :  200  fr. 
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BIBLIOTHÈQUE 

LITTÉRAIRE  DE  LA  RENAISSANCE 

dirigée  par  Pierre  de  NOLHAC 

Derniers  parus,  série  petit  in-8  :  T.  ij.  H.  Hauvette,  professeur  à  l'Université 
de  Paris.  Etudes  sur  la  Divine  Comédie.  La  composition  du  poème  et  son  rayonne¬ 
ment  10  fr.  —  (2e  série  in-8°  raisin).  T.  6.  Büsson  :  Charles  d'Espinay,  évêque 
de  Dol,  sa  vie  et  son  œuvre  poétique  (1551-1591)-  *5  fr-  T.  7.  H.  Franchet. 
Le  Poète  et  son  œuvre  d’après  Ronsard.  35  fr.  T.  8.  H.  Franchet.  Le  Philosophe 
parfaict  et  le  Temple  de  vertu  de  François  Habert.  10  fr.  T.  9.  Pierre  de  Nolhac  : 
Un  poète  rhénan  ami  de  la  Pléiade.  P.  Melissus.  ( Sous  presse). 

Collection  complète  (en  partie  épuisée).  800  fr. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  FACULTÉ 
DE  PHILOSOPHIE  DE  LETTRES  DE  LIÈGE 

XXVI.  A.  Humpers,  Etude  sur  la  langue  de  Jean  Lemaire  de  Belges.  1921.  20  fr. 

—  XXVII.  F.  Rousseau.  Henri  L’Aveugle,  comte  de  Namur  et  de  Luxembourg, 
1921.  10  fr.  —  XXVIII.  Haust.  Le  dialecte  liégois  au  xvn*  siècle.  Les  trois  plus 
anciens  textes  (1620-1650).  Edition  critique,  avec  commentaire  et  glossaire.  10  fr.  — 
XXIX.  Delatte  :  Essai  sur  la  politique  pythagoricienne.  25  fr.  —  XXX.  I^lchamps. 
Sainte-Beuve  et  le  sillage  de  Napoléon.  7  fr.  50  —  XXXII,  Haust.  Etymologies 
wallonnes  et  françaises.  25  fr.  —  Série  grand  in-8°.  Fasc.  IV.  H.  Fvancotte, 
Mélanges  de  Droit  public  grec.  18  fr.  75. 

LA  BRETAGNE  ET  LES  PAYS  CELTIQUES 

1™  série.  XI  et  XII.  G.  Dottik.  Manuel  d’irlandais  moyen.  1914,  2  vol.  18  fr. 

—  Le  Goffic.  L’Ame  bretonne,  4«  série.  (Sous  presse). 

Le  Braz  (Anatole).  La  légende  de  la  mort  chez  les  Bretons  Armoricains.  Annotée 
par  Georges  DorriN,  prof,  a  l’Université  de  Rennes.  Edition  définitive  augmentée 
de  plusieurs  récits  et  de  notes  nouvelles.  2  forts  volumes  in-12.  (Sous  presse.) 

2e  série.  Le  Laë  (Claude-Marie).  Sa  vie  et  ses  œuvres  comiques  (1745-1791;. 
Poèmes  français  :  Les  Trois  Bretons,  l’Ouessantide.  Poème  Breton  :  la  Burlesque 
Oraison  funèbre  de  Michel  Morin.  Edition  critique  par  G.  Esnault  d’après  les  manu¬ 
scrits  autographes  inédits,  commentaire  et  traduction.  In-8°  de  500  pages.  20  Ir.  — 
Collection  complète  des  deux  séries  à  225  fr.  65. 

Viennent  de  paraître  : 

T. XVI.  Duine.  Inventaire  liturgique  de  l’hagiographie  bretonne.  10  fr.  —  T. XVII. 
Catalogue  des  sources  hagiographiques.  6  fr. 

SPICILEGIUM  SACRUM  LOVANIENSE 

Etudes  et  documents  pour  servir  à  l’histoire  des  doctrines  chrétiennes  depuis  la  fin 
de  U. ige  apostolique  jusqu’à  la  clôture  du  Concile  de  Trente.  (Publication  de  l'L'ni- 
versité  catholique  et  des  Collèges  théologiques  O.  P.  et  S.  J.  de  Louvain.) 

Les  Eludes ,  Textes  et  Documents  ou  instruments  de  travail. 

Viennent  de  paraître  (Remise  de  20  %>  aux  souscripteurs  à  toute  la  série)  : 

1  et  2.  Saint  Jérôme  :  I.  Sa  vie.  IL  Ses  œuvres  (ire  partie,  sous  presse),  2  vol.  p.ar 
F.  C.wallf.ka,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Toulouse.  2  vol.  in-8  de  544 
et  250  pages.  Ensemble  36  fr.  5.  Pour  l’histoire  du  mot  «  Sacramentum  »  :  I.  Les 
Aménicéens,  étude  lexicographique  nar  F.  de  Bâcher, J.  Poukens,  S.  J..  F.  Lebacqz. 
S.  J.  et  J.  de  Ghelunck,  S  J.  —  4.  La  Réforme  Grégorienne  :  1.  Les  Grégoriens,  par 
A.  Fi.iche.  professeur  à  l’Ur.iversité  de  Montpellier. 


Annales  du  Prince  de  Ligne,  publiées  par  F.  Leurioant.  Collection  complète 
1920-1922,  5  vol.  chaque  :  40  fr.  —  Abonnement  1923  :  40  fr. 
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BIBLIOTHÈQUE  DH 

L’INSTITUT  FRANÇAIS  DE  FLORENCE 


i"  série  in-8°.  —  7  volumes  parus.  Collection  complète  :  149  francs. 

6.  —  Renaudet.  Préréforme  et  humanisme  à  Paris  pendant  les  guerres  d’Italie. 

30  fr. 

7.  — Renaudet.  Le  concile  gallican  de  Pise-Milan.  Documents  florentins  (1 5 10- 

1512)  1922.  60  fr. 


BIBLIOTHÈQUE  DE 

L’INSTITUT  FRANÇAIS  DE  PETROGRAD 

Derniers  volumes  parus  : 

T.  V.  —  Le  Stoglav  ou  les  cent  chapitres.  Recueil  des  décisions  de  l’Assemblée 
ecclésiastique  de  Moscou,  1 5  >  1 .  Traduction,  avec  introduction  et  commentaire,  par 
E.  Duchesne.  7120.  18  1rs. 

T.  VI.  —  Lexique  de  la  guerre  et  de  la  Révolution  en  Russie,  par  A.  Mazon. 
1914-1CJ19  iQ2o.  8  frs. 

T.  VII.  —  Correspondance  de  Falconet  avec  l’impératrice  Catherine  II,  publiée 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  Louis  Réau.  Avec  une  planche.  1921.  18  frs. 


INSTITUT  D’ESTUDIS  CATALANS 


Indication  de  quelques  volumes  récemment  parus  (Seccio  Historico-Arqueolo- 
gica). 

Anuatis  de 1  Institut  d’Estudis  Catalans.  MCMVII-MCMXIV.  5  vol.  Chacun  30  pese¬ 
tas.  —  Documents  per  l'Historia  de  la  Cullura  Catalana  Mig-eval ,  publiés  par  A.  Rubio 
i  Luch.  Vol.  I,  contenant  plus  de  joo  documents  :  16  pesetas.  —  Les  obres  d' Au^ias 
Match.  Edicio  critica  en  vista  de  totsels  manuscrits  i  totcs  les  edicions,  par  Amadeu 
Pagés.  2  vol.  chaque  :  12  pes.  —  Itineraride  Jaunie  I  «  El  Conqtieridor  »  per  Joaquin 
Miret  i  Sans  :  20  pes. 


INSTITUT  HISTORIQUE  BELGE  DE  ROME 

En  plus  des  volumes  déjà  parus  dans  la  série  Analecta  vaticana  belgica,  publie 
le  Bulletin  de  l'Institut  historique  belge  de  Rome  : 

Fasc.  I.  —  L’expansion  belge  à  Rome  et  en  Italie  depuis  le  xve  siècle.  Paris, 
Bruxelles,  1919,  xn-379  p.  in-8°,  10  fr. 

Fasc.  II  [  1922 J .  —  Mélanges  d’histoire  et  de  littérature  :  Kurth  :  Liège  et  la  cour  de 
Rome  au  xive  siècle.  —  Hirschauer  :  Les  troubles  d'Artois  de  1577  à  1578,  10  fr. 


Les  listes  complètes  des  publications  des  Instituts  ci-des¬ 
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SOCIETE  DES  MCIESS  TESTES  FIUTMIS 

Fondée  en  1875  par  Paulin  et  G.  Paris, 

P.  Meyer,  E.  Picot,  L.  Delisle,  J.  de  Rothschild,  et  autres  savants. 

Cotisation  annuelle  donnant  droit  à  toutes  les  publications  de  l’année  :  25  francs. 

(Droit  d’entrée  pour  la  première  année  :  10  fr.) 

Cotisation  perpétuelle  :  250  fr. 

Les  membres  de  la  Société  ont  droit  à'des  remises  variant  de  25  à  40  %  sur  les 
publications  antérieures  qui  comprennent  les  meilleurs  textes  par  les  meilleurs  éditeurs 
—  Prospectus  détaillé  sur  demande. 

Derniers  volâmes  parus,  in-8°  sous  un  élégant  cartonnage  rouge  : 

Le  romande  Troie,  par  Benoît  Sainte-More,  éd.  Constant,  6  vol.  à25fr. 

Recueil  de  Sotties,  p.p.  Emile  Picot,  3  vol.  ch.  20  fr. 

Le  jardin  de  Plaisance.  Repr.  photogr.  de  l’éd.  A.  Vérard.  100  fr. 

Le  moniage  de  Guillaume,  éd.  Cloetta,  2  vol.  ch.  25  fr. 

Les  oeuvres  de  Guillaume  de  Machaut,  éd.  Hœppener,  2  vol.  ch.  25  fr. 

Les  chansons  et  Descorts  de  Gautier  de  Dargies,  p.  p.  G.  Huet.  10  fr. 

Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  db  Lorris  et  Jean  de  Meun,  p.  p.  E.  Lan¬ 
glois,!.  I  (en  réimpression),  t.  II  et  III,  chaque  25  fr. 

Le  Roman  de  Fauvel,  p.  p.  A.  Lângfors.  20  fr. 

Sous  presse  : 
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Œuvres  de  Guillaume  de  Machaut,  publiées  par  E.  Hœpfner  .III. 

Doon  de  La  Roche,  publié  par  P.  Meyer  et  G.  Huet. 

Recueil  de  jeux-partis,  publié  par  A.  Jeanroy  et  A.  LXngfors,  t.  i. 

Le  Roman  de  la  Comtesse  de  Ponthieu,  publié  par  C.  Brunei. 

Les  Chansons  de  Tibaut  de  Champagne,  publiées  par  A.  Wallenskôld. 

Le  Jardin  de  Plaisance,  publié  par  A.  Piaget,  t.  II. 

Le  Roman  du  Chastelain  de  Couci,  publié  par  J.  E.  Matzke  et  H.  Lemaître. 
Œuvres  de  Jehan  Régnier,  éd.  M«*l'  Droz. 

La  Société  publie  également  un  Bulletin  annuel  réservé  aux  membres. 

Prix  :  3  fr.  pour  les  années  non  épuisées 

BIBLIOTHÈQUE  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

dirigée  par  Pierre  CHAMPION.  —  In-8°  raisin. 

Collection  complète  (en  partie  épuisée).  1.600  Ir. 

Tomes  XXII  et  XXIII.  P.  Champion.  Le  Procès  de  Condamnation  de  Jeanne 
d’Arc.  1921,2  vol.  de  xxxn-416  et  cx-452  p.  et  pl.  50  fr. 

XXIV.  E.  Vansteenberghe.  Le  cardinal  Nicolas  de  Cues  (1401-1464).  xx- 
506  p.  35  fr. 

XXV.  G.  Cohen.  Mystères  et  moralités.  Epuisé. 

XXVI.  Ch.  Samaran.  Un  diplomate  français  du  xv«  siècle.  Jean  de  Bilhères 
Lagraulas,  cardinal  de  Saint-Denis.  112  p.  et  1  frontispice.  10  fr. 

Sous  presse  :  Les  sermons  de  Michel  Menot.  Edit.  J.  Nève.  2  vol.  in-8. 

Pierre  Champion.  Histoire  poétique  du  xv*  siècle.  2  vol.  in-8  et  planches  hors  texte. 
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LES 

CLASSIQUES  FRANÇAIS  DU  MOYEN  AGE 

COLLECTION 

DE  TEXTES  FRANÇAIS  ET  PROVENÇAUX  ANTÉRIEURS  A  1500 

par  Mario  ROQUES. 

21.  —  Petite  syntaxe  de  l'ancien  français,  par  Lucien  Poulet,  2e  éd.  revue  ; 

vm-304  pages . .  10  fr.  » 

22.  —  Le  Couronnement  de  Louis,  chanson  de  geste  du  xn®  siècle,  éd.  par  Ernest 

Langlois;  xvm-169  pages .  6  fr.  •> 

23.  —  Chansons  satiriques  et  bachiques,  éd.  par  A.  jEANROYet  A.  Lângfors  ; 

xiv-145  pages .  7  fr.  50 

24.  —  Les  chansons  de  Conon  de  Béthune,  éd.  par  Axel  Wallenskôld  ;  xxm- 

39  pages .  3  fr.  » 

25.  —  La  Chanson  d’A*premont,  éd.  par  Louis  Bkandin  ;  t.  II,  vv.  6155-11576, 

11-216  pages .  10  fr.  » 

26.  —  Piramus  et  Tisbé,  poème  du  xilc  siècle,  éd.  par  C.  de  Boer  ;  xn-55  pages. 

3  fr.  » 

27.  —  Les  poésies  de  Cercamon,  éd.  par  Alfred  Jeanroy;  ix-40  pages.  2  fr.  50 

28.  —  Gerbf.rt  de  Montreuil.  La  continuation  de  Perceval,  éd.  par  Marv 

Williams  ;  t.  I,  vv.  1-7020;  v-215  pages .  8  fr.  » 

29.  —  Le  Roman  de  Troie  en  prose,  éd.  par  L.  Constans  et  E.  Faral.  T.  I,  iv- 

170  pages .  8  fr.  » 

30.  —  La  Passion  du  Palatinus,  mystère  du  xiv*  siècle,  éd.  par  Grâce  Frank  ; 

xiv-101  pages . . .  6  fr.  »» 

31.  —  Le  Mariage  des  sept  Arts,  par  Jehan  le  Teinturier  d'Arras,  suivi 

d’une  version  anonyme,  poèmes  français  du  xtv«  siècle,  éd.  par  Arthur  Lângfors; 
xiv-32  p . ". .  2  fr.  75 

32.  —  Le  Quadrilogue  invectif,  par  Alain  Chartier,  éd.  par  E.  Droz  ;  xn-76pp. 

4  fr.  » 

33.  —  La  Queste  del  Saint  Graal,  éd.  par  Albert  Pauphilet  ;  xvi-304  pages. 

14  fr.  » 

54.  —  Charles  d’Orléans.  Poésies,  éd.  par  Pierre  Champion,  t.  I....  14  fr.  » 

39.  —  Jongleurs  et  troubadours  gascons  des  xit*  et  xm*  siècles,  matériaux  édités 
par  Alfred  Jeanroy;  vn-78  pages .  3  fr.50 


SOCIÉTÉ  DES  ANCIENS  TEXTES  FRANÇAIS 

Le  Roman  de  la  Rose,  publié  par  E.  Langlois.  Tome  IV.  In-8,  cart. ...  25  fr.  » 

En  sente  :  Tome  III.  In-K,  cart.  ...  25  fr.  » 

Tomes  I  et  II  épuisés,  en.it impression. 


COMPTE  RENDU  DU  Ve  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DES  SCIENCES  HISTORIQUES 

Bruxelles  1923,  p.  p.  G.  dfs  Marez  et  F.-L.  Ganshof 
In-8,  550  pages . 40  fr.  » 

Sous  presse  : 

Commynes.  Mémoires,  publié*  par  J.  Calmkttk,  professeur  à  la  faculté  de 
Toulouse,  avec  la  collaboration  de  l’abbé  G.  Duryiile  :  tome  1er  (l'ouvrage  sera 
complet  en  trois  volumes).  (Classantes  de  l’ Histoire  ,1e  France  au  moyen  tige,.  n°  3.) 
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Vient  de  paraître  : 


LES 

ARTS  POÉTIQUES 

DU  XIIe  ET  DU  XIIIe  SIÈCLE 

RECHERCHES  ET  DOCUMENTS 
SUR  LA  TECHNIQUE  LITTÉRAIRE  DU  MOYEN  AGE 

PAR 

t 

Edmond  FARAL 

Directeur  d’études  à  l’École  des  Hautes  Études. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Les  divers  arts  poétiques,  leurs  auteurs,  leur  histoire.  Matthieu  de  Vendôme.  — 
Geokfroi  de  V insauf.  —  Gf.rvais  de  Melklby.  —  Evrard  l’Allemand.  — 
Jean  de  Garlande.  —  Opuscules  divers.  —  Compositions  relatives  aux  figures  de 
rhétorique.  » 

DEUXIÈME  PARTIE 

La  doctrine.  —  De  la  disposition.  —  De  l’amplification  et  de  l’abréviation.  — 
L’ornement  du  style.  Les  sources  de  la  doctrine. 

TROISIÈME  PARTIE 

Les  textes.  (Édition  critique  des  auteurs  énumérés  dans  la  première  partie.) 

In-8,  400  pages .  42  fr.  » 


A.  BRUN 

RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR 

L’INTRODUCTION  DU  FRANÇAIS 

DANS  LES  PROVINCES  DU  MIDI 


In-8  raisin,  xiv-502  pages 


27  fr.  » 


L’INTRODUCTION  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

EN  BÉARN  ET  EN  ROUSSILLON 


ln-8  raisin,  90  pages 


6  fr.  » 
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